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Président  :  M.  le  chanoine  Lootkn  (Camille),  docteur 
ès-lettres,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  aux  Facultés 
catholiques,  membre  correspondant  de  l'Académie 
Royale  Flamande,  à  Lille. 

Vice-Présidents  :  M.  le  chanoine  Flahault  (René), 
membre  de  la  Commission  historique,  à  Dunkerque. 

M.  CoRTYL  ^(Eugène),  docteur  en  droit,  membre  de  la 
Commission  historique  du  Nord,  à  Bailleul. 

Secrétaire  :  M.  Tible  (Georges),  maire  d'Ochtezeele. 

Secrétaire-Archiviste  :  M.  de  Coussemaker  (Félix), 
docteur  en  droit,  archiviste-paléographe,  membre  de  la 
Commission  historique  du  Nord,  à  Bailleul. 
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Trésorier  :  M.  Eeckman  (Alexandre),  0.  *,  0.  A.  U, 
secrétaire-général  honoraire  de  la  Société  de  Géographie, 
membre  de  la  Commission  historique  du  Nord  et  de 
pluâieurs  Sociétés  savantes,  à  Lille. 

Trésorier-adjoint  :  M.  David  (Auguste),  propriétaire, 
à  Hazebrouck. 

Archimste-honoraire  :  M.  Wittevronohel  (Edouard), 
docteur  en  droit,  avocat,  à  Paris. 


MEMBRES  D'HONNEUR 

MM. 

Castellanos  DE  LozADA  (Don  Basilio-Sébastien),  directeur 

de  r Académie  d'Archéologie,  à  Madrid. 
Cordonnier  (Louis),  %,  architecte,  à  Lille. 

Delcroix  (Désiré),  *,  chef  de  division  à  la  direction  des 

sciences  et  des  lettres,  à  Bruxelles. 
Dëlisle  (Léopold),  C.  .S^,  membre  de  l'Institut  de  France, 

à  Paris. 

FiRMENicH  (le  D»"  J.-M.),  *,  homme  de  lettres,  à  Berlin. 

KiTRTH  (Godefroy),  professeur  à  l'Université,  président  de 
U  Société  d'art  et  d'histoire,  à  Liège. 

Limburg-Stirum  (le  comte  de),  président  de  la  Société 
fi  Emulation  de  Bruges. 

MwNiKtt  (Mgr),  évéque  de  Lydda. 
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PoTTER  (Frans  dô),  secrétaire  perpétuel  de  l'Acsadémie 
Royale  Flamande,  à  Gand. 

RoDET  (Léon),  ingénieur  à  la  manufacture  de  tabacs,  à 
Paris. 

Sénart  (Emile),  ^,  membre  de  l'Institut  de  France,  au 
château  de  la  Pelice,  par  la  Ferté-Bernard  (Sarthe). 

Sniedeks  (le  D*"  Auguste),  membre  de  l'Académie  Royale 
Flamande,  à  Anvers. 

SoNNOis  (Mgr),  archevêque  de  Cambrai. 

Van  Duyse  (Florimond),  homme  de  lettres,  à  Gand. 
Van  Tieghem  (Philippe),   -:*.%   membre  de  l'Institut  de 

France,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  à 

Paris. 
Verheijen  (J.-B.),  inspecteur  de  l'Enseignement  primaire 

de  la  province  du  Brabant  septentrional,  membre  des 

Etats-Généraux,  président  de  la  Société  des  sciences  et 

des  Arts,  à  Bois-le-Duc  (Pays-Bas). 

Wallon,  0.  ^^^  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  sénateur,  à  Paris. 

Winkler  (Johan),  membre  de  diverses  Sociétés  savantes 
à  Haarlem  (Pays-Bas). 


MEMBRES  TITULAIRES 


AcHTE  (l'abbé),  curé  de  la  Neuville. 
Aernout  (l'abbé),  prêtre  habitué,  àBailleul. 
Amplbman  de  Noïoberne  (l'abbé),  missionnaire  aposto- 
lique, à  Bourboui*g. 
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Andries  (ràbbé),  professeur  à  rinstitution  St-François 

d'Hazebrouck. 
Arnould  (le  colonel),  ^,  ^,  etc.,  directeur  de  l'école  de 

Hautes  études  industrielles,  aux  Facultés  catholiques 

de  Lille. 

B ACQUET  (Albert),  à  Dunkerque. 

Bacquet,  percepteur  à  Bavai. 

Baelde  (Fabbé),  vicaire  à  Dunkerque. 

Baron  (l'abbé  Joseph),  professeur  à  rinstitution  St- Fran- 
çois d* Assise  d'Hazebrouck. 

Beck  (l'abbé)  vice-doyen,  curé  d'Arnèke. 

Beck  (l'abbé),  curé  de  BoUezeele. 

Beck  (Jules),  >f<,  agent  d'assurances,  à  Dunkerque. 

Becuwe  (l'abbé),  doyen  de  Saint^Amand.  à  BailleuL 

Becuwb  (Edouard)  propriétaire,  à  Gassel. 

Beekmans  (l'abbé  Charles),  missionnaire  diocésain,  à 
Cambrai. 

Behaqhel  (Victor),  propriétaire,  àBailleul. 

Beuaqhel-Lioson,  ^y  propriétaire,  à  Lille. 

Behaohbl  (Ernest),  docteur  en  droit,  à  Lille. 

Beirnaert  (Hippolyte),  notaire,  à  Bourbourg. 

Beirnaert  (Joseph),  malteur,  à  Bergues. 

Belle  (Elie),  adjoint  au  maire,  à  Wormhoudt. 

Bergerot  (Alphonse),  ancien  député  du  Noixi,  maire 
d'Esquelbecq. 

Bergerot  (Auguste),  avocat,  à  Paris  et  au  château 
d'Esquelbecq, 

Bergues  (le  maire  de),  pour  la  bibliothèque  communale. 

Bernard  (François),  conseiller  d'arrondissement,  à  Dun- 
kerque. 

BiESWAL  (Paul),  ancien  magistrat,  à  Lille. 

Blanckaert  (Emile),  docteur  en  droit,  notaire  à  Bergues. 
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Blânckaert  (Léon),  ^,  président  de  chambre  honoraire 
à  la  Cour  d*appel  d'Alger. 

Blbd  (le  chanoine),  correspondant  du  ministère  de  l'Ins- 
truction publique,  membre  de  la  Société  des  Anti- 
quailles de  la  Morinie,  h  Saint-Omer. 

Blomme  (M.),  instituteur  public  en  retraite,  à  Coude- 
kerque-Branche. 

BoDDABRT  (l'abbé  Jules),  directeur  de  la  Maison  Saint- 
LfOuis,  à  Lille. 

BoMMART  (Théodore),  notaire  honoraire,  â  Lille. 

BoMMART  (Raymond),  propriétaire,  à  Lille. 

BoNDUELLE  (André),  distillateur,  à  Renescure. 

Bonpain-Vandercolme,  ancien  adjoint  au  maire  de  Dun- 
kerque. 

Bon  VARLBT  (Georges),  industriel,  à  Coudekerque-Branche. 

BoDCHAERT  (l'abbé),  curé  à  Coudekerque-Branche. 

BoucHET  (Emile),  *,  0.  A.  O,  vice-président  de  la  Société 
Dunkerquoise  pour  l'encouragement  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts,  à  Dunkerque. 

Boudin  (Henri),  architecte,  à  Lille. 

BouLY  DE  Lesdain  (Louis),  docteur  en  droit,  avocat,  à 
Dunkerque. 

BotJLT  DE  Lesdain,, notaire  à  Dunkerque. 

Bourdon  (Hippolyte),  propriétaire,  à  Dunkerque. 

Brandb  (le  chanoine),  curé  de  la  paroisse  du  Sacré-Cœur, 
à  Lille. 

Bretagne  (Maurice  de),  au  Château-Bois,  par  Béthune. 

Brief  (l'abbé),  curé  de  Nieppe. 

Brousse  (le  chanoine  Pierre),  doyen  de  Saint-Eloi,  à 
Dunkerque. 

BuBBE  (le  général),  0.  ^,  à  Paris. 

Bultheel  (l'abbé),  doyen  de  Morbecque. 

BuNS  (l'abbé),  directeur  de  la  maison  Saint-Michel^  à  Lille. 
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Cailliau  (l'abbé),  vicaire,  à  Loos-lez-Lille. 
Cameïrlynck  (l'abbé),  curé  de  Wiunezeele. 
Campe  (l'abbé),  préfet  des  études  à  Tlnstitution  N.-D.  des 

Uunes. 
Ghamonin,  notaire  honoraire,  à  Lille. 
Chegot,  peintre  d'histoire,  à  Dunkerque. 
Chikotjtre  (l'abbé),  chapelain,  à  Wez-Macquaert. 
Choqueel  (Paul),  négociant,  à  Dunkerque. 
Christiaen  (l'abbé),  aumônier,  à  Arnèke. 
CocHiK  (Henry),  député  du  Nord,  au  château  du  Wez,  à 

Sai  iit-Pierre-Brouck. 
CoLAERT,  membre  de  la  Chambre  des  Représentants,  à 

Ypres. 
CoLKssoN  fils,  à  Wormhoudt. 
Coppïktkrs't  Wallant  (Alfred),  avocat,  à  Bruges. 
CoQUELLE  (Félix),  *,  industriel,  à  Dunkerque. 
CoRTKEL,  ancien  instituteur,  à  Houtkerque. 
CoussRMAKER  (Albéric  de),  ancien  membre  du   Conseil 

provincial  de  la  Flandre  occidentale,  à  Lille. 
CousYN  (l'abbé),  vicaire,  à  Hondschoole. 
Crémon  (l'abbé),  professeur  à  l'Institution  Saint-François 

d'Assise  à  Hazebrouck. 

Damman  (l'abbé),  professeur  au  collège  de  Bailleul. 
Damman  (l'abbé),  curé  de  la  Chapelle-d'Armentières. 
Darras  (Georges),  notaire,  à  Dunkerque. 
Dassonneville  (l'abbé),  vicaire  à  Cassel. 
Dadiikesse  (l'abbé),   professeur  à  l'Institution  N.-D.  de 

Grâce  à  Cambrai. 
David  (Georges)  à  Gravelines. 
De  Raecker  (le  D"^  Félix),  correspondant  de  l'Académie  de 

médecine,  à  Paris. 
De  Bagker  (Emile),  *,  maire,  au  château  du  Couvent, 

a  Noordpeene. 
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Deberdt  (Charles),  sculpteur,  à  Bailleul. 
Debeter  (l'abbé),  curé  de  Saint-Pol-sur-Mer. 
Debrabander  (l'abbé),  curé  d'Adinkerke  (Flandre  occi- 
dentale). 
Debretne  (l'abbé),  vicaire  à  Gassel. 
Debretne  (l'abbé),  curé  à  Nieurlet. 
Debril  (l'abbé),  curé  de  Buysscheure. 
Decâmbron  (l'abbé),  missionnaire  diocésain  à  Cambrai. 
Decherf  (l'abbé),  supérieur  de  l'Institution  Notre-Dame 

des  Dunes,  à  Dunkerque. 
Deolerck  (l'abbé),  vicaire  à  Wervicq-Sud. 
Decock  (l'abbé),  vicaire  à  Gravelines. 
De  Coninck  (Pierre),  ^;,  peintre  d'histoire,  à  Amiens. 
Dbcoster  (Edouard),  négociant  à  Lille. 
Decroos  (Jérôme),  notaire,  président  de  la  Société  des 

Antiquaires  de  la  Morinie,  à  Saint-Omer. 
Dedrie  (l'abbé),  vicaire  à  Hondschoote. 
Dedryver  (l'abbé),  curé  deZuytpeene. 
Dbgroote  (Georges),  conseiller  général,  maire  d'Haze-  ' 

brouck. 
De   Hâerne  Gn.LiODTS    (Werner),  archiviste   à  Gand, 

(Belgique). 
Dehaese  (l'abbé),  curé,  à  Roubaix. 
Dehandschoewercker  (Aimé),  avoué,  à  Hazebrouck. 
Dekervel  (labbé),  curé  de  Steene. 
Delanghe  (l'abbé j,  vice-doyen,  curé  de  Watten. 
Delanghb  (l'abbé),  curé  de  Ghyvelde. 
Delcroix  (D'),  à  AnnœuUin. 
Delèpine  (l'abbé),  directeur  au  séminaire  académique, 

LiUe, 
Delerue  (Mgr  Edmond),  à  Clifton  (Angleterre). 
Dbman  (l'abbé),  doyen  de  Bergues. 
Dbman  (Jules),  notaire  honoraire,  adjoint  au  maire  de 

Dunkerque. 
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Denys  (l'abbé),  doyen  de  Saint-Martin,  à  Dunkerque. 
Denys  du  Péage,  archiviste-paléographe,  à  Lille. 
Denys,  directeur  de  Técole  de  Comines  (Belgique). 
Deram  (Jules),  architecte,  à  Hazebrouck. 
Descamps   (Auguste),    membre  de    plusieurs    sociétés 

savantes,  à  Paris. 
Desoamps  (Fabbé  Gédéon),  curé  de  Looberghe. 
Desoamps  (l'abbé  Emile),  curé  de  Sercus. 
Deschodt  (Joseph),  avocat,  à  Hazebrouck. 
De   Scheœvel    (le    chanoine),    secrétaire    de    Tévéché, 

membre  de  la  Société  d'Emulation,  à  Bruges. 
Desmoudt  (l'abbé),  curé  de  Merckeghem. 
Desmyttère  (Albert),  ^^.  docteur  en  droit,  ancien  magis- 
trat, avocat,  à  Boulogne. 
Despicht  (l'abbé),  vicaire  à  Zeggers-Cappel. 
Destailleur  (l'abbé),  vicaire  à  Saint-Eloi,  à  Dunkerque. 
Devos  (l'abbé),  curé  de  Lederzeele. 
Devos  (l'abbé),  supérieur  du  collège  épiscopal  de  Fumes 

(Belgique). 
Devos  (l'abbé),  curé  de  Craywick. 
Dkwez  (l'abbé  Jules),  aumônier  de  la  Prison,  à  Lille. 
De  Wulp  (Frédéric),  négociant,  à  Dunkerque. 
De  Wulf  (Jean),  ancien  élève  de  l'Ecole  Polytechnique, 

capitaine  du  Génie,  à  Rajen  (Seine-Inférieure), 
Dhalluin  (l'abbé),  curé  de  Mardyck. 
DiDRY  (Henri),  docteur  ès-lettres,  licencié  en  droit,  à 

Paris. 
DiDRY  (Jules),  avoué,  à  Hazebrouck. 
Dimnet  (l'abbé),  professeur  au  collège  Stanislas,  à  Paris, 
DoDANTHUN  (Alfred),  vice-président  de  l'Union  Faulcon- 

nier,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Dunkerque. 
DoDANTHUN  (Alfred),  docteur  en  droit,  secrétaire-général 

de  l'Union  Faulconnier,  propriétaire  du  journal  l'/nrfe- 

cateur,  à  Hazebrouck. 
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DoMiNicos  (l'abbé),  doyen  de  Bourbourg. 

DoRMiON  (Marcel),  propriétaire,  à  Hazebrouck, 

Dribux  (rabbé),  prêtre  habitué,  à  Cassel. 

DuMONT  (Alft^),  *,  *,  avocat,  maire  de  Dunkerque. 

DuMONT  (Georges),  *,  avoué,  à  Dunkerque, 

DuNKERQUB  (le  maire  de),  pour  la  bibliothèque  communale. 

DuRiN  (Henri),  vice-président  de  l'Union  Faulconnîer,  à 

Dunkerque. 
Duvet  (Maurice),  propriétaire,  à  Hazebrouck. 

EvEEAERT  (l'abbé),  curé  de  Capellebrouck. 

Faure  (Henri),  propriétaire,  à  Lille. 

Fauvergue  (Fabbé),  curé  de  Grande-Synthe. 

FÉUGONDE  (de),  conseiller  référendaire  à  la  Cour  des 
comptes,  à  Paris. 

FiCHERocLLE  (Jérôme),  propriétaire  du  Journal  La  Bail^ 
leuloise,  à  Bailleul. 

FiCHEROULLE  (l'abbé  Odilon),  curé,  à  Roncq  (St-Roch). 

FiNOT  (Jules),  ^,  0.  I.  U,  archiviste  du  Nord,  corres- 
pondant du  Ministère  de  l'Instruction  publique,  à  Lille. 

Flageolet,  ancien  magistrat,  à  Gravelines. 

Flahault  (Charles),  propriétaire,  à  Bailleul. 

Flahault  (Charles),  :^,  0.  A.  U,  docteur  ès-sciences, 
professeur  à  TUniversité  de  Montpellier. 

FLAHAraiT(Evariste),  ingénieur  des  arts-et-manufactures, 
à  Oran. 

FouRNiER  (Pierre),  C.  %,  ancien  conseiller  d'Etat,  tré- 
sorier général  des  Invalides  de  la  Marine,  à  Paris. 

FoNS  DE  LA  Plesnoye  (le  vicomte  de  la),  propriétaire,  à 
Hazebrouck. 

Gailuard  (Edward),  ^,  membre  de  TÂcadémie  Royale 
Flamande,  conservateur  en  chef  des  Archives  de  l'Etat, 
à  Anvers. 
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Galloo  (Auguste),  notaire,  à  Radingbem. 

Gâlloo  (Edouard),  licencié  en  droit,  notaire  à  Bergues. 

Gilliodts-Van    Severen,    membre    de   la   Commission 

Royale  d'histoire  de  Belgique,  archiviste  de  la  ville  de 

Bruges. 
GoRGUETTB   d'Argœuves   (Xavier   de),   membre    de    la 

Sûciété  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  à  Saint-Omer. 
GovAERE  (l'abbé),  vice-doyen,  curé  de  Caestre. 
GitûssEL  (Arsène),  numismate,  à  Bergues. 
Gryson  (l'abbé),  curé  de  Méteren. 

Hadoo  (Achille),  propriétaire,  à  Hazebrouck. 

Hameaux  (l'abbé),  curé  de  Flôtre. 

Handschoote  (l'abbé),  curé  de  Rosendael. 

Harrau  (l'abbé),  aumônier,  à  Rosendael. 

Hautcœdr  (Mgr),  protonotaire  apostolique,  chancelier 
des  Facultés  catholiques  de  Lille. 

Hazebrouck  (le  maire  d'),  pour  la  bibliothèque  commu- 
nale. 

Hecqtjet  (Pierre),  courtier  maritime,  à  Dunkerque. 

Hemart  du  Neufpre,  conseiller  d'arrondissement,  maire 
de  Zuytpeene. 

HÉMERY  (l'abbé),  professeur  à  l'Institution  Notre-Dame 
des  Dunes,  à  Dunkerque. 

Hennegrave  (F.),  ^f  notaire  honoraire,  à  Bergues. 

Herreman  (le  chanoine),  doyen  de  Wormhoudt. 

HiDDEN  (l'abbé),  curé  de  Quaedypre. 

HiDDBN  (l'abbé),  supérieur  de  l'Institution  Saint-Jacques, 
à  Hazebrouck. 

HiÊ  (Emile),  *,  président  de  la  Société  d'agriculture, 
maire  de  Bailleul. 

HopfDSCHOOTE  (le  maire  d'),  pour  la  bibliothèque  commu- 
nale. 

HooFT  (le  chanoine),  à  Cambrai. 


—    XVII   — 
MM. 

HosTEN,  archiviste  de  la  ville  de  Dixmude  (Belgique), 
Huet-Wallaert,  industriel  à  Roubaix. 
HuET  (Eugène),  propriétaire,  à  Lille. 
HuYGHE  (le  D'  Georges),  à  Dunkerque. 
HuYGHE  (le  D*^  Félix),  à  Saint-Pierre-Bi-ouck. 

Itsweire  (l'abbé),  vicaire,  à  Malo-les-Bains 

Joos  (Fernand),  négociant,  à  Dunkerque. 
JouRDiN  (l'abbé  Charles),  curé  de  Croix. 

Kytspotter  (Alfred  de),  propriétaire,  à  Cassel. 

Lagatie  (l'abbé),  curé  de  Petite-Synthe. 

Lamant  (l'abbé),  doyen  de  Gravelines. 

Lancry  (Gustave),  docteur  en  médecine,  à  Dunkerque, 

Landron  (Jérémie),  vice-président  de  la  Société  d'agri- 
culture de  Dunkerque,  à  Bollezeele. 

Lattedx-Bazin,  peintre-verrier,  au  Mesnil-Saiiit-Fjrmnï 
(Oise). 

Leclercq  (Louis),  industriel,  à  Roubaix. 

Lecompte  (l'abbé),  chapelain  aux  mines  de  Lens. 

Ledbin  (le  chanoine),  curé  de  Saint-Pierre  de  Chaill<»L  a 
Paris. 

Leleu  (l'abbé),  professeur  à  rinstitution  Notre-Dame  ^los 
Dunes,  à  Dunkerque. 

Lemaire  (Julien),  propriétaire,  à  Watten. 

Leman  (l'abbé),  professeur  à  l'École  Saint-Joseph,  Lillo* 

Lemeiter  (l'abbé  Eugène),  professeur  à  l'Institution  Sainl- 
Jacques,  à  Hazebrouck. 

Lemire  (l'abbé),  député  du  Nord,  à  Hazebrouck. 

Lener  (Jules),  négociant  à  Hazebrouck. 

Lernout  (Louis),  pharmacien  à  Hazebrouck. 

Lesaffre  (Louis),  industriel,  à  Renescure. 


—  XVIII  — 

Lesne  (rabbé),  professeur  suppléant  aux  Facultés  catho- 
liques de  Lille. 

Ledrèle  (l'abbé),  vicaire,  à  Vieux-Berquin. 

Leuridan  (l'abbé  Théodore),  archiviste  diocésain,  biblio- 
thécaire des  Facultés  catholiques  de  Lille. 

Leys  (l'abbé),  aumônier  des  hospices  à  Duukerque. 

LiBBERECHT  (l'abbé),  aumônier  des  Dames  Ursulines  à 
Gravelines. 

LiEFooGHE  (Prosper),  propriétaire  à  BaiUeul. 

Liégeois  (Edmond),  membre  de  la  Société  Royale  de 
numismatique  de  Belgique,  bibliothécaire  et  conser- 
vateur du  musée  de  la  villa  d'Ypres. 

LiPPENS  (l'abbé),  vicaii'e,  à  Linselles. 

Lobbedey  (le  chanoine  Emile),  vicaire  général,  à  Cambrai. 

Longeville  (Robert  de),  au  château  de  Spycker. 

LooTEN  (le  D'),  0.  A.  U,  médecin  des  hôpitaux,  à  Lille. 

LoRDKNiMDS  (labbé),  curé d*Armboust-Cappel. 

LoTTHÉ  (Ernest),  notaire,  conseiller  général,  à  Bailleul. 

LoTTHÉ  (Pierre),  brasseur,  à  Bailleul. 

Loup  (Emilien),  notaire  à  Ailly-le-Haut-Clocher. 

LuYSSART  (l'abbé),  vicaire,  à  Mouvaux. 

Mahieu  (l'abbé),  professeur  à  Tlnstitution  du  Sacré-Cœur, 

à  Tourcoing. 
Malot  (Albert),  licencié  en  droit,  industriel,  à  Bouchain. 
Malot  (Georges),  propriétaire,  à  Cassel. 
Mancel  (Emile),  0.  >;,  commissaire  général  de  la  Marine 

en  retraite,  au  château  de  Tarperon  (Côte-d'Or). 
Marchant  (Lucien),  avocat,  à  Lille. 
Markant  (l'abbé),  curé  de  Broukerque. 
Masson-Beau,  0.  *,  conseiller  général,  adjoint  au  maire 

d'Hazebrouck. 
MoENECLAEY  (Frédéric),    ancien   magistrat,    adjoint   au 

maire  de  Bailleul. 
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MoENBCLAEY  (Frédéric),  auditeur  à  la  Cour  des  comptes, 

à  Paris. 
MoENEciAEY,  coDSeiller  général,  maire  de  Gassel. 
MoNTEUUis  (l'abbé  Gustave),  membre  de  TUnion  Faul- 

connier,  curé  de  Leers. 
MoREL,  propriétaire,  à  Petite-Synthe. 
Moulin  (l'abbé),  professeur  à  l'Institution  Notre-Dame 

des  Dunes,  à  Dunkerque. 

Opdedrînck  (l'abbé),  curé  de  Damme  (Flandre  occiden- 
tale). 

Pattein,  artiste  peintre,  à  Bailleul. 

Pattein,  >ï<  sculpteur,  à  Hazebrouck. 

Peroche,  ^^,  directeur  honoraire  des  contributions  indi- 
rectes, à  Lille. 

FhsTiAUX,  professeur  à  l'Institution  Notre-Dame  des  Dunes, 
à  Dunkerque. 

PiLLYSER  (l'abbé),  curé  de  Comines-Sud. 

PiTTE  (l'abbé  Camille),  curé  de  Vieux-Berquin. 

Plachot  (l'abbé),  curé  de  Fort-Mardyck. 

Plichon  (Jean),  député  du  Nord,  conseiller  général,  ingé- 
nieur des  arts  et  manufactures,  à  Bailleul. 

PucHON  (Pierre),  docteur  en  droit,  avoué,  à  Paris, 

Plouvier  (l'abbé),  curé  de  Saint- Pierre-Brouck. 

PoDEViN  (Fabb^),  vicaire,  à  Roubaix. 

Poupart  (le  docteur),  à  Hazebrouck. 

Pruvost  (l'abbé  Sylvain),  aumônier  de  l'hospice  de  Secliii, 

QuiLLACQ  (Georges  de),  industriel,  à  Dunkerque. 
Quarré-Reybodrbon  (Louis),    0.   L  O,  membre  de    la 

Commission    historique   du    Nord,  de  la  Société  des 

Sciences,  etc.,  à  Lille. 

Rappin  (l'abbé),  curé  de  Fournes. 
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Rfuimaux  (Klie),  >;,  directeur  de  la  Société  des  Mines  de 

Ueumaux   (Tobie),   docteur  en   médecine,   président  de 

l'Union  Faulconnier,  à  Dunkerque. 
RiCHEBK  (Raymond),  à  Paris. 

RiCHEBÈ  (Auguste),  *,  0.  A.  U,  ancien  sous-préfet,  à  Lille. 
RiOAUT  (Henri),  membre  de  la  Commission  historique  du 

Nord,  ù  Lille. 
RrïssEN  (le  général),  0.  -s,  à  Pont-de-Vaux  (Ain). 
Rttyssen  (l'abbé),  curé  de  la  Gorgue. 

îSabbe  (Maurice),  professeur  à  TAthénée  rojal,  à  Malines 

(Belgique). 
Sagary  (le  chanoine),  doyen  de  Saint-Géry,  à  Valen- 

cienne.s. 
Saint-Lè(îeh  (Alexandre),  docteur  es-lettres,  professeur 

à  rEeole  supérieure  de  Commerce,  à  Lille. 
Salembier  (le  chanoine),  docteur  en  théologie,  secrétaire 

général  des  Facultés  catholiques  de  Lille. 
Sauuik  (le  chanoine),  '^; ,  doyen  de  St-Eloi,  à  Hazebrouck. 
Samsoen^    (le   docteur),    conseiller  d'arrondissement,    à 

Hazebrouck. 
Samyn  (rabbé  Joseph),  à  Bruges. 
^^APKLïEa  (Louis)  fils,  à  Bergues. 
SoALBKiiT  (le  chanoine),  doyen  de  Saint-Jean-Baptiste,  à 

Diiiikeniutî. 
ScHALLiER.  notaire,  à  Bourl)ourg. 
ScHtiDDUYN  (l'abbé),  professeur  au  collège  Saint-Winoc, 

à  Bergues. 
Sename  (Henri),  greffier  de  Tétat-civil,  à  Bailleul. 
S0NNEVIM.K  (Constant),  architecte,  membre  correspondant 

rie  la  Corainission  royale  des  Monuments  de  Belgique, 

â  Tournai. 
SiiLLEMACKEii  (l'abbé),  curé  de  Coudekerque. 
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Spot  (Héliodore  db),  banquier,  à  Fûmes  (Flandre  occi- 
dentale). 

Spot  (Raphaël  de),  sénateur,  à  Furnes  (Flandre  occiden- 
tale). 

Staelen  (le  chanoine),  doyen  honoraire,  à  Zermezeele. 

SwARTE  (Victor  de),  fi;,  trésorier-payeur  général  du 
Nord,  correspondant  du  ministère  de  Tlnstruciion 
publique,  etc.,  à  Lille. 

SwARTE  (Edouard  de),  brasseur,  à  Vieux-Berquin. 

Syssau  (l'abbé),  curé  de  la  Motte-au-Bois. 


Ternas  (Pierre  de),  docteur  en  droit,  inspecteur  des 
finances,  au  château  de  Nieppe  et  à  Paris. 

Teil  (le  baron  du),  au  château  de  Saint-Momelin. 

Teil  (le  baron  Joseph  du),  à  Paris. 

Thbry  (Henri),  0.  A.  U,  membre  de  la  Commission 
historique  du  Nord,  à  Hazebrouck. 

Théodore,  membre  de  la  Commission  historique  du 
Nord,  à  Lille. 

Thibaut  (l'abbé),  doyen  de  Cassel. 

Thooris  (l'abbé),  curé  d'Esquelbecq. 

ToRRis,  maire  de  Gravelines. 

Tdrck  (Georges),  sculpteur,  à  Lille. 

Vallée  (Georges),  député  du  Pas-de-Calais,  â  St-Georges. 

Vandaele  (l'abbé),  vicaite,  à  Hazebrouck. 

Van  den  Brobk  (Georges),  architecte,  à  Bergues. 

Van  den  Broek  (Ernest),  licenciées-lettres  et  en  droit, 

avocat,  à  Paris. 
Vandenbussche  (l'abbé),  curé  d'Oxelaere, 
Vandendriessche  (l'abbé),  curé  de  Bavinchove. 
Vandepitte  (l'abbé),  doyen  honoraire,  aumônier,  à  Lille. 
Vandermeersch  (l'abbé),  curé  de  Terdeghem. 
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Vax  hES  Bclcke  (Gaston),  médecin,  à  Fumes  (Belgique). 
Ya>'  de:  Wallb  (Elie),  licencié  en  droit,  à  Bailleul. 
Vajï  de  Waixb  (Félix),  docteur  en  droit,  à  Lille. 
Vajv  de  Walle  (Siméon),  avoué,  à  Paris. 
Vandewallb  (l*abbé),  vicaire  à  Saint-Sauveur,  à  Lille. 
Van  Eslande  (Pierre),  docteur  en  droit,  avoué,  à  Béthune. 
Van  Haboke  (le  chanoine  Louis),  premier  chapelain   du 

Précieux  Sang,  à  Bruges. 
Vaxheecke  (l'abbé),  économe  à  l'Institution  Notre-Dame 

des  Dunes,  à  Dunkerque. 
VANHorcKE  (Auguste),  propriétaire,  àHazebrouck. 
Vanhuve  (l'abbé),  professeur  à  l'Institution  Notre-Dame, 

à  Cambrai. 
Y  AS  TiEGiiEM  (Philippe),    *,  membre  de  l'Institut  de 

France,    professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle, 

à  Pans, 
Vaxwaelscappel  (l'abbé),  curé  de  Noordpeene. 
Verhaeohe  (l'abbé),  curé  de  Sainte-Marie-Gappel. 
Yërmeylewegen  (Victor),  avoué  honoraire,  à  Béthune. 
Verstraet  (l'abbé),  curé  d'Ochtezeele. 
Vervey  (Tabbé),  curé  de  Pitgam. 
ViLLETTE  (le  docteur),  à  Dunkerque. 

Wadoux  (fabbé),  professeur  à  l'Institution  Notre-Dame 

de  Dunes,  à  Dunkerque. 
Waeengnien  (le  baron  Âmaury  de),  ancien  magistrat, 

avocat,  a  Douai. 
Wenis,  docteur  en  médecine,  à  Bergues. 
WiCKAEBT  (l'abbé),  doyen  d'Hondschoote. 
WiixKMfs,    attaché    à    l'administration    communale    de 

Bruxelles,  àLaeken. 
WiNNAEîiT  (l'abbé  Louis),  au  séminaire  académique,    à 

Lille, 
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WoRMHouDT  (le  maire  de),  pour  la  bibliothèque  commu- 
nale. 
Wycart  (l'abbé),  professeur  au  collège  de  Bailleul. 


*^e*^^f>^^0*^n^^t*t^^0itt^^*0*^^0^0t0 


MEMBRES  CORRESPONDANTS 

Bauduin  (Hyppolyte),  homme  de  lettres,  à  Bruxelles. 
Bernier  (Théodore),  archéologue,  à  Angre  (Hainaut). 

Degeyter  (J.),  homme  de  lettres,  à  Anvers. 
Dekkers-Bernaerts,  Tun   des  secrétaires  de  la  Société 

Voor  Taal  en  Runst,  à  Anvers. 
Derudder  (Gustave),  docteur  ès-lettres,   professeur  au 

lycée  de  Valenciennes. 
Devillers  (Léopold),  conservateur  des  archives  de  l'Etat 

et  de  la  ville,  à  Mons. 

Gevaert  (F.- a.),  ^  *,  directeur  du  conservatoire  royal 
de  musique,  à  Bruxelles. 

Haict  (le  R.  P.),  de  la  Compagnie  de  Jésus,  à  Paris. 

Jaminê,  avocat,  président  de  la   Société  scientifique  et 

littéraire  de  Lâmbourg,  à  Tongres. 
Janssens  (H.-Q.),  homme  de  lettres,  à  Sainte-Anne  ter 

Muiden,  près  l'Ecluse  (Pays-Bas). 

Lbgrb  (Ludovic),  avocat  à  Marseille. 

NèvE  (Félix),  ancien  professeur  de  l'Université,  à  Louvain. 
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Van  der  Sthaten  (Edmond),  homme  de  lettres,  à  Aude- 
narde. 

Van  Even  (Edouard),  archiviste  de  la  ville  de  Louvain. 

Van  SpEYBRorjcK  (l'abbé),  membre  de  T Académie  ponti- 
ficale Gli  Arcadi  et  de  la  Société  d'Emulation  de 
Bruges. 

Vermandël  (b]douard),  littérateur,  à  Gaud. 

Vermast,  directeur  de  l'école  moyenne  deMenin  (Flandre 
occidendale). 

VoRSTEMAN  VAN  OiJEx,  membre  de  plusieurs  Sociétés 
savantes,  k  La  Haye. 

Walthier  (le  docteur  Georges),  à  l'Institut  Tliéobald,  à 
Hambourg. 


COMITÉ    FLAMAND    DE    FRANCE 


COMPTE-RENDU 

OE   LA 

FÊTE  DU  CINQUANTIÈME  ANNIVERSAIRE 
DE  LA  FONDATION 

le    14    Septembre    1903 


-r**fe.^»^La*-. 


Le  Lundi  14  Septembre  1903,  le  Comité  Flammid  de 
France  célébrait  à  Hazebrouck,  le  cinquantième  anni- 
versaire de  sa  fondation.  Le  prografmme  de  la  journée 
comportait  quatre  parties  :  \^  Une  messe  célébrée  à  la 
mémoire  des  membres  défunts  du  Comité  ;  2®  Une 
séance  intime  de  réception  des  délégués  des  Sociétés 
savantes  de  la  région  ;  3<>  Un  banquet  ;  4*»  Une  séance 
publique. 

La  Messe 

Â  dix  heures  du  matin,  le  Bureau  et  bon  nombre  des 
membres  du  Comité  Flamand  de  France  se  trouvaient 
réunis  à  l'église  paroissiale  de  Saint-Eloi,  à  Hazebrouck. 
La  messe  fut  solennellement  chantée  par  M.  le  Chanoine 
Flahault,  l'un  des  vice-présidents  du  Comité,  assisté  à 
Tautel  de  deux  vicaires  de  la  paroisse.  M.  le  Chanoine 
Salomé,  Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  Doyen  de 
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Saint-Éloi,  le  plus  ancien  des  membres  du  Comité 
Flamand,  avait  tenu,  malgré  son  grand  âge,  à  donner 
une  précieuse  mai-que  de  sympathie  à  notre  Société,  en 
assistant  A.  la  cérémonie  Je  sa  stalle  et  revêtu  des 
insignes  de  sa  dignité.  Par  une  délicate  attention  de  sa 
part,  à  laquelle  le  Comité  a  été  très  sensible,  M.  le  Doyen 
voulut  que  Texcellente  maîtrise  de  la  paroisse  exécutât 
des  chants  liturgiques  funèbres  composés  par  lui,  et  à 
la  an  de  la  messe,  il  tint  à  chanter  lui-même  le  De 
Profundis  pour  nos  défunts. 

On  remarquait  dans  l'assistance,  outre  les  membres 
du  bureau,  bon  nombre  de  nos  collègues  parmi  lesquels 
il  convient  de  citer  tout  particulièrement,  Mgr  Delerue, 
Prélat  de  Sa  Sainteté,  ancien  curé  de  Llanarth  (comté  de 
Galles),  flamand  d*origine  et  de  cœur,  qui  n'avait  pas 
hésité  à  entreprendre  un  long  voyage  pour  venir  donner 
une  marque  de  sympathie  au  Comité  dont  il  est  membre 
et  auquel  il  est  fier  d'appartenir  ;  M.  le  Chanoine  de 
Schrevel,  secrétaire  de  Tévêchô  de  Bruges;  M.  l'abbé 
Lemire,  député  du  Nord,  etc.,  etc.  Un  certain  nombre 
de  notabilités  civiles  et  ecclésiastiques  et  de  dames 
d'Hazebrouck  ou  des  environs,  assistaient  aussi  à  la 
cérémonie. 

Séance  du  Matin 

A  l'issue  de  la  messe,  à  onze  heures,  les  membres  du 
Comité  et  les  délégués  des  Sociétés  savantes  se  réunis- 
saient dans  le  grand  salon  de  THôtel  de  ville  mis  gracieu- 
sement à  leur  disposition  par  M.  Degroote,  conseiller 
général  et  maire  d'Hazebrouck. 

M.  l'abbé  Looten,  président  du  Comité  Flamand  de 
France  déclare  la  séance  ouverte  et  souhaite  tout  d'abord 
en  termes  chaleureux  la  bienvenue  à  ses  confrères,  puis 
aux  délégués  des  Sociétés  savantes  de  l'étranger  et  de 
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la  i^ou  qui  ont  bien  voulu  s'associer  au  jubilé  du 
Comité. 

On  remarquait  dftiii^  [a  salle  :  M.  Tabbé  Lemire,  député 
du  Nord  ;  M.  Dumont,  maire  de  Dunkerque  ;  Mgr  Delerue, 
Prélat  Romain  ;  MM.  Quarré-Reybourbon,  délégué  de  la 
Commission  Historique  du  Nord  ;  Decroos,  président  et 
délégué  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie  ;  le 
Chanoine  de  Schrevel,  secrétaire  de  Tévêché  de  Bruges, 
membre  de  la  Société  l'Emulation  de  cette  ville  ;  Terquem, 
secrétaire  général  de  la  Société  Dunkerquoise,  rempla- 
çant M.  le  docteur  Duriau  empêché  au  dernier  moment, 
6ic •  )  e «c  • 

Un  certain  nombre  de  nos  confrères,  malheureuse- 
ment empêchés  d'assister  à  la  fête,  s'étaient  excusés  par 
des  lettres.  Le  Président  donne  lecture,  de  cette  corres- 
pondance dont  nous  reproduisons  ici  les  pièces  princi- 
pales. 


ARCHEVÊCHÉ  Cambrai,  le  12  Septembre  1903. 

de 

CAMBRAI 

«  Monsieur  le  Président, 

»  Vous  vous  proposez  de  fêter  dans  la  chère  ville 
d'Hazebrouck,  le  cinquantenaire  de  la  fondation  du 
Comité  flamand  de  France.  Des  circonstances  indépen- 
dantes de  ma  volonté  m'empêchent  de  répondre  à  votre 
invitation  :  il  m'eût  été  très  agréable  d'assister  à  vos 
pacifiques  assises,  d'écouter  vos  orateurs  et  de  vous 
remercier,  vous  et  vos  doctes  collègues  du  grand  bien 
fait  à  notre  petite  patrie  flamande  par  la  Société  si  provi- 
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dentiellemeni  fondée  en  1853  par  M.  Edmond  de  Gousse- 
macker,  dont  la  cité  de  Bailleul  se  glorifie  à  si  juste  titre. 

»  Que  de  monuments  anciens,  que  de  manuscrits 
précieux,  que  d'objets  vénérables,  sacrés  ou  profanes, 
vous  avez  sauvés  ou  conservés  ! 

»  Ces  souvenirs  du  passé  à  nos  yeux  ont  très  grand 
prix  et  pour  leur  valeur  artistique  et  pour  les  enseigne- 
ments qu'ils  nous  rappellent.  Dès  lors,  les  faire  connaîti^e, 
les  classer,  les  préserver  de  toute  détérioration  ou  destruc- 
tion est  une  œuvre  digne  des  plus  vifs  encouragements. 

»  Les  travaux  du  Comité  flamand  forment  une  riche 
mine,  une  véritable  awHfodina  où  ont  pu  puiser  avec 
profit  les  auteurs  de  nos  récentes  monographies  parois- 
siales. 

»  Monseigneur  l'Archevêque  me  prie  de  transmettre 
son  plus  reconnaissant  souvenir,  Monsieur  le  Président, 
et  je  me  permets  d'y  joindre  mes  sentiments  personnels 
de  gratitude  et  de  respect. 

»Em.  Lobbedey, 

»  V.  g,.  Archidiacre  de  Flandre.  » 


Bambeke,  29  Août  1903. 

<(  Monsieur  le  Président, 

»  Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'inviter  au  cinquan- 
tième anniversaire  de  la  fondation  du  Comité  Flamand 
.de  France.  J'aurais  été  charmé  de  pouvoir  venir  vous 
féliciter  au  nom  de  la  Société  d'Emulation  de  Bruges, 
mais  à  mon  vif  regret,  je  devrai  me  priver  de  ce  plaisir 
devant  m'absenter  à  cette  époque. 

»  Vous  m'avez  demandé  de  déléguer  en  mon  absence 
un  membre  de  la  Société,  je  suis  heureux  de  pouvoir 
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TOUS  annoncer  que  M.  le  Chanoine  de  Scbrevel,  membre 
du  Comité  directeur  de  la  So<riété,  accepte  de  se  rendre  à 
la  fête  jubilaire  de  votre  Comité  en  (qualité  de  délégué.  Je 
pense  que  vous  accueillerez  avec  plaisir  le  choix  de 
M.  le  Chanoine  de  Schrevel  qui  ne  doit  pas  vous  être 
inconnu. 

»  Veuillez,  Monsieur  le  Président,  agréer  avec  Tex- 
pression  de  mes  regrets,  l'assurance  de  ma  considération 
la  plus  distinguée. 

»  C**  Th.  de  Limburg-Stirum.  » 


ennssioii  historique  uue.ietnAoaims. 

DU 

DÉPARTEMENT   DU  NORD 

lostitoéc  par  arrêté  préfectoral 
de  1839 


«  Monsieur  l'abbé  et  très  honoré  Président, 

»  Je  vous  remercie  bien  vivement  de  votive  aimable 
lettre  et  de  la  proposition  si  flatteuse  pour  moi  qu'elle 
renfermait.  Soyez  persuadé  que  j'aurais  été  très  honoré 
et  très  heureux  de  l'accepter  et  de  me  rendre  à  votre 
gracieuse  invitation  si,  à  l'époque  où  doit  avoir  lieu  la 
réunion  du  cinquantenaire  du  Comité  flamand  (14  sep- 
tembre), je  n'avais  pas  dû  être  en  congé  et  absent  do 
Lille.  En  effet,  à  cause  des  réparations  qui  ont  eu  lieu 
aux  Archives  et  d'une  vente  de  papiers  considérable,  je 
n'ai  pu  jusqu'ici  prendre  de  vacances  et  je  compte  partir 
le  3  septembre  pour  une  vingtaine  de  jours. 

>  Veuillez,  Monsieur  l'abbé  et  très  honoré  Président, 
agréer  et  faire  agréer  à  mes  confrères,  mes  excuses  et 
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jues  siucères  regrets  et  croire  à  l'assurance  de  mes  senti- 
ments les  plus  distingués  et  dévoués. 

»  Jules  FiNOT.  » 


Haarlem,  7  Septembre  1903. 

^<  Aan  het  Bestuur  van  het  «  Comité  flamand  de 
France  »,  te  Hazebroek. 

»  Hooggeachte  Heeren  ! 

ï>  Hiermede  heb  ik  de  eer  en  het  genoegen  U-iieden 
in  het  byzonder,  en  aile  leden  van  ons  Genootschap  in 
!  aJgeïiieen,  van  harte  geluk  te  wenschen  met  het 
50'jai'ig  loffelyk  bestaan  van  ons  Genootschap.  Ik  neem 
in  inyiiQ  gedachten  geerne  deel  aan  de  feestvreugde  die 
door  det  heugelyk  feit  U  en  ons  allen  te  beurt  valt. 

>  Moge  het  Genootschap  weêr  op  nieuw  een  50-jarig 
tydperk  van  bloei  intreden,  weér  ôp  nieuw,  als  tôt  nu 
toe,  ailes  betrachten  wat  op  zynen  weg  ligt  ter  bevor- 
deriug  van  de  kennis,  oud  en  nieuw,  van  «  Moedertaai 
en  Vaderland  »  in  Fransch-Vlaanderen  ! 

»  Myn  leeftydmaakt  het  my  wel  wat  bezwaarlyk  om 
in  [mrsoon  naar  Hazebroek  te  reizen  en  deel  te  nemen 
aao  u\v  feest.  Wil  my  myne  afwezigheid  ten  goede 
houden. 

»  Omler  betuiging  myner  byzondere  hoogachting,  en 
met  vHendelyken  groet,  heb  ik  de  eer  te  zyn, 

»  Uw  dw.  D*" 
»  Johan  WiNKLER, 
y>  Lid  van  het  €  Comité  flamand  de  France  ». 
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SOCIÉTÉ  DES  ANTIQUAIRES  Amienê,  le  20  Août  1903, 

DE 

PICARDIE  1836 


«  Le  Président 

à  Monsieur  le  Président  du  Comité  Flamand 

de  France,  à  Lille. 

»  Monsieur  le  Président, 

»  Par  votre  lettre  du  15  de  ce  mois,  vous  avez  fait 
l'honneur  d'inviter  la  Société  des  Antiquaires  de 
Picardie,  au  cinquantième  anniversaire  de  la  fondation 
du  Comité  Flamand  de  France,  qui  aura  lieu  le  14  sep- 
tembre prochain. 

»  Je  vous  en  fais  au  nom  de  notre  Société  tous  mes 
plus  sincères  remerciements. 

»  Nous  nous  serions  associés  avec  le  plus  grand 
plaisir  à  cette  fête,  mais  nous  sommes  actuellement  en 
vacances,  et  nous  ne  tiendrons  pas  de  séance  d'ici  au 
14  septembre,  de  sorte  qu'il  nous  sera  impossible  de 
déléguer  l'un  de  nous.  De  mon  côté,  je  vais  tout  prochai- 
nement partir  en  voyage,  et  je  ne  pourrai  à  mon  vif 
regret,  me  rendre  à  Hazebrouck. 

»  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  l'assurance 
de  tous  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

»  Georges  Durant.  » 
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CH  AM B R F:  BaUleul  X  Août  190$. 

T>ES 

DÉPUTÉS 


«  Mon  Cher  Monsieur, 

n  J'ûi  bien  reçu  votre  aimable  invitation  à  la  fête  du 
Comité  Flamand  de  France,  fixée  au  14  septembre 
prochaiB. 

»  Je  vous  en  remercie  vivement. 

>  Mai?ï  il  ne  me  sera  possible  d*être  avec  vous  que  de 
WBur,  mes  obligations  militaires  m'appelant  aux  manœu- 
vi-es  dès  le  1®**  septembre,  pour  trois  semaines. 

»  Veuillez  je  vous  prie,  excuser  mon  absence  auprès 
(ic  nos  collègues,  agréer  vous-même  tous  mes  regrets,  et 
croire,  mon  cher  Monsieur,  à  mes  sentiments  bien 
rlévoiiés. 

»   J.    PUCHON, 
»  Député  du  Nord.  » 


VILLE   DE    BAILLEUL  Bailleul.  le  11  Septembre  1903. 

SecFélariat  de  la  Kairie 

«  Monsieur  le  Président, 

»>  J'ai  bien  reçu  votre  aimable  invitation  pour  la  céré- 
monie du  14  courant,  et  je  vous  en  i^emercie  vivement. 
1*  rertfls,   c'eiit  été  pour  moi  un  grand  plaisir  de  fêter 
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avec  vous  le  cinquantenaire  du  Comité  Flamand  de 
France  que  j'affectionne  particulièrement.  Malheureuse- 
ment, retenu  ici  par  une  réunion  de  famille,  je  ne  pour- 
rai être  des  vôti'es  que  de  cœur. 

»  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  avec  toutes 
mes  excuses,  l'assurance  de  mes  sentiments  très  distingués 
et  bien  dévoués.. 

M  Le  M  aire  y 

»  Emile  HiÊ.  » 


?  Septembre  1903, 


«  Mon  bibn  cher  Collègue, 

»  Je  souscris  bien  volontiers  et  de  tout  cœur  au  banquet 
jubilaire  du  Comité. 

i>  Me  sera-t-il  donné  de  pouvoir  assister  aux  fêtes  de 
ce  cinquantième  anniversaire.  Je  crains  que  non  et  je  le 
i-egrette  très  vivement.  J'aurais  tant  désiré  m'y  trouver 
avec  les  collègues  de  la  Flandre  flamande,  si  dignement 
i-eprésentés  par  le  très  érudit  et  très  sympathique  Cha- 
noine de  Schrevel,  secrétaire  de  Monseigneur  de  Bruges. 
Entre  temps  je  bénis  sincèrement  le  bon  Dieu  de  la  longé- 
vité accordée  au  Comité  Flamand  et  je  souhaite  de  grand 
cœur  â  cette  chère  Société  une  nouvelle  ère  de  la  plus 
grande  prospérité.  De  loin,  je  salue  très  cordialement  le 
cher  Président,  M.  Looten,  et  tous  mes  collègues  dont  je 
conserve  le  plus  doux  souvenir. 

»  J.  Opdedrinck, 

»  Curé  de  Damme.  » 
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SOdËTË  Saint-Omer,  3  Septembre  190$. 

de» 

iUmODURES  DE  U  lORM 

f««»HltU4  â'Mtmté  pubHquê  «H  1B93 


«  Cher  et  Vénéré  PRÉsroENT, 

5^  Je  m'empresse  de  vous  remercier  de  votre  aimable 
invitation  et  de  vous  dire  mon  vif  regret  d'être  empêché 
de  m'y  rendre.  Mais  je  serai  par  le  cœur  et  par  la  pensée, 
^  abaens  quidem  corpore  praîsens  autem  spiritu  >,  avec 
tous  nos  confrères  du  Comité  Flamand,  réunis  pour  fêter 
le  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation.  Le  Comité 
m'est  trop  cher  et  je  compte  parmi  ses  membres  trop  de 
véritables  et  déjà  vieux  amis  pour  ne  pas  m'associer  de 
toute  mon  âme  à  cette  belle  fête  qui,  dans  la  pensée  de 
tous,  doit  être  la  glorification  d'un  noble  passé  et  la 
préparation  d'un  avenir  plus  brillant  encore. 

î^  En  cette  fête  de  famille  va  vibrer  d'une  émotion 
profonde  et  ardente  ce  que  Tun  de  nos  confrères,  éloquent 
défenseur  de  nos  plus  chères  libertés,  a  si  bien  appelé  et 
c^xpliqué  «l'âme  flamande».  A  cette  fête  je  m'associe 
d'autant  plus  volontiers  que  je  suis,  si  j'ose  ainsi  parler, 
flaman^l  de  demi-sang.  Ma  mère  était  du  vrai  pays  de 
Flandre,  de  Steenwoorde,  je  fus  d'abord  élevé  à  Wor- 
mhoudt,  et  la  première  langue  que  j'ai  comprise  et 
balbutiée  était  le  flamand.  Que  de  fois  j'ai  déploré  les 
rigueurs  de  mon  père  pour  la  Moedertael  ! 

»  Je  vous  dis  ici,  M.  le  Président,  le  regret  et  les  vœux 


—  11  — 

d'un  membre  du  Comité.  J*aurais  aussi,  comme  membre 
de  la  Morinie,  à  me  souvenir  et  à  remercier  des  toujours 
cordiales  et  fructueuses  relations  que  notre  Société  a  de 
tout  temps  entretenues  avec  son  frère  cadet  le  Comité. 
La  vieille  Morinie  est  bonne  sœur  :  elle  applaudit  trè.^ 
sincèrement  aux  succès  du  frère  qu'elle  a  vu  naître  et 
dont  la  brillante  fortune  lui  fournit  motif  de  le  jalouser 
quelquefois. 

»  Cette  vieille  et  âdèle  amitié  notre  cher  et  sympathique 
président,  M.  Decroos,  vous  la  dira  en  notre  nom  à  tous  : 
il  vous  portera  les  félicitations  et  les  vœux  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  la  Morinie.  Sa  seule  présence  parmi 
vous  resserrera  encore  les  liens  d'aflection,  d'estime  et 
de  mutuelle  bienveillance  des  deux  Sociétés  sœurs. 

»  Vive  le  Comité  Flamand  de  France  ! 
^  Vive  son  dévoué  et  distingué  Président  ! 

»  Vivat,  vivat 

»  Ad  multos  annos  ! 

»  Ce  sont  les  vœux  de  votre  humble  confrère,  M.  le 
Président,  heureux  do  saisir  Toccasionde  vous  renouveler 
l'expression  de  ses  sentiments  d'estime  et  de  particulière 
et  respectueuse  aflFection. 

»  Votre  dévoué  serviteur, 
*  0.  Bled.  » 
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FACULTÉS    CATHOLIQUES    DE    LILLE 


Ë  C  O  r.  E  LUle,  le  3  Septembre  1903. 

de 

MUTES  ÉTUDES  DIDDSTniELLES 
//,  rue  de  Tout 

Citbiiief  du    Direotour 


<  Cher  Président, 

'*  Combien  je  suis  désolé  de  ne  pouvoir  encore  assister 
à  la  belle  réunion  de  lundi  dans  notre  bonne  ville  flamande 
d'Hazebrouck,  pour  vous  y  rencontrer  et  entendre  les 
orateurs  si  distingués  que  vous  nous  annoncez. 

&  Mais  je  suis  décidément  un  bien  inutile  membre 
ayant  tr^ujours  autre  chose  à  faire  que  ce  que  vous  nous 
demandez.  Mais  ce  jour-là  même,  il  faut  que  je  me  mette 
en  route  pour  un  voyage  d'études  dans  le  Centre.  C'est 
dans  mou  devoir  professionnel. 

»  Mille  respects  à  tous  mes  chers  collègues  et  bien 
respectueusement  à  vous, 

»  Colonel  Arnould.  » 
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Dunkerquey  58,  rue  Si  Jean ,  /"  Septembre  190:^. 

«  Monsieur  le  Président, 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  réception  de  la  double 
invitation  que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser  pour  la 
séance  solennelle  du  cinquantenaire  du  Comité  et  le 
banquet  qui  l'accompagne. 

>  Le  collègue  dévoué  du  Comité  Flamand  et  le  Vice- 
Président  de  la  Société  dunkerquoise  se  seraient  fait  un 
plaisir  d'être  des  vôtres,  mais  mon  infirmité  qui  me  rend 
les  moindres  voyages  fort  difficiles,  m'empêche  d'être  des 
vôtres. 

»  Veuillez  agréer,  M.  le  Président,  avec  Texpressitiu 
de  mes  regrets,  l'hommage  de  mes  sentiments  les  plus 
respectueux. 

»  Emile  Bouchet, 

»  Vice- Président  de  la  Société  dunUerquoUe, 
»  Membre  du  Comité  flamand ^ 
n  Officier  d'Acad*^mie.  » 


Weêtooe,  à  Blendecqueê,  13  Septembre  19Q3^ 


«  Monsieur  et  cher  Collègue, 

»  Il  ne  me  sera  malheureusement  pas  possible  d'assister 
demain  au  cinquantenaire  du  Comité  Flamand  de  France, 
ainsi  que  je  Tavais  espéré. 

»  Je  regrette  vivement  de  vous  avoir  dérangé  inuti- 
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lonicnT  par  mon  adhésion  tardive  et  désormais  inutile,  et 
TOUS  prie  très  instamment  d'être  auprès  de  M.  le  Président 
et  de  nos  collègues,  Tinterprète  de  mes  excuses  en  même 
temps  que  de  mes  félicitations. 

»  Veuillez  agréer,  Monsieur  et  cher  Collègue  l'expres- 
sion de  mes  sentiments  les  plus  distingués, 

»  Baron  Joseph  dit  Teil.  » 


BaiUeuL  12  Septembre  1903. 


«  Monsieur  et  cher  Président, 

»  Le  Comité  Flamand  va  célébrer  son  cinquantenaiTO 
et  j'aurai  le  grand  regret  de  n'être  avec  lui  que  par  la 
pensée  ce  jour  là.  Vous  pensez  bien  qu'une  circonstance 
grave  peut  seule  me  priver  d'être  de  cette  fête.  Il  s'agit 
d'un  obit  du  mois  d'une  tante  aux  funérailles  de  laquelle 
je  n'ai  pu  assister. 

y>  Je  vous  serais  reconnaissant  de  vouloir  bien  dire  à 
nos  confrères  mes  très  vifs  regrets.  Avec  eux  et  avec  vous, 
je  remercierai  Dieu  de  nous  avoir  donné  la  vie,  d'avoir 
permis  que  l'œuvre  grandisse  et  prospère  ;  je  lui  deman- 
derai de  lui  assurer  une  très  longue  vie  et  un  brillant 
avenir,  et  je  n'oublierai  pas  celui  qui  la  préside  avec 
tant  de  dévouement. 

»  Veuillez  croire  aussi  au  regret  que  j'ai  de  ne  pouvoir 
passer  quelques  heures  avec  vous  et  à  la  fidélité  de  mes 
meilleurs  sentiments. 

»  Ch.  Flahault, 
»  Pro/sêêeur  à  VUnieerêité  de  Montpellier,  » 
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Monsieur  le  Président  donne  ensuite  la  parole  à  M.  le 
Chanoine  Flahault;  vice^président,  qui  remplit  le  pieux 
devoir  de  rappeler  la  mémoire  des  membres  défunts 
depuis  la  fondation  du  Comité  Flamand  de  France. 

La  liste  des  membres  du  Comité  Flamand,  décédés 
depuis  sa  fondation,  dit  l'orateur,  en  substance,  serait 
trop  longue  pour  que  l'on  puisse  en  donner  lecture.  Nous 
voulons,  au  moins  citer  en  ce  jour  les  noms  des  fondateurs 
de  notre  association  et  ceux  des  hommes  qui,  dès  1854, 
leur  avaient  donné  leur  adhésion  et  leur  concours. 

Fondateurs 

MM.  Edmond  de  Coussbmaker,  juge  au  tribunal  civil  de 

Dunkerque,  conseiller  général  du  Nord. 
Louis  De  Backer,    ancien   magistrat,   inspecteur 

des  Monuments  historiques. 
Raymond  de  Bertrand,  membre  de  la  Commission 

historique  du  Nord. 
Le  docteur  Thelu. 
Auguste  RioouR,  professeur  de  mathématiques  au 

Lycée  de  Douai. 
Le  docteur  Meneboo. 

Hippolyte  Bernaert,  négociant  à  Dunkerque. 
L*abbé  Désiré  Carnel,  vicaire  à  Dunkerque. 

Membres  honoraires 

Alberdingk-Thym,  membre  de  l'Académie  Royale 
des  Beaux-Arts  d'Amsterdam. 

BoRMANS,  professeur  à  l'Université  de  Gand. 

Blommaekt,  homme  de  lettres  à  Gand. 

Le  chanoine  Carton,  président  de  la  Société  d'Emu- 
lation à  Bruges. 
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MM.   Castellanos  db  Losada,  directeui-  de  l'Académie 

à  Madrid, 
Henri  Conscience,  à  Anvers. 
David,    professeur   à  TUnivei^sité  Catholique  de 

Louvain. 
Edmond  De    Busscher,    membre    de    TÂcadémie 

Royale  à  Bruxelles. 
Le  baron  de  Saint-Genois,  président  de  la  Société 

Willems-Fonds. 
De  Perceval,  représentant  à  Bruxelles. 
L'abbé  De  Ram,  recteur  de  l'Université  Catholique 

de  Louvain. 
DiDRON,  secrétaire  du  Comité  des  Arts  et  Monuments. 
DiEGERiCK,  archiviste  d'Ypres. 
DiuARDiN,  président  de  la  Société   Voor   Tael  eu 

Kunst  à  Anvers. 
EiCHKOFP,  correspondant  de  l'Institut  à  Lyon. 
FiRMENiCH,  homme  de  lettres  à  Berlin. 
Jacob  Grimm,  membre  de  l'Académie  de  Berlin. 
GÉRARD  sous-préfet  de  l'arrondissement  de  Dun- 

kerque. 
Hase,  membre  de  l'institut  à  Paris. 
HoFPMAN-VoN  FALLtRSLEBEN,  homme  de  lettres  à 

Weimar. 
Le  vicomte  de    Kerckove-Varent,    président  de 

l'Académie  de  Belgique. 
Ker^^'n  de   Lettenhove,  membre  de   l'Académie 

Royale  de  Belgique. 
André    Le  Glay,    conservateui*  des  Archives   du 

Département  du  Nord. 
Alfred    Maury,    sous-bibliothécaire    de    l'Institut 

à  Paris. 
Francisque  Michel,   correspondant  de    l'Institut 

à  Bordeaux. 
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MM.  Franz  MoNE,  directeur  des  Archives  à  Càrlsruhe, 
Le  comte  de  Montalembërt,  membre  de  TÂcadéiaie 

Française. 
Keichenspergbr,  conseiller  à  la  Cour  d*AppeI  de 

Cologne. 
François  Rons,  homme  de  lettres  à  Gand. 
Serrure,   professeur  d'histoire  à   l'Université  de 

Gand. 
Le  docteur  Senellaert,  à  Gand. 
Ferdinand  Van  de  Putte,  chanoine  à  Boesinglie. 
Prudent  Van  Duyse,  archiviste  de  la  ville  de  Gand. 
Vincent,  membre  de  l'Institut  de  France. 
Ferdinand  Wolf,  conservateur  de  la  Bibliothèque 

Impériale  à  Vienne. 

Membres  7'ésidanis 

Le  chanoine  Aernout,  doyen-curé  de  Ste-Catherioe, 

à  Lille. 
L'abbé  Bacquart,  doyen-curé  de  Saint- Waast  ;V 

Bailleul. 
Benoit  Baert,  notaire  à  Cassel. 
Louis  Baudin,   directeur-receveur   du   bureau  àe.  , 

pesage  à  Dunkerque. 
Philippe  Beck,  propriétaire  à  Dunkerque. 
L*abbé  Becdwe,   aumônier  à  l'Hospice   Comtesse 

à  Lille. 
L'abbé  Bernaert,  vicaire  à  Wormhoudt. 
L'abbé  Bernast,  curé  de  Sainte-Marie-Cappel. 
L'âbbé  Blaevoet,  vicaire  à  Haubourdin, 
L'abbé  Bloeme,  curé  à  Roquetoire. 
Alexandre  Bonvarlet,  négociant  à  Dunkerque* 
L'abbé  Caillié,  doyen-curé  à  Wormhoudt. 
L'abbé  Cappelabre,  curé  à  Borre. 
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MM.  L'abbé  Cortyl,  curé  à  Wylder. 

Césaire  David,  propriétaire  à  Saint-Omer. 

Le  cbanoine  Deconyntk,  doyen  de  St-Jean-Baptiste 

à  Dunkerque. 
L'abbé  Dehaene,  doyen  de  St-Amand  à  Bailleui. 
L'abbé  Dehaene,  principal  du  collège  d'Hazebrouck. 
L'abbéDEKEiSTER,  directeur  du  collègeàHazebrouck. 
Charles  Delaroière,  maire  à  Bergues. 
L'abbé  Depoorter,  prêtre  habitué  àHazebrouck. 
Victor  Derode,  négociant  à  Dunkerque. 
L'abbé  Deruywe,  curé  à  Holques. 
L'abbé  Desmidt,  vicaire  à  Dunkerque. 
L'abbé  Dujardin,  vicaire  à  Hazebrouck. 
L'abbé  Gobrecht,  doyen  de  Saint-André  à  Lille. 
L'abbé  Goitis,  curé  à  Caestre. 
Winoc  Harlein  à  Esquelbecq. 
L'abbé  Houvenaghel,  vicaire  à  St-André  à  Lille. 
L'abbé  Leurèle,  vice-doyen,  curé  àZegerscappel. 
L'abbé  Marrécaux,  curé  à  Steenbecque. 
L'abbé  Markant,  doyen  à  Mcirbecque. 
Le  docteur  Morael,  à  Wormhoudt. 
MouvAU,  propriétaire  à  Bergues. 
L'abbé  Padwels,  curé  à  Steenvoorde. 
L'abbé  Pollaert,  curé  à  Zuytpeene. 
L'abbé  Pruvost,  curé  à  Saint-Pierre-Brouck. 
Ryngaert,  huissier  à  Hondschoote. 
L'abbé  Salomè,  curé  à  Walincourt. 
L'abbé  Serleys,  curé  à  Millam. 
L'abbé  Simon,  doyen  à  Tourcoing. 
L'abbé  Strobel,  cnré  à  Armbouts-Cappel. 
Le  chanoine  Top,  curé  à  Carnin. 
L'abbé  Treutenaere,  curé  à  Hondeghem. 
L'abbé  Vandenabeele,  vicaire  à  Bourbourg. 
L'abbé  Vanuxem,  curé  à  Saiut-Sylvestre-Cappel. 


lUi.^ 


L. 
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MM.   Verolytte,  instituteur  à  Sainte-Marie-Gappel. 
Uabbé  Verstuével,  curé  à  Lynde. 
L'abbé  Walbrou,  curé  à  Bierïie. 

Afembres  Correspondants 

Angillis  de  Rumbeke,  président  de  la  Société  de 

Veernigde-Vriende. 
Alexis  Bafcop,  artiste  peintre  à  Paris. 
Benoit  Bârbez,  imprimeur  à  Bergues. 
Pierre  Bels,  propriétaire  à  Wormhoudt. 
L'abbé  Bogaert,  curé  à  Cappellebrouck. 
Winoc  BoREL,  littérateur  flamand  à  Ëecke. 
Henri  Bruneel,  homme  de  lettres  à  Lille. 
L'abbé  Cappelle,  curé  à  Brouckerque. 
Jean  Carlibr,  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes 

à  Paris. 
Joseph  CoLLiNS,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 

d'Anvers. 
Léon  DE  BoRBURE,  homme  de  lettres  à  Anvers. 
L'abbé  Dedrye,  curé  de  Craeywick. 
Degëyter,  secrétaire  de  la  Société  Voor  Tael  eu 

Kunst  à  Anvers.  • 
Dekkers-Bernaerts,  secrétaire  de  la  même  Société. 
Delaroière,  maire  à  Hondschoote. 
Désiré  Delecroix,  secrétaire  de  la  Société  De  Mor- 

genstar  à  Bruxelles. 
Le  docteur  Demeunynck,  maire  à  Bourbourg. 
Le  docteur  Depoortêre,  à  Bailleul. 
Charles  Depbez,  clerc  de  notaire  à  Rexpoëde. 
Auguste  de  REUME,capitaine  d'artillerie  à  Bruxelles 
Descamps,  receveur  municipal  de  Bergues. 
L'abbé  Deschodt,  vicaire  à  Ghyvelde. 
Félix  Devions,  peintre  d'histoire  à  Bruxelles. 
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MM,  Alfred  Dezitter,  peintre  à  Crochte. 

Victor  Gaillard,  à  Gand. 

Hauw,  juge  de  paix  à  Steenvoorde. 

Jaminb,  avocat  à  Tongres. 

Kesteloot-Deman,  doyen  de  la  Société  de  Rhéto- 
rique à  Nieuport. 

Lansens,  homme  de  lettres  à  Gouckelaere. 
'  '     Louis  Leconte,  littérateur  flamand  à  Bailleul. 

Jules  Lépreux,  archiviste  de  la  ville  de  Yalenciennes. 

Willem  Mannart,  homme  de  lettres  à  Berlin. 

Pierre  Marchand,  huissier  à  Rexpoëde. 

L'abbé  Massiet,  vicaire  à  Bourbourg. 

Meynne-Vandecasteele,  homme  de  lettres  à  Nieu- 
port. 

Neve,  bibliothécaire  de  l'Université  de  Louvain. 

L'abbé  Paeïle,  curé  à  Auby. 

Auguste  Perreau,  à  Tongres. 

Henri  Rapsaet,  avocat  à  Audenarde. 

Edmond  Ronse,  conservateur  des  archives  à  Furnes. 

L'abbé  Rubben,  vicaire  à  Cassel. 

RuYSSEN,  avoué  à  Hazebrouck. 

Serrure  fils,  homme  de  lettres  à  Gand. 

Silvy,  sous-che(  de  bureau  au  ministère  de  l'Ins- 
truction publique  et  des  cultes  à  Paris. 

L'abbé  Vandenbussche,  curé  à  Gravelines. 

Vander  Elst,  vice-président  de  la  Société  de  Mor- 
genstar  à  Bruxelles. 

Vandenkerckove,  maire  à  Volckerinchove. 

Vandenkerckove,  propriétaire  à  Volckerinchove. 

Van  den  Peereboom,  membre  de  la  Chambre  des 
représentants. 

Vandervin,   secrétaire,  architecte  de  la    Société 
Royale  des  Beaux- Arts  et  de  Littérature  à  Gand. 

Vandevelde,  président  du  tribunal  civil  de  Fumes. 
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MM.  Van  Even,  archiviste  à  Louvain. 

L'abbé  Vannettville,  curé  à  Bambecque. 
Vleeschouwer,  professeur  à  Anvers, 
Wayenburq,  littérateur  flamand  à  Baillôul. 

M.  le  Chanoine  Flahault,  s'interrompt  pour  accorder 
un  souvenir  tout  particulièrement  ému  à  M.  Edmond 
de  Coussemaker,  le  fondateur  du  Comité  ;  à  M.  Ignace  de 
Coussemaker,  dont  le  Bureau  et  les  membres  du  Comité 
sont  heureux  de  voir  se  perpétuer  les  traditions  de  famille 
en  la  personne  de  M.  Félix  de  Coussemaker,  archiviste  du 
Comité  Flamand  de  France. 

Parlant  ensuite  d'Alexandre  Bonvarlet,  le  digne  suc- 
cesseur d'Edmond  de  Coussemaker.  à  la  présidence  du 
Comité  Flamand,  M.  le  Vice-Président  fait  part  à  l'assis- 
tance des  pourparlers  qu'il  a  engagés  avec  notre  confrère 
M.  Bonvarlet  fils,  pour  que  les  membres  du  Comité 
puissent  exploiter  les  grandes  richesses  renfermées  dans 
les  innombrables  notes,  fiches,  et  manuscrits  amassés 
avec  une  admirable  patience  et  une  compétence  rare  par 
l'ancien  président  de  notre  Société;  il  ajoute  qu'il  a  la 
ferme  espérance  de  voir  sous  peu  ses  démarches  cou- 
ronnées de  succès. 

Enfin,  M.  le  Chanoine  Flahault  rappelle  les  services 
rendus  par  deux  autres  membres  fondateurs  :  M.  l'abbé 
Désiré  Carnelet  M.  Louis  de  Backer,  dont  le  Comité  est 
heureux  de  compter  au  nombre  de  ses  membres,  le  fils, 
M.  Emile  de  Backer,  maire  de  Noordpeene. 

En  terminant,  M.  le  Vice-Président  dit  que  l'avenir  de 
la  Société  donne  les  plus  belles  espérances,  grâce  aux 
ressources  de  toute  nature  qu'il  puise  dans  le  labeur  et 
la  sympathie  de  ses  320  membres. 

L'allocution  de  M.  le  Chanoine  Flahault  est  couverte 
'^'applaudissements. 
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La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  le  Vice-Président 
Eugène  Cortyl,  qui,  sur  le  Concours  Littéraire  institué 
par  le  Comité  Flamand  de  France,  à  l'occasion  de  la 
célébration  du  cinquantenaire  de  sa  fondation,  lit  le 
rapport  suivant,  que  l'assemblée  souligne  à  diverses 
reprises  de  ses  applaudissements. 

Messieurs  et  ghers  Confrères, 

Le  Comité  Flamand,  dans  sa  séance  du  20  Mars  1902, 
décida  de  décerner,  à  Toccasion  du  cinquantenaire  de  sa 
fondation,  un  prix  de  six  cents  francs  au  meilleur 
mémoire  traitant  d'un  point  d'histoire  politique,  reli- 
gieuse, littéraire  ou  artistique  de  la  Flandre'  Maritime. 

Un  seul  mémoire  a  été  présenté  au  bureau.  Le  sujet  eu 
est  :  Im  vie  et  les  œuvres  de  Michel  De  Swaen. 

L'auteur  semble  avoir  pressenti  les  préférences  de 
notre  association.  S'il  est  un  point  d'histoire  littéraire 
qui  méritait  d'être  étudié,  c'est  bien  l'œuvre  de  Michel  De 
Swaen.  Il  incarne  en  lui  le  génie  de  notre  province 
depuis  sa  réunion  à  la  France,  et  il  est  le  seul  de  nos 
poètes  qui  fasse  bonne  figure  à  la  suite  des  grands  écri- 
vains classiques  de  la  Hollande,  Vondel  et  Cats,  dont  lui- 
même  se  proclamait  le  disciple. 

Le  Comité  Flamand,  dès  ses  premières  années,  en  1855, 
fit  tous  ses  efforts  pour  rendre  au  grand  poète  Dunker- 
quois,  alors  trop  peu  connu,  la  justice  qui  lui  était  due, 
et  il  projetait  même  la  réimpression  d'une  partie  de  ses 
œuvres.  En  1869  et  1870,  l'un  de  ses  membres,  M.  Carlier 
donnait  de  Michel  De  Swaen  une  double  étude  biogra- 
phique et  littéraire. 

M.VanDuyse,  qui  était  aussi  des  nôtres,  publiait,  dans 
le  Belgisch  Muséum,  une  étude  de  critique  littéraire  sur 
De  Swaen,  qui  fut  très  remarquée.  Plus  récemment,  le 
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président  da  Comité  éditait,  dans  nos  Annales,  trois 
poèmes  de  De  Swaen,  et  les  accompagnait  de  préfaces  et 
de  remarques  littéraires  ;  il  lisait  aussi  devant  l'Académie 
Royale  Flamande,  une  étude  sur  le  drame  intitulé  : 
Mauritius, 

M.  Bonvarlet,  dont  la  bibliothèque  était  si  riche  en 
documents  concernant  la  Flandre  Maritime,  avait  acquis 
deux  manuscrits  inédits  de  De  Swaen  ;  avec  le  désin- 
téressement qui  caractérisait  notre  ancien  président,  il 
les  offrit  au  Comité  flamand.  M.  le  doyen  Salomé  nous 
fit  hommage  d'un  troisième  manuscrit  de  De  Swaen  d'une 
très  grande  importance.  Enfin,  M.  le  Chanoine  Flahault 
eut  récemment  la  bonne  fortune  de  retrouver  le  portrait 
du  poète  Dunkerquois  et  le  fit  reproduire,  par  la  photo- 
typie,  pour  nos  Annales. 

Mais  jusqu'ici,  il  n'avait  point  été  fait  d'étude  critique 
embrassant  l'œuvre  entière  du  poète  Dunkerquois.  Le 
mémoire  présenté  au  Comité  Flamand  comble  cette 
lacune. 

Écrit  primitivement  en  flamand,  il  a  été  couronné, 
sous  cette  forme,  par  l'Académie  royale  de  Bruxelles. 
L'auteur  a  pensé  qu'une  adaptation  française  serait  favo- 
rablement accueillie  par  notre  société.  Il  entrait  ainsi 
dans  nos  vues. d'une  façon  très  opportune.  Et  voilà, 
comment,  en  cette  année  du  cinquantenaire  du  Comité 
Flamand,  justice  sera  enfin  rendue  à  Michel  De  Swaen. 
U  y  a  lieu  d'espérer  que  bientôt  aussi,  en  Belgique  et  en 
Hollande,  il  prendra,  dans  l'histoire  de  la  littérature 
néerlandaise,  le  rang  élevé  qui  lui  revient. 

La  devise  de  l'auteur  est  très  heureusement  choisie. 
Verblydl  u  in  den  Ti/dt,  «  Réjouis-toi  dans  le  temps 
présent  ».  C'était  celle  de  la  Société  de  Saint-Michel  de 
Dunkerque,  que  dirigea  De  Swaen,  et  dont  ses  œuvres 
portèrent  le  renom  dans  toute  la  Flandre. 
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Le  mémoire  tient  tout  ce  que  son  titre  promet.  L'auteur 
ne  s'est  point  contenté  de  donner  la  biographie  du  poète, 
il  Ta  placé  dans  le  milieu  même  où  il  a  vécu.  Tantôt  en 
s'appuyant  sur  des  faits  certains,  tantôt  en  faisant  d'ingé- 
nieuses conjectures,  il  atâchéd*établii*  la  part  d'influence 
que  l'entourage  de  De  Swaen  et  les  événements  de  son 
temps  ont  exercée  sur  sa  formation  intellectuelle  et 
poétique.  C'est  avec  raison  qu'il  a  insisté  sur  le  côté  reli- 
gieux du  caractère  du  poète  et  les  tendances  mystiques 
de  son  œuvre.  Nous  savons  mieux  désormais  comment 
son  âme  et  son  talent  sont  orientée  vers  l'idéal  surnaturel 
auquel  il  n'a  cessé  de  tendre. 

L'étude  des  poèmes  dramatiques  et  des  principales 
poésies  lyriques  et  didactiques  de  De  Swaen  est  fort 
consciencieusement  faite  ;  elle  atteste  une  connaissance 
complète  de  son  œuvre  et  un  très  vif  sentiment  de  ses 
beautés  poétiques  et  littéraires.  Les  citations  sont  nom- 
breuses, bien  choisies,  et,  d'ordinaire,  heureusement 
traduites. 

Les  points  de  rapport  que  l'auteur  établit  entre. 
De  Swaen  et  les  écrivains  contemporains,  soit  de  Flan- 
dre, comme  Poirters  et  d'Ogier,  soit  de  Hollande  comme 
Cats,  Luiken  et  Vondel,  ce  dernier  surtout  qui  fut  son 
principal  maître,  contribuent  à  élargir,  le  sujet,  et  à 
mettre  en  lumière  les  qualités  et  les  défauts  de  notre 
poète. 

L'auteur  a  eu  l'excellente  pensée  de  comparer  De  Swaen, 
dont  la  plume  a  si  souvent  tenté  de  rivaliser  avec  le 
pinceau  dans  les  descriptions  où  il  excelle,  aux  peintres 
néerlandais,  ses  contemporains.  Comme  Jordaëns  et 
Teniers,  c'est  le  sourire  aux  lèvres  et  la  joie  dans  le  cœur 
qu'il  représente  les  scènes  si  naïves  et  si  pittoresques  de 
la  vie  populaire.  On  pourrait  ajouter  que  De  Swaen  est 
paysagiste  à  la  manière  de  Kuysdael,  et  que,  comme  lui, 
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il  rend  admirablement  dans  ses  descriptions  de  la  mer, 
la  sauvage  beauté  des  vagues  agitées  par  la  tempête,  ou 
le  calme  des  flots  d'opale  reflétant  le  ciel  du  Nord. 

L'auteur  fait  remarquer  aussi  que,  dans  ses  Noëls,  De 
Swaen  a  su  rivaliser  de  naïveté  pieuse  avec  les  imagiers 
et  les  primitifs  du  XV®  siècle.  On  retrouve  en  lui,  le 
flamand  réaliste,  tout  imprégné  des  traditions  populaires 
du  moyen  âge. 

S'il  nous  était  permis  d'exprimer  un  regret,  c'est  que 
l'auteur  n'ait  pas  écrit  un  chapitre  spécial  sur  la  langue, 
le  style  et  le  rythme  de  De  Swaen.  Il  a  traité  cette 
matière  en  difiérents  endroits  de  son  mémoire  ;  mais  il 
eut  été  préférable,  à  notre  sens,  de  l'étudier  dans  un 
chapitre  spécial,  où  elle  eût  pu  être  approfondie 
davantage. 

Nous  résumons  les  conclusions  de  l'auteur  et  nous  nous 
y  associerons.  De  Swaen,  dit-il,  s'élève  au-dessus  des 
rhétoriciens  ses  contemporains,  comme  le  chêne  au-des- 
sus des  taillis  ;  son  œuvre  défie  la  pleine  lumière  de  la 
critique.  Si,  comme  poète  tragique,  il  manque  de  force 
dramatique,  il  sait  mettre,  dans  la  bouche  de  ses  person- 
nages, des  descriptions  et  des  monologues  de  la  plus 
grande  beauté.  Sa  comédie,  la  Botte  couromiée,  est 
digne  d'occuper  une  place  à  côté  de  ce  que  nous  possé- 
dons de  mieux  en  ce  genre.  C'est  dans  les  Zedelyke 
Rymwerken  et  dans  Het  Leven  en  Dood  van  Jésus  que 
De  Swaen  triomphe  surtout.  «  Il  y  dépeint,  dit  l'auteur. 
y>  avec  un  égal  talent  des  scènes  violemment  agitées  et 

>  terribles,  ou  des  paysages  riants  et   idylliques.   Ses 

>  sentiments  i^ligieux  donnent   à  ses   vers  un  souffle 

>  entraînant,  soit  qu'il  chante  son  Dieu  sur  un  ton  de 
»  naïveté  populaire,  soit  qu'il  exhale  sa  foi  dans  une 

>  extase  mystique,  ou  qu'il  célèbre  sa  toute-puissance  et 
»  sa  sagesse.  » 
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Le  bureau  du  Comité  est  heureux  de  proclamerlauréat 
du  concours  du  cinquantenaire,  Tauteur  de  ce  savant 
mémoire. 

Sous  la  devise,  que  nous  avons  mentionnée,  se  cache  le 
nom  de  M,  Maurice  Sabbe,  professeur  à  l'athénée  royal 
de  Malines,  membre  du  Comité  flamand  de  France.  Le 
jury  lui  décerne,  à  l'unanimité,  avec  ses  vives  félicita- 
tions, le  prix  de  six  cents  francs,  et  décide  que  son 
mémoire  sera  imprimé  dans  le  tome  des  Annales  qui  est 
en  cours  de  préparation. 

Après  la  lecture  de  ce  rapport,  le  Président  se  lève  et 
propose  un  double  vœu  à  la  ratification  de  TAssemblée. 

I^  premier  est  que  l'Académie  Royale  Flamande  de 
Belgique,  réalise  le  souhait  exprimé  déjà  par  quelques- 
uns  de  ses  membres  actifs  ou  cori-espondants,  en  don- 
nant des  œuvres  de  Michel  De  Swaen,  une  édition 
savante  et  définitive,  qui  soit  digne  du  meilleur  poète 
qu'ait  produit  la  Flandre  à  la  fin  du  XVII®  ou  commen- 
cement du  XVIII®  siècle. 

Le  second,  que  la  ville  de  Dunkerque  consacre,  par  un 
souvenir  quelconque  (statue,  monument,  plaque  commé- 
morative,  nom  donné  à  une  rue,  etc.),  la  mémoire  du 
grand  poète  à  qui  elle  a .  donné  le  jour.  Le  travail  de 
M.  Sabbe,  dit  le  Président,  qui  sera  imprimé  intégrale- 
ment dans  le  tome  XXVII  de  nos  Annales,  permettra 
à  tous  nos  compatriotes,  de  connaître  et  d'estimer  à  sa 
véritable  valeur,  Tœuvre  de  De  Swaen.  Il  serait  à  désirer 
que  Dunkerque,  contribuât  pour  sa  part,  à  reconnaître 
la  gloire  d'un  de  ses  plus  célèbres  enfants,  trop  longtemps 
ignoré.  On  pourrait  préparer  le  public  à  une  cérémonie 
de  ce  genre,  par  une  séance  solennelle  à  laquelle  parti- 
ciperaient les  Sociétés  savantes  des  arrondissements  Fla- 
mands. 
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M.  Dumont,  maire  de  EHinkerque,  fait  écho  aux  paroles 
du  Président  :  «  Il  n'est,  dit-il,  au  Conseil  municipal» 
que  le  pouvoir  exécutif.  Mais  il  se  fera  un  plaisir  de  trans- 
mettre à  ses  collègues  de  THôtel-de-Ville,  le  vœu  du 
Comité  Flamand.  Et  s'il  ne  tient  qu*à  lui,  nos  espérances 
seront  justifiées  dans  un  avenir  prochain.  )* 

L'assemblée  adopte  par  acclamation  les  deux  vœux  du 
Président,  qui  lève  la  séance  en  priant  tous  les  confrères 
présents  d'être  bien  exacts  au  banquet  et  à  la  séance  du 
soir. 

Le  Banquet 

A  midi  un  quart,  les  membres  du  Comité  Flamand  et 
les  délégués  des  Sociétés  savantes  se  trouvaient  de  nou- 
veau réunis  dans  une  salle  de  l'hôtel  des  Trois-Chevaux 
où  un  excellent  banquet  par  souscription  avait  été  orga- 
nisé par  M.  A.  David,  trésorier. 

On  y  remarquait  :  M.  labbé  Lemire,  député  du  Nord  ; 
M.  Alfred  Dumont,  maire  de  Dunkerque;  M.  Quarré- 
Reybourbon,  de  Lille,  délégué  de  la  Commission  Histori- 
que du  Nord  ;  M.  Jérôme  Decroos,  notaire  à  Saint-Omer, 
Président  et  délégué  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la 
Morinie  ;  M.  Terquem,  de  Dunkerque,  délégué  de  la  Société 
Dunkerquoise  ;  M.  le  Chanoine  de  Schrevel,  secrétaire  de 
l'Evéchéde  Bruges,  délégué  de  l'Émulation  de  cette  ville  ; 
MM.  René  Lener,  Président,  et  Baron,  directeur  de  l'Asso- 
ciation Chorale  la  Concordia  d'Hazebi'Ouck. 

M.  Tabbé  Looten,  docteur  ès-lettres.  professeur  aux 
Facultés  Catholiques  de  Lille,  Président  du  Comité  Fla- 
mand de  France  ;  MM.  le  Chanoine  Flahault  et  Eugène 
tîortyl,  Vice-Présidents  ;  M.  Tible,  maire  d'Ochtezeele, 
secrétaire;  M.  Félix  de  Coussemaker,  archiviste  ;  M.  A. 
David,  d'Hazebrouck,  trésorier. 

Mgr  Ed.    Delerue;    M.   l'abbé    Fau vergue,    curé  de 
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Grande-Synthe  ;  M.  l'abbé  Vandewalle,  vicaiœ  à  Lille 
(Saint-Sauveur)  ;  M.  de  Backer,  maire  de  Noordpeene  ; 
M.  de  Coninck,  peintre  d'Histoire  à  Amiens  ;  M.  le  Cha- 
noine Vanhaecke,  premier  Chapelain  du  Précieux-Sang, 
à  Bruges  ;  M.  Jules  Beck,  de  Dunkerque  ;  M.  Elie 
Vandewalle,  de  Bailleul  ;  M.  Blanckaert,  Président  de 
Chambre  honoraire  à  la  Cour  d'Appel  d'Alger  ;  M.  Tabbé 
Léman,  de  Wattrelos  ;  M.  Albéricde  Coussemaker,  ancien 
membre  du  Conseil  Provincial  de  la  Flandre  Occidentale, 
à  Ypres  ;  M.  Louis  de  Lesdain,  avocat,  de  Dunkerque  ; 
M.  Edm.  Liégeois,  bibliothécaire  et  conservateur  du 
Musée  de  la  ville  dTpres  ;  M.  l'abbé  Ernest  Dimnet,  de 
Trélon,  agrégé  d'Anglais,  professeur  au  Collège  Stanislas  : 
M.  Ernest  Hostin,  de  Dixmude  ;  M.  Ed.  de  Swarte,  ^e 
Vieux-Berquin  ;  M.  Fournier,  Trésorier  général  des 
Invalides  de  la  Marine,  de  Paris  ;  M.  Octave  Bosquillon 
de  Jenlis,  de  Cassel  ;  M.  G.  Pattein,  sculpteur,  conseilller 
municipal  d'Hazebrouck  ;  M.  Jules  Lener,  conseiller 
municipal  d'Hazebrouck  ;  M.  le  Docteur  Dussart,  de 
Dunkerque,  Membres  du  Comité  Flamand  de  France. 

La  presse  régionale  était  aussi  représentée  au  Banquet 
par  MM.  Jules  Duthil,  de  La  Dépêche,  de  Lille  ;  Fiche- 
rouUe,  de  la  Bailleuloise,  de  Bailleul;  le  reporter  du 
Nord  Maritime,  de  Dunkerque;  le  reporter  de  Im,  Croix 
du  Nord^  de  Lille  ;  M.  Boone,  correspondant  de  divers 
jouraaux  de  Belgique.  M.  Dodanthun,  propriétaire  de 
Y  Indicateur,  retenu  par  les  exigences  d'une  période 
d'exercices  militaires,  s'était  fait  excuser. 

Au  dessert  le  Président  se  lève  et  porte  la  santé  de 
tous  ceux  —  In  liste  en  est  longue  —  envers  qui  le 
(/Omité  Flamand  a  contracté  une  dette  de  reconnaissance. 
En  premier  lieu  Messieurs  les  Maires  des  villes  des  deux 
arrondissements  qui  nous  ouvrent,  avec  tant  d'empres- 
sement, les  portes  de  leurs  Hôtels-de-Ville  et  de  leurs 
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Maisons  Communes,  chaque  fois  que  le  Comité  les  en 
sollicite.  Plus  spécialemenl  il  remercie  les  maires  de 
Duukerque,  Hazebrouck  et  Bailleul,  les  deux  premiers 
qui  nous  accordent  fidèlement  une  allocation  annuelle,  le 
dernier  qui  veut  bien  réserver  à  notre  usage  une  salle  des 
Ecoles  Aciidémiques  pour  le  service  de  notre  bibliothèque* 
Il  croit  être  Tinterprète  de  leurs  administrés  aussi  bien 
que  de  leurs  confrères,  en  leur  souhaitant  d'être  à  perpé- 
tuité maires  de  leurs  municipalités  respectives. 

Des  élus  municipaux  il  passe  aux  élus  de  la  Chambre. 
Parmi  les  quatre  Députés  du  pays  Flamand,  trois  sont 
membres  de  notre  compagnie.  Il  regrette  l'absence  de 
M.  Plichon,  retenu  aux  manœuvres,  de  M.  Henry  Cochin, 
dont  un  télégramme  vient  annoncer  à  la  dernièi*e  heure 
qu'il  est  retenu  loin  de  nous.  Il  salue  le  député  d'Haze- 
brouck,  M.  l'abbé  Lemire  et  le  félicite  d'avoir  revendiqué 
à  la  Tribune  du  Parlement,  lors  de  la  dernière  discussion 
du  budget,  le  droit  des  provinces  à  conserver  leurs  usages 
traditionnels,  leur  langue,  leur  art,  tout  ce  qui  constitue 
leur  originalité.  Ce  jour  là,  le  Député  a  parlé  en  vrai 
Flamand  de  France. 

Il  adresse  ensuite  un  salut  amical  aux  membres  des 
Sociétés  savantes  invitées  à  la  céi*émonie  du  jour  :  M.  le 
Chanoine  de  Schrevel,  chargé  par  M.  le  comte  de  Limburg 
Stiiura,  de  représenter  la  Société  d'Emulation  de  Bruges  ' 
et  qui  tout  à  l'heure  prendra  la  parole  ;  M.  Quarré  Rey- 
bourbon,  le  vénéré  et  aimable  doyen  d'âge  du  banquet, 
délégué  de  la  Commission  historique  ;  M.  Decroos,  Prési- 
dent des  Antiquaires  de  la  Morinie  ;  M .  Terquem , 
délégué  de  l'Union  Dunkerquoise.  A  tous  présents  et 
absents,  le  Président  adresse  son  merci  cordial  et  affirme 
qu'entre  ces  Compagnies  savantes  il  ne  saurait  y  avoir 
lieu  à  la  rivalité,  mais  à  une  sage  émulation  à  qui  fera  le 
mieux  avancer  la  science. 
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Il  félicite  les  organisateurs  du  banquet,  notaïaœeot 
M.  David  ;  et  il  boit  à  la  presse  qui  a  bien  fouIu  nous 
assurer  son  excellente  publicité,  et  préparer  les  voies  à  la 
séance  de  tout  à  Theure. 

Enfin  il  propose  la  santé  des  deux  vice  -  présidents 
MM.  le  Chanoine  Flahault  et  Cortyl  qui  l'aident  en  toute 
circonstance  de  leurs  sages  conseils,  dictés  par  l'expé- 
rience et  Tamiiié,  et  qui  contribuent  de  cette  manière  à 
alléger  le  fardeau  qui  pèse  si  lourdement  sur  ses  épaules 
depuis  la  mort  de  M.  Bonvarlet. 

M.  Dumont  prend  ensuite  la  parole  pour  répondre  au 
toast  du  Président. 

Avec  ce  charme  exquis  qui  lui  est  propre,  il  rappelle 
que  Dunkerque  a  été  le  berceau  du  Comité  flamand  et 
aurait  souhaité  que  cette  ville  fût  le  théâti'ede  son  jubilé, 
mais  il  n'en  veut  pas  aux  membres  du  bureau,  et  la 
preuve  que  Dunkerque  ne  les  boude  pas,  c'est  la  pi*ésence 
du  maire  de  Dunkeniue  et  celle  des  délégués  de  TUnion 
Faulconnier  et  delà  Société  Duukerquoise,  qui  poursui- 
vent le  même  but  que  le  Comité  Flamand  :  faire  connaître 
à  tous  que  Tes^piit  a  ses  droits,  que  la  conscience  a  ses 
droits,  la  conscience  historique  comme  l'autre. 

M.  Dumont  dit  ensuite  que  les  Sociétés  géographiques, 
en  organisant  de  nombreuses  et  intéressantes  excursions, 
nous  ont  révélé  les  beautés  naturelles  de  notre  pays  et 
nous  ont  fait  comprendre  que  point  n'était  besoin,  comme 
on  l'avait  cru  trop  lon^^temps,  de  franchir  nos  frontières 
pour  voir  de  beaux  sites  et  admirer  de  magnifiques  monu- 
ments. Le  Comité  Flamand  et  les  autres  Sociétés  savantes 
nous  ont  rendu  le  même  service  sur  un  autre  terrain  : 
elles  nous  ont  révélé  nos  gloires  locales  et  notre  histoire, 
elles  ont  montré  les  pages  palpitantes  de  nos  annales, 
riches  en  faits  héroïques  comme  en  anecdotes  spirituelles 
ou  touchantes,  et  en  nous  faisant  aimer  beaucoup  notre 
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petite  patrie  locale,  elles  nous  ont  fait  aimer  davantage 
la  grande  patrie  française. 

Ce  discours,  dont  nous  ne  donnons  que  Tidée  princi- 
pale, a  été  un  véritable  petit  chef-d'œuvre  de  finesse  et 
d  élégance. 

M.  Quarré-Rey  bourbon  avec  une  bonhomie  charmante, 
offre  au  Comité,  avec  ses  vœux  personnels,  ceux  de  la 
Commission  historique,  de  la  Société  de  Géographie,  et 
des  autres  Compagnies  savantes,  dont,  en  dépit  de  sou 
âge,  il  est  le  membre  toujours  jeune,  toujours  actif. 

M.  Terquem  rappelle  les  origines  communes  de  la 
Société  Dunkerquoise  et  du  Comité  Flamand  ;  il  apporte 
le  salut  fraternel  de  la  sœur  ainée  à  la  sœur  cadette,  et 
lui  souhaite  longue  vie  et  prospérité. 

M.  Deci-oos  dit  qu'une  portion  du  programme  d*études 
du  Comité  étaut  commune  à  la  Société  Âudomaroise  dont 
il  est  le  Président,  puisque  Tun  étudie  la  partie  Fla- 
mande, l'autre  la  paitie  Française  de  la  Morinie,  il  est 
heureux  de  trouver  daus  cette  communauté  d'occupations 
scientifiques,  la  source  des  seniiments  de  liaute  estime  et 
de  parfaite  cordialité.  Il  boit,  «  ad  muUos  annos  »  et 
ajoute  ses  souhaits  à  ceux  qui  ont  déjà  été  exprimés. 

M.  Cortyl  porte  la  santé  du  Président  et  celle  de 
Mgr  Delerue. 

Mgr  Delerue  remercie,  et  dans  un  speech  plein 
d'humour,  affirme  son  profond  attachement  pour  la 
mère-patrie  et  le  sol  natal. 

Tous  ces  toasts  ont  été  écoutés  avec  une  religieuse 
attention,  et  quelques-uns  ont  recueilli  le  plus  vif  succès. 

La  plus  grande  cordialité  n'avait  pas  cessé  de  régner 
pendant  toute  la  durée  du  repas.  Nulle  part  on  ne  sentait 
la  gène  et  la  froideur  des  banquets  officiels. 
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Séance  de  raprés-midi 

Â  ti*ois  heures  de  raprès-midi,  dans  le  grand  salon  de 
rHôtel*de-ViIle,  mis  gracieusement  à  la  disposition  du 
Comité  Flamand  de  France  par  la  Municipalité,  eut  lieu 
la  grande  séance  publique. 

La  salle  était  remplie  non  seulement  de  membres  du 
Comité,  mais  aussi  des  notabilités  civiles  et  esclésiastiques 
de  la  région,  et  de  Télite  des  familles  d*Hazebrouck,  Bail- 
leul,  Cassel,  Merville,  etc.,  qui  avaient  tenu  à  répondre  à 
l'invitation  du  Comité  et  à  lui  donner  cette  preuve 
d'intérêt. 

La  Société  Chorale  La  Concordia  d'Hazebrouck  qui 
prêtait  son  gracieux  concours  à  la  fête,  sous  Thabile 
direction  de  son  chef  M.  Baron,  exécuta  à  la  perfection 
deux  chœurs  de  toute  beauté,  dont  le  dernier  «  Hymne  à 
la  France  »  fort  goûté,  fut  chanté  une  deuxième  fois  à  la 
demande  de  M.  le  Président  qui  adressa  en  termes  fort 
délicats  les  félicitations  et  remerciements  du  Comité  k 
cette  phalange  d'artistes. 

Sur  l'estrade  avaient  pris  place  aux  côté§  de  M.  le 
Président  Looten  :  M.  le  Chanoine  Salomé,  Chevalier  de 
la  Légion  d'Honneur,  curé-doyen  de  la  paroisse  St-Eloi  ; 
Mgr  Delerue  ;  M.  l'abbé  Lemire,  Député  d'Hazebrouck  ; 
M.  le  Chanoine  de  Schrevel,  et  les  autres  membres  du 
Bureau. 

M.  le  Président  déclare  la  séance  ouverte  et  donne 
immédiatement  la  parole  à  M.  le  Chanoine  Salomé  qui  a 
voulu,  malgré  son  grand  âge,  montrer  toute  sa  sympathie 
au  Comité  Flamand  en  assistant  au  début  de  la  séance  et 
en  y  prenant  la  parole  pour  entretenir  d'une  façon  char- 
mante, l'auditoire,  de  la  langue  des  Flamands  de  France. 
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Se  plaçant  sur  le  terrain  linguistique,  M.  Salomé 
s'étoûne  du  mépris  que  certains  demi-savants  affichent  à 
Tendroit  d*un  idiome  qui  a  un  vocabulaire  aussi  riche, 
une  syntaie  aussi  régulièrement  fixée,  une  littérature 
aussi  variée,  un  domaine  géographique  aussi  étendu  que 
notre  langue  maternelle. 

Il  félicite  les  membres  du  Comité  du  soin  quUls  mettent 
à  fixer  le  souvenir  de  cette  langue,  à  en  recueillir  tous  les 
monuments  particuliers  à  notre  région.  IL  les  engage  à 
redoubler  de  zèle,  car  la  transformation  des  mœurs  et 
des  coutumes  se  fait  rapidement,  et  il  importe  que  les  fils 
et  les  arrière-petits-fils  dos  Flamands  de  la  génération 
actuelle  continuent  d'aimer,  de  goûter  et  de  parler  la 
langue  de  leurs  pères. 

L'allocution  du  vénéré  doyen  est  interrompue  à  plu- 
sieurs reprises  par  les  applaudissements  de  l'assemblée. 
M.  le  Président,  se  fait  l'interprète  de  tous  les  audi- 
teurs pour  féliciter  Torateur  !  11  le  remercie  avec  effusion 
des  marques  précieuses  d'encouragement  et  de  sympathie 
qu'il  s'est  plu  à  multiplier  dans  le  cours  de  cette  mémo- 
rable journée  envers  le  Comité  Flamand  qui  lui  en 
gardera  une  éternelle  reconnaissance. 

Ensuite  M.  le  Président,  esquisse  à  longs  traits  This- 
tjire  du  Comité  Flamand  de  France,  depuis  sa  fondation 
jusqu'au  jour  de  son  jubilé,  rendant  un  hommage  aussi 
bien  senti  que  justifié  à  la  mémoire  de  ses  deux  prédé- 
cesseurs, M.  Edmond  de  Coussemaker  et  M.  Bonvarlet 
qui  ont  été  Tâme  de  la  Société  pendant  près  d'un  demi 
siècle.  11  résume  les  grandes  ligues  du  programme  que  le 
Comité  s'était  imposé  et  qu'il  a  réalisé.  Le  lecteur  trou- 
verai texte  de  ce  discours  qui  a  été  fort  applaudi,  inséré 
in-extenso  à  la  suite  de  ce  compte-rendu. 

M.  le  Président  donne  ensuite  la  parole  à  M.  le  Cha- 
noine de  Schrevel,  Secrétaire  de  l'Ëvéché  de  Bruges, 
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4111  uous  [jaiie  des  céiébrités  de  laFandre  flamande  et 
^ailicaiiUî  au  XVP  siècle.  Ce  fut  pour  beaucoup  d'audi- 
teurs une  révélation  d'apprendre  ce  que  la  Flandre  a 
pmduit  à  cette  époque  de  peintres,  de  sculpteurs,  de 
musiciens,  de  philologues,  d'orientalistes,  d'hellénistes, 
dMiistoriens,  d'hagiographes,  etc. 

11  serait  impossible  de  résumer  le  beau  travail  de 
M,  le  Chanoine  de  Schrevel.  Nos  confrères  auront  le 
plaisir  de  le  lire  tout  entier  un  peu  plus  loin.  M.  le  Cha- 
noine de  Schi^vel  fut  unanimement  applaudi  par  Taudi- 
toire  vivement  intéressé  et  M.  le  Président  se  fit  l'inter- 
préte  do  tous,  en  le  remerciant  en  excellents  termes,  pour 
cette  belle  étude. 

M.  le  Président  donne  ensuite  lecture  d'un  télégramme 
de  M.  Henry  Cochin.  Retenu  par  une  indisposition  sou- 
daine, il  lui  a  été  impossible  de  se  i*endre  à  Hazebrouck, 
comme  c'était  convenu  depuis  de  longues  semaines. 

NL  Looteii  exprime  les  profonds  regrets  du  Comité  et 
de  l'Assemblée,  qui  seront  privés  du  plaisir  d'entendre  la 
parole  âne  et  distinguée  du  député  de  Dunkerque.  Il  fait 
des  vœu^pour  son  prompt  rétablissement  et  espère  qu'en 
nue  circutistance  prochaine,  la  déception  de  ce  jour 
trouvera  sa  compensation. 

En  l'absence  de  M.  Cochin,  M.  Tabbé  Lemire,  Député 
d'Hazebrouck,  a  bien  voulu  céder  aux  instances  des 
membres  du  Bureau,  et  clore  la  réunion  par  une  de  ces 
improvisatioEis  oii  il  est  passé  maître. 

Comme  M.  le  Doyen  Salomé,  il  a  défendu  la  langue 
flamande  qu'il  ne  faut  pas  vouloir  étouffer,  car  cette 
lau^e  est  le  véhicule  des  traditions  chères  à  une  race 
libre.  Qu'on  apprenne  le  français  et  le  flamand,  dit-il, 
mais  qu*on  ne  supprime  pas  le  flamand.  Puis,  rendant 
hommage  â  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  par  le  Comité, 
il  indique,  parmi  les  études  qui  lui  restent  à  faire,  la 


recherche  des  origines  de  l'art  local  et  la  mise  en  valeur 
de  ce  que  le  temps  a  épargné  de  l'art  domestique. 

Le  succès  de  M.  Tabbé  Lemire  a  été  très  vif  et  son 
discours  fort  applaudi.  On  en  trouvera  plus  loin  le  texte 
intégral. 

Enfin,  M.  le  Président  remercie  M.  Tabbé  Lemire  de 
son  beau  discours  et  exprime  à  toutes  les  personnes 
présentes  la  gratitude  du  Comité  Flamand  de  France  pour 
la  sympathie  qu'elles  lui  ont  montrée  en  assistant  en 
aussi  grand  nombre  aux  Fêtes  de  son  Cinquantenaire. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  du  soir,  et  tous  se 
retirent  emportant  le  meilleur  souvenir  de  cette  solennité. 
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Discours  de  M.  Tabbé  Looten 


Mesdames, 
Messieurs, 

Les  phénomènes  de  la  vie,  à  quelque  degré  qu*ils  se 
manifestent,  à  quelque  ordre  de  créatures  qu'ils  appar- 
tiennent, ont  le  privilège  d*exciter  notice  curiosité  et 
notre  intérêt. 

Si  par  exemple  la  naissance  d*uû  être  humaii\  ou  la 
genèse  d'une  institution  humaine  est  un  événement  dont 
on  ne  saurait  nier  la  grandeur  et  Timportance  —  com- 
mencer de  vivre  n'est-ce  pas  partir  la  joie  au  cœur, 
toutes  les  voiles  gonflées  par  l'espérance,  pour  .les  spien- 
dide»  découvertes  et  les  paradis  inconnus  ?  —  c'est  un 
spectacle  grand  encore  et  réconfortant  de  voir  un  être 
humain  aboutir  au  terme  d'un  de  ces  longs  stades  que 
rbialorien  romain  Tacite,  appelait  grande  mortalis  œvi 
s-patiuw^  un  vaste  espace  de  vie  mortelle.  L'amère 
expérience  de  notre  caducité,  ajoute  à  un  tel  événement 
un  prix  incomparable;  c'est  comme  une  victoire  rem- 
portée sur  les  puissances  aveugles  qui  nous  étreignent. 
Un  demi-siècle  de  durée,  combien  ce  simple  mot  n'évoque- 
t-il  pas  à  l'imagination  charmée  d'efforts  entrepris , 
d'intelligence  et  d'activité  virilement  déployées,  d'épreu- 
ves supportées,  de  diflicultés  vaincues,  de  longue  patience, 
d'indomptable  énergie,  de  confiance  en  Dieu  et  en  la  bouté 
de  sa  cause  ? 

Et  voilà  pourquoi,  quand  un  homme  ou  une  institution 
a  le  bonheur  de  parvenir  à  cette  limite  du  cinquantenaire 
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si  rarement  atteinte^  tous  les  cœurs  se  dilatent,  et  le  mot 
de  «  Jubilé  »  retentit  sur  nos  lèvres  vibrantes. 

Cette  joie  émue,  nous  la  ressentons  à  cette  heure 
solennelle,  où  le  Comité  Fhunand  de  France  fête  le 
cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation.  Du  cœur 
de  ses  membres  elle  a  débordé  sur  vous,  Mesdames  et 
Messieurs,  qui  êtes  accourus  en  foule,  avec  un  empres- 
sement dont  il  m'est  doux  de  vous  remercier,  pour 
répondre  à  l'appel  cordial  que  nous  vous  avons  adressé* 
Les  orateui's  éminenis  qui  dans  quelques  instants  pren- 
dront la  parole,  vous,  récompenseront  largement  de  la 
peine  que  vous  avez  bien  voulu  vous  imposer.  Mais  soyez 
assurés  que  rien  ne  pouvait  nous  être  plus  agréable  ni 
plus  sensible,  que  de  voir  l'élite  de  notre  bien-aimé 
pays  nous  apporter  le  précieux  témoignage  de  sa  sym- 
pathie. 


Mesdames  et  Messieurs,  c'est  du  héros  de  notre  fête 
jubilaire,  c'est-à-dire,  le  Comité  Flamand  de  France  lui- 
même,  que  j'ai  reçu  mission  de  vous  entretenir.  C'est  son 
histoire  que  je  dois  rapidement  esquisser  devant  vous. 
En  remplissant  cette  tâche,  j'espère  répondre  d'une  façon 
satisfaisante  à  la  question  que,  sans  doute,  vous  me 
posez  :  «  Le  Comité  mérite-t-il  la  faveur  dont  on  le  combk 
en  ce  jour  ?  lia  présence  de  tant  d'hommes  distingués, 
tout  ce  concours  de  peuple,  ces  chants  si  harmonieu- 
sement modulés  en  son  honneur,  en  est-il  vraiment 
digne  ?  » 

Pour  résoudre  le  problème,  demandons-nous  d'aboi'tt 
quelle  a  été  la  pensée  dirigeante  de  ses  fondateurs,  à  quels 
mobiles  ils  ont  obéi  en  posant  les  bases  de  notre  associa- 
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tiûFi.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  bien  de  l'examen  sommaire 
auquel  nous  allons  soumettre  ces  hommes  qui  furent  de 
grands  initiateurs,  il  ne  résultera  que  des  conséquences 
honorables,  qui  justifieront  votre  sympathie  et  la  recon- 
oaissance,  que  nous,  leui*s  successeurs,  leur  avons  vouée. 

Quand,  il  y  a  cinquante  ans  passés,  M.  Edmond  de 
Coussemaker  et  sa  modeste  pléiade  d'amis,  se  concertèrent 
pour  créer  le  Clomité,  ils  avaient  conscience  de  répondre 
H.uu  besoin  de  leur  temps  et  de  leur  pays.  Ils  pouvaient 
invoquer  d'abord  cette  raison  générale,  qui  vaut  pour 
tous  les  temps  et  tous  les  lieux,  savoir,  que  l'homme  cul- 
tivé i*essent  une  soif  insatiable  de  connaître  ce  qu'il  est, 
d'où  il  vient,  oii  il  va,  et  quels  sont  les  chemins  que  suit 
8a  destinée.  Mais  de  plus,  ils  sentaient  vivement  qu'outre 
les  sciences  naturelles  et  philosophiques,  issues  en  droite 
ligne  de  cet  impérieux  besoin  de  savoir  qui  jaillit  de 
notre  âme,  les  sciences  historiques  ont  le  droit  de  reven- 
diquer aussi  leur  place  et  leur  sphère  d'action.  L'homme 
est  uQ  être  social.  Des  liens  parfois  invisibles,  mais  cer- 
tains, l'attachent  au  sol  qu'il  habite,  à  la  race  dont  il 
dérive,  à  la  cité  dont  après  quinze  et  vingt  générations  il 
est  Thabitant,  à  la  nation  dont  il  est  un  citoyen.  Sa  vie 
actuelle  plonge  ses  racines  très  avant  dans  les  siècles 
disparus.  Sans  qu'il  s'en  doute,  il  marche  en  vertu  d'une 
vitesse  et  suivant  une  direction  que  les  âges  anciens  lui 
ont  imprimée.  S'il  veut  ordonner  sa  vie  privée  et  publique 
suivant  les  règles  de  la  sagesse,  il  importe  que  souvent  il 
i*egaï  de  le  passé  pour  mieux  orienter  son  avenir.  Il  n'y  a 
pas  de  solution  de  continuité  dans  l'évolution  d'un  peuple, 
pai^  plus  que  dans  l'évolution  de  la  nature  :  chaque  fais 
que  l'on  a  méconnu  cette  maxiine,  l'on  s'est  jeté  de  gaieté 
de  cœur  au-devant  des  pires  catastrophes. 

C'est  dans  la   vertu  de  ce  principe  que  les    sociétés 
savantes  puisent  leur  raison  d'être.  Leur  mission  supé- 
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rieare,  c'est  d'instruire  le  présent  par  la  leçon  du  passé  : 
elles  percent  à  jour  la  prétention  vaine  de  ceux  qui  vou- 
draient construire  un  homme  social  de  pièces  artificielles, 
sans  rapport  intime  avec  ses  origines  et  son  milieu. 

Dans  la  mesure  où  s'est  exercée  son  influence,  telle  a 
été  l'action  du  Comité  Flamand  de  France  :  c'est  un  pre- 
mier mérite  que  je  relève  à  son  honneur. 


Il 


L'autre  service  qu'il  a  rendu,  c'est  d'avoir  conquis  au 
bénéfice  de  l'archéologie  et  de  l'histoire,  une  province 
inexplorée  avant  lui. 

En  1852,  quelques  hommes  de  tête  et  de  cœur,  avaient 
inauguré  la  société  Dunkerquoise  pour  l'encouragement 
des  lettres,  des  sciences  et  des  arts.  Cette  compagnie,  qui 
ne  tarda  point  à  prospérer,  restreignit  le  cercle  de  ses 
études  à  la  ville  môme  de  Dunkerque. 

M.  Edmond  de  Coussemaker  vit  qu'il  y  avait  lieu  de 
faire  davantage.  Cet  esprit  pénétrant  était  fortement 
frappé  de  l'extrême  importance  qu'avait  prise  et  conservée 
dans  les  deux  arrondissements  de  Dunkerque  et  d'Haze- 
brouck,la  civilisation  de  notre  pays  d'origine,  la  Flandre. 

Sans  doute,  depuis  les  conquêtes  de  Louis  XIV,  sanc- 
tionnées en  1678  par  le  traité  de  Nimègue,  notre  régime 
politique  et  notre  nationalité  avaient  accompli  une  évo- 
lution profonde  :  nous  étions  devenus  Français.  Plus  de 
deux  siècles  allaient  s'écouler  pendant  lesquels  notre 
loyalisme,  en  dépit  des  sacrifices  qu'il  nous  en  a  coûtés, 
ne  se  démentirait  pas  un  instant. 

Cependant  le  fond  Flamand  persistait,  comme  le 
sédiment  primitif  qui  suppoi'te  la  terre  arable  :  d'autant 
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plus  que  le  conquérant  et  ses  successeurs  avaient  eu 
rintellife^ânce  de  comprendre  qu'on  n'éteint  point  dans  un 
peuple,  par  de»  mesures  arbitraires,  Tamour  de  sa  langue 
et  fJô  se^  institutions. 

De  !à  uno  permanence  de  Tesprit  Flamand  en  pleine 
ievvB  française,  une  continuation  des  us  et  coutumes 
d*autrpfoiï<,  qui  à  l'heure  môme  où  jo  parle,  s'est  atténuée 
peui-ôtre,  miù^  est  loin  encore  de  se  trouver  abolie. 

(Test  vers  l'étude  de  cette  portion  do  notre  archéologie 
que  M,  De  Coussemaker  poussa  la  Société  nouvelle  qui,  le 
10  :ivril  1853,  était  créée  sous  le  nom  de  Comité  Flamand 
de  France. 

«  L'association,  disaient  les  statuts,  a  pour  objet 
TétudB  rie  la  littérature  Flamande  ;  la  recherche  et  la 
fîon nervation  des  documents  historiques  et  littéraireé  en 
languf^  ilanmude  dans  la  Flandre  maritime. 

Les  membres  du  Comité  prennent  l'engagement  de 
recueillir  et  de  lui  faire  connaître  tous  les  renseignements 
et  documents  sur  : 

1<»  les  SL^iences,  l'histoire,  les  lettres  et  les  arts  ; 

2**  le  druît  féodal,  les  juridictions  seigneuriales  et  les 
coutumes  : 

3*  les  institutions  littéraires  telles  que  les  chambres 
de  rhétorique,  confréries  théâtrales,  etc.  ; 

4*^  lest  légendes  et  chants  populaires  ; 

5"  les  traditions,  les  usages  et  les  coutumes  ; 

H*^  les  croyances  populaires  ; 

7*  les  saints  du  pays  ; 

R^  les  miracles,  processions  et  céréujonies  religieuses  ; 

0**  li^s  co!*poi'ations  et  les  métiers  ; 
10''  Jes  proverbes  et  maximes  populaires  ; 
ll«  les  sociétés  d'archers  ; 
12'  les  noms  d'hommes  et  de  choses  ; 
13*  le»  inscriptions  tumulaires  et  autres  ; 


y\ 
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14^  la  biographie  et  la  bibliographie  des  Flamands  de 
France  ; 
I5<>  l'art  dramatique  ; 
16*  les  chartes  et  privilèges  ; 
17^  les  généalogies  et  les  armoiries  : 
18®  la  liturgie  et  la  musique  ». 

Vous  le  voyez,  Mesdames  et  Messieurs,  vaste  était  le 
programme  et  abondante  la  matière.  Mais  nos  fondateurs 
avaient  la  belle  et  confiante  audace  de  la  jeunesse.  Et  ils 
se  lancèrent  dans  Tarène,  ne  doutant  pas  que  le  succès 
couronnerait  leurs  efibrts,  et  qu'à  Tinstar  de  tant  d'autres 
sociétés  qui  couvraient  de  leurs  réseaux  les  villes  et 'les 
provinces  de  France,  ils  feraient  œuvre  utile  au  pays  et 
honneur  à  la  science  historique  alors  renaissante. 

Ils  prirent  pour  devise  les  deux  mots  que  chacun  en 
Flandre  connaît,  depuis  nombre  d'années  :  «  Moederlael 
en  Vaderiandy>  et  qui  exprime  très  exactement  le  double 
but  essentiel  de  leur*  association  :  étudier  tout  ce  qui 
l'egarde  la  langue  et  le  pays  Flamand. 

Ils  firent  appel  aux  hommes  de  bonne  volonté  de  toute 
notre  i  ègion,  et  pour  mieux  marquer  qu'ils  entendaient 
coaliser  toutes  les  forces  vives  de  la  Flandre  maritime, 
ils  composèrent  pour  leur  compagnie  un  sceau  blasonné, 
où  la  division  territoriale  de  l'ancien  régime  est  rappelée 
par  les  armes  des  quatre  villes  et  chàtellenies  de  Ber- 
gues,  Bourbourg,  Bailleul  et  Cassel,  et  la  division  mo- 
derne, figurée  par  celles  des  chefs-lieux-  de  nos  deux 
arrondissements  flamingants ,  Dunkerque  et  Hazo- 
brouck  (1). 

Ce  n'est  pas  en  vain.  Mesdames  et  Messieurs,  que 
retentit  l'appel  de  ces  hommes  convaincus  et  courageux. 
Grâce  à  Dieu  les  idées  justes  et  fécondes  trouvent  tou- 

^^)  Bulletin,  III,  p.  79. 
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jours  dans  notre  cber  pays  Flamand  un  écho  sympathique. 
Les  documents  affluèrent.  Une  vigoureuse  impulsion  fut 
donnée  aux  recherches  et  aux:  travaux  des  érudits.  Un 
Bulletin  rendit  compte  régulièrement  des  réunions.  Les 
mémoires  de  longue  haleine  furent  réservés  pour  une 
publication  spéciale,  les  Annales.  Chaque  année  qui 
s'écoulait  apportait  sa  pierre  à  l'édifice  que  l'on  avait 
entrepris  de  bâtir.  Au  commencement  de  Tannée  jubi- 
laire, nous  comptions  huit  volumes  du  Bulletin,  et  vingt- 
six  volumes  à* Annales.  Encore  ne  sont  pas  comprises 
dans  cette  collection  les  œuvres  pei^onneUes,  en  grand 
nombre,  de  nos  premiers  confrères,  et  une  foule  de 
communications,  qui,  exposées  verbalement  ne  furent 
jamais  couchées  sur  le  papier  (1). 

Il  me  serait  impossible  en  ce  moment  de  détailler  Tin- 
ventaire  de  ces  richesses,  Je  me  contenterai  de  dire  que 
sur  tous  les  points  de  notre  histoire  locale  —  littérature, 
langue,  droit,  institutions  laïques  ou  ecclésiastiques  —  le 
Comité,  a  fourni  des  documents  de  grande  valeur,  et  que 
notre  répertoire  est  classé  par  tous  les  savants  qui  étu- 
dient la  Flandre  maritime,  parmi  les  sources  qui  font 
autorité,  et  dont  la  connaissance  est  indispensable  à 
rhistorien. 


III 


Au  point  de  vue  scientifique,  comme  au  point  de  vue 
des  intérêts  sociaux  du  pays,  le  Comité  Flamand  de 
France  n'a  donc  perdu,  ni  son  temps,  ni  sa  peine.  L'or- 
gane répondait  à  un  besoin  évident  :  il  s'est  créé,  il  a  pris 

(1)  Il  faudrait  ajouter  à  cette  énumération^  rAlmanaoh  publié 
par  les  soins  du  Comité»  depuis  trois  ans,  et  qui  est  tiré  à  plusieurs 
milliers  d'exemplaires. 
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conscience  de  lui-même,  il  s'é^t  assuré  une  place  dans  la 
lutte  pour  l'existence. 

Mais  pour  obtenir  un  tel  résultat^  il  a  fallu  tout  un  con- 
cours de  circonstances  favorables,  qui  peut-être  ne  se 
fussent  pas  rencontrées  ailleurs. 

D'abord  notre  compagnie  fut  placée  à  son  berceau  sous 
le  patronage  de  savants  illustres,  dont  l'étoile  déversa  sur 
elle  son  heureuse  influence. 

Quels  sont  les  noms  que  Ton  peut  lire  sur  la  liste  de 
ses  premiers  membres  d'honneur  ? 

A  côté  du  comte  de  Montalembert,  d'Alfred  Maury, 
d'André  Le  Glay,  du  prince  Louis  Lucien  Bonaparte»  je 
vois  ceux  de  Mgr  de  Ram,  recteur  magnifique  de  Lou- 
vain,  du  baron  Kervyn  de  Lettenhove,  de  MM.  Snellaert 
et  Serrure,  de  Henri  Conscience,  d'Alberdingk  Thym,  le 
critique  d'art  hollandais,  de  Jacob  Grimm,  le  rénovateur 
de  la  science  philologique,  deFirmenich,  d'HoSmann  von 
Fâllersleben,  c'est-à-dire  des  écrivains  et  orateurs  les  plus 
illustres,  qui  en  France,  en  Belgique,  en  Hollande  et  en 
.Ul^magne  ont  été  les  chefs  de  ce  mouvement  admirable 
de  retour  vers  l'étude  de  nos  origines,  qui  sera  Tune  des 
gloires  les  plus  indiscutées  de  ce  qu'on  appelle  le  Roman- 
tisme. 

Au  reste  le  génie  bienfaisant  qui  veilla  sur  nos  jeunes 
années,  ne  cessa  jamais  de  susciter  à  nos  côtés  des 
hommes  qui  laissaient  tomber  sur  nous  un  rayon  de  leur 
célébrité.  Tel  Mgr  Dehaisnes,  l'historien  si  justenaent 
estimé  de  Tart  en  Flandre,  M.  Léopold  Delisle,  Téminent 
directeur  de  la  bibliothèque  nationale,  et  ces  deux  mort.s 
illustres  dont  la  tombe  vient  à  peine  de  se  fermer  :  Guide 
Gezelle,  le  poète  de  Bruges,  Schaepman,  rO'Connell  de 
la  Hollande.  Nous  regarderons  toujours  comme  une 
gloire  l'honneur  de  pousser  notre  petite  nacelle  dans  de 
tels  sillages  ! 
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Derrière  ces  membres  d'honneur,  s'avance  la  phalange 
compacte  des  membres  actifs  :  ce  sont  les  abeilles 
ouvrières,  dont  le  zèle  est  infatigable  et  dont  l'ardeur  ne 
connaît  pas  de  défaillances.  L'éloge  n'est  pas  outré,  Mes- 
dames et  Messieurs,  surtout  quand  il  vise  nos  confrères 
do  la  première  période,  nos  fondateurs,  dont  hélas  !  aucun 
n'est  témoin  de  notre  jubilé. 

C'est  un  plaisir  exquis,  de  parcourir  les  comptes-rendus 
de  nos  séances  entre  1853  et  1860  !  Quelle  activité,  quelle 
richesse  d'aperçus,  quelle  émulation  :  c'est  presque  de  la 
fièvre  ;  c'est  sûrement  de  l'enthousiasme  ! 

A  la  fois  collectionneurs  et  écrivains,  nos  confrères 
arrivent  à  chaque  séance  chargés  de  butin  précieux, 
parfois  enlevé  de  haute  lutte  aux  Vandales  de  ce  temps 
1^.  Us  rassemblent  pour  notre  bibliothèque  des  milliei's 
dlmpriinés  et  un  nombre  considérable  de  manuscrits. 
Il  semble  que,  comme  César,  chacun  d  eux  dans  sa 
sphère  n'est  point  content  de  ce  qu'il  a  fait,  tant  qu'il  lui 
reste  quelque  chose  à  faire  :  nil  aclum  reputans  si  quid 
superesset  affendum .  Toutes  proportions  gardées ,  il 
revit  en  eux  je  ne  sais  quoi  des  hommes  de  la  Renais- 
sance :  ils  paraissent  apporter  une  aptitude  égale  à  toute 
sorte  de  travaux.  Us  ne  sont  pas  un,  mais  plusieurs.  Tels 
étaient  :  Prosper  Derode  ;  l'abbé  Désiré  Camel  ;  Raymond 
de  Bertrand  ;  Louis  de  Baeckor  ;  J.-J.  Carlier  ;  Auguste 
Ricour  ;  Césaire  David  ;  (-onstant  Thélu  ;  le  chanoine  Van 
de  PuUe  et  bien  d'autres  dont  je  ne  puis  rappeler  la 
mémoire.  Certes,  le  développement  des  sciences  histori- 
ques et  le  progrès  constant  des  méthodes,  a  infirmé  sur 
plus  d'un  point  les  recherches  de  ces  érudits.  Qui  d'ail- 
leurs oserait  se  vanter  d'être  infaillible?  Mais,  telle  quelle, 
leur  (jHuvre  est  d'une  variété  et  d'une  richesse  incompa- 
rables. Et  pour  ma  part  je  ne  puis  me  défendre  d'un 
sentiment  d'admiralion  profonde,  quand  je  songe   à  la 
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somme  considérable  de  résaltats  acquis  pour  toujours, 
par  ces  hommes  d'élite,  à  une  époque  où  les  moyens  de 
communication  et  les  instruments  de  travail  étaient  loin 
d'offrir  aux  travailleurs  les  facilités  que  notre  temps  Uuv 
octroie  avec  tant  de  largesse. 

Mais  une  force  merveilleuse  les  stimulait  et  décuplait 
leurs  ressources  :  c'était  Tamour  passionné  de  leur  pays 
natal,  la  conviction  de  le  servir,  la  certitude  de  lui  être 
utile,  le  désir  de  mettre  en  un  relief  toujours  croissant  la 
place  qu'il  avait  occupée  dans  l'histoire.  Avec  de  tels 
sentiments  au  cœur,  n'est-on  pas  sûr  de  faire  œuvre  qui 
dure? 


IV 


Cependant,  dans  toute  entreprise,  le  zèle  et  Tinitiative 
des  individus  ne  suffisent  point  pour  assurer  le  succès. 
Pour  qu'une  société  s'engage  sans  péril  dans  sa  voie 
propre,  en  restant  fidèle  à  la  discipline  des  débuts,  pour 
qu'elle  s  avance  avec  méthode  et  sagesse,  en  se  tenant  k 
égale  distance  des  zèles  compromettants  et  des  torpeurs 
morbides,  il  faut  des  chefs  habiles  et  cxpérimenlt's, 
*  Ei;  xoipavoç  cffrw  :  qu'il  y  ait  une  tète  î  » 

A  cet  égard  le  Comité  Flamand  a  été  favorisé  d'uïie 
façon  providentielle. 

Son  premier  président  et  principal  fondateur,  M. 
Edmond  de  Coussemaker  (1805-1876)  avait  conti'actè  do 
bonne  heure  le  goût  des  choses  de  Tesprit  et  de  Tart,  A 
Paris,  tandis  qu'il  suivait  les  cours  de  l'école  de  droit,  il 
avait  fréquenté  les  salons  Parisiens,  et  prêté  une  oreille 
attentive  aux  premiers  chants  du  Romantisme  qui  naissait 
alors  dans  les  réunions  du  Cénacle  et  le  bureau  de  rédacLîon 
du  Globe.  Pourtant  c'était  vers  la  musique  et  l'archéologie 
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plutôt  que  vers  les  lettres,  que  le  portait  son  tempéra- 
ment. 11  entra  dans  la  magistrature  ;  mais  il  consacra  tous 
ses  loisirs  à  ses  études*  favorites,  et  il  y  mit  lesprit 
^agace,  consciencieux,  persévérant  et  intègre  qui  dis- 
tingue le  véritable  homme  de  robe.  Ces  qualités  remar- 
quables de  sagesse  et  de  pondération  étaient  un  sûr 
Indice  de  ses  aptitudes  à  la  présidence.  Il  eu  remplit  les 
fonctions  pendant 23  ans.  Ce  qui  lui  accordait  un  ascendant 
incontesté  sur  ses  confrères,  c'était  outre  un  goût  pour 
le  travail  qui  allait  jusqu'à  la  passion,  une  science  extrê- 
mement étendue.  On  a  dit  de  lui  avec  raison  qu'il  était. 
Tàme  de  notre  société  ;  tète  qui  commande,  et  bras' 
qui  exécute,  il  réunissait  les  dons  du  capitaine  et  du 
soldat. 

Les  70  travaux  qu'il  a  publiés  dans  nos  Annales,  rédigés 
4ans  un  style  austère  qui  est  l'exactitude  même,  embras- 
sent tout  le  programme  de  notre  société  :  ils  ont  trait  à 
hi  littérature  et  à  la  linguistique,  à  la  musique  et  au  chant, 
à  Farchéologie  et  à  la  paléographie,  aux  institutions 
civiles  et  religieuses.  Ils  peuvent  passer  pour  des  modèles 
du  genre. 

Mais  il  y  avait  en  de  Coussemaker  plus  qu'un  érudit. 
Son  esprit  ne  se  cantonnait  pas  dans  l'analyse  et  le 
dépouillement  des  chartes.  Il  aimait  les  vues  larges  et 
les  questions  d'intérêt  plus  général.  C'est  ainsi  qu*il 
composa  une  monographie  des  troubles  de  la  Flandre  au 
XVP  siècle. 

Plus  tard,  la  musique  médiévale,  dont  l'étude  l'avait 
captivé  dès  son  enfance,  devint  sa  province,  et  il  s"y 
installa  comme  dans  son  domaine  propre.  La  publication 
intitulée  :  Chants  populaires  des  Flamands  de  France  y 
avait  été  dans  cette  voie  une  tentative  heureuse.  Bientôt 
suivirent  les  éditions,  qui  furent  très  remarquées  en  ce. 
temps,  des  Sct^ptores  de  Musica  medii  aevi  ;  son  Jïï^- 
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toire  de  VHai*monie  au  Moyen  Age,  complétée  par  VÀrt 
harmonique  aux  XII^  et  XIIP  siècles,  les  Drames  litur- 
giques et  les  Œuvres  complètes  d'Adam  de  la  Halle,  le 
trouvère  d'Arras. 

Ces  œuvres,  qui  fiient  franchir  une  étape  à  l'histoire  de 
la  musique  et  de  la  poésie  du  moyen-âge,  valurent  à 
ootre  premier  président  une  des  plus  hautes  récompenses 
que  puissent  briguer  un  homme  de  lettres  :  il  fut  nommé 
membre  correspondant  de  l'Institut  de  France. 

Portée  sur  des  ailes  si  puissantes,  notre  compagnie 
traversa  sans  encombre  la  période  de  l'adolescence.  Il 
était  le  garant  de  son  sérieux  et  des  progrès  de  sa  crois- 
sance. Elle  reçut  de  lui  —  pour  ne  jamais  le  perdre, 
espérons-le  —  cet  ensemble  d'aspirations,  de  goûts,  de 
procédés  et  de  traditions,  dont  le  faisceau  cohérent 
forme  ce  qu'on  appelle  l'esprit  de  corps  d'une  société. 

D'autres  qualités.  Mesdames  et  Messieurs,  distinguaient 
l'esprit  et  le  tempérament  de  notre  deuxième  président, 
M.  Alexandre  Bonvarlet  (1876-99). 

Nous  t*us,  qui  l'avons  approché  de  près,  conservons  le 
souvenir  de  sa  franche  et  énergique  figure,  si  bien  enca- 
drée dans  une  barbe  vénérable,  de  son  regard  empreint 
de  bonhomie  et  de  finesse,  de  cette  voix  un  peu  rauque 
mais  forte  et  pénétrante,  de  sa  loyale  étreinte  qui  révé- 
lait une  âme  sincère,  un  cœur  chaleureux,  et  un  esprit 
enthousiaste  jusque  sous  les  cheveux  blancs. 

Bien  que  sa  famille  fût  de  souche  Française,  M.  Bon- 
varlet  aimait  la  Flandre  Maritime  d'une  affection  pas- 
sionnée et  toute  filiale  :  il  est  des  adoptions  qui  rempor- 
tent sur  les  actes  de  naissance  les  plus  authentiques  ! 

Membre  du  Comité  dès  1855,  son  activité  n'allait  subir 
aucune  relâche  pendant  quarante-trois  ans.  Doué  d'une 
patience  d'ange  et  d'une  mémoire  prodigieuse,  M.  Bon- 


—  48  — 

varlet  fît  <le  son  cerveau  uue  sorte  de  bibliothèque  vivante, 
dans  laquelle  étaient  rangés,  chacun  à  son  endroit,  les 
àocLiments  les  plus  variés  et  les  plus  curieux.  Si  Ion 
possédait  le  secret  de  photographier  les  images  spirituelles. 
Ton  eût  pris  sur  le  vif,  dans  Tâme  de  notre  deuxième  pré- 
sident, le  portrait  de  la  Flandre  d'autrefois.  Elle  y  demeu- 
rait concrète  et  animée,  telle  que  l'avaient  formée  les 
Ages  et  les  régimes  successifs,  avec  sa  bigarrure  com- 
plexe d'institutions  et  de  coutumes,  sa  riche  parure  de 
châte;vu^,  d'églises  et  d'abbayes,  sa  lignée  de  seigneui*s 
illustres,  ses  laborieuses  phalanges  de  corporations  et  de 
sociétés  littéraires.  M.  Bonvarlet  s'était  assimilé  toute 
son  histoire.  Ses  communications  innombrables  en  cods- 
titueut  autant  de  feuillets  détachés  :  telles  les  paroles  de 
Nestor-j  qui,  comme  la  neige,  en  une  nuit,  couvrent  la 
campagne.  Son  érudition  était  incroyable.  Parfois  même, 
à  rinstar  des  prodigues,  il  en  jetait  les  trésors  à  pleines 
poignées.  Mais  nous  nous  gardions  bien  de  l'en  empêcher  ; 
et  nième  lorsqu'il  prenait,  pour  arriver  au  but,  le  che- 
min des  écoliers,  sûrs  de  recueillir  plaisir  et  profit,  nous 
ne  perdions  pas  sa  trace. 

Xominé  président  en  1876,  il  en  remplit  le  rôlo  jus- 
que vers  1898,  Tannée  qui  précéda  sa  mort.  Comme  chef, 
M  aimait  à  dire  qu'il  avait  choisi  pour  devise  :  «  le  i-oi 
règne  el  ne  gouverne  pas.  »  Rien  de  plus  paternel  en 
effet  que  sa  discipline  :  il  s'ingéniait  a  dissimuler  ce 
qu'elle  a  de  pénible,  et  à  persuader  à  ses  confrères  qu'elle 
n'exi^^tait  pas.  La  seule  peine  qu'il  nous  ait  faite,  ce  fut 
de  nous  quitter,  trop  tôt,  hélas  !  pour  les  siens,  et  pour 
notice  société,  qui,  d'ici  longtemps,  ne  réussira  point  à 
comblei^  ce  Vide. 

Ainsi,  l'un  et  l'autre  de  nos  présidents,  émules  par  la 
science,  le  premier  plus  apte  aux  vues  générales,  le 
second  plus  porté  à  l'analyse  et  aux  détails,  tous  les  deux 
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d'un  dévouement  absolu  à  nos  intérêts,  ont  dirigé  notre 
compagnie  d'une  main  sûre  et  prudente. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  tout  pour  une  société  d'avoir 
une  tète  et  des  membres,  ni  même  de  publier  des  tra- 
vaux qui  fassent  autorité.  Il  faut,  dans  une  certaine 
mesure,  qu'elle  compte  avec  une  puissance  à  laquelle  le 
mécanisme  de  la  vie  moderne  ajoute  chaque  jour  un 
nouveau  crédit,  et  que  Pascal  appelait  déjà  «  la  reine  du 
monde  »,  je  veux  dire  l'opinion  publique.  C'est  une  dame 
parfois  bien  capricieuse,  et  ceux  qui  sont  condamnés  à 
vivre  sous  sa  dépendance  entière,  sont  quelquefois  bien  à 
plaindre  !...  Je  n'insiste  pas,  crainte  de  me  brouiller  avec 
elle.  J*aime  mieux  dire  qu'en  général  elle  nous  a  été 
clémente.  Ce  n'est  pas  que  nous  ayons  toujours  esquivé 
ses  boutades  d'humeur  ou  ses  petits  coups  de  langue. 
Mais  il  n'est  que  juste  de  dii'e  que,  mieux  informée  ou 
romise  dans  son  équilibre  normal,  elle  nous  a  rendu 
justice.  11  n'y  a  guère  que  ceux  qui  font  aux  autres  des 
procès  de  tendance,  qui  aient  l'habitude  de  leur  prêter 
leurs  propres  procédés.  J'ai  beau  examiner  de  près  notre 
histoire  ou  nos  statuts  :  dans  la  première,  je  ne  puis 
découvrir  aucune  stipulation  machiavélique,  ni  dans  les 
seconds  aucun  article  qui  puisse  donner  prise  à  de 
fâcheuses  interprétations.  Nous  n'avons  jamais  prétendu, 
nous  ne  prétendons  que  faire  œuvre  scientifique,  dans 
notre  modeste  rayon.  Parurriy  sed  constanter,  voilà 
notre  maxime,  dont  la  sincérité  a  été  maintes  fois 
reconnue  par  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  s'occuper  de 
nous  sans  parti  pris»  et  notamment  par  la  presse  régionale, 
cet  organe  vital  de  l'opinion,  si  aimablement  représenté 
en  ce  jour  au  milieu  de  nous. 
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Dans  cet  aperçu  historique,  vous  me  reprocheriez  avec 
raison  d'accorder  une  part  trop  large  à  l'idéal,  si  je  n'y 
mettais  que  de  la  lumière  vive  et  des  couleurs  brillantes. 
Je  ne  doanerai  pas  dans  ce  travers,  et  je  me  garderai 
bien  d'affirmer  que  le  CTomité  Flamand  n'a  connu  durant 
les  cinquante  années  de  son  existence 

M  <ju'UQ  éternel  printemps  8ous  un  ciel  toujours  bleu.  » 

Cette  sénérité  imperturbable  ne  se  rencontre  que  dans 
les  contes  de  fées,  et  j'ai  la  prétention  (excusez-moi)  de 
rester  dans  le  domaine  de  la  réalité  vivante. 

Donc  nous  avons  connu  des  jours  mauvais. 

A  Tàge  héroïque,  qui  ne  peut  durer  qu'iûi  temps, 
succéda  Tâge  humain  proprement  dit,  qui  comporte  une 
part  inévitable  de  difficultés  et  de  traverses.  Je  laisse  de 
œté  celles  qui  sont  pour  ainsi  dire  intimes,  et  qui  dans 
toute  association  dérivent  de  l'originalité  des  caractères 
et  de  ia  diversité  des  humeurs.  Les  conflits  de  ce  genre 
sont  fâcheux,  mais  on  s'en  accommode  sans  trop  de  peine. 

Le  coup  vraiment  redoutable  qui  nous  fut  porté  eut 
pour  cause  les  néfSatstes  événements  de  1870-71.  Nous 
nous  rappelons  encore  —  et  ce  souvenir  nous  étreint  le 
cœur  —  le  désarroi  profond  dans  lequel  fut  précipitée 
alors  notre  pauvi\3  patrie.  Aux  horreurs  de  la  guerre 
étrangère  vinrent  se  joindre  les  maux  cent  fois  pires  de 
la  guerre  civile.  Le  deuil  fut  universel  et  égala  les  ruines 
qui  s'amoncelaient,  immenses,  isanglantes,  sous  nos 
regards  inconsolés. 

Forcée  de  se  recueillir  après  cette  navrante  expérience. 
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la  France  appliqua  toutes  ses  forces  à  se  refaire,  à  batidèi- 
ses  plaies,  et,  au  prix  de  mille  dangers,  issuis  de  Tintée 
rieur  aussi  bien  que  de  reitérieur,  à  remonter  la  pente 
où  elle  avait  si  brusquement  glissé  pour  tomber  si  bas. 

Tandis  qu'elle  se  livmt  à  ce  prodigieux  travail  de 
i*econ$titution,  la  vie  publique  sembla  quitter  la  périphérie 
pour  refluer  tout  entière  vers  le  centre.  Le  public  avait 
le  vague  instinct  qu'il  fallait  à  tout  prix  sauver  le  corps, 
au  risque  d'en  sacrifier  quelques  membres.  Ce  sentiment 
de  conservation  était  juste,  mais  cruel.  Beaucoup  d'insti- 
tutions en  éprouvèrent  les  douloureuses  conséquences. 

Le  Comité  Flamand  fut  frappé  l'un  des  premiers.  Aux 
environs  de  1876,  date  du  décès  de  M.  de  Coussemaker, 
décimé  par  la  mort,  le  chagrin,  le  découragement  de 
la  majorité  de  ses  membres,  il  fut  sur  le  point  de  sombrer. 

Déjà,  les   prophètes  de  mauvais  augure  s'apprêtaient 

à  tinter  notre  glas  funèbre.  Mais  ils  n'avaient  pas  compté 

avec  l'énergie  des  vieux  Flamands,  qui  plient,   mais  ne 

rompent  pas.  Notre  président  M.  Bonvarlet,  secondé  par 

un  petit  groupe  de  ses  amis  fidèles,  parmi  lesquels  je  dois 

citer  M.  Van  Costenoble,  mort  curé  de  Flêtre,  il  y  a 

quelque  deux  ans,  M.  Ignace  de  Coussemaker,  l'héritier 

des  traditions  et  du  nom  de  notre  fondateur,  résista  à 

la  tourmente  et  ne  lâcha  point  prise.  Pendant  des  années, 

réduite  &  sa  plus  simple  expression,  cette  vaillante  troupe 

déploya  une  énergie   incroyable  pour  reculer  la   date 

de  la  catastrophe.  Sa  constance  eut  enfin  raison  de  la 

mauvaise  fortune  I  A  partir  de  1880,  des  jours  plus 

heureux  commencèrent  à  luire.  Notre  pays,  cependant, 

avait  repris  possession  de  lui-même,  et  maintenant  plus 

confiant  en   l'avenir,  il  recommençait  à  prendre  goût 

aux  œuvres  de  l'esprit.  Le  Comité  bénéficia  de  ce  regain 

défaveur. 

Le  20  novembre  1888,  en  ce  même  hôtel  de  ville  ou 
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nous  recevons  eu  ce  jour  la  cordiale  hospitalité,  à  laquelle 
nous  a  habitués  le  premier  magistrat  de  cette  ville, 
Mgr  Dehaisnes,  de  sa  maiu  habile  et  ferme,  donna  le 
coup  de  barre  décisif,  qui  fit  glisser  notre  barque  dans 
un  courant  propice,  sur  des  eaux  qui  allaient  de  nouveau 
nous  entraîner  vers  la  haute  mer. 

Après  avoir  rappelé  l'origine,  le  but,  les  travaux, 
Tesprit  du  Comité  Flamand,  Taimable  et  savant  prélat 
terminait  sa  mémorable  allocution  par  ces  mots,  que  je 
demande  la  permission  de  citer  textuellement  : 

4(  La  Flandre  maritime  a  conservé,  avec  sa  langue,  son 
histoire  spéciale,  comme  la  Bretagne,  comme  notre  chère 
et  malheureuse  Alsace. 

9»  Mais  nous  voyons  dans  ses  annales,  que,  depuis  plus 
rie  douze  siècles,  excepté  pendant  les  141  années  de  la 
domination  espagnole,  elle  n'a  pas  cessé  d*étre  une  pro- 
vince de  la  France  ;  et  nous  savons  être  fiera  des  gloires 
et  d(is  héros  de  la  grande  patrie,  comme  nous  associer  à 
ses  malheurs,  à  ses  souffrances.  Notre  association  est 
volontiers  en  communication  avec  ses  sœurs,  les  sociétés 
savantes  de  la  Belgique  :  mais  elle  est  Française  ;  elle 
porte  avec  bonheur  et  fierté,  le  nom  de  Comité  Flamand 
de  France. 

)»  Nous  serions  heureux,  ajoutait-il,  si  l'esquisse  que 
nous  venons  de  tracer  pouvait  contribuer  à  déterminer 
un  certain  nombre  de  nos  compatriotes  de  la  Flandre, 
membres  du  clergé  ou  laïques,  à  donner  leur  adhésion  au 
UomiLé,  à  prendre  part  à  ses  travaux.  » 

Mesdames  et  Messieurs,  la  semence  jetée  tomba  dans 
nue  bonne  terre,  et  le  désir  de  MgrDehaisnes  fut  exaucé. 

A  partir  de  cette  date,  notre  compagnie  reprit  pour 
tout  de  bon  sa  marche  ascendante.  Ce  fut  une  des  gran- 
des Joies  de  mon  distingué  prédécesseur,  M.  Bonvarlet» 
de  voir  se  relever  Tinstiiution  dont  il  avait  été  le  plus 
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ferme  soutien.  Cette  intime  satisfaction  fut  pour  lui  et 
ses  compagnons  des  jours  critiques,  une  légitime  récom- 
pense. Elle  alla  grandissant,  lorsque  parmi  les  confrères 
qui  prirent  alors  une  influence  prépondérante  sur  nos 
destinées,  vinrent  se  placer  au  premier  rang  deux  hommes 
auxquels,  en  dépit  de  leur  modestie,  je  dois  aujourd'hui 
—  ainsi  l'exige  mon  rôle  d'historien  —  rendre  un  solen- 
nel hommage.  J'ai  nommé  MM.  le  chanoine  Flabault  et 
Eugène  Cortyl,  le  premier  qui  fut,  et  ne  cesse  d'être,  un 
sergent  recruteur  d'un  zèle  inlassable  et  d'une  diplomatie 
toujours  sûre  de  son  succès  final;  l'autre  qui  pendant 
près  de  vingt  ans,  avec  un  tact  et  un  dévouement  qui 
n'ont  d'égale  que  la  courtoisie  la  plus  aimable  a  rempli 
les  fonctions  ingrates  de  secrétaire. 

Tous  ces  intrépides  travailleurs  se  remirent  à  Tou- 
vrage,  et  les  volumes  de  nos  Annales  qui  parurent  sous 
leurs  auspices  ne  déparèrent  point  leurs  aînés,  tant  s'en 
faut  1 

Ib  renferment  notamment  les  précieuses  contributions 
à  l'histoire  de  Bailleul,  dont  M.  Ignace  de  Coussemaker 
s'était  réservé  comme  le  monopole  ;  le  remarquable 
Essai  de  M.  Hosdey,  sur  le  statut  du  Hoop,  la  Mono- 
graphie par  M.  Carnel,  du  Flamand  tel  qu'il  est  parlé 
à  Bailleul  (mémoire  couronné  par  la  Société  des  sciences 
de  Lille),  les  Notices  de  M.  le  chanoine  Flahault  sur  les 
dévotions  paroissiales,  etc.,  etc. 

J'en  passe,  et  des  meilleurs  ! 

Suivant  le  vœu  de  Mgr  Dehaisnes,  laïques  et  ecclé- 
siastiques, entrèrent  dans  notre  Société  :  si  bien  que  nous 
sommes  aujourd'hui  près  de  350.  Les  uns  sont  attirés  et 
encouragés  par  l'attitude  bienveillante  des  administrations 
municipales  des  deux  arrondissements,  qui  avec  un 
empressement  presque  unanime,  dont  je  les  remercie  de 
toute  mon  âme,  favorisent  la  bonne  tenue  de  nos  séances, 
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^1  nous  ouvrant,  à  deux  battants,  les  portes  de  leurs 
hôtels  de  ville  ou  de  leurs  maisons  communales. 

Les  autres,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  prennent  un 
vif  intérêt  à  nos  travaux  depuis  que  Mgr  Tarchevéque  a 
fondé  cette  Société  d'études  du  diocèse  de  Cambrai,  qui 
dans  sa  jeune  vaillance,  a  commencé  la  publication 
d'importants  travaux  qui  lui  font  grand  honneur. 

Nos  confrères  du  clergé  ont  d  ailleurs  sous  leurs  yeux 
des  exemples  de  persévérance  que  je  me  promets  de  leur 
proposer  :  c'est  d'abord  celui  du  vénéré  doyen  de  cette 
ville,  qui  depuis  plus  de  quarante  ans  nous  apporte  son 
sympathique  concours,  et  que  je  saluais  tantôt  avec 
respect  comme  le  plus  ancien  membre  du  Comité  Fla- 
mand !  C'est  ensuite  celui  de  Mgr  Delerue,  l'enfant  dont 
se  glorifie  justement  Bailleul,  qui  après  quarante  années 
passées  en  Angleterre,  dans  les  labeurs  de  l'apostolat, 
garde  vibrant  dans  son  cœur  Tamour  de  la  Flandre  et  de 
notre  association. 

La  nation  sœur  et  voisine,  la  Belgique,  ne  cesse  pas  de 
nous  fournir  une  élite  choisie  de  confrères  :  deux  fois 
aujourd'kui  nous  avons  la  bonne  fortune  de  les  saluer  et 
de  les  applaudir,  puisque  Tun  des  orateurs  de  cette 
séance,  et  le  lauréat  de  notre  concours,  MM.  De  Schrevel 
et  Sabbe,  sortent  de  leurs  rangs. 


VI 


Voilà  esquissée  dans  ses  traits  essentiels  la  physio- 
nomie de  notre  Société. 

Sans  mener  de  bruit,  à  la  vieille  façon  de  nos  pères, 
le  Comité  a  entretenu  au  sein  de  la  Flandre  maritine  de 
hautes  et  nobles  habitudes  de  cœur  et  d'esprit.  D'esprit, 
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puisqa^il  a  maintenu  parmi  nous  le  goût  des  études 
archéologiques  et  historiques,  et  qu'à  chacun  de  ses 
bulletins,  à  chacun  de  ses  volumes,  il  a  apporté  une 
contribution,  grande  ou  petite,  à  la  reconstitution  de 
notre  glorieux  passé.  Il  a  été  comme  une  modeste  mais 
utile  école  de  savoir,  ouverte  à  tous  les  hommes  qu'inté- 
resse la  connaissance  de  l'ancien  régime. 

Mais  il  a  fait  plus.  Il  a  vivifié  les  sentiments  qui  tiennent 
le  plus  fortement  à  notre  cœur  et  que  nous  désignons 
sous  le  nom  générique  de  patriotisme,  passion  sacrée 
qui  nous  fait  chérir  d'un  amour  inaltérable,  au  sein  de 
la  grande  patrie  commune,  la  petite  patrie  particulière, 
sa  langue,  son  ciel  et  son  climat,  ses  collines  et  ses  vallées, 
ses  bois  et  ses  rivières,  ses  vieilles  coutumes  et  sa  toujours 
jeune  religion,  . —  passion  qu'il  faut  nourrir  plus  que 
jamais  à  notre  époque,  oh  de  nouveaux  barbares  veulent 
renverser  les  barrières  qui  séparent  les  peuples,  sans  souci 
des  maux  qu'ils  peuvent  déchaîner,  ni  des  conséquences 
funestes  d*un  nivellement  universel  qui  ferait  table  rase 
de  tout  ce  que  les  provinces  et  les  pays  ont  conservé  de 
saillant  et  d'original. 

Et  si  telle  a  été  la  tâche  du  Comité  depuis  cinquante 
ans,  pourquoi  désespérerions-nous  de  son  avenir? 

Demain,  comme  hier  et  aujourd'hui,  notre  pays  aura 
les  mêmes  raisons  de  cultiver  son  esprit  et  son  cœur, 
et  d'aimer  ce  qui  constitue  son  essence,  ce  qui  fait  la 
moelle  de  ses  os. 

Qu'on  n'aille  pas  répétant  que  tout  a  été  dit  et  que  dans 
les  champs  où  nos  prédécesseurs  ont  fait  la  moisson,  il  n'y 
a  plus  que  de  maigres  glanures.  En  vérité,  rien  n'est  plus 
faux.  Il  reste  de  quoi  remplir  de  vastes  greniers  !  Il  n'est 
que  de  s'imposer  la  peine  de  regarder  de  près,  et  l'on 
aperçoit  aussitôt  des  horizons  inexplorés.  Témoin  nos 
dernières  publications  :  les  recherches  de  M.  Finot  sur 
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les  I  elatioris  de  nos  ports  avec  l'Ëspague  et  l'Italie,  — 
la  belle  étude  de  M.  de  Saint-Léger  sur  Tadmiiiistration 
de  la  Flandre  maritime  depuis  Louis  XIV,  —  Thistoire 
de  Thierry  Gherbode,  conseiller  et  premier  archiviste 
des  ducs  de  Bourgogne,  racontée  par  M.  Félix  de 
Coussemaker,  etc. 

D'ailleurs,  si  Ton  a  pu  dire  justement  de  l'Eglise  qu'elle 
est  une  éternelle  recommençeuse,  ne  peut-on  pas,  avec 
autant  de  mison,  l'affirmer  de  la  science?  Le  progrès 
constant  des  méthodes  et  la  découverte  de  sources  incon- 
nues renouvelle  tous  les  vingt-cinq  ans  la  face  des  choses. 
Ijes  générations  de  travailleurs  peuvent  se  succéder 
impunément  :  il  y  aura  toujours  de  quoi  rassasier  les 
plus  avides,  de  quoi  contenter  les  plus  difficiles  ! 

Aussi,  Mesdames  et  Messieurs,  c'est  avec  une  entière 
confiance,  que  nous  nous  efforcerons  de  continuer  l'œuvre 
entreprise  par  qos  prédécesseurs.  Appuyés  sur  cet  esprit 
d  association,  qui,  dans  le  passé  a  été  la  cheville  ouvrière 
dn  ta  Flandre  et  qui  le  sera  demain,  si  nous  voulons  nous 
en  donner  hi  peine:  forts  de  la  sympathie  que  le  public 
nous  téraoigni?  et  de  la  collaboration  de  nos  chers  con- 
iréres,  jeunes  et  vieux,  qui  soutiendront  à  la  hauteur 
voulue,  notre  renom  scientifique,  nous  nous  obstinons  à 
croire  que  le  Comité  verra  de  nombreuses  années  futures 
^'ajoutor  A  celles  qu'il  a  déjà  vécues.  Et,  en  ce  qui  nous 
concerne,  c'est  dans  la  conviction  profonde  que  nous 
<iOrames  en  parfaite  communauté  de  sentiments  avec- 
ia  Flandie  tout  entière,  que  faisant  nôtre  la  courageuse 
devise  qu'une  famille  princière  a  inscrite  sur  son  blason, 
nous  disons  en  ce  jour  mémorable,  «  avec  l'aide  de  Dieu, 
nous  maintiendrons  !  » 
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DiBCours  de  M.  le  chanoine  De  Schrevel 

Secrétaire  de  Véoéehé  de  Brugeê 

Mesdames  et  Messieurs  , 

Le  Président  de  la  Société  dC Émulation  de  Bruges, 

M.  le  comte  de  Limburg  Stirum,  a   bien  voulu    mp 

déléguer    pour    assister    à   la   fête    du    cinquantième 

anniversaire    du   Comité   Flamand  du  France.    J'ai 

accepté  avec  bonheur  cette  mission  honorifique,  parce 

qu'elle  me  fournit  Toccasion  de  présenter  aujourd'hui 

aux  membres   de  la  savante  Association  jubilaire,   les 

chaleureuses    et    sympathiques    félicitations  de    leurs 

confrères  de  Belgique.  Les  sociétés  historiques  et  litté- 

niires  sont  toujours  pleines  d'ardeur  pendant  Ir^s  pre- 

tnières  années  de  leur  existence;    mais  bien   s^niiveut, 

après  quelque  temps  les  matières  s'épuisent,  Tonthou- 

siasme  décroit  et  elles  vivotent.  Ce  n  est  pas  le  cas  du 

Comité  Flamand  de  France.  Malgré  ses  cinquante  ans, 

malgré  des  circonstances  douloureuses  pour  la   patrie 

française,  survenues  il  y  a  quelque  trente  ans,  qui  Tont 

feit  ployer  un  instant  sans  le  rompre,  il  reste  toujours 

vigoureux  et  fécond.  Le  mémoire  de   M.   le  Président 

Looten  sur  les  travaux  de  l'Association  en  fait  foi.  Je 

souhaite  au  Camité  Flamand  de  France  de  m:dntenrr 

vaillamment    le   rang  qu'il  occupe  parmi  les    société? 

savantes;  je  souhaite  que  le  second  demi-siëcle  de  ^h  vie 

soit  marqué  par  des  pi'oductions  encore  plus  remarquables 

^  pltis  nombreuses. 


L. 


Une  autre  mission  tout  aussi  honorifique,  mais  plus 
lourde,  m'a  été  offerte  :  celle  de  vous  faire  aujourd'hui 
une  lecture.  J'ai  hésité  longtemps  avant  de  laccepter. 
Un  secrétaire,  rivé  du  matin  au  soir  à  son  bureau,  qui 
ne  dispose  que  de  peu  de  loisirs,  qui  ne  parle  jamais  en 
public,  comment  oseraît-il  s'aventurer  à  prendre  la 
parole  d*une  manière  digne  de  la  fête  jubilaire  d'un 
corps  savant,  dans  une  langue  qui  n'est  pas  la  sienne?  Je 
me  proposais  de  décliner  ce  dangereux  honneur,  quand 
M-,  E.  Cortyl  est  intervenu.  <  Si  l'amitié,  m'écrivait-il, 
pouvait  poser  de  quelque  poids  dans  la  balance,  je  la 
déposerais  sur  le  plateau.  »  Le  poids  de  l'amitié  a  si  bien 
pesé,  que  je  me  suis  incliné.  Si  donc,  après  le  vrai  régal 
littéraire  que  vient  de  nous  servir  M.  le  Président 
Lootsû,  vous  êtes  condamnés  à  me  subir  pendant  quelque 
temps  et  à  entendre  des  choses  que  peut-être  vous 
connaissez  déjà,  il  faut  vous  en  prendre  à  votre  Vice- 
Président  M.  Cortyl.  C'est  lui  qui  est  le  coupable. 

Invité  â  vous  parler  du  XVI®  siècle,  je  viens  vous 
entretenir,  sous  la  forme  familière  d'une  conférence,  des 
gloires  de  la  Flandre  Maritime  ci  de  la  Flandre  Galli" 
cante  à  celle  époque.  Nous  ne  saurions  mieux  faire 
honneur  aux  membres  dix  Comité  Flamand  de  France 
rju'en  leur  montrant  comment  leurs  aïeux  prirent  une 
large  part  au  mouvement  artistique  et  intellectuel  qui  se 
produisit  alors  dans  le  comté  de  Flandre.  Majores  vestr os 
cogitaie,  souvenez-vous  de  vos  ancêtres,  disent  les 
anciens.  En  vous  rappelant  les  noms  de  vos  ancêtres,  qui 
sc^  sont  distingués  dans  toutes  les  branches  de  Tactivité 
humaine,  vous  serez  persuadés  que  vous  ne  devez  pas 
i^s^rver  toute  votre  admiration  pour  les  progrès  réalisés 
ilH  nos  jours,  pour  l'ardeur  et  la  ténacité  de  nos  travail- 
leurs modernes;  vous  serez  persuadés  que  nos  devanciers 
ont  aussi   quelque  droit   à  notre  reconnaissance,  vous , 
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constaterez  qu^en  bien  des  matières  ils  noas  ont  ouvert 
la  marche  et  frayé  le  chemin. 

Je  ne  traiterai  que  des  personnages  qui  ont  vécu  entre 
1500  et  1600  et  qui  sont  nés  ou  qui  ont  passé  la  plus  grande 
partie  de  leur  existence  dans  cette  partie  de  la  Flandre 
qui  forme  aujourd'hui  les  arrondissements  d'Haze- 
brouck,  de  Dunkerque,  de  Lille  et  de  Douai.  En  limitant 
ainsi  le  champ  à  parcourir,  je  sais  que  je  m'expose  à 
rinconvénient  d^  devoir  citer  des  savants  qui  ont  fleuri 
à  la  fin  du  XV*  et  au  commencement  du  XVII®  siècle  ; 
mais  j'échappe  à  la  difficulté  plus  grande  de  déterminer 
quelles  célébrités  appartiennent  exclusivement  au  XVI* 
siècle.  En  outre,  cette  délimitation  nous  permettra,  d'une 
part,  de  répondre  par  des  faits  à  ceux  qui,  à  tort,  attribuent 
la  renaissance  des  arts  et  des  lettres  à  la  Réforme  ;  d'autre 
part,  elle  nous  forcera  à  saluer  avec  respect  ces  hommes 
dont  l'activité  littéraire  et  scientifique  a  triomphé  de  toutes 
sortes  d'obstacles  et  qui  ont  su  produire  de  grandes  choses 
à  une  époque  où  les  troubles  religieux  agitaient  notre  pays, 
où  les  voyages  étaient  fatigants  et  souvent  dangereux, 
les  communications  lentes  et  difficiles,  où  la  typographie 
venait  à  peine  de  naître  et  où  les  éléments  d'étude,  les 
livres  et  les  manuscrits  étaient  non  pas  réunis  dans  des 
bibliothèques,  mais  disséminés  dans  les  abbayes  et  les 
couvents. 

Voici,  à  grands  traits.  Tordre  que  nous  nous  propo- 
sons de  suivre.  Après  avoir  parlé  de  l'art,  nous  ferons 
une  excursion  dans  les  domaines  de  la  littérature,  de  la 
médecine,  de  l'histoire  et  de  la  théologie  ;  nous  jetterons, 
en  passant,  un  regard  sur  les  universités  de  Louvain  et 
de  Douai  ;  ensuite  nous  signalerons  les  hommes  qui  se 
sont  illustrés  dans  les  missions,  la  magistrature,  la  poli- 
tique et  la  diplomatie  ;  nous  finirons  par  rappeler  le 
souvenir  glorieux  des  enfants  de  la  Flandre  maritime  et 
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de  la  Flandre  gallicante  qui  ont  été  élevés  à  la  dignité 
épiscopale. 


Dans  Vart,  la  musique,  la  gravure,  la  sculpture  et  la 
peinture  ont  eu  leurs  représentants  parmi  vos  ancêtres. 
Contentons-nous  de  citer  quelques  noms  d'artistes. 

Alard  Dunoyer,  dit  du  Gaucquier  (1),  en  latin  Nuc^us, 
milicien,  né  à  Lille  dans  la  première  moitié  du  XVI® 
siècle,  fut  d'abord  chantre  de  chapelle  de  l'empereur 
Ferdinand  I,  puis  de  Maximilien  II,  ensuite  de  Tarchiduc 
Mathias,  alors  vice-roi  de  Hongrie  à  Presbourg  et  plus  tard 
roi  de  Hongrie,  de  Bohême,  et  enfin  empereur.  «  Du 
Gaucquier,  dit  M.  Fétis  (2),  était  un  musicien  de  grand 
mérite  ».  Nous  avons  de  lui  un  ouvrage  in-folio  intitulé  : 
Qvuituor  missùe,  quinque,  sex  et  octo  vocum,  auctore 
Alardo  Nuceo  vulgo  Du  Gaucquier,  Insulano,  Sereniss. 
prtncipis  Matthiœ  Austrii,  etc.,  musicorum  praefecto, 
jam  piHmum  in  lucem  editae.  Anvers,  Plantin,  1581. 

Toutes  les  parties  sont  imprimées  en  regard. 

La  famille  Reonârt  ou  Reqnard,  de  Douai,  se  distingua 
également  dans  Vart  musical.  Les  quatre  frères  Fran- 
çois, Jacques,  Pasquier  et  Charles  Regnard  furent  com- 
positeurs, comme  nous  le  révèle  le  recueil  suivant  : 
Novae  canliones  sacrae,  quatuor,  quinque  et  sex  vocum, 
tum  instrumentorum  cuivis  generi,  tum  vivae  voci 
aptissimae,  authoribus  Francisco,  Jacobo,  Paschasio, 
Carolo  Regnart  fratribus  germanis.  Douai,  1590.  Si  les 
positions  occupées  par  les  deux  derniers  sont  inconnues, 
nous  sommes  mieux  renseignés  sur  la  carrière  des  deux 
premiers.  François  fut  attaché  d'abord,  comme  simple 

(1)  Gaueque  en  patois  de  Lille  et  des  environs  signifie  grosse  aoiœ. 

(2)  Biographie  unieerselle  des  Musiciens,  t.  HI,  p.  428.  Parts»  1878. 
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musicien,  à  la  cathédrale  de  Tournai.  Après   y  avoir 
rempli  pendant  peu  de  temps  les  fonctions  de  maître  de 
chapelle,  il  passa  au  service  de  l'archiduc  Mathias.  Nou^ 
«lYOtts  de  lui  :  Missae  très,  quatMor  et  quinque  vocum. 
auctore   Francisco    Regnardo  ,    Sereniss.    Principe 
Mathiae  Austrii,  etc.,    miisicorum    vice  praefecto, 
Anvers,  1582.  — Cinquante  chansons  convenantes  tant 
aux  instruments  qu'à  la  voix^  mises  en  musique,  à 
quatre  et  cinq  parties,  par  François  Regnard.  Douai . 
1575.  —  Poésies  de  P.  Ronsard  et  autres  ^poètes,  mises 
en  musique  y  à  quatre  et  cinq  parties.  Paris,    1579^ 
Jacques  Regnard  devint  plus  célèbre.  Il  n'avait  que  vingt- 
et-im  ans,  lorsque  ses  premières   compositions  furent 
publiées  dans  un  recueil  intitulé  :  Magnificat  secundum  8 
vulgares  musica£  modos  a  diversis  musicis  compositum 
4  et  5  vocum.  Douai,  1552.  Chantre  à  la  cathédrale  de 
Tournai,  il  entra  d'abord  dans  la  chapelle  impériale  de 
Vienne,  puis,  en  1570,  Roland   de  Lassus    Tappola   a 
Munich,  pour  la  chapelle  du   duc   Albert  de  Bavière. 
Vers  1575,  Jacques  fut  rappelé  au  service  de  l'empereui-, 
Maximilien  II,  et  après  la  mort  de  ce  prince,   devint 
second  maître  de  la  chapelle  de  l'empereur  et  roi  de 
Bohême,  Rodolphe  II,  à  Prague,  position  qu'il  occupa  jus- 
qu'à ce  que  l'archiduc  Ferdinand  priât  le  roi  de  Bohême 
de  le  renvoyer  à  Vienne.   Quelques  années  après   il 
retourna  à  Prague,  où  il  mourut,  probablement  en  1600. 
M.  Fétis  (1)  énumère  tous  les  ouvrages  de   François 
Regnard.  En  voici  les  principaux  :  Teulsche  Liedet*  mit 
dreyer  Stimmen,    nach  Art  da^    neapolitanen   oder 
welscfien  Villanellen  (Chansons  allemandes  à  la  manière 
des  villanelles  italiennes,  à  trois  voix).  Munich,  1573. 
—  Sacrae  aliquot  cantiones  quas  moteta  vulgus  appellat 

(1)  Biographie  unioerseUe  des  Muêieens,  t.  Vll^  pp.  199-201.  Paria» 
185. 
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quingue  et  seàa  x^bcum.  AuthoreJacobo  Regnari  flandro 
Sac.  Caes.  Majestatis  musico.  dito  Maocimiliano  IT, 
Romanorum  imper aiori  seniper  Auguste  consea'^atae, 
Munich,  1575.  —  Aliquol  cantiones  tulgo  motecta 
appellcUae,  ex  f)etan  atque  novo  tcsimnento  collectae, 
qualuor  vocum.  Nuremberg,  1577. —  Neice  Kurzwei- 
lige  teulsche  Liedcv  mit  fimf  Stimmeii  zu  singen  und 
auf  allerley  Instrumenten  zu  gebrauche  (Nouvelles 
chansons  allemandes  courtes  et  agréables  à  5  voix,  pour 
chanter  ou  ppur  l'usage  de  toutes  sortes  d'instruments). 
Nuremberg,  1580.  —  Canzoni  italiane  a  cinque  voci. 
Nuremberg,  1581.  —  Cantionum  piarum  septem 
psalmi  pœnilentiales,  tribus  vocibus.  Munich,  1586. 
—  Mariale,  hoc  est  opitsculum  sacrarum  cantionum, 
pro  omnibus  B.  M,  V.  festivitatibus  cum  4,  5,  6,  8  voc. 
Inspruck,  1588.  Les  compositions  suivantes  n'ont  été 
publiées  qu'après  la  mort  de  Jacques  Regnar<l  :  IX 
Missae  sacrae  ad  imitalione^n  selectissimat^um  cantio- 
num suavissima  harmonia  a  quinquc.sex  et  octo  vocibus 
elaboraiae.  Francfort,  1602.  — CaroUarium  missarum 
sacrarum  ad  imitationem  etc.,  a  4,  5,  0^  7,  8  et  10 
voc.  Munich,  1603.  —  Motettae  4,  5,  6, 7,  8  ^M2  vocibus 
pro  certis  quibusdam  diebus  dominicis,  sancto'umque 
festivitatibus.  Francfort,  1605.  —  Canticum  Mariœ 
quinqtce  vocum.  Diliingen,  1605.  —  Magnificat  decies 
octonis  vocibus  ad  octo  modos  musicos  compositujn, 
una  cum  duplici  antiphona,  Salve  Regina^  toiidem, 
vocibus  decantanda.  Francfort,  1614. 

Martin  Baes,  né  à  Douai,  à  la  fin  du  XVI®  siècle, 
mérite  d'être  signalé  comme  graveur.  Dans  l'ouvrage 
intitulé  Le  Cœur  dévot,  d'Etienne  Buiset,  on  trouve  de 
Baes  vingt  gravures  allégoriques,  fort  remarquables.  Un 
beau  portrait  représentant  saint  François  de  Sales,  orne 
le  livre  Use  Love  of  God  (Douai,  1630),  dont  le  titre 
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porte  des  médaillons  emblématiques  du  même  graveur. 
La  2"«  édition  de  La  Vie  et  la  mort  de  vingt-trois  Mar- 
tyrs de  Vordre  de  Saint  François^  et  de  trois  Jésuites^ 
crucifiés  au  Japon;  des  prodiges  d'avant  et  après  leur 
martyre,  par  Samuel  Bu i relie  (Douai,  1628),  est  égale- 
ment illustrée  d'une  belle  gravure  de  Martin  Baes  (1). 

Un  nom  célèbre  dans  la  sculpture  est  celui  de  Jean  de 
Bologne,  né  à  Douai  en  1524.  Son  père  voulait  le  faira 
entrer  dans  le  notariat,  mais  le  jeune  homme  négligea  ses 
études  et  se  fit  sculpteur.  Confié  d'abord  aux  soins  do 
l'ingénieur  Jacques  Beuch,  il  partit  pour  l'Italie  et  obtint 
la  faveur  d'être  admis  à  l'école  de  Michel- Ange.  Lorsqu'il 
en  sortit,  il  était  un  des  artistes  les  plus  habiles,  dont  le 
talent  mérita  les  encouragements  de  personnages  illustres, 
entre  autres,  des  grands  ducs  Ferdinand  et  Côme  de 
Médicis.  Les  œuvres  de  Jean  de  Bologne  sont  innombrR- 
bles.  Qu'il  suffise  de  signaler  les  statues  de  Vénus, 
d'Esculape,  de  Mercure  volant,  de  Côme  de  Médicis  ;  le 
groupe  de  Mercure  et  Psyché  qui  décore  Versailles  ; 
Hercule  terrassant  le  Centaure,  les  portes  célèbres  de  la 
cathédrale  de  Pise.  Le  grand  maître  mourut  le  14  août 
1608à  Tâge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Son  corps  repose 
sous  l'autel  d'une  chapelle  qu'il  avait  érigée  dans  l'église 
de  l'Annonciation  à  Florence.  Son  portrait,  peint  pa[* 
Bassan  et  acheté  par  le  gouvernement  français  au  prix 
de  12.000  francs,  ornait  autrefois  le  Louvre  (2). 

Passons  à  la  peinture. 

Qui  d'entre  vous  ne  connaît  le  fameux  retable  d'Ancbiu, 
conservé  aujourd'hui  à  l'église  de  Notre-Dame  à  Douai, 

(1)  DuTHiLLOEUL,  Galerie  doualsienne,  Z*  série,  p  140.  Douai,  1804» 

(2)  Voir  H  DuTHii-LOBUL,  Galerie  douais ienne y  pp.  36-39.  Douai, 
1846;  £(9ptf  de  Jean  de  Bologne  par  H.  Duthillobcjl.  Douai,  1S20, 
ouvrage  couronné  par  la  Société  centrale  d'Agriculture,  Scieaa£« 
et  Arts- du  Département  du  Nord,  
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admirable  polyptyque,  composé  de  neuf  panneaux  dont 
les  351  personnages  représentent  sur  la  face  extérieure 
toute  la  terre  vénérant  la  Croix,  et  sur  la  face  intérieure 
*out  le  ciel  adorant  la  Sainte  Trinité?  Mgr  Dehaisnes  nous 
en  a  raconté  l'histoire.  Qu'il  me  soit  permis  de  résumer 
ici  cette  page  intéressante. 

Les  Vandales  iconoclastes  de  1793  avaient  fait  trans- 
porter à  Douai  et  jeter  dans  les  greniers  et  la  chapelle  de 
Tancien  collège  des  Jésuites,  avec  d'autres  objets  enlevés 
de  Fabbaye  d'Anchin,  un  retable  célèbre,  peint  sur  bois, 
qui,  pendant  plusieurs  siècles,  avait  orné  l'église  de  ce 
monastère.  Quand  le  Concordat  eut  restauré  le  culte  catho- 
lique en  France,  M.  Levesque,  desservant  de  Cuincy, 
demanda  à  la  Commission  du  Musée  s'il  ne  pouvait  pas 
obtenir  un  tableau  pour  son  église  tvès  pauvre.  «  Alloz  au 
collège  des  Jésuites,  lui  dit-on,  et  prenez-y  ce  qu'il  y  a  de 
moins  mauvais  >.  Né  au  village  de  Pecquencourt,  sur  le 
territoire  duquel  s'élevait  jadis  Anchin,  l'abbé  Levesque 
avait  sans  doute  entendu  vanter  le  retable  de  l'abbaye. 
Il  tâcha  donc  de  le  reti'ouver.  Mais  au  milieu  des  tableaux 
recouverts  de  poussière,  des  planches  sculptées,  des  livres, 
des  instruments  de  physique  qui  gisaient  pêle-mêle,  il  ne 
réussit  qu'à  découvrir  le  panneau  central  qu'il  fit  trans- 
porter à  Cuincy.  Il  avait  fait  mettre  en  couleur  la  chaire 
et  les  boiseries  de  son  église  par  Marlier,  peinti^  en  bâti- 
ments a  Douai  ;  mais  il  n^avait  pas  de  quoi  payer.  Que 
lait-il  ?  Estimant  que  le  compartiment  central  du  retable, 
privé  de  ses  panneaux,  ne  valait  guère  grand'chose,  il 
Tûffre  en  paiement  à  Marlier,  Le  brave  peintre  l'accepte 
et,  moins  artiste  encore  que  le  curé,  fait  de  son  tableau 
une  por  te  pour  un  petit  atelier  établi  sous  le  toit  de  sa 
maison.  Le  pauvre  tableau  conserva  cette  destination 
jusqu'en  1832,  époque  de  la  mort  de  Marlier.  Le  docteur 
Escailier,  qui   avait  donné  ses  soins  au  malade,  était  un 
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amateur  possédé  de  la  manie  de  la  collection.  Plein  de 
pitié  sans  doute  pour  la  veuve  du  peintre,  il  lui  achète 
quelques  mauvaises  toiles  et  demande  si  elle  ne  possède 
plus  rien  d*autre.  La  bonne  femme  conduit  M.  Ëscallier 
au  grenier.  Le  docteur  parvint,  quoique  difficilement,  à 
découvrir  quelque  chose  sous  la  couche  noirâtre  dont 
la  poussière  et  l'humidité  avaient  recouvert  le  volet. 
—  €  Combien  en  désirez-vous  Madame  ?»  —  «  Mais  rien, 
M.  le  Docteur  !»  —  «  Oh  ça  non  !»  —  «  Eh  bien,  je  vous 
le  cède  volontiers  pour  dix  francs.  »  Ëscallier  lui  glisse 
deux  louis  dans  ]a  main  et  tait  emporter  le  panneau. 
Rentré  chez  lui  bien  tard,  il  se  met  à  nottojer  son 
acquisition  avec  le  soin  et  la  patience  d'un  antiquaire. 
Des  anges  apparaissent  en  adoration  devant  la  Sainte- 
Trinité.  C'est  une  œuvre  d'art,  se  dit-il,  et  il  continue 
son  travail,  si  bien  qu'à  sept  heures  du  matin  il  était 
encore  occupé  à 'son  tableau  qu'il  admirait  et  montrait 
a?ec  orgueil.  Mais  qu'étaient  devenus  les  autres  pan- 
neaux? La  Commission  du  Musée  de  Douai  les  avait 
relégués  dans  une  des  dépendances  de  son  immeuble. 
Le  l«f  décembre  1818 ,  elle  vendit  à  l'encan  une  foule  de 
tableaux  que  l'affiche  appelle  des  œuvres  de  rebut  hors 
d'état  d'être  conservés.  Les  six  volets  du  retable  d'Anchin 
furent  vendus  en  bloc,  sans  désignation  spéciale,  et 
adjugés  au  prix  de  4  fr.  50,  selon  les  uns,  ou  de  7  fr.  50 
selon  les  autres,  à  M.  Estabel,  qui  les  fit  restaurer. 
M.  Ëscallier,  qui  les  avait  admirés  plus  d'une  fois  chez 
M.  Ëstabel,  se  demanda  si  ces  volets  n'étaient  pas  le 
complément  du  panneau  acheté  à  la  veuve  Marlier.  Il  se 
rend  chez  son  ami,  prend  les  dimensions,  étudie  les 
personnages  et  le  sujet,  et  se  trouve  bientôt  convaincu 
que  ce  sont  bien  les  diverses  scènes  d'un  même  vaste 
ensemble.  «  Que  voulez-vous  de  ces  peintures?  s'écria-t-il. 
Il  me  les  faut.  J'ai  retrouvé  la  partie  principale,  je  veux 
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le  tout.  *  —  <  Trois  mille  francs  »,  répoudit  Estabel.  C'était 
trop  pour  le  docteur.  Il  offre  deux  mille  et  quelque  chose, 
avec  |ji*ooieflse  de  payer  comptant.  «  Je  viendrai  demain 
malin  xon^  donner  ma  réponse  »,  dit  Estabel.  Jugez  si 
Ei^callier  flormit  d'un  sommeil  tranquille  !  Avec  une 
impatience  tièvrtmse  il  attend  son  ami.  Enfin,  on  sonne; 
c'est  lui.  Estabel  vient  annoncer  qu'il  accepte  l'offre  de  la 
veille.  I/arj:?enl  était  prêt,  le  marché  est  conclu.  C'est 
Hinsi  que.  jy^râce  au  goût  éclairé,  à  l'initiative  et  aux 
sacrifices  du  docteur  Escallier,  furent  enfin  réunis  tous 
les  panneaux  de  Tune  des  œuvres  les  p^us  importantes  et 
les  plus  belles  do  l'école  flamande  primitive  (1). 

Quel  est  fauteur  de  cette  œuvre  admirable?  Longtemps 
an  la  attribuée  à  Memlinc.  C est  très  flatteur  pour  le 
peintre.  En  1860,  Mgr  Dehaisnes  conjecturait  que  Jean 
GQ.ssart,  de  Maubeuge,  ou  Gérard  Horembault  pourrait 
bien  en  êtm  fauteur.  En  1862,  les  archives  de  la  Biblio- 
ihèk^ue  royale  do  Bruxelles  révélèient  le  secret.  M. 
WauterSt  arcfiiviste,  trouva  dans  un  Mémorial  rédigé 
eu  1601  pour  l'ai  chiduc  Albert,  par  un  religieux  d'Anchin,' 
ce  précieujL  [massage  :  Les  plus  eœcellenles  pinctures  sont 
de  la  laMe  du  fjrand  autel  à  doubles  feuilletz,  pein- 
turée par  l'excellent  paintre  Belgambe.  En  comparant 
l*écriture  du  Mémorial  avec  celle  d'autres  manuscrits 
conservés  à  Douai,  Mgr  Dehaisnes  acquit  la  certitude 
que  la  phrase  révélatrice  est  écrite  de  la  main  du  grand 
prieui*  d'Anchiju  dom  François  du  Bar  (2).'  Plus  de  doute, 
Tœuvre  ravisasante  du  retable  d'Anchin  est  due  au  mer- 
veilleux pinceau  d'un  enfant  de  Flandre  :  Jean  Bellgambe 
de  Douai  !  11  est  vraiment  regrettable  que  ce  joyau  n'ait 

(1)  c.  Dehaï&nks.  —  De  VArt  chrétien  en  Flandre,  Peinture 
pp.  £97-30 L  Douai,  1860. 

{%)  A.  AssELiN  etc.  Dehaisnes.  —  Recherches  sur  la  oie  et  l'œucre 
de  Jean  Belle fjKxmbe,  peintre  doualsien  du  XV T  siècle,  dans  la 
Beeue  dû  V  Art  chrétien,  sixième  année,  pp.  428445.  Paris,  1862. 
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pas  ligure  à  Texpositioa  des  primitifs  flamands'^  àBrugeif^, 
comme  y  a  figuré  un  autre  tableau  du  mémo  maître  :  Jal 
descente  du  Christ  aux  limbes  (1). 


Après  ce  coup  d'œil,  presque  furtif,  jeté  sur  les 
artistes,  tournons  nos  regards  vers  les  hommes  qui  ont 
brillé  dans  la  littérature  ;  ils  sont  légion. 

Nous  diviserons  les  humanistes  en  trois  groupes  :  le 
groupe  des  philologues  ;  le  groupe  de  ceux  qui  ont  publié 
des  ouvrages  pour  l'enseignement  des  langues  anciennes 
et  le  groupe  de  ceux  qui  ont  produit  des  œuvres  de  style. 
Cette  division  n'est  pas  toujours  rigoureuse,  car  bien  de:^ 
humanistes  appartiennent  en  même  temps  à  plusieurs, 
voire  même  à  toutes  les  catégories.  Bien  plus,  certain^^ 
humanistes  se  sont  distingués  dans  d'autres  carrières- 
En  effet,  à  cette  époque,  à  côté  d'hommes  de  condition 
modeste,  on  trouve  des  nobles,  des  magistrats,  des  méde- 
cins, des  dignitaires  ecclésiastiques  qui  s'intéressaient 
fort  au  mouvement  littéraire,  qui  se  livraient  eux-mêmes 
avec  ardeur  à  l'étude  des  lettres  anciennes,  et  se  piquaient 
de  connaître  les  langues,  d'apprécier  les  antiquités  et  les 
raretés  ;  on  trouve  des  membres  de  la  haute  société  qui 
prodiguaient  les  encouragements  aux  savants  et  leur 
fournissaient,  avec  d'importants  secours  pécuniaire:^,  de 
précieux  instruments  de  travail.  Si  parmi  les  Mécène 
qui  ont  favorisé  les  littérateurs  de  notre  pays  nous 
comptons  Jérôme  de  Busleiden,  fondateur  du  Collège  des 
Trois  Langues  à  Louvain,  Marc  Lauryn,  de  Bruges, 
Jean  van  Loo,  abbé  d'Eversham,  vous  avez  aussi  le  vôtre,* 
Georges  de  Halewyn,  seigneur  de  Comines. 

(1)  N*  352  du  Catalogue  de  l'Exposition.  Quant  aux  autrât 
ŒUTrea  dé  Bellegambe,  voir  Reoue  de  l'Art  chrétien^  1.  c.  pp.  434- 
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Mais  ne  faisons  pas  de  digression,  et  commençons  par 
le  premier  groupe,  celui  des  philologues. 

Les  philologues  en  s*occupant  de  la  critique,  de  Tin- 
terprétation  et  de  la  publication  des  textes  des  langues 
anciennes,  out  rendu  des  services  éminents,  non  seule- 
ment à  la  littérature/mais  encore  aux  sciences.  £t  ceci 
s^applique  également  au  groupe  de  ceux  qui  ont  publié 
des  ouvrages  debjtinés  à  renseignement. 

Tout  en  facilitant  le  moyen  d'écrire  un  latin  plus 
correct,  ils  nous  ont  ouvert  les  trésors  renfermés  dans  les 
ouvrages  de  langue  grecque  et  de  langue  hébra^ique.  Le 
grec  est  la  langue  du  Nouveau  Testament,  des  Pères  de 
rÉglise  orientale,  d  une  foule  de  philosophes,  d'historiens, 
de  médecins  ;  l'hébreu  est  la  langue  de  l'Ancien  Testa- 
ment et  aussi  des  œuvres  rabbiniques  dont  les  Juifs  se 
réservaient  la  clef  avec  beaucoup  d'orgueil.  Vous  com- 
prenez dès  lorâ  combien  les  latinistes,  les  hellénistes  et  les 
hébraïsauts  ont  droit  à  la  reconnaissance  de  Texégèse, 
de  rhi^toirep  do  la  philosophie,  de  la  médecine,  etc. 

£h  bien,  votœ  Flandre  a  eu  ses  philologues. 

Jean  Straselius,  de  Straseele,  fit  ses  études  àLouvain, 
puis  à  Paris,  oa  il  occupa  pendant  vingt-six  ans  la  chaire 
de  grec  au  Collège  royal  de  France.  On  sait  que  oe 
collège  fut  créé  par  François  I,  sur  le  modèle  du  collège 
des  Trois  Langues  à  Louvain.  Straselius  mourut  en  1556, 
et  nous  laissa  un  travail  sur  les  Aurea  Carmina  Pytha- 
gorae,  tmvail  qui  fut  édité  par  François  Thorius, 

François  Thorius^  de  Bailleul,  à  la  fois  médecin, 
mathématicien  et  poète,  vécut  à  Paris  dans  l'intimité  de 
Denis  Harduin.  11  publia  :  Joannis  Straselii,  Belgcte, 
professQris  grxci  commenùariolits  in  aurea  carmina 
Pyikagoiœf  cum  ejusdem  Straselii  Epiiaphiis.  Paris, 
1562*  Son  Canmn  de  Pace,  1558,  est  la  traductioa  de 
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rexhortation  à  la  paix  de  Pierre  Ronsard.   Se^   Ept- 
grammata  et  Satyrœ  sont  estimés  par  Peerlkamp, 

Paul  LfiOPARbus  (Liebaert),  naquit  en  1510,  à  Iseo- 
berghe,  mais  passa  presque  toute  sa  vie  dans  la  Flandre 
maritime.  Etudiant  à  Louvain,  il  s'adonna  spécialement 
à  rétude  des  lettres  grecques»  sous  la  dirc'ictîon  de 
Nicolas  Cleynaerts  et  de  Rutger  Rescius,  et  se  lia  inti- 
mement avec  le  professeur  Pierre  Nannînck.  Rentré 
en  Flandre,  vers  1540,  il  dirigea,  au  moins  pendant 
douze  ans,  une  école  latine  à  Hondschoote.  11  fut  appelé 
ensuite  au  collège,  célèbre  à  cette  époque,  de  Bergues- 
Saint-Winoc,  où  il  mourut  le  3  juin  1567,  en  présence 
de  son  ancien  élève  Thelléniste  Jean  Macarius  ou  VHeu- 
veux,  qui  lui  ferma  les  yeux.  En  1544,  il  avait  achevé  un 
recueil  d'observations  variées  sous  le  titre  de  Emcnda- 
tiones  et  miscellanea.  Rescius,  qui  était  sur  le  point 
d'éditer  le  travail  de  son  ami  (car  il  était  typographe  en 
même  temps  que  professeur),  mourut  avant  de  [louvoir 
en  commencer  l'impression.  Leopardus,  malgré  le  mérite 
de  son  ouvrage,  ne  chercha  plus  guère  à  lui  trouver  un 
éditeur;  il  s'appliqua  plutôt  à  l'augmenter  et  à  Tamé- 
liorer  et  continua  ses  recherches  sur  les  apophtegmes. 
Pressé  par  Nanninck,  il  se  décida  à  publier  une  partie  de 
ses  études  sur  ce  dernier  sujet,  à  savoir  :  Vita^.  et  Chriw, 
sive  apophtegmata  Aristippi,  Diogenis,  Democratis, 
Statonis,  Demostenis  et  Aspasiœ,  Anvers,  1556,  dédié 
au  magistrat  de  Hondschoote.  Ce  n'est  que  plus  tard ,  sur 
les  instances  du  brugeois  François  Nans,  qu'il  consentit  à 
livrer  au  public  son  œuvre  principale  ;  mais  il  n  en  vit 
pas  Fimpression.  La  première  partie  parut  sous  ce  titre  : 
Pauli  Leopardi  Isembergensis  Fumii^  Emendaiio^ 
num  etmiscellaneonim  libri  viginti.  In  quibiis  plurhna 
tam  in  Graects  quant  in  Latinis  auctoribus  tf  neûiine 
fiactenus  animadversa  aut  inteltecta,  explieantur   et 
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emendantur.  Tarais  prior  decem  libres  cotUinens. 
Anvers,  PJaïitin,  1568,  dédié  au  magistrat  de  Bergues. 
La  seconde  partie,  comprenant  les  dix  autres  livres,  fut 
publiée  en  Uî04,  par  Gruter,  dans  le  tome  III  de  la 
Lampas  crilica.  Quelle  est  la  valeur  des  Emendationes'^. 
c  L*auteur  y  déploie,  dit  M.  L.  Rœrsch  (1),  une  érudi- 
tion peu  commune  ;  un  grand  nombre  de  prosateui*s 
grecs  :  Diodore,  Plutai'que,  Strabon,  Polybe,  Lucien, 
Dion,  Stobée  et  Athénée,  y  sont  corrigés  en  beau- 
coup ireudi'oits  ;  mi\  principal  procédé  de  critique 
est  la  comparaiî^on  ;  ua  fait  bien  constaté  par  l'autorité 
de  plusieurs  (écrivains  fournit  le  moyen  de  redresser  les 
erreurs  cooti aires.  Il  applique  cette  méthode,  avec  le 
môme  succès,  a  quelques  auteurs  latins,  entre  autres  à 
Ovide.  Souvent  aussii  il  lelèveles  fautes  commises  dans  les 
tiaductious  de?i  historiens  et  des  philosophes  grecs.  Il 
rattache  à  donner  la  portée  des  proverbes  et  à  en 
r*etrouver  la  source;  mais  il  aime  surtout  à  expliquer  le 
ijens  exact  des  sentences,  bons  mots  et  apophtegmes,  et  à 
les  rapporter  a  leur^  véritable  auteur  ».  Rien  d'étonnant 
donc  que  la  place  de  professeur  de  grec  au  Collège  royal 
dô  France  lui  fut  offerte  ;  sa  modestie,  jointe  à  l'attache- 
ment de  ^a  femme  ïiu  pays  natal,  lui  fit  refuser  cette 
position  des  plus  houoi'ables. 

NiCAisE  Ellebodius  (van  Ellebode),  natif  de  Cassel, 
étudia  à  Padoue,  où  il  prit  les  grades  de  maître  es  arfc^ 
et  de  docteur  en  médecine.  Ses  profondes  connaissances 
lui  concilièrent  la  bienveillance  du  cardinal  do  Granvelle 
et  Tamitié  de  Paul  Mauuce,  de  Jean-Vincent  Pinelli  (2), 
f^avant  bibliophilo  na|>n!îtain,  et  d'Etienne  II  Radetius, 

(I)  Biùgraphi^  nationale,  t.  XI,  p.  830.  Bruxelles,  1S90-91. 

{l\  M.  En,  VAitjsNiiKftiin.dans  sa  notice  sur  Ellebodiu8(fîto^rc^iAi^ 
fiationale^  t.  VI,  p.  554)  fait^àtort,  de  Jean-Vincent  Pinelli  deux 
personnagèfl,  .Tean  H  Vint^ent 
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Tice-roi  de  Hongrie  et  évêque  d'Agria  (Erlau)  (1),  qui  le 
pourvut  d'un  canonicat  dans  sa  cathédrale.  11  mourut  à 
Presbourg,  en  1577.  Outre  quelques  poésies  latines  impri- 
mées dans  les  Deliciœ  poëtarum  Belgarum  de  Gruterusf, 
quelques  lettres  latines  sur  des  sujets  scientifiques 
insérées  dans  les  Epistolœ  illtistrtum  Belgarum  de 
Daniel  Heinsius  et  une  Epistola  ad  Carolum  Clusium 
dans  les  Eœercitationes  de  Thomas  Crenius,  on  possède 

de  lui  :  Ns(X€9tou  eitiaxo^ou  xai  «piXoffocpou  itcpi  cpu^scoç  avôpoTrou 

ptêXiov  ev.  Nemesii  episcopi  et  philosophi  de  natura 
hominis  liber  unus.  Nunc  primum  et  in  lucem  edittts, 
et  latine  conversus  a  Nicasio  Ellebodio  Casletano, 
Anvers,  Plantin,  1565.  La  traduction  d'EUebodius  fut 
réimprimée  à  Oxford  (2),  en  1671,  cum  annotationibuSj 
et  se  trouve  aussi  dans  la  Bibliotheca  Patrunty  édition 
de  Lyon .  Cette  version,  nette  et  correcte,  redresse  un  grand 
nombre  de  passages  de  l'écrivain  grec,  mal  interprétés 
par  Georges  Valla^  médecin  de  Plaisance. 

François  Raphelengien,  ne  à  Lannoy,  le  27  lévrier 
1539,  fit  ses  premières  études  à  Gand.  Sa  mère,  après  la 
mort  de  son  mari,  destina  son  fils  au  commerce  et  l'envoya 
à  Nuremberg  ;  mais  le  jeune  homme  s'y  adonna  à  l'étude 
des  langues.  Plus  tard  il  fit  d'énormes  progrès  en  grec  et 
en  hébreu,  à  Paris,  surtout  sous  la  conduite  du  professeur 
Jean  Mercerus.  Les  guerres  civiles  l'ayant  obligé  de 
quitterla  France,  il  se  retira  à  Cambridge,  en  Angleterre, 
où  il  enseigna,  dit-on  (3),  les  lettres  grecques.  A  son 

(1)  Agria  (Haute-Hongrie)  et  non  pas  Egra  (Bohème),  comme 
l'écrit  M.  Varenbergh. 

(2)  Le  même  auteur  se  trompe  en  traduisant  Oxonii  (Oxford) 
par  Auœonne,  peti(#  ville  de  la  Côte-d'Or. 

(3)  M.  14^9(  RoosBS  {Chriêtophe  Plantin,  imprimeur  aneersoiê, 
2**  Çd.,  f,  212.  Anvers,  1890),  observe  qu'il  est  difficile  d'admettre 
01  41^11*  vu  que  Raphelengien  n'avait  que  25  ans  lorsqu'il  entra 
att  service  de  Plantin. 
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retour  aux  Pays-Bas,  en  1564,  il  s'arrêta  à  Anvers  pour 
acheter  des  livres.  Croyant  avoir  des  dispositions  pour  le 
métier  de  correcteur,  il  s'engagea  en  cette  qualité  chez 
Pian  tin.  Le  typographe  comprit  bientôt  combien  précieux 
seiait  pour  lui  ce  jeune  homme  dont  il  dira  plus  tard,  en 
lui  délivrant  son  certificat  d'imprimeur,  qu*il  était  «  savant 
es-langues  latine,  grecque,  hébraïque,  chaldéenne, 
siriaque,  arabe,  française,  flamengheet  autres  vulgaires  »<- 
Il  se  rattacha  si  bien  que  Tannée  suivante  il  lui  donna  sa 
fille  Marguerite  en  mariage.  Ce  fut  surtout  dans  Tim- 
pression  de  la  Bible  polyglotte  que  Raphelengien  rendit 
des  serices  à  son  beau-père.  Qu'il  nous  soit  permis  de 
dire  un  mot  de  cette  grandiose  entreprise. 

Un  des  grands  événements  des  annales  littéraires  et 
typographiques  des  Pays-Bas,  c'est  sans  contredit  l'édition 
de  la  Bible  royale,  en  cinq  langues  (liébreu,  grec,  latin, 
cbaldéen  et  syriaque)  par  Christophe  Plantin,  avec  le 
concours  des  savants  critiques  et  des  meilleurs  orienta- 
listes de  l'époque.  La  maison  anversoise  rivalisait  déjà 
avec  celles  des  Aide  et  des  Estienne,  mais  la  réédition 
de  la  Bible  polyglotte  de  Complutum  (Alcala  de  Henarès) 
mise  à  la  hauteur  des  progrès  réalisés  depuis,  laisse 
derrière  elle,  tant  sous  le  rapport  du  travail  intellectuel 
que  sous  celui  du  travail  matériel,  toutes  les  autres 
publications  sorties  des  presses  de  Plantin,  que  Baronius 
n'hésitait  pas  à  appeler  le  premier  imprimeur  du  monde. 
Ce  travail  colossal,  chef  d'œuvre  de  typographie,  com- 
pt^end  huit  volumes  grand  in-folio.  Les  quatre  premiers 
contiennent  l'Ancien  Testament  en  hébreu,  avec  la 
VuJ^^ate  en  regaid  sur  la  page  de  gauche,  et  en  grec, 
d'après  la  version  des  Septante,  avec  la  version  latine 
sur  la  page  de  droite  ;  la  paraphrase  chaldaïque  occupe  le 
bas  de  la  page  de  gauche,  avec  sa  traduction  en  face,  sur 
la  page  de  droite.  Le  tome  V  donne  le  Nouveau  Testament 
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en  syriaque,  en  grec  et  en  latin.  Les  trois  derniers  tomes 
sont  consacrés  à  VApparatuSf  où  Ton  trouve  les  varian- 
tes du  grec,  du  chaldéen,  du  syriaque  et  de  la  Yulgate, 
quatre  grammaires  et  quatre  dictionnaii'es  hébreu,  cfaal* 
déen,  syriaque  et  grec,  ainsi  que  des  dissertations  savan- 
tes d'herméneutique,  de  géographie,  de  chronologie  et 
d'archéologie  sacrée.  Malgré  les  difficultés  qu'o£frait  au 
point  de  vue  de  l'exactitude,  Timpression  des  textes 
hébreu,  chaldéen  et  syriaque  avec  leurs  points-voyelles  et 
leurs  accents  massoréthiques  et  avec  leur  version  interli- 
néaire, rimmense  entreprise  fut  terminée  en  quatre  ans 
(août  1568  à  mai  1572).  Tirée  à  1213  exemplaires,  la 
Bible  royale  coûta  300.000  francs,  sans  compter  les 
13  exemplaires  en  parchemin  destinés  à  Philippe  II  et 
pour  lesquels  on  employa  16.263  peaux. 

Quelle  part  prit  Raphelengien  à  cette  œuvre  gigan- 
tesque? Sous  la  direction  d'Arias  Montanus,  avec  les 
deux  Lefèvre,  il  revoyait  tous  les  textes,  les  collationnait 
avec  le  texte  de  Complute  et  les  grandes  bibles  rabbi- 
niques  de  Venise,  choisissait  les  meilleures  leçons , 
corrigeait  les  épreuves.  11  fournit  à  VApparcUus  les 
variantes  pour  les  Targums  ou  paraphrase  chaldaïque 
(Variae  lectiones  et  annotatiunculae  quibxis  Thargum, 
id  est,  chaldaica  paraphrasis  infinitis  in  locis  illustra- 
tur  et  emendatur),  une  grammaire  hébraïque,  {Gram- 
niaiica  hébrœa)  et  l'abrégé  du  dictionnaire  hébreu  de 
Sanctès  Pagninus  (Thesauri  hebraicae  linguae  olim 
a  Santé  Pagnino  Lticensi  conscripti,  epitome).  — 
«  En  abrégeant  le  Thésaurus,  dit  Mgr  Lamy,  Raphe- 
lengien a  fait  un  dictionnaire  hébreu  à  la  fois  plus  com- 
plet, plus  correct,  plus  méthodique  et  plus  facile.  »  — 
11  collabora  également  à  la  correction  de  la  version  inter- 
Unéaire  de  l'hébreu  de  Sanctès  Pagninus,  qui  se 
trouve  aussi  insérée  dans  ÏAppm*atus  (Hebraicorum 
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bibliorum  veteris  Testamenti  latina  intet^pretatio, 
opéra  olim  Xantis  Pagnini  Lucensis  :  nunc  vero 
BenedicU  Artae  Montani  Hispalensis,  Francisci  Raphe- 
lengii,  Alnetani,  Guidonis  et  Nicolai  Fabriciœ^um 
Boderianorurn  fratrum  collato  studio,  ad  Hebraïcam 
dictionem  diligentissime  expensa).  Dans  la  préface  de 
la  Bible  royale,  Arias  exprime,  en  termes  pleins  de  cha- 
leur, la  gï*ande  estime  qu'il  a  pour  son  principal  collabo- 
rateur :  «  C'est,  dit-il,  un  homme  de  la  plus  grande. 
aelivité,  d\m  zèle  incroyable,  d'une  assiduité  non  inter- 
rompue, â\\n  esprit  clairvoyant,  et  d'un  excellent  juge- 
ment. Nul  ne  le  surpasse  dans  la  connaissance  des  lan- 
gues anciennes  ;  c'est  grâce  à  son  savoir  et  à  son  travail, 
cjue  le  grand  ouvrage,  ce  trésor  de  science  et  de  langues, 
u  pu  pai^aiti^e  avec  une  admirable  correction.  > 

Pendant  le  séjour  de  Plantin  à  Leyde,  Raphelengi^i  et 
son  leau-fière,  Morelus  (Moerentorf),  furent  chargés  du 
soin  de  la  maison  d'Anvers.  François  Raphelenghien 
passa  \m  dernières  années  de  sa  vie  à  Leyde,  où,  depuis 
1585,  Plautin  lui  avait  cédé  son  imprimerie.  En  1586,  il 
ftit  nommé  imprimeur  de  l'Université  et  professeur 
d  hébreu.  Il  mourut  le  20  juillet  1597,  nous  laissant 
encore:  Diciionnariu7n  chaldaicicm,  LeœiconArabicum, 
I^xicon  Perncum.  11  est  à  regretter  qu'à  la  fin  de  sa 
carrière,  ce  savant  homme  ait  abandonné  la  foi  de  ses 
pères  pour  embrasser  le  calvinisme  (1). 

Pierre  Lansselius  S.  J.,  né  àGravelines  en  1579,  fut, 
à  Va  demande  de  Philippe  IV,  envoyé  à  Madrid,  oîi  il 
enseigna  les  langues  orientales  ;  il  y  mourut  en  1632.  Il 
publia  les  œuvres  de  S.  Denis  Taréopagite,  sous  ce  titre  : 
Saneti  Dionf/sii  Areopagitœ  Opéra  omnia  quœ  exiant. 

{\)  Voir  Max  Rooses,  op.  cit.;  Lamy,  La  Bible  royale  en  cinq 
iangaeê  imprimée  par  Plantin.  BruxeHes,  1892. 
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Una  cum  ejusdem  vitœscriptoribus  nuncprimum  grœce 
et  latine  conjunctim  édita.  Accesserunt  S.  Mo^rimi 
•schoUay  nunc  primum  latinitate  donata.  et  Georgii 
Pachymera^  parap/irasis  in  Epistolas.  Omnia  studio  et 
opéra  Pétri  Lansselii,  Gravelingani  Socieiatis  Jesu. 
Presbt/teri.FdLvis,  1615.  Nous  avons  encore  de  lui  :  Biblia 
sacra  ^ulgatae  Editionis  Siœti  V,  Pont.  Max,  jussu 
recognita  atque  édita  cum  scholiis  plurimwn  auctis 
et  emendatis  Joannis  Martanae  et  noiationibtis  Ema- 
nuelis  Sa,  Societatis  Jesu  sacerdotum.  Quœ  singulis 
sacri  Teœtus  capitibus  subjimguntur ,  et  perpeiui 
Cœnmentarii  vicem  supplent;  addito  Pétri  Tjansselii 
ejusdem  Soc.  supplemento.  Anvers,  1624.  —  Dispunciio 
calumniarum  quae  S.  Justino  m^xrtyri  inuruntur  ab 
Isaaco  Casaubono.  Paris,  1616.  Au  moment  de  sa  mort, 
il  travaillait  à  la  correction  de  la  version  des  Septante, 
et  à  l'explication  «  das  laminas  (gravures)  que  se  hallaron 
(qui  se  trouvent)  en  el  Sancto  Monte  de  Granada  ». 

Passons  au  deuxième  groupe,  celui  des  savants  qui 
ont  écrit  des  ouvrages  destinés  à  renseignement  des 
langues  anciennes.  Outre  les  grammairiens,  les  lexicogra- 
phes, les  auteurs  de  dialogues,  de  préceptes  de  rhétorique 
et  d*art  épistolaire,  de  pédagogie,  d'exhortations  morales 
pour  la  jeunesse,  nous  donnons  aussi  les  chorogi'uphei?, 
les  archéologues  et  les  épigraphistes.  Nous  devons,  ou 
effet,  nous  rappeler  que  la  chorbgraphie,  Tarchéologie  et 
Tépigraphie,  qui  forment  aujourd'hui  des  sciencei^  spé- 
ciales, étaient,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  cuHivéeîs 
non  pour  elles-mêmes,  mais  pour  autant  qu'elles  pou- 
vaient servir  à  Tintelligence  des  écrivains  anciens. 
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A.  —  Grammaires,    dictionnaires,   préceptes  de 
rhétorique,   pédagogie,  etc. 

Saluons d'aboid  Georges  de  Halewyn,le riche  seigneur 
de  Coiiiines.  ce  dilettante,  ami  des  lettres,  qui  savait 
liûiioi-ei^  quiconque  se  signalait  par  son  savoir,  et  disser- 
tait lui-môme  sui*  la  langue  latine. 

Georges  dk  Halewyn  naquit  au  château  de  Comines, 
ver-s  1470.  Il  ûlait  fils  de  Jean,  seigneur  de  Halewyn 
(Hnlluin),  conseiller  du  duc  do  Bourgogne,  et  de 
Jeanne  de  la  Clite,  gouvernante  de  Marie  de  Bourgogne 
i}\  de  Pliilipi^e  le  Reiiu,  niçce  du  célèbre  historien  Philippe 
df^  Comines.  II  ^ 'adonna  de  bonne  heure  à  l'étude  des 
lettres  latines  pt  grecques  et  parcourut  dans  le  but  de 
s'i-ustruire,  TAtlemagne,  la  Bohême,  la  Hongrie  et 
TEspagno.  Vivant  à  la  cour  de  Charles-Quint,  il  accom- 
pagna, en  qualité  d'orateur,  l'ambassade  envoyée  par 
l'empereur  à  Henri  VHI.  t*lus  d'une  fois,  on  l'appela  à 
donner  son  avis  dans  les  conseils  de  la  couronne,  mais  il 
préféra  toujours  aux  honneurs  publics  le  charme  des 
paisibles  études.  11  aimait  passionnément  les  livres  et  avait 
formé  dans  son  château  une  bibliothèque  considérable 
d'ouvrages  des  auteurs  classiques  et  des  meilleurs  litté- 
rateurs de  son  temps,  surtout  de  l'Italie.  De  Halewyn 
était  en  relation  avec  presque  tous  les  savants  de  son 
époquo  :  avec  Erasme,  Louis  Vives,  Marc  Lauryn,  Thomas 
Morus,  le  cardinal  Wolsey,  François  de  Cranevelde, 
personnages  qu'il  avait  rencontrés  à  Bruges  ;  avec 
Bai*Iaudns.  Martin  Dorpius  et  surtout  Despautère  dont  il 
était  Tami  et  le  Mécène. 

Il  ôcriTii  beaucoup  d'ouvrages  en  latin  et  en  français, 
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mais  la  plupai^  sont  rostés  manuscrits.  Il  traduisit  en 
français  louvrage   d'Érasme  :   Moriœ  encomium  seu 
siultUiae  laus  {Eloge  de  la  Folie)  et  contribua  ainsi  à 
faire  connaître  en  France  la  trop  célèbre  satire.  Georges 
se  cacha  sous  le  voile  de  Tanonyme,  et  Ton  croit  qu'il  est 
l'auteur  de  l'édition  :  Erasme  Roterodame,  de  la  Décla- 
ration des  Louanges  de  Follie,  stile  facessieux  et  profi- 
table pour  connaître  les  ef^^eurs  et  les  abus  du  monde. 
Paris,  1520  (1).  Plus  tard,  il  écrivit  contre  les  erreurs  Je 
Luther  un  livre  en  français  dédié  à  Charles-Quint.  Cet 
ouvrage  doit  être  perdu  ou  devenu  d'une  rareté  exces- 
sive, car  il  n'est  connu  que  par  sa  réfutation.  Tout  en 
combattant  les  doctrines  du  moine  apostat,  il  était  tombé 
dans  de  nouvelles  erreurs.  Josse  Clichtove,  de  Nieuport, 
chanoine  de  Chartres,   qui  avait   passé  des  années   k 
défendre    le  dogme   catholique  contre   le  réformateur 
allemand,  ne  pouvait  laisser  passer  le  livre  sous  silence. 
11  entreprit  de  le  réfuter,  mais,  tenant  compte  des  bonnes 
intentions  de  l'auteur,  il  le  fit  avec  une  grande  bienveil- 
lance,   dans    l'écrit  dont  voici    le    titre   :   Improbalin 
quo7^mdam  arûiculorum  Martini  Lutheri,  a  veintate 
catholica  dissidentium  :  et  in  quodam,  libello  gallico^ 
qui  hic  discutitur,  non  satis  exacte  nec  recte  iiupugna- 
torum.  Elaborata  per  Judocum  CUchtoveum  Neopor- 
iuensem  doctorem  theologum  et  canonicuin    Carno- 
tensem.  Paris,  1533. 

Georges  de  Halewyn  était  meilleur  littérateur  que 
théologien. 

Son  principal  ouvrage,  dédié  à  son  ami  J.  Despautêre 
en  1508,  et  qui  ne  parut  qu'en  1533,  est  un  traité  de  la 
restauration  de  la  langue  latine.  M.  de  Reiffenberg  seiii- 

(1)  Cette  édition  ne  peut  être  la  première,  car  déjà  en  15L7, 
Erasme  remercie  de  Halewyn  d'avoir  entrepris  la  traductioti  qi 
en  demande  un  «xemplaire. 
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blait  doûtei*  de  son  existence.  M.  L.  Polain  fut  assez- 
jieureux  pour  en  rencontrer  un  exemplaire,  faisant  partie 
de  la  bibliothèque  de  M.  Van  Hulst.  Celui-ci  Ta  perdu 
depuis,  rayant  mêlé  avec  un  millier  de  volumes  dont  il 
voulait  se  débarrasser.  Voici,  d*après  M.  Polain,  le  titre 
de  cette  rareté  bilbliographique  :  Restauratio  linguœ 
latinaeper  D,  Georgium  Haluini  Cominiique  dominum 
édita.  Lege,  lector,  opiima;  videbis  enim  desueia, 
noca  et  inaudiia.  Anvers,  Simon  Coquus,  1533.  L'ou- 
vrage est  précédé  d'un  avis  au  lecteur,  indiquant  la 
matière  des  six  livres  :  l^  De  concordia  grammaticoriim; 
2**  De  eruditione  puerorum  ;  3°  De  libris  pet^  of^dinem 
legendis\  4<*  De  vera  elegantia,  de  arte  epistolica 
ac  de  puerorum  epislolis  primis  ;  5®  De  sententiis 
Ciceronis  ex  epistolis  cjus  familiaribus,  hujus  aetatis 
epislolis  convenientibus  ;  6^  De  puerorum  quaestiO" 
niàtts.  L'exemplaire  vu  par  M.  Polain  ne  contenait  que  les 
trois  premiers  livres,  l'édition  finissant  par  ces  mots: 
Ilaec  de  libris  legendis  sufficiant  ;  sequuntur  très  libri 
a  pitcris  legendi.  Dans  la  première  partie  de  ce  traité 
Hidf^wyn  expose  ses  idées  sur  le  moyen  d'acquérir  le 
plu^  sûrement  une  connaissance  exacte  de  la  langue 
latine.  La  lecture  et  Timitalion  des  bons  auteurs  lui 
semblaient  plus  propres  à  atteindre  ce  but  que  l'étude 
des  règles  de  la  grammaire.  Érasme  ne  l'approuva  pas 
entièrement  :  «  Je  ne  suis,  dit-il,  ni  de  l'avis  de  ceux  qui, 
méprisant  tout  précepte,  veulent  étudier  le  latin  dans  les 
auteurs  seuls,  ni  de  ceux  qui  substituent  la  grammaire  à 
la  lecture  des  écrivains  :  il  faut  des  règles,  mais  en  petit 
nombre.  »De  Halewyn  avait  déjà  exprimé  sa  manière  de 
voir  dans  un  autre  ouvrage,  conservé  en  manuscrit  à 
la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles  :  Georgii  Haloini 
Cominiique  domini  annotationes  super  Virgilii  codi- 
cem^  cum  comm^ntis  Servii,  Donaii  et  Jufloci  Badii. 


rrv^ 
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Àscensii,  ab  ipso  Badio  Ascensio  Parisiis  impressu^n 
anno  a  Chrisli  nativitate  1500.  L'auteur  y  tâche  de 
redresser  les  erreurs  de  Servius,  Donat  et  Badius  qui, 
dit-il,  interprétaient  Virgile  d'après  les  règles  de  la 
gî'ammaire.  Toutefois,  à  son  tour,  il  se  trompe  plusieurs? 
fois  dans  l'interprétation. 

De  Halewyn  laissa  encore  en  manuscrit,  d  après  le 
catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de  Charles  dfî 
Croy,  duc  d'Arsçhot,  prince  deChiraay  : 

Georgii  Haloini  opiLSCulum  de  Talis  et  Tesseris 
manuscriplum  (sur  les  dés  et  osselets  des  anciens)  ; 
Oratio  quod  ars  g^ammatica  est  impedirnenturn  iu 
lingua  laiina;  tonnulae  puerorum  loquendiiamgraece 
quam  latine;  De  vera  elegantia  et  de  vestibus  Roma- 
norum  ;  Adolescent iae  aetatis  periculaet  de  ludo  pilai  ; 
De  Car7ninibiis  et  ve)^sibus  opusculum  ;  Super  Are- 
linum  enarratio  (sur  Pierre  d'Arétin)  ;  Annolationea 
in  Budaeum  de  asse  et  ejiis  partitif  scriptx  (1)  (sur  lo 
traité  de  Budéc,  concernant  l'as,  monnaie  romaine  et  ses 
parties)  ;  Variae  epistolœ  et  plura  alia  ;  Graminaticalia 
et  annotationes  in  Ploutmn  manicscriptae  ;  Variî 
dialogie  manusctnpti  ;  Annotationes  in  Virgilium 
manuscriptae  ;  Animndversiones  in  Plautum  manus- 
criptae. 

D'après  Goethals,  il  composa  en  outre  :  De  Laudibus 
eloquentiae ;  De  coronatione  imperatorum;  De  musical. 
11  cultivait,  paraît-il,  avec  zèle  et  succès,  la  musique, 
dont  il  favorisait  les  progrès  ;  il  prétendait  même  en 
avoir  donné  des  notions  neuves. 

Georges  de  Halewyn,  qui  fut,  à  juste  titre,  célébré  par 
ses  contemporains  comme  un  grand  ami  et  protecteur  des 
lettres,  mourut  au  château  de  Comines,  en  septembre  1530, 

(1)  De  Halewyn  entretint  à  ce  sujet  une  intéressante  corres- 
pondance avec  L.  Vives. 
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ei  lut  enterré,  selou  son  désir,  à  côté  de  sa  femme, 
Autoiûette  de  Sainte-Aldegonde,  dans  le  tombeau  de  ses 
rijicétras  en  Téglise  d*Halluiii  (1). 

Jean  Despauterius  (Van  Spauteren),  bien  qu'il  vît  le 
jour  h  Ninove,  vers  1460,  vou§  appartient  cependant, 
parce  qu'il  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  à  Bergues- 
Saint-Wîuoc  et  àComines.  Il  étudia  la  philosophie  à  Lou- 
rain*  à  hi  pédagogie  du  Château  et  en  sortit  le  quatrième 
sur  103  eorjcurrents,  à  la  promotion  de  1501 .  Il  enseigna  la 
rhétorique  ;t  la  pédagogie  du  Lis,  où  il  mit  en  vigueur 
de  nouveaux  procédés  qui  devaient  donnée  à  ses  ouvrages 
de  grammaire  une  complète  supériorité  sur  tous  les 
livres  alors  connus.  C'est  là  qu'il  contracta  une  étroite 
ataitié  avec  son  collègue  Martin  Dorpius  ;  c'est  à  Louvain 
encore  que  Georges  de  Halewyn  apprit  à  connaître 
i<5  c^^lèbre  grammairien  et  lui  demanda  son  amitié. 
Despautei  ius  se  retira  bientôt  à  Bois-le-Duc,  où  il  ouvrit 
une  école  latine.  Malgré  le  succès  qu'il  obtint  dans  cette 
villfi,  il  n'y  resta  pas  longtemps  ;  il  préféra  rentrer  en 
Flan f Ire  pour  exercer  les  mêmes  fonctions  à  Bergues- 
SaiiiUWiiioc.  Une  syntaxe  {Syntaxis  Joannis  Despau- 
ieriiy  Ninivitœ)  conservée  à  la  bibliothèque  de  Ber- 
gues»  et  dont  la  préface  est  datée  de  cette  ville,  prouve 
qu'il  y  œinmençaà  mettre  la  main  au  grand  ouvrage  qui 
devait  immortaliser  son  nom.  Georges  de  Halewyn 
entretenait  une  correspondance  assidue  avec  le  savant 
humaniste  et,  vers  1513,  réussit  à  l'attirer  à  Gomines, 
cm  il  le  combla  de  ses  faveurs.  Le  ludus  cominiensis 
devint  célèbre.  Despauterius  y  acheva  le  travail  com- 
mencé k  Bergues.  A  côté  de  sa  synlaxis  parurent  ses 

(1)  Voir  L.  RoERSCH,  dans  la  Biographie  nationale,  t.  VIII, 
p,  6^8  ;  L.  Messiaen,  Histoire  chronologique,  politique  et  religieuse 
tieiêeîgneuraet  deiaoUledeComineê,  t.  111,  pp.  436  8qq.  Courtrai, 
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Rudimenta  gvammatica  (1),  ^diProsodia,  ses  traités  De 
Figuris  et  de  Tropis.  Tous  ces  traités  furent  réunis  plus 
tard  et  formèrent  les  fameux  Commentarii  grammatici, 
Paris,  1537;  Lyon,  1563.  Les  traités,  tirés  à  part,  sont 
imprimés  dans  une  foule  d'endroits. 

Nous  avons  encore  de  Despauterius  :  Ars  versificatoria 
(traité  de  versification),  dédié  àdeHalewyn  :  Orthogfm^ 
phia;  Ars  epistolica;  De  accentibus  et  punctis  et 
De  carminum  generibus.  Ces  deux  derniers  opuscules 
sont  insérés  dans  le  Centtmelrum  de  Servius. 

Le  travail  de  Despauterius  qui  fit  le  plus  de  bruit  est 
sa  grammaire  latine.  Malgré  l'opposition  formidable  qu'il 
rencontra,  le  recteur  de  Técole  de  Comines,  soutenu  par 
Georges  de  Halewyn,  marcha  hardiment  dans  la  yoie  de 
la  réforme  et  fit  tomber  dans  l'oubli  le  Doctrinale 
puerorwn  d'Alexandre  de  Villedieu. 

Despauterius  mourut  à  Comines,  en  1520,  et  fut  enterré 
en  l'église  de  cette  ville,  vis-à-vis  de  l'autel  de  Saint- 
Sébastien.  Avant  le  saccagement  de  1566,  on  lisait  cette 
épitaphe  sur  sa  tombe  : 

Epitaphium  doctissimi 

Viri  Joannis  Despauterii  hujus  oppidi  ludi  magistri 

Qui  obiit  anno  1520  • 

Hicjacet  unoculus  visu  praestantior  Ay^go, 

Flandrica  quem  Ninive  prolulit,  at  caruit  (2). 

Pasquier  ZouTERius  (dk  Zoutere)  de  Houdschoote,  était 
maître  d'école  à  Ypres.  Nous  avons  de  lui  :  Miscellanea 

(1)  A  la  demande  de  son  ami  Jean  Vineanus,  de  Wormhout,  qui 
enseignait  à  Bergues,  il  publia  une  seconde  édition  des  Rudimt^nta 
plus  intelligible  pour  les  enfants.  Elle  est  dédiée  à  Vineanus  et 
la  dédicace  datée  de  Comines,  le  10  décembre  1514. 

(2)  Voir  L.  J.  Messiaem.  Histoire  chronologique,  politique  ^t 
rÀigieuse  des  Seigneurs  et  de  la  Ville  de  Comines,  t.  III,  p.  459, 
ftqq.  Courtrai,  1892. 
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grammaiîcûs.  Anvers,  1424  ;  Adolescentia  sive  de 
mntemnenda  voliiptate  et  amplexanda  virtute,  en 
vers,  Anvers.  1521, 

P[ERRE  CoRius,  maître  d'école  à  Bergues-Saint-Winoc, 
nous  a  laissé  :  Grammaticœ  graeca  et  latina.  Anvers, 
1530;  Dictionnarium  g^^aece  latine  et  teutonice,  à 
Tins  ta  !■  do  la  Pappa  pueror^um  de  Jean  Murmellius. 

AsToixE  SiLVius  (Du  Bois?  van  den  Bussche?),  de 
Duiikenine,  recteur  d'école  à  Vilvorde,  s'est  fait  connaî- 
lie  par  sou  Compendium  grammatices  et  syntaxeos 
Despauteriawr.  Anvers,  1563,  et  par  ses  Colloquia 
pueritia  avec  traduction  française  et  flamande.  Louvain, 
1573;  Anvers,  1589.  Le  poète  Gilles  Periander,  de 
Bruxelloî^,  fut  uu  de  ses  élèves. 

PfERHE  VAN  de:  Claeus,  de  Douai,  préfet  d'école  à  Gand, 
puis  à  Aire,  était  versé  dans  la  langue  grecque,  comme  le 
prouvejitses  :  Tabulae  conjugationum  linguae  grœcae, 
Gaud,  Mauilius  15.., 

Antoine  Laubêûeois,  S.  J.,  né  à  Douai,  en  1572,  ensei- 
gna le  grec  et  l'hébreu  à  l'université  de  Coïmbre,  les 
lettres  grecques  et  latines  et  la  rhétorique  en  Belgique. 
Il  mourut  â  Lille  en  1626.  Son  principal  ouvrage  est 
intitulé  :  Tt^œ  iXXxS'jç  ^ov/id  sTinoiL-riseu graecae  linguae  Bre- 
viarium  graeœ  latine,  opéra  Antonii  Laubegeois,  e 
Societale  Jesu.  Douai,  1626. 

Jacques  Volcaerd,  natif  de  Bergues-Saint-Winoc  (1), 
très  versé  dans  la  littérature  grecque  et  latine,  ouvrit  une 

(1}  Il  s'appeUe  lui-même  Bergenêls.  Jean  Second,  dans  l'épitaphe 
de  Volcaerd,  dit  :  «  F'rimordia  vitœ  Berga  dédit  ».  Valère  André 
interprète  liergue^-Saint-Winoc  ;  Foppens  ne  se  prononce  pas; 
Paquûtf  d'aprèâ  une  note  manuscrite  d'Adrien  van  Westphalen, 
fak  nalii  e  Volcaerd  à  Gertrudenberg.  Jusqu'à  preuve  du  contraire, 
nous  opinons  que  B&rga,  sans  ajoute,  signifie  Bergues-Saint- 
Wmoc,  plutôt  que  Gârtrudenberg  ou  Berg-op-Zoom. 
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école  à  La  Haye.  Il  eut  comme  élève  Viglius,  le  futur 
président  du  Conseil  Privé.  En  1521,  Volcaerd  ayant  pris 
ce  jeune  homme  en  amitié  l'emmena  avec  lui  à  LouvaiOf 
où  il  continua  à  lui  donner  des  leçons  particulières  de 
grec.  Le  savant  humaniste  s'occupa  jusqu'à  sa  niorL 
arrivée  vers  1530,  à  élever  des  jeunes  gens  danii  les 
belles-lettres.  Le  poète  Jean  Second,  également  un  de  ses 
élèves,  pleura  sa  mort  dans  une  élégie.  Le  seul  ouvrage 
connu  de  Volcaerd  est  intitulé  :  Oratio  de  usti  Eloquenliae 
in  obeundis  niuneinbus,  habita  Lovant i  in  Disputa tio- 
nibus  {ut  vocant)  quodlibeticis,  a  Jacobo  Volcardo, 
Bergensi.  Anvers,  1526. 

Simon  Caulier,  né  à  Flines,  professeur  de  rhétoriijue 
au  collège  de  Marchiennes,  à  Douai,  moit  à  Tabbaye  de 
Loos,  publia  :  Rhetoricorunij  ad  Car,  Alex.  Croi/nm 
lihri  V,  Douai,  1594. 

Jacques  H AUTiN,  S.  J.,  né  à  Lille,  à  la  fin  du  XVI*  siècle, 
enseigna  la  philosophie  à  Douai  et  passa  neuf  ans  à  Lille, 
en  qualité  de  répétiteur  des  scoUstiques  pour  les  huma- 
nités et  la  philosophie.  Il  y  mourut  en  1671.  Nous  avons 
de  lui  :  Jacobi  Hautini  e  Soc.  Jesu  sacerdotis  Praecepta 
Rhetoricae  ex  optimis  quibusque  collecta  authoynbus, 
etpuerof*um  ingeniis  accommodata  :  Item  facilis  metho- 
dus  orationis  et  ampli ficationum.  Douai,  1640;  Lille, 
1647;  Munich,  1657  ;  Lille,  1669. 

Nous  parlerons  de  ses  autres  ouvrages  à  propos  des 
théologiens. 

Nicolas  Brontius  (le  Bron),  né  à  Douai  en  1513, 
s'appliqua  aux  belles-lettres,  à  la  philosophie  morale  ut  à 
la  jurisprudence.  11  nous  a  laissé  :  1°  Libellus  corn  peu- 
diariam,  tum  vii^tutis  adipiscendae,  tum  litterainim 
parandarum  ralionem  perdocens  ;  bene  beateque  vîvere 
cupienti  apprime   utilis,    authore  Nicolao  Brontio. 
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Adjecta  sunt   ab    eodem  carmina  facilem  studendi 
Juri  modum  iradenUa.  Anvers,  1541  ; 

2**  Liber  de  utiliiate  et  harmonia  artium^  tum 
fuiuro  Juriscofutilto,  tum  liberodiwn  disciplinarum 
polittùrisve  Utteratwae  studiosis  uiilissimus.  Anvers, 
1541  : 

3*  Poema  ad  invictissimum  Caesarem  Carolum  : 
Fortuna^  atque  occasionibus  utendum  :  nec  noUf 
çomposito  Reîigionis  dissidio,  in  Turcas  hélium  esse 
suscipiendum.  EJusdem  Poë^nala  tria  ad  Hannones^ 
quortmi  iiltimum  de  laudibus  Hannoniae.  Anvers, 
1541. 

Jean  C  arpenta  ri  us  (Carpentier),  né  à  lUies,  recteur 
d'études  à  Armeiitiêres,  écrivit  pour  la  formation  des 
jeunes  gens  :  Decalogica  ennaratio  ex  illustrioribus 
theologis  depronipla.  Anvers,  1533. 

Pierre  Pomerakus,  natif  de  Cassel,  vécut  en  Italie,  où 
il  publia  ;  De  ratione  instituendi  pueras.  De  studiis 
Siipieniiae.  Milan ^  1542. 

Jacques  Gaïit.s  (de  Gay),  natif  de  Hondschoote,  régent 
du  collège  dû  Fumes»  dédia  au  magistrat  de  cette  ville 
un  opuscule  portant  le  titre  de  :  Dies  géniales  vtUgo 
Bacchanalia,  Jacob i  de  Gay.filii,  Hondiscotani.DousiU 
161L  L'auteur  y  attaque  vigoureusement  le  luxe  et  les 
excès  de  table. 


B.  -  ChorographeSj  archéologues  et  épigraphistes 

Jacques  de  Leussauch,  né  à  Marchiennes,  dans  les 
dernières  années  du  XV®  siècle,  latinisa  son  nom  sous  la 
forme  de  Lessabaeus,  dont  les  biographes  ont  fait  Lessabé. 
Promu  au  saoerdocBi  il  devint,  en  1530,  recteur  de  la 
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grande  école  de  Mons,  poste  qu'il  occupa  jusqu'au 
17  octobre  1536.  Pendant  son  rectorat  il  fit  paraitre* 
probablement  à  l'usage  de  ses  élèves  :  Hannoniae  urbium 
et  nominaliorum  locorum  ac  caenobiorum^  adjectis 
aliquot  limitaneis,  ex  annalibus  anacephalaeosis, 
Penias  declamatiuncula.  Carminum  tumultuaria 
farrago^  Jacobo  Lessabaeo  Marcaenensi  auctore. 
Anvers,  1534.  Dédié  à  Jacques  Coene,  abbé  de  Mar- 
chiennes,  ami  et  protecteur  de  de  Leussauch,  cet  opus- 
cule comprend  un  résumé  historique  et  géographique  du 
comté  de  Hainaut,  un  discours  où  Torateur  fait  parler 
la  Pauvreté,  et  un  certain  nombre  de  poésies.  Si  la 
recteur  de  Mon  s  n'est  pas  grand  poète,  sa  description 
chorographique  du  Hainaut  a  de  la  valeur.  Aussi 
a-t-elle  été  réimprimée,  en  1844,  par  le  baron  de  Reiffen- 
berget  traduite  en  français,  en  1885,  par  G.  Decamps  et 
A.  Wins,  pour  la  Société  des  Bibliophiles  belges  de  Mons. 
J.  deLeussauch  mourut  à  Tournai,  en  1557  (1). 

PiBRRE  LB  MoNiER  uaquit  vors  1552,  dans  la  Pévèle,  et 
se  fit  recevoir  bourgeois  de  Lille.  Après  y  avoir  exercé 
longtemps  les  fonctions  de  notaire,  à  l'âge  de  56  ans  il 
entreprit  le  voyage  d'Italie,  (10  mars  1609 —  ISjuin  1610), 
Il  parait  qu'après  son  retour,  il  renonça  au  notariat  ; 
toujours  est-il  qu'il  se  fit  maître  d'école.  En  1614,  il 
publia  :  Mémoires  et  observations  remarquables  d'épi- 
taphes,  tombeaux,  colosses ,  obélisques,  histoires,  arcs 
triomphaux,  oraisonsy  dictiers  et  inscriptions,  tant 
antiques  que  modernes,  veues  et  annotées  en  plusieurs 
villes  et  endroits,  tant  du  royaume  de  France,  duché  et 
comté  de  Bourgogne,  Savoye,  Piedmont^  que  d'Italie 
et  d^ Allemagne,  pour  l'exaltation  de  l'auguste  Maison 
d'Autriche...  Lille,  1614.   Cet  ouvrage,  dédié  au  magis-- 

(1)  VoirERMBST  Matthieu.  Biographie  nationale,  t.  XII,  p.  35. 


—  86  — 

trat  de  Lille^  renferme  des  particularités  curieuses  et  une 
foule  d'iascriptions  qu'on  aurait  peine  à  trouver  ailleurs. 
Une  élégie  faile  par  Martin  Trezel,  docteur  en  médecine, 
et  insérée  à  la  fin  du  volume,  nous  apprend  que  Le  Mon- 
nier  avait  composé  beaucoup  de  poésies. 

Jean  Macahius  (l'Heureux),  né  àGravelines  en  1540, 
mourut  chanoine  d'Aire  en  1604.  Très  versé  dans  les 
langues  latine  et  grecque  qu'il  avait  étudiées  à  Bergues- 
Saint'Winoc,  sous  Paul  Leopardus,  il  passa  vingt  ans  à 
Rome,  scrutant  les  vieux  monuments  et  fouillant  avec 
passion  les  bibliothèques.  Sa  modestie  égalait  son  savoir. 
Aucun  de  se^  nombreux  ouvrages  ne  vit  le  jour  durant 
sa  vie  (1).  Heureusement,  comme  il  avait  connu  l'insti- 
tution de  Busleiden,  en  faisant  à  Louvain  son  cours  de 
philosophie,  il  légua  au  collège  des  Trois  I^angues  tous 
ses  manuscntg.  Ses  travaux  comprenaient  d'abord  des 
traductions  du  grec,  à  savoir  :  de  Basile,  évèque  de 
Séleucie  :  De  vita  J5.  Theclae  ;  Homiliae  in  quatridua- 
nnm  Lazartim  ;  in  proditionem  ludae  et  myslicam 
cœnam  ;  m  sanctum  Pascha  ;  in  Abi^aham  et  Isaac  ; 
Episiola  ad  Optimum,  de  eo  Scripturœ  locojuxta  LXX 
<  omnis  qui  occiderit,  sepiies  vindictam  eœsolvet  »  ;  de 
Cyrille  ;  Oratio  in  Transfigiiraiionem  ;  de  Dei-para  ; 
in  Hypaepantem,  id  est,  PuyHficationis  diem;  de  Saint- 
Jean  Chry  SOS  tome  :  Homilia  in  Theophaniae  diem.  Les 
autres  écrits  sont  des  dissertations  sur  des  matières  de 
philologie  et  d'antiquités  :  De  antiqua  scribendi  ratione. 
De  naiura  verbi  medii  ac  fere  de  toia  nalura  Verbo- 
rum  rp^aecoriim  (canevas  d'un  ouvrage  plus  étendu)  ; 
înscripliones  graecae,  Mtxcario  interprète,  cnm  notis 

\,\)  M,  Khku.  A1.VIN,  dans  sa  notice  sur  Macarius  {Biographie 
nationale^  i.  xu,  p.  88)  en  excepte  un  seul,  mais  ne  renseigne 
pas  leqiieL  IL  vise  probablement  VAbra:oa$  qui  fut  imprimé  53  ans 
aprèi  la  mort  de  Macarius. 
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ejusdem  ;  Emendatio  bibliorum  romana  ;  Abraœas  ^eu 
Apistopistus.,.  antiquaria  de  gemmis  basiUdianis 
disquisitio;  Hagioglyptaseu  commentarius  de  picliirns 
et  sculptwHs  antiquioribus  praeseriim  quae  Romae 
reperiuntur.  VAbraœas  enrichi  de  notes  et  de  com- 
mentaires par  Jean  Chifflet,  chanoine  de  Tournai»  parut 
à  Anvers,  chez  Balth.  Moretus,  en  1657.  Tous  les  autres 
manuscrits  se  sont  perdus  dans  la  suite,  sauf  celui  de 
Eagioglypta  sur  lesquels  M.  Le  Glay  a  donné  uïi©  notice 
dans  ses  Nouveaux  analectes,  (Lille  1852,  pp.  79-83)» 
M.  le  comte  Lescalopier  les  a  publiés  avec  une  préface  et 
des  notes  du  P.  Garruci,  sous  ce  titre  :  Hagiogbjpia^ 
site  Picturae  et  sculpturae  sacrae  antiquiores,  expli- 
catae  aJoanne  VHeureuœ  (Macario).  Paris,  1856. 

Nous  en  sommes  arrivés  au  troisième  groupe,  celui  des 
humanistes  qui  ont  produit  désœuvrés  de  style  en  prose 
ou  en  vers. 

Vous  remarquerez  la  stérilité  de  la  littérature  flamande 
à  cette  époque.   Elle  s'explique  malheureusement    trop 
bien  par  les    événements.   La  langue  flamantlc   .s'était 
abâtardie   sous  le  règne  des  ducs   de  Bourgogne;  elle 
déclina  encore    sous    le    gouvernement  de  Marguerite 
d'Autriche.  L'influence  française,  sous  ces  régimes,  fut 
tout  à  fait  prépondérante.  Dans  cet  abaissemeut  général 
de  la  langue,  un  seul  genre  s'était  maintenu  pour  ainsi 
dire  intact  et  à  l'abri  de  cette  influence  :  c'était  le  chant 
populaire  simple  et  naïf,  cultivé  par  les  rhétorîciens.  Or, 
les  chambres  de  rhétorique  se  distinguaient  aloi*s  par  un 
esprit  frondeur  et  indépendant.  Elles  s'abstenaient  dans 
le  principe  d'attaquer  et  de  ridiculiser  la  religion  elle- 
même;  peu  à  peu,  cependant,  les  doctrines  de  la  réforme 
s'infiltrèrent  chez  elles,  et  leurs  productions  ne  tardèrent 
pas  à  s'en  ressentir.  Les  rhétoriens  furent  rigoureuse- 
ment surveillés,  et  des  peines  graves  prononcées  contre 
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ceux  qui  ne  m  corapoiHaient  pas  avec  la  réserve  néces- 
saire. Plusieurs  membres  des  anciennes  chambres  de 
rhétoiiqiio  s'unirent  à  la  cause  des  provinces  révoltées, 
et  le  mouvement  littéraire  émigra,  avec  les  exilés,  en 
Hollande  {I).  Vous  constaterez  également  que  je  ne  parle 
pas  de  poésie  française.  C'est  parce  que  vos  poètes  de 
langue  française  ne  sont  point  nombreux  et  qu'on  peut 
dire  en  général  de  leurs  productions,  ce  que  dernièrement 
M.  H.  Potez  (2)  affirmait  au  sujet  de  celles  des  Loys,  de 
Dnuai,  de  Jean  Rosier,  né  à  Orchies  et  curé  d'Esplechin, 
eic,  :  <f  Paucissima  bona^  multa  mediocria,  plura  eliam 
mala.  Il  y  a  très  peu  de  bon,  beaucoup  de  médiocre, 
mèrae  du  mauvais.  » 

Par  Contre,  le  XVI*  siècle  est  le  commencement  de 
rage  d'or  do  la  poésie  imitée  des  classiques  latins.  Même 
au  milieu  des  troubles  qui  agitèrent  si  violemment  notre 
pays,  le  Comté  de  Flandre  a  pi'oduit  toute  une  pléiade  de 
poètes  néo-latiiis;  c'étaient  des  jurisconsultes,  des  moines, 
des  ecclésiastiques,  des  maîtres  d'école,  voire  même  des 
houinies  d'épée  qui  consacraient  leurs  loisirs  à  cultiver 
les  Muses.  Votive  région  participa  largement  à  cette  efflo- 
rescence  littéraire  qui  apréparé  les  Hosschiuset  lesBeca- 
nus  du  XVII^  siècle.  Nous  allons  énumérer  vos  poètes,  en 
appuyant  toutefois  sur  ceux  qui  ont  brillé  d'un  éclat  plus 
vif.  Nous  rencontrerons  aussi  quelques  écrits  en  prose. 

A*  —  Poètes  et  Prosateurs 

Etienne  Comes  (de Grave,  le  Comte?),  né  à  Cassel,  à  la 
im  du  XV*"  nu  au  commencement  du  XVI®  siècle,  prêtre 

\\)  Namii.':ù£,  Cours  d' h Utoire  nationale,  t.  XXI,  p.  278. 

(t)  H.  pQTEZ.Qualis  fioreret  apud  Duaeeneeê  re»  poetiea^  galUee 
icHpia,  qutim  unioersa  êehola  a  Phitippo  secundo  condita  oigere 
mciperetf  p,  163.  Douai,  1897. 
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et  pendant  plus  de  vingt  ans  secrétaire  du  chapitm  de 
Saint-Donatien  à  Bruges,  s*adonna  avec  succès  h  la 
poésie  latine.  D*après  ses  biographes,  il  avait  un  réel 
talent  et  sa  versification  est  élégante  et  d'une  tournure 
agréable.  Nous  avons  de  lui*:  Sylvula  carminiim  et 
sanctologionFlandriae, BrugeSy  1544;  Carmen  heroicum 
Slephani  Comitis  Bellocassii  (1)  de  suffvagiis  Caesaris 
Carolt  ad  imperium,  à  la  suite  d'une  harangue  faite  par 
Fauteur  et  intitulée  :  Reverendi  in  Christo  Palris 
Domini  Pétri  Submontani,  Abbatis  Dunensis,  una  cum 
claHssimis  heroibus  Domino  Lodoyco  a  Flandria 
Gandavorum  Praeiore,  Domino  Guidone  Blasfeldo  ei 
Nicolao  Boiisingo  in  Hispaniam  ad  catholicum  regem 
legali  ;  oratio  partim  consolatoria  (relative  à  la  mort 
de  Tempereur  Maximilien  I)  partim  gratulatoria  (rela- 
tive à  Tavènement  de  Charles-Quint),  1520.  Peerlkamp 
donne  comme  échantillons  des  poésies  de  Bellocassiiis  : 
1®  sur  la  mort  de  Louis  Vives  : 

Quando  igitur  mihi  non  licuit  te  corpore  vivum 
Servare,  efficiam  nomine.  Vives  eris. 

2*»  à  l'occasion  de  sa  désignation  par  le  sort  comme  roi 
d'une  société  : 

Sors  regem  fecit,  coraitem  stirps  patriœ:  neulrum 
Res  ;  tamen  hœc  aliquid  sors  mihi  credo  notât. 
Suspicor  ut  regerem  me  :  verus  sic  ego  tandem 
Rex  ero,  Socraticis  dignus  honore  viris. 

JÉRÔME  DU  Mortier,  né  à  Lille  vers  1520,  de  parents 
nobles,  s'adonna  d'abord  à  la  jurisprudence,  puis  aux 
belles-lettres.  Il  mourut  de  la  peste  dans  sa  ville  natale, 

(])  Cornes  t'appelle  lui-même  Bellocasêius,  faisant  allusion  aux 
noms  de  Bailleul  (Belle)  etCastel. 
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vers  1580.  Api-ès  sa  mort,  on  publia  :  Nobilis  viri  D. 
Mieronymi  du  Mortier  Insulani  poemata  posthuma. 
Arms,  1620,  où  nous  ti*ouvons  les  rubriques  suivantes  : 
De  siucliis  auiHoris.  De  rd)us  bello  geslis.  De  Bacchana- 
libus.  De  funeribus.  De  amore  et  odio.  Dans  De  rébus 
bello  gestis^  Torateur  célèbre  la  victoire  de  Gravelines, 
et,  k  celte  occasion,  reçoit  une  lettre  élogieuse  de  son 
paroiit  Augi^r  de  Busbecq. 

François  haemus  (Héme),  né  à  Lille,  en  1521,  fréquenta 
pendant  six  ans  le  gymnase  dirigé  par  Jean  Hantsaeme, 
à  Courlnii,  U  y  appi^it  le  latin,  le  grec  et  s'appliqua  sur- 
tout â  la  poôsie  latine.  Il  continua  ses  études,  d^abord,  en 
1536,  à  Ltaivain,  puis  à  Paris  et  à  Orléans.  Rappelé  à 
Courtiai  par  âon  ancien  maître,  il  exerça  sous  lui  les 
fondions  (1(^  vice-recteur.  Après  six  ans,  il  ouvrit  lui- 
même  une  école  latine  dans  un  faubourg  de  la  ville, 
devint  prèti^e,  et  se  voua  pendant  trente  ans  à  préparer 
de  foiles  g:t'riérations  d'humanistes,  de  philologues  et  de 
jurisconsultes.  Ne  se  voyant  plus  en  sûreté  dans  les  envi- 
rons de  Courlrai,  ravagés  par  les  calvinistes,  et  sentant 
sen  forces  d*^croître,  Haemus  se  retira  en  1576,  dans  la 
ville  même,  et  acheta  une  petite  maison  pour  y  donner 
J'enseigneineiit  à  un  petit  nombre  d'élèves.  Les  troubles 
grîuidissi^nt,  iJ  se  réfugia  chez  Antoine  Meyer,  son  ami,  à 
Arras  ;  il  revint  à  Courlrai  quand  le  calme  fut  rétabli  et 
y  mourut  le  3  septembre  1585,  laissant  à  Meyer  cinq 
volumes  de  notes  sur  Horace,  Vii*gile,  Ovide  et  le  poète 
Jér.  Vida. 

Hëme  élaii  lié  d'amitié  et  avait  un  commerce  suivi  de 
lettres  avec  les  savants  et  surtout  avec  les  poètes  de  son 
temps.  Citons  :  Jean  van  Loo,  abbé  d'Eversam,  son 
M*^cènG,  les  deux  De  Meyere,  Jacques,  l'annaliste  et 
Antoine,  jégent  des  humanités  à  Arras,  Jean  Lacteus, 
régent  â  Lille,  Pierre  de  Pape,  régent  à  Menin,  Jacques. 
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Sluper  et  Simon  Mantaeus  prêtres  et  poêles,  Jeaa  van 
Gheesdael,  recteur  de  l'école  de  Notre-Dame  à  Anvers, 
Adolphe  van  Meetkercke,  helléniste,  Aniould  Cabootere, 
médecin  et  poète  brugeois,  établi  à  Courtrai,  André 
Pevernage  et  Adrien  Pichart,  musiciens,  Ma(hias  de 
Lobel,  médecin  et  botaniste. 

Sans  avoir  une  grande  élévation  poétique,  Haemus 
écrivait  un  latin  fort  pur  et  tournait  ses  vers  avec  aisance. 
Nous  avons  de  lui  : 

1®  Francisez  Haemiy  Insulani,  sacrorum  kymnorum 
libri  duo,  Ejusdem  variorum  carminum  sylva  una, 
Lille,  1556  (mais  imprimé  à  Paris,  chez  Fezandat)»  Le 
premier  livre  des  hymnes  sacrées  contient  la  paraphrase 
de  quelques  psaumes  de  David  ;  le  second,  des  hymnes  en 
Tbonneur  des  saints.  Ses  mélanges  (Sylva)  contiennent 
des  pièces  traduites  du  grec,  par  exemple  le  Dialogue 
de  Vénus  et  de  Cupidon;  des  poésies  fugitives  adressées 
à  ses  amis  ;  des  poésies  appartenant  au  genre  erotique 
et  bachique,  mais  où  Ton  ne  renconlre  pas  un  seul 
vers  qui  puisse  blesser  l'oreille  la  plus  délicate  ;  un  long 
poème  sur  l'incendie  qui  détruisit  près  de  ti^ois  cents 
maisons  à  Lille,  en  1545  :  Fortuitum  Insule^isis  urbis 
incendium. 

2^  Poëmata  Francisci  Raemi,  Insiilani,  ad  Recer. 
pair,  D,  Joannem  Loaeum  praeposihun  Evcrsamenseni 
jam  primian  in  hicem  édita.  Anver.^,  Plantin  1578, 
dédié  à  son  ami  et  protecteur,  Tabbé  van  Loo.  On  y 
trouve  deux  livres  de  Fimebria,  composés  â  Foccasion  du 
décès  de  quelques  personnages  flamands  de  Tépoque,  et 
trois  livres  de  Ccnvnina  en  mètres  variés  qui  sont  égale- 
ment inspirés  par  des  faits  contemporains  et  offrent 
ainsi  un  intérêt  historique.  Les  pièces  les  pluîs  remar- 
quables sont  :  la  victoire  des  Français  à  Landrecies  en 
1543;  le  sac  de   Térouanne  en  1553;  la    victoire    de 
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Lépante  en  1571  ;  la  paraphrase  en  vers  élégiaques  du 
irai  té  d'Erasme  De  civilitate  morum  puerilium  (1). 

Hubert  Clericus  (le  Clerc),  né  à  Lille  en  1531,  mort 
en  1615,  prêtre  attaché  à  Péglise  Saint-Pierre,  nous  est 
connu  par  ses  paraphrases  des  psaumes  pénitentiaux  ;  ses 
élégies  et  épitaphes  réunies  dans  :  Poësis  sacra.  Tournai, 
1610.  C'est  lui  qui  composa  l'épitaphe  de  son  compatriote 
François  Haemus. 

Jacques  Sluper,  naquit  à  Bailleul  en  1532.  Ses  parents 
quittèrent  cette  ville  pour  s'établir  à  Herzeele.  Après 
avoir  terminé  ses  études  à  Merville  sous  Jacques  Mar- 
cotte, il  suivit  les  cours  de  philosophie  et  de  théologie  à 
Louvain.  Promu  au  sacerdoce,  il  fut  nommé  chapelain  à 
Boesinghe  où  il  séjourna  de  1555  à  1566.  Durant  la 
persécution  des  gueux,  après  le  saccagement  d'Ypres  (15 
août),  il  se  retira  dans  cette  ville,  tomba  bientôt  entre  les 
mains  des  sectaires,  fut  jeté  en  prison  et  enfin  exilé. 
Sluper  chercha  un  refuge  à  Arras  auprès  de  son  ami 
Antoine  De  Meyer.  Le  calme  étant  momentanément 
rendu  k  la  Flandre,  il  rentra  à  Ypres  et  devint  bientôt 
chapelain  à  Westvleteren,  village  situé  non  loin  de 
Tabb^i^fe  d*Eversam,  dont  nous  connaissons  déjà  le  prévôt, 
Jean  van  Loo,  le  Mécène  de  tout  ce  que  le  pays  comptait 
d'hommes  érudits.  Inutile  de  dire  que  Sluper  jouissait  de 
Tamitié  et  de  la  protection  de  van  Loo  et  des  moines 
d'Eversam  cultivant  les  Muses.  De  nouveaux  troubles 
survenus  en  1578  forcèrent  le  chapelain  de  Westvleteren 
à  prendre  le  chemin  de  Tezil.  Il  fut  de  rechef  recueilli  à 
Arras»   chez  Antoine  De  Meyer,  où  il  trouva  son  ami 

(IJ  Van  Dt;  Putte.  Etudes  $ur  la  littérature  latine  dans  la  West- 
Flandre  au  XVI*  siècle,  dans  les  Annales  de  la  Société  d'Emula- 
tion, t.  XXVI II,  pp.  75-93;  L.  Rœrsch,  Haemus  (François)  dans  la 
Biographie  nationale,  t.  VIll,  pp.  604-606;  Alph.  Rcersch,  Corres- 
pondance  médite  de  Loaeus,  abbé  tVEtersam.  Gand^  1898. 
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François  Haemus.  Il  ne  quitta  plus  la  capitale  de  TArtois 
et  y  mourut  le  1"  août  1602. 

Jacques  Sluper  occupe  parmi  les  poètes  latins  du 
XVl*  siècle  une  place  très  honorable.  Il  maniait  le  genre 
pastoral  en  imitation  de  Virgile  ;  l'élégie  d'après  Ovide 
lui  était  familière,  et,  imitateur  d'Horace,  il  se  plaisait 
dans  le  genre  lyrique  en  composant  des  odes  de  formes 
diverses.  Toutefois  il  réussit  mieux  dans  ses  Eglogues  ou 
Pastorales  que  dans  ses  pièces  lyriques.  Ses  odes  ne 
brillent  pas  par  la  lucidité  des  expressions  et  il  s'y  laisse 
aller  quelquefois  au  rythme  rimé.  Vrai  paysagiste  dans 
ses  Pastorales,  il  décrit  admirablement  les  sites,  \es 
mœurs  et  les  coutumes  des  campagnards,  l'instinct  dm 
animaux  ;  son  style  y  est  simple,  facile  et  coulant,  d'une 
latinité  pure  qu'on  voudrait  rencontrer  dans  ses  autres 
œuvres.  Comme  François  Haemus,  il  est  toujours  pudi- 
que,  et  rien,  dans  les  sujets  délicats,  n'est  capable  de 
blesser  le  cœur  le  plus  chaste. 

Ses  œuvres,  imprimées  de  son  vivant,  sont  au  nombre 
de  trois  : 

!•  Jacobi  Sluperii  poëmata,  nunc  primum  in  lucem 
édita.  Anvers,  1563.  Nous  y  trouvons  deux  livres  d'élégies  ; 
deux  livres  de  vers  fugitifs;  deux  eglogues,  l'une  sur 
Henri  II,  roi  de  France,  l'autre  sur  l'entrée  solennelle  de 
Martin  Rithovius  dans  sa  ville  épiscopale  d'Ypres,  le 
11  décembre  1562,  etc. 

2?  Omnium  fere  gentium  nostraeque  aetatis  natio^ 
num  habitus  et  effigies.  In  eosdem  Joannis  Sluperii 
epig}*ammata.  Adjecta  ad  singulas  Icônes  gallica  tétras* 
ticha.  Anvers,  1572.  Cet  ouvrage  dédié  à  Jean  Wynter, 
secrétaire  de  la  chàtellenie  de  Bergues-Saint-Winoc,  est 
devenu  extrêmement  rare.  Au  recto  de  chaque  feuillet 
une  gravure  sur  bois  représente  le  costume  d'une  per- 
sonne, gentilhomme,  bourgeois,  soldat,  etc.,  de  l'un  ou  de 


—  94  — 

l'autre  pays.  Le  verso  comprend,  en  vers,  l'explication  de 
la  figure  en  regard. 

3**  Jaeobi  Sluperii,  Herzelensis,  Flandri,  poëmata. 
Anvers,  1575.  Ce  volume,  dédié  à  l'abbé  Jean  van  Loo,  est 
luif^  édition  coinsiilérablement  augmentée  des  Poëmata  de 
1563.  Il  contient  nn  livre  d'hymnes  ;  sept  églogues,  dont 
une  sur  la  mort  ^le  François  Richardot,  évéque  d'Arras  ; 
un  livre  d'épihTs  n  ses  amis  ;  un  livre  de  Pastorales  ;  son 
Hortulus  Eipîv^'7.  (Jardin  du  printemps)  suivi  d'un  appen- 
dice de  lettres,  iTépigrammes,  adressées  à  Sluper  par  ses 
amis  et  de  rùiwmses  qu'il  leur  fit.  La  dernière  pièce 
en  vers  de  cette  édition  est  une  lettre  de  l'auteur  à  son 
livre.  Ad  lihrum^  Il  y  fait  une  sortie  violente  contre  les 
gueux*  Il  n'a  pas  d'expres.^^ions  assez  dures  pour  condam- 
ner les  cruaulés  des  sectaires.  Rien  d'étonnant  :  ils 
avaient  massacré  son  père,  vieillard  vénérable  de  82  ans; 
après  Tavoii*  transpercé  de  leurs  glaives,  ils  avaient 
brûlé  son  corps  mutilé.  Ce  crime  fut  accompli  le 
20  juin  1570,  jour  auquel  fut  assassiné  également  le  curé 
d'Herzeele,  Jean  Vierendeel. 

Pour  vous  donner  une  idée  du  monde  littéraire  à 
cette  époque,  citons  quelques  noms  de  personnes  aux- 
quelles Slupor  adresse  ses  lettres  ou  ses  poésies  et  de 
pej^sounes  qui  lui  répondent  ou  dont  de  petites  pièces  de 
poésie  Mjnt  insérées  dans  les  Poëmata.  Dans  la  pre- 
mière catégorie,  viennent  :  Jean  van  Loo,  abbé  d'Eversam, 
son  Mécène  ;  Jacijues  Marcotte,  ancien  maître  de  Sluper  à 
Merville  ;  Aimé  Goemare,  son  ancien  condisciple  à  Mer- 
ville;  Antoine  de  Meyere;  Corneille  Wagemakere,  bailli 
de  Rcninghe;  Galcrand  MammesiuSy  poète  à  Gbyverin- 
chove  ;  Jérôme  C/ay^ow^,  jurisconsulte  et  poète  à  Bruges  ; 
Jacques  de  Bryarde,  bourgmestre  du  Franc  de  Bruges  ; 
Jacques  Marchant^  historien  et  poète  à  Nieuport  ;  Jacques 
*  Yet;sw€ertt  poète  à   Bergues  ;  Jean  Coterius,  curé   de 


—  95  — 

Saint-Jean,  à  Ypres;  Josse  Hugezoone,  recteur  du  col- 
lège d'Ypres  ;  Martia  van  Loo,  docteur  en  médecine,  à 
Dixmude  ;  Adrien  Hooge,  curé  à  Reninghe  ;  Jean  Morgat, 
chanoine  régulier  à  Voormezeele  ;  Louis  de  Leuze, 
bourgmestre  de  Furnes  ;  Marins  Laurier,  libraire  et 
poète,  à  Ypres  ;  Martin  Descailles,  docteur  en  médecine,  à 
Louvain;  Nicaise  Grizel,  officiai  de  Tévêché,  à  Ypres; 
Olimer  Ymeloot  et  Salomon  Faber,  poètes  yprois.  A  la 
seconde  catégorie  appartiennent  (1)  :  François  Baudimont» 
de  Dixmude;  Charles  Liebaert  et  François  van  Houtte, 
de  Langemarck  ;  Gautier  Cools,  de  Zounebeke  ;  Jaciiues 
Mayus,  de  Poperingho  ;  Adrien  Damant,  de  Gand  ;  Griutier 
Moons,  chanoine  d'Ypres;  François  Haemus  ;  Jaci^ues 
Belcliiere,  d'Ypres  ;  Nicolas  de  Leuze,  docteur  en  théolo- 
gie, à  Louvain,  ancien  professeur  de  Sluper. 

Après  la  mort  de  Sluper,  parurent,  par  les  soin^  de 
Philippe  de  Meyere  :  Elogia  virorum  bellica  laude  illus- 
trium  carminé  descripta.  Adjecta  sunl  in  calce  non- 
nulla  ad  amicos  epigrammata.  Arras,  1603. 

Hymnus  in  honorem  D.  Vadasli,  atrebatensium  épis- 
copi,  omni  génère  cdrminum  redditus.  Arras,  1603. 

Les  ouvrages  suivants  sont  restés  inédits  : 

De  hello  Tunetano  libri  XII.  11  paraît  que  c'est  T œuvre 
capitale  de  Sluper,  dédiée  à  Ferdinand  de  Carvaque.  Peut- 
être  sont-ce  les  frais  ou  la  crainte  de  ne  pouvoir  écouler 
les  exemplaires  à  cause  des  troubles,  qui  ont  empêché 
l'auteur  d'en  hasarder  la  publication.  Bucolicorum  liber, 
'- Bellum  Rossemicum  drca  Antverpiam  et  Lovanium 
gestum,  carminé  heroïco  descriptum.  —  Marôijrium 
S,  Vincenùiiy  levilae,  carminé  heroïco  descripiujn.  — 
Catalogua  omnium  pêne  poëtarum  priscorum,  et  recen^ 
iiorum,   versu  phaleucio,   —  Sac7^orum   hymnorum 

il)  Outre  ceux  dont  let  noms  sont  en  italiques. 
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liber  units.  —  Descriptio  omnium  opificum.  — Miscet- 
lanea  et  Eclogae  circiter  ducentœ  (1). 

JACQtKS  Yetzweirt  Boquit  à  Bergues  Saint-Winoc, 
de  parents  nobles  mais  peu  riches.  Il  s'adonna  d  abord, 
racoiite-t-il  IiLi-même,  à  la  poésie  latine.  Jacques  Marchant 
affirme  qu'Yetzweirt  a  composé  de  belles  élégies  qui 
11' ont  pas  vu  le  jour.  Dans  les  poemata  de  Sluper  (éd.  de 
1575)  aouM  trouvons  deux  de  ses  lettres  au  poète  bailleu- 
lois,  la  première  en  vers  hexamètres,  datée  dTpres,  le 
28  décembre  ir>(J3,  au  retour  d'un  voyage  en  Ecosse  ;  la 
seconde,  en  forme  d*élégie,  datée  de  Bergues,  le  28  mars 
15G8,  Yei  R  cette  dernière  époque,  il  se  fit  soldat.  Du 
10  octobre  1572  au  17  mars  1573,  il  était  en  garnison  à 
Audenarde,  comme  porte-drapeau  sous  le  commande- 
ment de  Wycliuisen  ;  puis  nous  le  rencontrons  à  Gand. 
Un  jour  qu'il  était  invité  chez  Ghislain  Timmerman, 
abbé  de  Saint-Pierre,  celui-ci  lui  montra  un  mémoire  que 
rarchiprôtre  Pierre  Simoens,  à  la  demande  de  l'évêque 
CoroeiUe  J:iusenius,  avait  composé  sur  la  surprise  d'Aude- 
narde  par  Jacques  Blommaert  (7  septembre  1572).  Le 
prélat,  voyant  que  Yetzweirt  goûtait  Técrit,  rengagea 
vivement  k  le  mettre  en  vers.  Le  soldat  s'excusa  d'abord, 
disant  que  le  métier  des  armes  était  incompatible  avec  la 
poéî^ie  ;  toutefois  il  n'osa  pas  résister  jusqu'au  bout  à  son 
bienfaiteul^  Le  poème  parut  en  décembre  1573,  sous  ce 
titre  ;  Aldenarcltassive  de  subdola  acfurliva  Guesiorum 
in  cimialem  Aldenardensem  irreptione,  inauditisque- 
ibidem  flaf^Hiis  designatis,  de  senatus  civiumque  lau- 
dabiiifide  et  coTistantia,  sacerdotum  postremo  cruentis 
marttjriis  et  iiirpissima  Guesiorum  fuga  Poëma^  auc- 
tore  lacobô   Yetzeweirtio  Flandro.  Anvers,  1573.  C'est 

(1>  Vatî  Dk  PuTTE.  Etude  sur  la  littérature  latine  danê  la  Weêt- 
Flandre  au  A"  Vî*  siècle,  dans  les  Annales  de  l'Émulation,  t.  XXVII, 
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un  poème  de  2382  vers,  dédié  à  François  de  Halewyn, 
seigneur  de  Sweveghem,  gouvernour  d'Audenanle»  «  la 
pièce,  dit  Paquot,  est  d'un  style  assez  coulant  gI  d'un 
latin  passable  ;  mais  je  n'y  vois  ni  poésie,  ni  élévation  w. 
Quoiqu'il  en  soit,  cette  œuvre  a  une  véritable  valeur 
historique.  C'est  le  motif  pour  lequel  M.  Adrien  liesmct 
Ta  publiée  dernièrement  dans  son  travail  :  De  morte 
quinque  sacerdotum  qui  Aldenardae  in  scaldim  a 
silvèstribus  guesiis  demersi  perierunt  annopost  Chris-- 
tum  natum  mdlxxii.  Bruges,  1881. 

Je  ne  parlerai  pas  de  Jacques  de  Meyere.  Feu  M.  Bon- 
varlet,  Président  du  Comité  flamand  de  France,  a  fourni 
une  docte  notice  sur  l'historien  et  M.  l'abbé  Looteri, 
votre  Président  actuel,  Ta  si  bien  dépeint  comme  poète, 
à  l'occasion  de  lerection  d'un  monument  au  célèbi*e 
enfant  de  Flêtre.  Disons  toutefois  un  mot  d'Antoinn,  n^veu 
de  Jacques, 

Antoine  de  Meyere,  né  à  Flétre  vers  1527,  successi- 
vement précepteur  de  grec  à  Louvain,  recteur  d'huma- 
nités à  Tirlemont  (3  ans),  à  Cambrai  (7  ans),  et  à  Arras 
(27  ans),  était  l'ami  intime  de  François  Ilaeinus,  d6 
Jean  Sluper,  d'André  Hoius.  Il  nous  a  laissé  : 

Cameracum,  seu  xtrbis  et  populi  Cameracensis 
Encomium.  Anvers,  1550. 

Isocraiis  Pavœnçsis  ad  Demonicum,  latine  rrrsn  ; 
cum  quinto  libro  Epigrammatum  grnecorum.  (■ambiui, 
1561. 

Ursics^  seu  vita  D.  Vedasti  Episcopi  Atvebatensis,  in 
libros  III  divisa.  Paris,  1580. 

Threnoditty  seu  illustrium  aliquot  viro7^m  Epicedioê 
et  tumuli.  Arras,  1594. 

On  cite  encore  de  lui,  sans  indiquer  la  date  d'impression  r 

Cato  christianus,  sive  institutio  parcmietica  ad  />^>- 
tatem  in  libros  X  digesta  ;  —  Comités  Flandriae  ex 
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AnHalibus  Jacobi  Meyeri,  vef*su  heroïco;  —  Sententiae 
B.  Nili,  episcopi  et  martyrisée  graects  latinae  factae  {en 
vers);  —  Quatuor  hominis  novissima;  —  Strenaeàd 
amicos  ;  —  Joanis  Aust^naci  Victoria  de  Turcis  ad  Nau- 
pactum  rein  ta; —  Epithalamia  sao^a  et  profana. 
Ses   ouvrages  inédits  sont  :  Epigrammatum  libe»*; 

—  A7inQtaiiones  in  libros  Hesiodi  ^repi  epvaç  xai  Tjjxepxç  ; 

—  Anagrammatay  celebrio7nbtis  discipulis  dicata  ;  — 
De  cfmce,  ejusque  religiosa  adoratione;  —  Miscella- 
neorum  'oolumen. 

Antoine  eut  un  fils,  également  poète,  à  savoir  Philippe; 
mais  celui-ci  étant  né  à  Arras,  il  sort  de  notre  cadre. 

Jean  de  Saînt-Ladrent,  né  à  Douai,  doyen  de  la 
collégiale  de  Lens,  professeur  royal  de  grec  à  l'univer- 
sité de  Douai,  décédé  en  1616,  nous  a  laissé  :  Oratio 
funebris  in  obitum  Rev.  D,  Joannis  Miraei  IV  Ant- 
verp.  Episcopi.  Douai,  1611 . 

Gilles  Bavarius  (de  Bavière),  S.  J.,  né  à  Lille,  en 
1550,  et  mort  h  Gand,  en  1627,  fit  dans  sa  jeunesse  une 
étude  particulière  de  Virgile,  comme  nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  ses  ouvrages  :  \^  Musa  catholica  Mm^onis, 
sive  eatechismus  Maroniano  carminé  expy^essus  a 
R,  P.  Aegidio  Bavario,  Societatis  Jesu  jubilario. 
In  gratiam  îuoentutis  poeticae  artis  studiosae.  Anvers, 
1622,  C'est  le  catéchisme  en  vers  virgiliens;  2^  Passio 
Doraini  Nastri  Jesu  Christi  versibus  heroïcis  potissi- 
mum  ex  Marone  concinnatus,  Anvers,  1625. 

Antoine  du  Jardin,  S.  J.,  né  à  Lille,  en  1685,  et  mort  à 
Liège,  en  1 633,  lut  professeur  d'humanités.  Après  sa  mort, 
on  publia  :  Jacobi  Jardinii  Insulensis  e  Soc.  Jesu  Eté- 
giarum  sacrarum  libri  très.  De  arte  forensi  libri  duo. 
Opi^  posthumum.  Douai,  1636,  1639;  Munster,  1636; 
Anvers,  1636. 
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Jean  Vixcart,  S.  J.,  né  à  Lille,  en  1593, et  mort  à  Tour- 
nai, en  1679,  professa  les  belles-lettres  et  la  langue 
grecque.  Il  se  fit  favorablement  connaître  par  ses  poésies 
latines,  parmj  lesquelles  nous  trouvons  :  Joannis  Vin- 
cartii  Gallobelgae  Insulani  e  Societate  Jesu  Sacranmi 
Heroidum  Epiatolae.  Tournai,  1640;  J.  \^..,  De  cuUu 
Deiparae  libri  très.  Lille,  1648-  Ce  sont  des  élégies  sur 
le  culte  de  la  Sainte  Vierge,  que  l'auteur  a  traduites  eu 
français,  en  prose  et  en  vers.  Nous  avons  encore  de  lui  : 
Elogia  Marianay  alphabeticis  litteris  orcline  digesla^ 
Sacrae  scripturae,  Sanctorum  Patmim  ac  Theolo- 
gofnim  sententiis  necnon  moralibus  documeniis  illus- 
trata.  Tournai,  1668  ;  Eloges  alphabétiques  de  la  Sainte 
Vie}'ge.  Tournai,  1661.  L'auteur  s'est  plu  a  écrire  la  vie 
des  saints,  qui  ont  porté  le  nom  de  Jean  :  Vita  D,  Joannis 
Chrysostomi  archiepiscopi  Constantinopolitani  et  do- 
cumenta ad  formandos  mores  ex  ejusdem  operibus 
deprompta.  Tournai,  1639;  Vifae SS.  Joannis Eleemosi/- 
narii  Climaci  et  Damasceni.  Cura  documeniis  morali- 
bus. Douai,  1650;  Vitae  S  S,  Joannis  Baplistae  et  Evan* 
gelistae  cum  documentis  moralibus.  Tournai,  1654. 
Signalons  encore  parmi  les  nombreux  ouvrages  {lu 
P.  Vincart  (Sommervogel  en  cite  22)  un  travail  qui  doit 
vous  intéresser  :  Jo.  Vinca^Hii  Insulanii  e  Soc.  Jesu 
B.  Virgo  Cancellata  in  iyisigni  ecclesia  Collegiata  !). 
Pétri  Insulae  cultu  et  7niraculis  celebris.  Lille,  1636. 
C'est  rhistoire  de  Notre-Dame  de  la  Treille  à  Lille. 

B.  —  Dramaturges  et  Tragiques 

Pierre  Ligneus  (Vanden  Houtte),  naquit  à  Graveliiies 
vers  1520,  fit  ses  études  de  philosophie  et  de  droit  à 
Louvain,  et  obtint  le  grade  de  licencié  en  1554.  Après 
avoir  donné  dans  cette  ville,  pendant  plusieurs  années,  des 
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leçons  particulières  de  jurisprudence,  il  se  retira  à 
Anvers,  oii  iï  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  pratique 
du  bai'feaiL  Humaniste  en  même  temps  que  jurisconsulte, 
il  nous  a  laissé  :  Dido,  Tragœdia  ex  libris  Aenetdos 
Virgilii  desumpta  :  auctore  Pet.  Ligneo  Graveltngano; 
adjeatis  ah  eûdem  in  quatuor  priores  libros  Aenetdos 
nonmtlUs  annotatiunculis.  Anvei*s,  1559.  Cette  tragédie 
fut  représentée  à  Louvain  le  6  mai  1550. 

Bernard  Everard,  d'Arraentières,  nous  laissa  :  Salo- 
mon,  Comœdia  sacra  atiaque  carmtna.  Douai,  1564. 

Adbieîî  Rdulerius  (de  Roulers),  né  à  Lille,  religieux 
de  MarcLierines,  enseigna  la  poésie  au  collège  de  Mar- 
chiennes,  à  Douai,  et  mourut  curé  deSt-Sauveur,  à  Lille. 
Il  publia  :  Adriani  Roule^ni  Insulani,  Stuarta,  Tragœ- 
dia^  sive  Caedes  Mariae  serenissimae  Scolorum  Reginae 
in  Anglia  perpetrata.  Exhibita  ludis  remegialibus  a 
Jiœentuie  Gijmnasii  Marcianensis...  Douai,  1593.  Cette 
pièce,  dont  les  principaux  personnages  sont  Elisabeth, 
Marie  Stuart»  Tombre  de  Henri  VIII,  et  le  comte  de 
Leicï^ter,  est  dédiée  à  Antoine  Blondel,  baron  de  Cuincy, 
et  signée  :  Adrien  de  Roulers.  C'est  donc  à  tort  que 
Duthillœul  rappelle  Roulier. 

Thèoikïrk  Wallaeus  (vax  de  Walle),  ermite  de  Saint- 
Augustin,  né  à  Lille,  mort  à  Louvain  en  1635,  enseigna 
la  [joésié  à  Bruxelles,  ensuite  la  rhétorique  à  Lille  et  à 
Louvain.  11  a  écrit  : 

1"  Dimnaejustitiae  theatrum^  sive  Maria^  Othonis 
IIL  Imperatoris  uœor  ;  Tragœdia.  Louvain,  1631. 

2"  iji^atio  de  D.  Thoma  Aquinate,  doc  tore  angelico, 
habita  ïn^tUs  Flandrorum  in  templo  P.  P.  Pràedica- 
torum  amio  1630  ;  et  oratio  de  frequenti  memona 
Passionis  Chrisiiy  habita  Lovanii  in  templo  S.  P. 
Auguêtinif  ad  sodales  pfiilosophos,  auctore  R.  P.  F* 
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Theod.  Wallaeo,  InsUlensi,  Augustiniano,  Eloquenttae 
professore  Lovanii,  tiouvain,  1631. 

3<*  Orationes  de  quatuor  novissimis,  cum  mm  in 
laudem  sodalitaiis  conngiaiae,  altef^a  de  S,  Monica, 
habita  in  templo  S.  P,  Augustini  Lovanii  ad  mdales 
philosophas,  Louvain,  1631. 

4®  Orationes  Marianae.  Louvain,  1636  (publiées  par 
»on  frère  Matthieu  van  de  Walle,  également  ermite  de 
Saint- Augustin). 

Avant  de  quitter  le  champ  de  la  littérature  que  nous 
venons  d'explorer,  signalons  deux  publications  qui, 
malgré  leur  caractère  bizarre  et  original,  offrent  un 
certain  intérêt.  La  première  émane  de  Jacques  Le  Saige, 
marchand  de  draps  de  soie,  né  à  Douai.  C  est  le  récit 
simple  et  naïf  d'un  pèlerinage  qu'il  fit  à  Jérusalem,  en 
1518.  Douai  ne  possédant  pas  encore  d*imprimeurs  à 
cette  époque,  le  pèlerin  publia  sa  relation  chez  Bonaven- 
ture  Brassart,  à  Cambrai.  Une  première  édition  parut 
vers  1520;  une  seconde,  vers  1524,  les  deux  portant  le 
même  titre  :  Chy  s'ensuyvent  les  gestes  y  repaisires  et 
despens  que  moy  Jacques  Le  Saige,  marchant  de  draps 
de  soye,  demourant  à  Douay,  ay  faict  de  Douaf/  à 
Rome,  Nostre  Dame  deLorette,  à  Venise,  Rhodes,.,  et 
de  la  en  la  saincte  cité  de  Jej^usalem,  fleuve  Jourdain 
et  autres  lieitœ,  jusquez  au  retour  dudit  Douai/.  A  la 
fin  du  livre,  l'auteur  trace  pour  ainsi  dire  son  portrait  : 

Che  présent  livre  a  faict  Jacques  Le  Saige. 
Lequel  est  bien  sarpillit  (1)  de  languaige. 
Grand  crocheteur  de  boutelles  et  flacquop, 
Je  prie  Dieu  que  luy  fâche  pardon. 

J.  Le  Saige  était  en  effet  un  brave  homme  qui  aimait 

(1)  SarpinU  :  grotifier. 


L  . 


—  102  — 

surtout  le  bon  Dieu  et  la  bonne  chère.  Sa  narration  est 
intéressante,  d'abord  par  la  peinture  des  coutumes  et  des 
usages  du  temps  et  surtout  par  le  style  de  Técrivain. 
Celui-ci  n'était  pas  lettré  et  semble  écrire  comme  il 
parle.  Nous  avons  donc  un  précieux  échantillon  du  français 
parlé  par  les  bourgeois  de  Douai  au  commencement  du 
XVl^  siècle.  M.  Cardon  (1),  en  citant  une  page  de 
Le  Saige,  dit  :  «  Combien  y  trouverions-nous  de  mots  que 
n'eut  pas  employés  un  Parisien  de  l'époque?  »  et 
M.  Potez  (2)  affirme  que  le  langage  du  marchand  douai- 
sien  serait  compris  par  tous  les  Français. 

Le  pèlerin  de  Jérusalem  n'aura  pas  soupçonné  que  les 
rare^  exemplaires  de  son  ouvrage  atteindraient  de  nos 
jours  le  prix  fabuleux  de  600  francs  ;  il  n'aura  pas 
soupçonné  qu'après  plus  de  trois  cents  ans,  M.  Duthillœul 
en  donnerait  une  troisième  édition  avec  un  glossaire  et 
des  notes  :  Voyages  de  Jacques  Le  Saige  de  Douai  à 
Eome,  Notre  Dame  de  Lorette^  Venise,  Jérusalem  et 
autres  saints  lieux.  Douai,  185L 

La  seeontle  publication  tout  aussi  curieuse  dont  je  veux 
parler,  est  un  livre  intitulé  :  Omilies  trenle  nœfy  con- 
tenantes V exposition  des  set  psalmes  pénitentieles 
préciés  en  la  ville  de  Valencènes,  en  l'église  et  prévôtée 
de  Noire- Dame  la  grande,  par  D.  Andrieu  Du  Croquet^ 
religiœ  de  Vabaïe  de  Hasnon^  doctœr  en  la  S.  théoL 
Douaisieu.  Douai,  1579.  Croquetius,  prieur  de  l'abbaye 
d'Hasiïon,  se  proposait  d'opérer  une  révolution  complète 
dans  Toiaho^raphe  de  la  langue  française  en  supprimant 
toutes  les  lettres  doubles  et  inutiles.  «  Ce  livre  est  un 
monument  précieux,  dit  M.  A.  Dinaux,  qui  a  conservé  la 
prononciation  des  habitants  instruits  et  bien  élevés  des 

Uj  La  fûndation  de  Vunioerêité  de  Douai,  p.  35.  Paris,  1892. 
S2)  Qaaiiêjloreret  apud  Duacenses  reg  poética,  gallice  êcripta^p.  5. 
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Pays-Bas  pendant  le  XVI«  siècle  ».  M.  Duthillœul  (I)  dit 
que  les  autres  productions  de  Du  Croquet  sont  pour  tou- 
jours condamnées  à  Toubli.  Nous  verrons,  à  propos  des 
théologiens,  que  ce  jugement  est  trop  sévère. 


Cette  transition,  Mesdames  et  Messieurs,  nous  conduit 
sur  un  terrain  d'une  tout  autre  nature,  celui  de  la  méde- 
cine. Si  tous  les  noms  à  citer  ne  sont  pas  célèbres  au 
môme  degré,  il  en  est  cependant  qui  marquent  dans  les 
annales  de  la  science.  A  côté  de  médecins  astrologues, 
nous  rencontrons  des  hommes  de  réelle  valeur;  noua 
rencontrons  môme  un  des  rois  de  la  botanique.  Vous  en 
jugerez  vous-mêmes. 

Jacques  Castrius  (van  Caster?),  d'Hazebrouck,  mé- 
decin à  Anvers,  adressa  aux  corps  médical  de  Gand  une 
dissertation  sur  la  suette  :  Epistola  de  sudore  epide- 
rniali,  quefn  anglicum  vocant.  Anvers,  1529. 

Guillaume  Magister  (le  Maistre),  médecin  de  Lille, 
mort  en  1585,  publia  un  traité  sur  la  peste  :  Isagoge 
therapeutica  de  saevitia  curatione  et  praeventione 
Pestis.  Y enise,  1572;  Francfort,  1572. 

Nicolas  Baselius  (van  Basel?),  médecin  chirurgien 
de  la  ville  de  Bergues-Saint-Winoc,  donna  en  français  la 
Description  de  la  comète  qui  a  paru  le  14  Novembre 
i577,  avec  pronostics  sur  Vannée  t?'ès  calamiieuse 
1578.  Anvers,  1578. 

Jean  Bourgesius  (Bourgeois),  né  à  Houplines  en  1562, 
exerça  la  médecine  à  Ypres.  11  s'appliqua  aussi  a  Tastro- 
logie,  dont  il  prétendait  tirer  beaucoup  de  lumières  pour 
son  art.  On  voit  par  son  propre  horoscope,  qu'il  donnait 

(1)  Galerie  douaiêienne,  p.  136. 
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danf^  \m  rêveries  de  Tastrologie  judiciaire.  Nous  avons 
de  lui  : 

lo  praecepianec  non  sententiae  insigniores  quantum 
ad  imper andi  rationem  M.  Francisci  Guicciardini, 
ad  Sereniss.  principem  Alexandrum  Famesium, 
Pm^maeetPlaceniiaeprincipemy  etc.  ^JoanneBourgc^io 
Hôupliniensi  interprète.  Anvers,  Plantin,  1587. 

2<*  LaurentiiJouberti.Delphinatis  Valentini,  Hen- 
riei  IJI  Galliarum  Régis  archiatri,  et  in  Acad^mia 
Mampeliaca  regii  medecinae  professoris  et  concellarii, 
de  mdgi  errornbus  medecinae ^  medicorumque  digni- 
tatent  deformantibus,  libvum  singularem  lalintlate 
donabai  et  scholiis  illistràbat  Joannes  Bourgesius, 
HoupUnicnsis,  medicinae  et  astrologiœ  candidatus. 
Amers,  1600.  Cet  ouvrage  est  dédié  au  magistrat  dTpres. 

3°  Dcmetrius  Pepagomenus  redimvus,  site  Tracta- 
lus  de  aythritidCy  caussas  et  originetn  ejus  enudans, 
vimn  el  rationem  ejus  averruncandae,  contraclaeque 
persanandae  scientiam  suo  complexu  coercens.  Graece 
eonscripius  jussu  Michaëlis  Palœologi,  Imperatoris 
Constanfinopolitani,  a  Demetrio  Pepagomeno,  eju^ 
arckiatro.  Eœ  gallico  Federici  Jamoti,  medecinae  doc- 
loris .  latinne  eonsuetudini  traditus  a  Joanne  Borgesto, 
Sâint-Omer,  1619.  Le  traducteur  dédie  cet  ouvrage  à 
rarchiduc  Albert. 

François  Rdaeus  (de  la  Ruk),  né  à  Lille,  était  un 
médecin  ti'ès  instruit.  Tout  en  s'occupant  particulière- 
ment d*liistoire  naturelle,  il  cultivait  les  lettres  et  con- 
iiai.^sait  inéme  Thébreu.  On  a  de  lui  un  ouvrage  curieux 
sur  les  pierres  précieuses  :  De  Gemmis  aliquot,  iis 
praeserlim  quarum  Divics  Joannes  Apostolus  in  sua 
Apocahjpsi  me7nimt,  de  aliis  quoque  quarum,  usus  hoc 
aevo  pm^crebuit,  Libri  duo  theologis  non  minus  utiles 
quam  philosophis  et  omnino  felicioribus  ingeniis  per-. 
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jucundi^  e  non  vulganbus  uùritcsque  pkilosophiae  adîtis 
deprompti.  Paris,  1547  ;  Turin,  1565;  Lyon,  1588, 1595 
et  1652,  avec  la  Philosophie  sacrée  de  François  Vallès. 
Une  autre  édition  (Francfort,  1596)  est  accompagnée  de 
divers  opuscules  sur  toutes  sortes  de  minéraux.  De  la  Rue 
mourut  à  Lille  en  1585  (1). 

Jean  Sylvius  (Du  Bois),  né  à  Lille,  prit  ses  grades  en 
médecine  à  I^uvain.  Gomme  presque  tous  les  médecins 
du  XVI®  siècle,  il  avait  fait  d'abord  des  études  littéraires 
assez  soignées.  On  sait  qu'alors  renseignement  do  la 
médecine  consistait  en  partie  dans  l'explication  et  le 
commentaire  d'Hippocrale  et  de  Galien.  La  connaissance 
des  langues  anciennes  était  donc  indispensable.  Dubois 
BDseigna  quelque  temps  à  Louvain.  Il  y  était  en  1557  et 
prononça  à  cette  date,  dans  une  dispute  solennelle,  une 
Dedamalio  de  morbo  gallico^  qu'on  trouve  dans  son 
traité  :  Joannis  Silmi  Insulensis  de  morbi  articularis 
curatione  tractaius  quatuor,  ejusdemque  de  mot^o 
gallico  declamatio,  Lovanioanno  1557  habita.  Anveis, 
Plantin,  1557;  Silvester,  1565.  La  Declamatio  a  été 
insérée  dans  le  travail  d'Aloysius  Luisinus  :  De  morho 
gallico  omnia  qua^  eœstant,  t.  11,  pp.  140-145.  Dubois 
s'établit  ensuite  à  Valenciennes,  où,  tout  en  exerçant  la 
médecine,  il  devint  régent  du  collège  Saint-.Tean,  en 
remplacement  de  Laurent  Achol.  11  était  dans  cette 
ville  lorsque  fut  inaugurée  l'université  de  Douai,  Il 
chanta  l'université  naissante  dans  son  :  Nascentis  Acndê- 
miae  Duacensis  ejusdemque  illu^trium  profiessorum 
Encomium,  Annno  M.D.LXIl.  Tcrt.  non,  octob.  Per 
Joannem  Syloium  Insulensem  Vallencenis  Medicinam 
/àcîen^em.  Douai,.  1563.  C'est  un  poème  latin  décent 
soixante-douze  hexamètres  consacrés  à  célébrer  la  fonda- 

(M  G.  Db  Walqub  dans  la  Biographie  nationale»  t.  V,  p.  3E4« 
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tion  de  l'Université  et  son  corps  professoral.  Sylvius 
y  loue  Philippe  II,  Walerand  Hangouard ,  premier 
recteur,  François  Richardot,  évêque  d'Arras,  Richard 
Smith,  professeur  de  théologie,  Jean  Van  de  Ville,  Jean 
Ramus,  Boèce  Epo,  professeurs  de  droit,  Petreius  Tiara, 
Jean  Cospeau,  Jean  Ferrari  us, professeurs  de  belles-lettres, 
Jean  Rubus  (Dubuisson),  président  du  collège  du  roi, 
Jéi*ôme  de  France,  Paul  du  Mont,  Antoine  Dablauus, 
Claude  Respin. 

C'est  encore  à  Valenciennes  qu'il  composa  :  Joannis 
Sîlvii  Dialogi  et  Carmina,  Anvers,  1568  ;  Tàbulae 
pkarmacoriim,  opéra  Joannis  Silvii,  Anvers,  1568. 

Dès  1 565,  les  étudiants  de  Douai  le  demandaient  au  magis- 
trat comme  professeur.  Il  n'y  fut  appelé  qu'en  1572.  Cette 
même  année  il  avait  fait  imprimer  un  nouvel  ouvrage  qui 
justifiait  le  choix  de  l'Université  et  de  la  ville  :  Moi'ii 
populariter  grassantis  praesernaiio  et  curatio  ex  maxi- 
me parabilibus  reniediis.  Iiouvain,  1572.  En  1573,  il  ter- 
minait un  livre  dans  lequel  il  payait  en  quelque  sorte  sa 
bienvenue  à  l'Université,  par  les  conseils  qu'il  adressait 
aux  étudiants  pour  la  conservation  de  leur  santé  :  De 
studiosorum  et  eorum  qui  corporis  exercitaiionibus 
addicti  non  sunttuenda  valetudine  libri  rfwo.Douai,  1574. 
Sylvius  enseigna  à  Douai  trois  ans  et  demi  (1),  c'est-à-dire 
jusqu^à  sa  mort,  arrivée  le  5  avril  1576.  Son  nom  a  tou- 
jouns  figuré  parmi  les  plus  illustres  professeurs  de  la 
faculté  de  médecine  de  Douai. 

Pierre  Haschardus  ou  Hassardus    (  Haschakrt   ou 


(1)  M  A.  Le  Roy,  dans  la  Biographie  nationale^  t.  VI,  p.  195,  se 
trompe  lorsqu'il  affirme  que«  Silvius  fut  investi  dans  la  faculté  de 
médecine  en  fnéme  temps  qu'Adrien  Rhodius  et  Nicolas  Mercatel 
d'une  chaire  qu'il  occupa  avec  distinction  pendant  treize  ans  et 
demi  w.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  de  1570  que  Rodius  occupa  la  première 
chaire  et  que  la  faculté  de  médecine  fut  définitivement  organisée. 
Voir  G.  Uakdon,  La  fondation  de  VuuioersUé  de  Douai,  pp.  396sqq. 
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Hassard),  natif  d'Ârmentières,  médecin-chirurgien  et 
astrologue,  étudia  à  Louvain  (1)  et  mena  une  vie  très 
mouTementée.  En  1539,  il  exerça  Tart  de  guérir,  comme 
il  nous  l'apprend  lui-même,  en  «  régions  diverses  si 
comme  Livonie,  Russie,  Suvecie,  Wandalie,  France  et  en 
ces  noz  païs-bas  ».  Il  pratiquait  la  chirurgie  d'après  les 
règles  de  Paracelse,  qu'il  préférait  aux  préceptes  des 
anciens  médecins.  En  1544,  on  le  trouve  à  Lille,  établi 
comme  maître  d'école;  témoin  la  publication  suivante  : 
I/i  manière  d'escripre  par  abréviations  :  avec  un  petit 
traicté  de  l'orthographe  françoise,  faict  et  composé, 
par  Pierre  Hasscharty  escrivain  et  maislre  d'escole,  en 
la  ville' dé  Lille,  en  Flandre,  au  prouffit  et  utilité  de 
ses  bons  et  studieux  escolie?'S.  Gand,  1544. 

Hasschaert  exerça  ensuite  la  profession  de  médecin 
successivement  à  Louvain  (1552),  à  Bruxelles  (1565) 
et  à  Liège  (1576).  En  fait  d'ouvrages  de  médecine,  nous 
avons  de  lui  :  Morbi  gallici  compendiosa  curatio. 
Authore  Petro  Haschardo  Insulano  medico  chiruryo, 
Louvain,  1554  ;  Hippocrates,  van  die  wonden  int  kooft, 
....  uuten  latyne....  overgheset  door  M.  Peter  Hassar^ 
dus.  Anvers,  1563  ;  Ph.  Adr.  T.  Paracelse,  la  grande 
vraye,  et  parfaicte  chit^urgie,.,.  Nouvellement  tra- 
duicts  en  langue  françoise,  par  Af .  Pierre  Hassard. 
Anvers,  1567  ;  Eobanus  Hessus,  saluberrima  bonae  vale- 
tu  Unis  tuendae  praecepla....  novisque  commentariis  a 
Petro  Hassardo....  illust7*ata.  Francfort,  1568  ;  Ph. 
AuR.  T.  Paracelse,  de  la  peste.,,  trad,  en  françois  par 
M,  Pierre  Hassard.  Anvers,  1 570;  puis  un  opuscule  sur  la 
peste,  inséré  dans  son  travail  sur  la  comète  de  1556. 

Ses  ouvrages  astrologiques  sont  :  Prognosticalion 
pour  lan  de  nostre  Seigneur  MCCCCCLII,  calculée  sur  le 

(1)  MoLANus.  HUtoriae  Looaniensium  libri  XIV,  éd.  de  Ram, 
1. 1,  p.  575. 
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méridien  de  la  très  fameuse  université  de  Louvain,  par 
M.  Pierre  Haschard,  Médecin  Cyrurgien  audict  lieu. 
Louvain,  1551  ?  ;  De  Ihorinble  comète  qui  sest  apparu 
en  ces  f^égions,  environ  le  premie}"*  iour  de  mars.  Van 
1550.  Compose  par  Piere  Hascard^  médecin  et  chirur- 
gien en  la  ville  de  Louvain.  Au  quel  est  adiouste  un 
petit  timide  de  la  préservation  contre  la  peste... 
Louvain,  1556,  dédié  au  magistrat  de  Maastricht  ; 
Prédictions  astrologiques  pour  lan  de  nostre  Seigneur  y 
1561.  Calculées  sur  le  méridien  de  Bruxelles  poA* 
Maistre  Pierre  Hassardus,  médecin  et  mathématicien 
audict  lieu.  Anvers,  1560?;  Prognosticatie  universael 
ende  eewich  door  de  loelche  een  yeghelyck  mach  lichte- 
li/ck  keiinen  die  veranderinghe  des  weders  endeeertsche 
dinghen  door  Meestet^  Peeter  Hassard,  medecyn  ende 
matheniaiicus  lot  Bruessel.  Anvers  s.  d.  ;  Almanach 
oft  joiirnael  voor  't  jaer  der  werelt  5536  ende  van 
onsen  Ileere  M.  D.  LXXVI  scrickeliaer.  Gecalculeert 
op  den  Horizon  vande  zeer  vermaerde  sladt  van 
Ludick  ende  hyligghende  plaetsen.  Door  M,  Peetet* 
Hassard  van  Armentiers,  medecyn  woonende  inde 
voor'sehrevenstadt  van  Ludick.  Anvers,  1576  ;  Almanach 
pour  Van  de  nostre  Rédempteur  M.  D.  LXXXIll,  par 
M.  Pierf^e  Ua^sard.  Selon  la  nouvelle  calculation. 
Anvei's,  1583;  Clypeus  astrologicus  adversus  Flagellum 
Francisai  Rapardi  Brugensis  medici,  in  quo  (non  minus 
guam  in  Achillaeo  clypeo  omnes  artes  et  œconomiae) 
detegnntur  errores  et  nugae  ipsius  Rapardi  cum 
declaratione  et  approbatione  utilitatis  a^trologiae  et 
conflit aiione  argumentorum  ejus.  Autore  Petro  Ha- 
schardo  Insulano,  medico-chirurgo,  Louvain,  1552. 

«  Tous  \m  ouvrages    astrologiques  d*Haschaert,   dit 
M,  Victor  Vander  Haeghen  (1),  portent  l'empreinte  des 

(1)  Biographie  nationale,  t.  VIII,  p.  744. 
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croyances  supersticieuses  et  naïves  du  temps  ».  Le  plus 
fameux  est  son  Cl'jpeus  astrologicus.  Pour  en  saisir  la 
nature,  il  nous  faut  faire  une  petite  digression. 

Vers  le  commencement  du  XVI®  siècle  se  manifesta 
une  forte  tendance  à  attaquer  les  préceptes  de  Galieii  et 
d'Avicenne.  Paracelse,  professeur  à  Bâie  et  visionnaire 
exalté,  en  s'efforçant  de  soustraire  la  médecine  à  Taulo- 
rité  des  anciens,  la  jeta  dans  Tinextricable  labyrinthe  de 
Tastrologie,  de  Talchimie  et  des  folies  cabalistiques.  Il 
eut  ses  partisans  parmi  les  médecins  flamands.  Le  peuple, 
toujours  avide  de  nouveauté  et  facile  à  séduire  par  le 
merveilleux,  goûtait  beaucoup  les  calendriers  des  médecins 
astrologues,  contenant  les  pronostics  du  temps  et  la  dési- 
gnation des  jours  où,  d'après  la  conjonction  des  astros  et 
les  influences  célestes,  il  convenait  de  se  laisser  raser,  de 
se  faire  saigner,  de  se  purger,  de  prendre  des  bains. 
L'almanach  perpétuel  astrologique  et  médical  publia  en 
1550  par  Pierre  van  Bruhesen,  médecin-pensionnaire  de 
Bruges,  jouit  d'une  vogue  extraordinaire.  Le  magistrat  de 
la  ville  lui  accorda  une  protection  si  grande  qu'il  proinulga 
gravement  une  ordonnance  par  laquelle  il  enjoignait 
expressément  à  tous  les  intéressés  de  se  conformer  a 
Talmanacbdé  maître  Bruhesius,etdéfendaitaux  barbiers 
de  rien  entreprendre  sur  le  menton  de  leurs  concitoyen» 
aux  jours  que  ce  médecin  indiquait  comme  dangereux,  à 
cause  d'une  conjonction  de  Mars  et  de  la  Lune  ou  d'uu 
aspect  sextil  de  Saturne.  François  Rapaert,  également 
médecin-pensionnaire  de  Bruges,  depuis  1551,  mais  plus 
sérieux  que  Bruhesen,  persiflla  les  doctrines  spagiriques 
et  charlatanesques  de  son  collègue,  et,  en  même  temps, 
Tordonnance  du  magistrat.  A  son  tour,  il  publia  :  Den  groo- 
ten  ende  eeuwigen  Almanach,  ydel  van  allebeuselingen  : 
van  laten,  van  bayen,  van  purgeren,  seker  leeringen 
inhoudende,  waerby  dal  wel  mocht  heeten  de  geessele  van 
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de  fïlmanacken  medecyningen  hui/smedecynen,  quack- 
^alcers,  *  Le  grand  et  perpétuel  almanach,  libre  de  toute 
sottiso  rehttn  ement  aux  saignées,  aux  bains,  aux  purga- 
tiojis,  et  contenant  certains  préceptes  qui  lui  valent  à  bon 
droit  le  nom  da  fléau  des  almanaclis,  des  médicastres  et 
des  charlatans  ».  C'est  contre  le  sage  et  solide  travail 
populaire  tla  liapaert  que  Hascbaert  publia  son  Clypeus 
fistrologicus,  ou  Bouclier  astrologique  contre  le  fléau  de 
¥v,  Rapaert,  Il  y  prend  la  défense  de  Talmanach  de  van 
Bruheisenj  loue  hautement  la  conduite  et  Tordonnance  des 
échevins  de  Ijriiges  et  exhorte  les  magistmts  des  autres 
\ùUes  îi  .siiiçrn  cet  exemple. 

La  bibliotlièque  royale  de  Bruxelles  conserve  un 
ouvrage  de  Haschaert,  resté  inédit,  et  d'un  tout  autre 
genre  : 

Chroniques  de  Flandres  abrégées^  oit  est  tvaicié  de 
tons  les  forestiers  et  contes  d'icehiy  pays  jusqxtcs  au 
règne  de  7iolre  très  redoublé  sire  et  prince  V empereur 
Charles  cifif/niesme  de  ce  nom  toujours  auguste,  etc., 
etc.,  compilées  et  extraictes  au  plus  près  de  la  vérité, 
hors  de  divers  aut heurs  par  M.  Pierre  Haschard  (1). 

Math I AS  tjk  Lobel  ou  de  l'Obel,  médecin,  né  à  Lille, 
^\\  1538,  a  laissé  une  grande  réputation  de  botaniste, 
fondée  sur  la  publication  d'ouvrages  importants.  Nous 
empruntons  à  M.  Ed.  Morren  (2)  et  à  M.  Max  Rooses  (3) 
la  plufjart  des  détails  qui  suivent.  Mathias  avait  vingt- 
sept  ans  quand  il  se  fit  inscrire  à  Tuniversité  de  Mont- 
pellier, le  22  mai  1565  ;  mais  il  avait  déjà  voyagé  en 
Italia  et  en  Allemagne.  Le  professeur  Rondelet  était  alors 

{\\  Voir  :  VvAxvi.  Vander  Haeohen,  Bibtiotheea  Belgica,  V*  série, 
t.  XH  ;  J.  0K  Ut.HSSEMKS,J\'otiee êur  François  Rapaert.  Bruges,  1844. 

(£)  Biographie  nationale,  t.  V,  pp.  452  sqq. 

(â)  ChrUtQphe  Plantin,  imprimeur  ancersoif,  p.  326  sqq.  Anvers, 
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k  Tapogée  de  sa  réputation  ;  les  hommes  les  plus  distin- 
gués venaient  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  se  réunir 
autour  de  sa   chaire.   Sans  négliger  ses  leçons  et  en 
s'appliquant  avec   un  zèle  infatigable  à  la  science  des 
végétaux,  De  Lobel  herborisa  sans  relâche  en  Provence 
et  dans  les  Gévennes.  Rondelet  avait  sans  doute  discerné 
la  supériorité  intellectuelle  et  la  sagacité  de  cet  élève 
d*élite  sous  la  rudesse  de  son  allure  ;  lorsqu'il  mourut,  le 
20  juillet  1565,  il  lui  légua  ses  manuscrits  de  botanique. 
Mathias  passa  encore  deux  ou  trois  ans  à  Montpellier» 
toujours  occupé  à  explorer  la  flore  locale  et,  probablement, 
à  rédiger  l'ouvrage  dont  il  avait  conçu  le  plan,  en  colla- 
boration avec  son  ami  Pierre  Pena.  En  1571,  il  le  fit 
paraître  à  Londres,  chez  Purfoot,  en  l'intitulant  :  Sltr^ 
pium  adversaria,  nova  perfacilis  investigatio,  lucu- 
lenlaqiie  accessio  adpriscorum,  praesertim  Dioscoridis^ 
et  receniiorum   maleriam   medicam,    auctoribus  P, 
Pena  et  M.  De  Lobel,  medicis,  avec  une  dédicace  à  la 
reine  Elisabeth  ;  in-folio  de  458  pages,  accompagnées  de 
272  gravures,  d'après  Rooses,  et  de  268,  d'après  Morren. 
Ces  Adversaria  donnent  la  description  de  douze  ou 
treize  cents  plantes,  objet  de  ses  observations  ou  de  celles 
de  ses  maîtres.  On  y  trouve  des  données  précises  sur  k 
végétation   champêtre    et    horticole   des    Pays-Bas.    A 
larticle  Froment,  ils  mentionnent  le  grand  commerce  de 
grains  d'Anvers  ;  ils  disent  comment  l'Espagne  déversait 
à  cette  époque  sur  notre  pays  des  masses  de  blés  dura 
que  nos  moulins  ne  savaient  pas  moudre  ;  ils  donnent  le 
blé    de  mars   comme  une    production    essentiellement 
flamande  ;  ils  expliquent  la  fabrication  de  la  bière  par 
le  seigle  et  l'orge  ;  séparent  l'orge  d'hiver  sous  le  nom  de 
soucrion  [l)  et  donnent  de  toutes  les  céréales  une  histoire 
complète. 

(1)  Escourgeon  :  en  flam.  Sukrioen  ou  Schokkeljoen, 
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Les  Adversaria,  dit  M.  Morren,  sont  aussi  une  source 
de  renseignements  sur  la  botanique  de  l'Angleterre,  où 
De  Lobel  avait  beaucoup  herborisé.  Quelques  végétaux 
exotiques  et  nouveaux  sont  décrits  et  même  figurés  pour 
la  première  fois,  comme  le  Papyrus  antiquorum,  qu'il 
avait  observé  à  Pise,  le  Sarracenia  purpurea,  le  Til- 
landsia utriculata,  etc.  <  Mais  en  se  plaçant  à  un  point 
de  vue  plus  élevé,  continue  le  même  auteur,  on  découvre 
dans  l'ouvrage  des  mérites  d'un  ordre  plus  général,  une 
classification  des  plantes,  hésitante  il  est  vrai,  marquant 
cependant  un  grand  progrès  sur  les  conceptions  d« 
contemporains.  Tandis  que  dans  les  commentaires  de 
Matihiole,  et  dans  les  herbiers  de  Dodonée,  de  De  TEcIuse 
et  des  autres  promoteurs  de  la  rénovation  botanique  au 
XV1°  siècle,  les  plantes  sont  distribuées,  soit  au  point 
de  vue  de  leur  utilité  pour  Thomme,  soit  en  séries 
purement  alphabétiques,  oh  est  frappé  de  voir  ici  une 
séparation  nettement  tranchée  entre  ce  que  nous  appelons 
maintenant  les  monocotylées  et  les  dicotylées.  La  distinc- 
tion est  fondée  sur  des  caractères  tirés  des  feuilles  qui, 
étroites  et  rubanées  chez,  les  premières,  sont,  le  plus 
souvient,  réticulées  ou  incisées  dans  les  secondes.  On 
n'est  pas  moins  étonné  de  rencontrer  dans  les  Adversaria 
la  préoccupation  de  l'ordre  suivant  la  série  naturelle  et 
et  d'y  lire  les  mots  de  genres  et  de  familles  de  plantes  ». 

Après  la  mise  au  jour  des  Adversaria^  De  Lobel  vint 
s*établir  à  Anvers,  où  il  pratiqua  la  médecine.  En  1576, 
il  publia  chez  Plantin  :  Plantarum  seu  stirpium  hisloria 
Mnithiœ  De  Lobel  insulani.  Cui  annexum  est  adoersa- 
rioriuti  volumen.  L'ouvrage  comprend  deux  parties  :  les 
Stirpium  obsei^ationes  (1  )  et  les  Nova  stirpium  adversa- 
ria. Cette  édition  des  Adversaria  est  du  même  tirage  que 

(1)  Après  la  dédicace^  on  trouve  une  poésie  de  Fr.  Haemus,  com- 
patriote du  botaniste. 
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la  première  publiée  à  Londres,  chez  Thomas  Purfoot,  dont 
De  Lobel  vendit  à  Plantin,  au  prix  de  1200  florins,  huit 
œnts  exemplaires  non  écoulés  en  Angleterre.  Seulement 
il  y  a  quelques  additions  :  Quitus  accessit  appendix 
ciim  indice  variarum  linguarum  locupletissimo.  Eodem 
M.  De  Lobel  auclore.  Addilis  Guillielmi  Rondelleiii 
aliguot  remediorum  formulis  nunquam  antehac  in 
lucemeditis.  Ces  additions  comportent  d'abord,  un  appen- 
dice, orné  de  nombreuses  gravures  plus  grandes  que  les 
précédentes,  consacré  à  quelques  végétaux  rares  ou 
nouvellement  introduits  dans  les  jardins  belges,  et  à  des 
plantes  que  l'auteur  avait  rencontrées  dans  ses  herbori- 
sations  autour  d'Anvers  ;  ensuite,  un  index  des  plantas 
citées,  écrit  en  latin,  en  français,  en  allemand,  en  anglais, 
en  portugais  et  en  italien  ;  enfin  les  formules  de  quelques 
l'emèdes  selon  les  prescriptions  de  Rondelet.  Les  Stirpium 
observa tiones  sont  une  sorte  de  complément  des  Adver- 
saria.  Les  plantes  cultivées  dans  les  jardins  y  occupent 
une  large  place.  Les  planches,  dit  M.  Max  Rooses,  sont  au 
nombre  de  1473,  dont  la  moitié  environ  avaient  servi  aux 
ouvrages  de  Dodonée  et  de  De  l'Ecluse  (1).  On  y  trouve 
aussi  un  traité  des  Succédanées  y  d'siçrès  les  notes  recueil- 
lies au  cours  de  Rondelet.  Mais  ce  qui  attire  surtout 
l'attention,  c'est  la  dédicace  Unioersis  Galliae,  Belgiae 
ordinibuSy  etc.,  où  il  met  les  Belges  au  premier  rang 
dans  la  culture  des  plantes  (m  excolenda  re  herbaria).  Il 
dit  qu'on  rencontre,  dans  ce  petit  pays,  plus  d'espèces  et 
de  variétés  de  plantes  que  dans  la  Grèce  antique,  la 
grande  Espagne,  toute  l'Allemagne,  l'Angleterre,  hi 
France  et  l'Italie  même,  où  la  culture  est  poussée  si  loin. 

Cl)  Les  autres  planches  furent  gravées  exprès  pour  ce  livre,  dit 
M.  Max  Rooses;  Ant.  van  Leesten  en  tailla  708  et  Gérard  van 
Kampen  74.  M.  Morren  compte  1486  planches  et  dit  que  la  plupart 
avaient  déjà  été  utilisées  pour  les  herbiers  de  Dodonée,  De  TÉcluse 
et  Matthlole. 

8 
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En  158  K  Ue  Lobel  fit  paraître  son  livre  populaire  : 
Kriii/dl-^joeck,  uft  beschrymnghe  van  allerleye  ghe- 
trassen,  hrwjderen,  hesteren  ende  ghéboomten,  deur 
Matthias  de  LoheL  medecyn  der  Princ.  Ex(f^.  Anvers, 
Phuiti[K  C'est  uno  édition  flamande,  mais  augmentée,  de 
la  Planiamni  seu  Slirpium  historia  (1). 

La  même  année,  Plantin  publia,  sous  le  nom  de  Plan- 
larum  seu  Slirpium  icônes,  un  recueil  de  toutes  les 
iigui'es  d«  plantes  qu'il  possédait  et  dont  le  nombre  se 
montait  à  2J  81,  La  classification  et  la  description  som- 
mnire  ries  phvnches  furent  faites  par  De  Lobel,  et  au- 
dessus  de  chacune  d'elles  se  trouve  un  renvoi  aux  édi- 
tions latine  et  flamande  de  son  herbier.  Le  mérite  de  cet 
album  est  à  juste  titre  attribué  à  De  Lobel.  Le  Kruydt- 
bocck  est  détliè  au  prince  d'Orange  et  au  magistrat 
d'Anvers,  Guillaume  avait  nommé  De  Lobel  son  médecin 
et  Tavait  pris  chez  lui  à  Delft.  Notre  savant  semble  avoir 
séiguinc  en  cette  ville  depuis  1581,  jusqu'au  jour  de 
l'assassinat  du  Taciturne.  Il  revint  alors  à  Anvers  et  y 
fut  médecin-ponsionnaire  de  la  ville;  son  nom  figure  sur 
la  li-ste  des  médecins-jurés  d'Anvers,  en  1584  et  1585. 
Peu  d'années  après,  nous  le  retrouvons  à  Londres,  où  il 
acheva  sa  carrière.  Il  obtint,  à  cette  dernière  époque  de 
sa  vie,  le  titre  de  botaniste  du  roi  Jacques  1. 

En  1605,  Purfoot,  premier  éditeur  des  Adversaria^ 
remit  au  jour  ce  qui  restait  du  premier  tirage,  en  y  ajou- 
tant quelques  nouveaux  opuscules  :  Lobelii  antmad" 
veraione*^  in  Rondeletii  methodicam  phaf*maceuticam 
ùfflcinam  ;  unu  èturie  systématique  sur  les  graminées, 
la  description  de  quelques  espèces  nouvelles,  des  rensei- 
gnements sur  les  céréales  et  la  fabrication  des  bières  ; 

(1>  PJantin  avait  acheté,  pour  120  florins,  250  des  272  figures 
employèifs  en  t5TI^  par  Furfoot.  Ces  planches  servirent  dans 
J'herbUr  irlamaud. 
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de  nouvelles  plantes  bulbeuses,  comme  V Amaryllis 
formosissima ;  un  article  sur  le  Yucca;  une  disserta- 
tion sur  les  baumes  et  diverses  substances  thérapeutiqut^s, 
et  un  traité  de  Rondelet  sur  Thydropisie  et  Téléphaii- 
tiasis.  Cet  intéressant  supplément  donne  une  valeur 
particulière  à  l'édition  de  1605  des  Adcersaria. 


Nous  avons  à  examiner  maintenant,  Mesdames  et  Ifes- 
sieurs,  avec  quelle  ardeur  vos  ancêtres  ont  cultivé  riiis- 
toire.  Ma  tâche,  ici,  est  plus  facile,  parce  que,  apparem- 
ment, vous  connaissez  mieux  les  histoiMeiis  de  votre  pays 
qne  ses  médecins  d'autrefois. 

Philippe  de  Comines,  chambellan,  d'abord  de  Charles 
le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  ensuite,  des  rois  de 
France,  Louis  XI  et  Charles  VIII,  est  trop  connu,  nu'njie 
(le  ceux  de  mas  auditeurs  qui  ne  sont  pas  membres  d'une 
sociétéhistorique,  pourque  je  parle  longuement  du  grand 
historien  et  de  l'habile  diplomate.  Je  ne  suivrai  donc  pas 
dans  sa  carrière  accidentée  celui  qui  fut  tour  à  tour  le 
ministre  choyé  de  Louis  XI  et  le  prisonnier  de  la  cage  do 
fer  au  château  de  Loches,  sous  Charles  VIII  ;  je  me 
bornerai  à  quelques  détails. 

Philippe,  fils  de  Colart  II  de  la  Clitô,  sire  de  Cominois, 
et  de  Marguerite  d*Armuyden,  naquit  au  cJiâteau  do 
Comines,  probablement  en  1445,  et  mourut  au  château 
«rArgenton,  le  18  octobre  1511.  M.  Kervyn  de  Letteu- 
hove  (l)  a  émis  des  doutes  sur  le  lieu  de  naissance  de 
l'illustre  chroniqueur.  M.  Messiaen,  qui  donne  une  niktice 
biographique    très  étendue   sur  le  sire  d'Argenton  (ti), 

(1)  PhiUppe  lie  Commines.  Lettre»  et  néQoriations,  t.  I,  p.  A'k 

(2)  Hiêioire...    des  seigneurs  et  de   La  cille  de    Comines ,  t.  111, 
pp.  345-405. 


▼V" 


î 


—  116  — 

semble  réfioiiflre  victorieusement  à  robjectioii  soulevée 
contre   Topiiuon   généralement  admise   jusqu'alors.  Ijes 
Mémoires  rie  Philippe  de  Comines,  auxquels  leur  auteur 
doit  sa  célébntèr,  comprennent  le  récit  des  événements 
qui  se  passèrent  en  France,  dans  les  Pays-Bas,  en  Alle- 
magne^  en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Italie,  etc.,  depuis 
1464  jusqu'en  1498.   Quoiqu'il  en   soit  des  motifs  qui        i 
déterminèreiu  Uomines  à  abandonner  Charles  le  Témé-        i 
raire  pour  tunbrassor  le  parti  de  Louis  XI  ;  quoiqu'il  en        \ 
soit  des  dél'auts  et  des  faiblesses  du  fin  politique  et  des 
méprises  de   Thistorien,  ses  Mémoires  constituent  une 
source  de?^  plus  piêcieuses  pour  l'étude  des  règnes  de 
Louis  XI  et  de  Chaires  VIII.  Aussi  furent-ils  traduits  dans        -: 
les  langues  des  pays  intéressés.  Nous  en  avons  des  Ira-        j 
ductions  eu  flamand  (1),  en  allemand  (2),  en  anglais  (3),         ■ 
en  espagnol  (4),  en  italien  (5)  et  même  en  latin  (6).  La 

(1)  HUtorie  ^an  ronlnck  Lodooik  oan  Vranckryck,  den  el/sten  dUs 
naetft$,  eade  can  heriofjh  Carie  oan  Borgondien  :  beschreveninde/ran- 
çQiëche  laie  door  Philips  nan  Comniines,  ooerghe»et  inde  neder- 
duytiche  êpruedîB  lioor  Cornelis  Kiel.  Anvers,  1578.  Le  traduc- 
teur est  le  célèbre  philologue  Kilianus,  auteur  du  dictionnaire 
namand'latin  ;  Dictiomirium  teutonico-latinum. 

{2)  Strasbourg^  1551. 

(3)  Parisj  157(>î  Londres,  1614.  La  dernière  est,  pensons-nous, celle 
de  A.  R.  ScouLiî  :  Mamoirs  of  Philip  de  Commines , . ,  with  Li/e 
and  Note*,  Londres,  18H5  ? 

(4)  Las  memorioM  de  Felipe  de  Comines,  con  escolios  propvios,  por 
D,  Juan  Vithian.  Anvers,  1643.  Las  mémorial  de  Felipe  de  Comines, 

de  losheeho:^  y  emprtêa9  de  Lais  undecimo reyes  de  Franda, 

trcuiucidas  dei  /tances,  por  D.  Juan  Vitrian.  Anvers,  1713. 

(5)  Le  Memork'de  FiUppodi  Coinines,  tradotte  da  NicoLO  Reincb. 
Venise,  1544  ;  Gênes,  1594;  Milan,  160l;  Le  Memorie...  tradotte  da 
LoREN/.o  CosTi.  Brescin,  1612. 

(6)  Phitippî Comifiat'f .  De  rébus  gestis  Ludooiclejusnominisunde- 
oimi,  QaiUaram  Régis,  et  Caroli,  Burgundiae  Ducis,  commentarii 
père  a€i prudenter  conscrlpti . . .  ex  gallico /actilatinia  J.  Sleidano. 
Paris,  1561  ;  Fhilippl  Cominaei  Commentationes  rerum  gestaram 
et  dlctarum  Ludoeiei  XI  et  Caroli  VIII  Reyum  Franciae  ex  gaUico 
trunaiatae  iGaspar  Bafithius).  Francfort,  1629. 
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dernière  édition  française  est  celle  de  M.  de  Mandrot  ; 
elle  porte  le  titre  de  :  Mémoires  de  Philippe  de  Com- 
munes. Nouvelle  édition  publiée  avec  une  introduction 
et  des  notes  d'après  un  manuscrit  inédit  et  complet, 
ayant  appartenu  à  Anne  de  Polignac,  comtesse  de  La 
Roche foucault,  nièce  de  l'auteur.  Paris,  1901-1903,  Cette 
édition,  qui  est,  dit-on,  la  cent  vingt-quatrième  de  l'ou- 
vrage, vient  à  son  heure,  car  la  meilleure  édition  anté- 
rieure, pour  le  texte  (1),  celle  de  la  Société  de  V Histoire 
de  France  (Paris,  1840-1847),  ne  se  rencontre  plus  qiici 
rarement. 

Ceux  qui  désirent  étudier  de  plus  près  Philippe  de 
Comines  trouveront  des  éléments  dans  Kervyu  do 
Lettenhove  :  Philippe  de  Commines.  Lettres  et  négo- 
ciations. Bruxelles,  1867-74;  W.  Arnold  :  Die  eihisch- 
politischen  Grundanschauungen  des  Philipp  von  Coin- 
mines.  Dresde,  1873;  Duméril  :  Commines  et  ses 
mémoires  (Annales,  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bor- 
deaux, V)  ;  L.  Messiaen  :  Histoire...  de  Comines,  t.  III  ; 
Ch.  V.  Langlois  :  Philippe  de  Commines,  dans  ïllistoire 
de  la  langue  et  de  la  littératui^e  française,  des  origines 
à  1900,  publiée  sous  la  direction  de  L.  Petit  de 
JtUleville,  t.  II,  chap.  vr,  V Historiographie,  pp.  328-332. 
Paris,  1896;  B.  de  Mandrot  :  L'autorité  historique  de 
Philippe  de  Commines  (Revue  historique,  1900), 

Philippe  de  Comines  était  le  cousin  de  Georges  de 

Halewyn.  Comme  lui,  il  s'entourait  de  manuscrits  rares 

et  précieux,  collectionnait  des  médailles  et  était  grand 

ami  des  arts. 

Autrefois  son  corps   reposait  en  Téglise  des  Grands 

Augustins  à   Paris,  où  de   son  vivant,    Comines   avait 


(l)CeUe  de  Godeproy  et  Lenglet  du  Fresnoy  (Paris,  Mil)  est 
précieuse,  dit  M.  Pirenne,par  les  documents  publiés  en  appendice. 
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ftiit  coa&itruii'e  ua  monument  dans  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  Hipâ. 

Robert  Gaguin,  contemporain  de  Philippe  de  Comines, 
s'est  également  fait  un  nom  dans  Thistoire.  On  n'est  pas 
d'accord  touchaitt  le  lieu  de  sa  naissance.  Les  uns  le  font 
naîtif^  pvb^  il'Arras,  les  autres  à  Calonne-sur-la-Lys, 
trauiiH^sà  Douai,  d'autres  encore  à  Colline  (1).  Toujours 
osi-[l  que  Gaguiti  passa  la  première  moitié  de  sa  vie  au 
couvent  de  la  Sainte-Trinité  dans  la  forêt  de  Nieppe. 
Envoyé  par  ses  supérieurs  à  Paris,  il  y  obtint  le  grade 
de  docteur  eJi  théologie.  Le  roi  Charles  VIII  le  nomma 
conBei'vateur  de  la  bibliothèque  du  Louvre  (2).  Le  trini- 
taire  eiu-ichit  snn  dépôt  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
inipi'imês  et  manuscrits.  Elu  XX®  général  de  son  ordre 
(1473),  il  fut  envoyé  successivement  par  Charles  VIII  et 
Louis  XII,  en  ambassade  près  des  cours  d'Italie,  d'Alle- 
magne et  d'Angleterre.  Tritème  et  Erasme  le  célèbrent 
comme  historien,  théologien  et  poète:  Laissant  de  côté  ses 
ouvrages  qui  se  l'apportent  à  la  théologie  et  à  la  littéra- 
ture, citons  seulement  :  Roberti  Gaguini  J)e  origine  et 
gesiis  Francorum  perquam  utile  compendiurriy  Paris, 
1497.  Compendium  Roberti  Gaguini  super  Francorum 
gesiiSj  ah  ipso  recognitum  et  auctum.  Paris,  1500, 
1521  ;  F['ancfart,  1577,  avec  un  supplément  d'Hubert 
Valleius;  Douai,  1586,  avec  un  appendice  de  Jacques 
Bom'geois ,  pi-ovincial  des  Trinitaires  de  Douai.  A 
la  tin  de  Féclition  de  1500,  on  trouve  une  lettre  d'Erasme 
qui  fuit  un  t^logo  pompeux  du  travail  de  Gaguin.  Cepen- 


tl>  fl  CoJline  sur  les  contins  de  rArtois  et  de  la  Flandre  »  dit 
Felleu,  Dlvlionaaire  historique.  C'est  sans  doute  une  confusion 
avec  Calonne^  car  Tolline  se  trouve  près  de  Montreuil-sur-Mer. 

(2)  h.  De  BAKi'tvFrt  {Le»  Flamands  de  France  dans  le  Messager  des 
Sciences  hUioriffia's'^  année  1850,  p.  415)  parle  de  la  bibliothèque 
(lu  palais»  Luparensi.  C*est  bien  du  Louvre  (lupara)  qu'il  s'agit. 
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dant  la  valeur  du  Compendium  réside  principalenaent 
dans  les  livres  X  et  XI  où  l'auteur  narre  les  événetaents 
dont  il  a  été  témoin,  sous  Louis  XI,  Charles  VIII  et 
Louis  XII. 

L'ouvrage  de  Gaguin  fut  traduit  en  français.  Nous  en 
avons  rencontré  les  titres  suivants  :  Cy  commentée  le 
prerniet*  livre  des  faictz  et  gestes  des  Françoys,  compose 
par  Robej^t  Gaguin  et  depuis  translate  de  latin  en 
vulgaire  françoj/s  par  Pierre  Desrey  champenoys. 
Paris,  1518;  La  me^^  des  cronicqiies  et  7nirov,er  hysto- 
iHal  dç  France,  jadis  cœnpose  en  latin  par  Robert 
Gaguin  et  nouvellement  traduict  en  françoys.  ]^ai*îs, 
1536;  Cest  le  sommaire  historial  de  France,  nou- 
vellement reduict  en  forme  dung  promptuaire  ou 
epithome.,.  depuis  le  premier  roy  de  France  jusques 
au  roy  François  premier  selon  Robert  Gaguin  et  autres 
cronicqueurs.  Paris  (vers  1523). 

Nous  devons  encore  à  Gaguin  la  :  Passio  S.  Richardi 
martyris,  insérée  par  les  Bollandistes  dans  les  Âela 
Sanctorum^  sous  la  date  du  25  mars  (1). 

Robert  Gaguin  mourut  à  Paris  en  1501  ou  1502.  Son 
chef  fut  rapporté  à  Douai,  en  1550,  par  Jacques  Bourgeois, 
et  placé  dans  la  bibliothèque  du  couvent  des  Triiiilaires. 

La  belle  notice  de  M.  Bonvarlet  sur  jArQUKS  de 
Meyere,  considéré  comme  historien,  me  dispense  de 
parler  du  consciencieux  annaliste  des  Flandres  ;  jo  vous 
renvoie  donc  tout  simplement  au  tome  XXII  des  Annales 
du  Comité  Flamand  de  France, 

Vous  connaissez  tous  le  travail  qui  parut,  en  1571,  à 
Anvers  chez  Plan  tin,  portant  ce  titre  :  Les  Chroniques 

(1)  Et  non  pas  sous  la  date  du  25  mai^  comme  le  disent  Foppena, 
L.  De  Baecker,  etc. 
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et  Annales  de  Flandres  :  contenantes  les  hêroicques  et 
très  victorieno)  exploicts  des  forestiers  et  comtes  de 
Flandres,  et  les  singularités  et  choses  mémorables  adve- 
nues audict  Flandres  depuis  Van  de  Nostre  Seigneur 
Jésus-Christ  VF  et  XX  jusquesà  l'an  MCCCCLXKVL 
Nouvellement  composées  et  mises  en  lumière  par  Pi&^re 
cVOudegherst,  docteur  es  loix,  natif  de  la  ville  de  Lille. 
1:0 II  fiants  dans  la  sincérité  de  ce  titre,  Foppens,  Valère 
Andréj  Paquot,  Lesbroussart,  qui  publia  une  nouvelle 
édition  de  Touvrage  (1),  M.  J.  Stecher,  auteur  d'une 
notice  biographique  sur  Pierre  d'Oudegherst  (2), 
tous  attribuent  h  celui-ci  la  paternité  des  Chroniques  et 
Annales  de  Flandres.  Il  n'y  aurait  donc  rien  d'étonnant 
si  vous  considériez  comme  votre  second  annaliste  des 
Flandres,  Pierre  d'Oudegherst,  né  à  Lille,  en  1540,  et 
mort  à  Madrid^  en  1592.  Et  cependant,  je  dois  à  la  vérité 
de  vous  détromper.  En  effet,  déjà  en  1858,  M.  Alexandre 
Pincbart  a  produit  des  documents  qui  prouvent  que 
Pierre  d'Oudegherst  s'était  approprié  l'œuvre  de  son  père, 
Jean,  et  Tavait  édité  sous  son  propre  nom  (3).  En  1901, 
M,  Herman  Van  der  Linden,  dans  sa  notice  sur  Jean 
d'Oudegherst  (4)^  a  corrigé  la  méprise  de  M.  J.  Stecher. 

(t)  AnnaleÈ  de  Flandre  de  P.  d*0udegher8tf  enrichie»  de  notes 
grammailcales,  historiques  et  critiques,  et  de  plusieurs  Chartres  et 
dipiôme^^  qui  n^otit  Jamais  été  imprimés.  Gand,  1789.  Voir  t.  I. 
<!  Noiice  historique  etcritique  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  l'auteur». 

{i)  Biographie  nationale^  t.  VI,  p.  145.  Bruxelles,  1878. 

{"à]  Archiccif  d&s  Aris^  des  Sciences  et  des  Lettres  dans  Je  Messa- 
ger des  ^cienûea  hisLoriques,  année  1858,  p.  397.  En  1572  Pierre  se 
présenta  &  la  cour  de  Viennecomme  étant  l'auteur  des  Chroniques 
et  A  nnahs.qa'ii  avait  dédiées  à  Maximilien  II.  L'empereur  demanda 
des  renseignements  sur  ce  personnage  auducd'Albe.  Celui-ci  fît 
savoir  au  prince  que  v  le  recueil  des  histoires  de  Flandre  qu'il 
fPeter  Ouilegherate)  a  faict  imprimer  et  dédier  à  Sa  Majesté,  n'a 
esté  faict  par  luy,  mais  par  son  père  quy  estoit  homme  studieux, 
ayant  esté  longtemps  pensionnaire  du  Franc  à  Bruges  ». 

l-tj  I3i4>graphie  nationale,  t.  XVI,  p.  385.  Bruxelles,  1901. 
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Jean  d'Oudeqherst,  le  véritable  auteur  des  Chroniques 
et  Annales  de  Flai\dreSy  naquit  à  Hesdin,  le  27  novem- 
bre 1511.  S'il  ne  vous  appartient  pas  par  la  naissance,  il 
est  quelque  peu  des  vôtres  par  la  résidence.  Il  épouî^a 
Marguerite  de  Inghelvert,  le  11  janvier  1536,  à  Lille,  oa 
il  habita  jusqu'au  16  décembre  1549,  époque  à  laquelle 
il  fut  nommé  lieutenant-général  du  bailli  de  Touinaî  et 
du  Tournaisis.  En  1551 ,  il  devint  pensionnaire  du  Franc 
de  Bruges,  puis,  en  1558,  conseiller  et  procureur  général 
du  grand  Conseil  de  Malines.  Jean  d'Oudegherst,  tout  en 
consacrant  ses  loisirs  à  la  confection  des  Chroniques  et 
Annales  de  Flandres  y  se  livrait  encore  à  des  travaux 
juridiques.  A  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles  (n"*  6498}, 
on  conserve  sa  :  Briefve  instruction  pour  ceux  qui  se 
vetUent  façonner  de  la  practique  judiciaire,  observée 
en  matière  civile  es  cours  de  Flandre,  d'Artois  et  autres 
de  l'obéissance  de  V empereur;  extraite  des  notes  de  Jean 
Oudegherst,  lieutenant  général  es  bailliages  de  Tow^riay 
et  Tournaisis j  Van  1550 y  trouvées  jointes  aux  coïts- 
tûmes  desdits  bailliages  escrites  de  sa  main  (1). 

A  côté  de  ces  annalistes  et  chroniqueurs  universelle- 
ment connus,  se  placent  des  travailleurs  plus  modestes. 
Citons  d'abord  André  Levaillant,  Raphaël  de  Beaucbamp 
et  Jacques  Nieulant. 

André  Levaillant,  né  à  Douai  vers  1568,  entra  dans 
l'ordre  des  chanoines  réguliers  de  Mont  Saint-KUu,  et 
prit  le  grade  de  bachelier  en  théologie  à  TUnivorsité  de 
Douai.  Il  fut  élu  prieur  de  son  monastère,  en  1599,  et 
abbé,  en  1624.  Il  a  laissé  un  ouvrage  inédit,  sous  lo  litre 
de  :  Mémoires  pour  une  chronique  du  inonaslère  dit 

(1)  A.  PiNCHART,  Archiees  des  Arts,  etc.  dans  le  Me.-^^aQr'r  îles 
Sciences  historiques,  année  1860,  p.  139  ;  Febd.  Van  der  Hu:<iiikx, 
Renseignements  sur  la  famille  d'Oudegherst  dans  le  Messctger  des 
Sâenees  historiques,  année  1875,  p.  97. 
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d€77WHt  Saint- Eloy-leZ'Arr as,  avec  la  liste  des  abbés, 
Levaillant  décéda  le  10  mai  1625,  avant  d'avoir  reçu  la 

bénédiction  abbatiale. 

Rapitael  de  Beauchamp,  né  à  Douai,  en  1571,  religieux 
de  Tabbaye  do  Marchiennes,  publia  le  travail  d'André  du 
Bois,  prieur  de  Marchiennes  au  XII®  siècle,  continué  par 
pluïiiBurs  autres^,  11  en  enrichit  le  texte  de  notes  et 
d'apiiendices  et  le  fit  précéder  de  prolégomènes  un  peu 
longs  et  disparates.  En  voici  le  titre  prolixe  :  Historiae 
Franco-Mei^ovingicae  synopsis  seu  historia  succincta 
de  gestis  et  siiecessione  regum  Francorum,  qui  Mero- 
vingt  ?uni  dicii,  a  R.  P.  Domino  Andréa  Silvio,  Régit 
Mareianensis  cœnobii  magno  priore,  ante  annos 
circiter  433  conscripta,  et  a  Dn.  Willelmo  abbate 
Andernousi  aliisque  chronologis  2  anonymis  conti-- 
nuata.  Nunc  vcro  beneficio  et  opéra  R.  P.  ac  Domini 
Raphaëlis  de  Beauchamps,  presbyteri  et  Marcinensis 
Tnonasterii  religiosi  ;  prolegomenis,  appendicibus^ 
noiaiionibiis  et  paraleipomenis  labornose  illtistrata^ 
priîntimqiœ  in  vulgum  emissa.  Douai,  1633. 

Jacques  Pasqiier  Nieulant,  natif  de  Bergues-Saint- 
Wiiioc,  jïiït  rhabit  des  Frères-Prêcheurs  au  couvent  de 
La  Haye-  Nous  lui  devons  la  traduction  flamande  de  This- 
toire  de  la  per^sécution  du  roi  Hunneric  contre  les  catho- 
liques d*Afiiqiie.  «  De  persecutione  Wandalica »  écrite, 
ver.s  407,  parle  saint  évêque  de  Vite,  Victor  d'Utique  : 
Historié,  ofte  waerachtighe  beschryvinghe  van  de 
onghenadifjheende  grouwsaeme  vervolginghe  der  goeden 
kerstenen  aetighedaeyi  vande  vreede  Wandalen  in  't 
landtschap  van  Afriken,  Anvers,  1568.  Cet  ouvrage  de 
Victor  d'Uf  ique,  publié  par  Beatus  Rhenanus  (Bâle,  1535), 
par  le  P.  Chiftiet  (Dijon,  1665),  par  dom  Ruinart  (Paris, 
1691),  et  traduit  en  français  par  Arnauld  d'Andilly,  est 
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important  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'Eglise  afri- 
caine et  de  celle  des  Vandales,  ainsi  qu'au  point  de  vue  de 
la  théologie  polémique.  Le  but  du  traducteur  était  de 
consoler  les  catholiques  de  Flandre  et  de  Hollande  persé- 
cutés par  les  calvinistes,  au  XVI®  siècle. 

A  propos  des  troubles  religieux  de  cette  époque,  je  me 
plais  à  signaler  ceux  qui  ont  contribué  à  nous  en  con- 
server le  triste  souvenir. 

Pierre-Paul  van  den  Kerckhove,  né  à  Dunkerque, 
mort  en  Angleterre  vers  1600,  était  très  versé  dans  le 
latin,  le  grec  et  l'italien.  11  a  rendu  service  à  ses  com- 
patriotes en  traduisant  de  l'italien  en  latin,  les  cotnaien- 
taires  de  L.  Guicciardini  :  Commenlariorum  Ludomci 
Guicciardini  de  rébus  memorabilibuSy  quae  in  Eurapa, 
maxime  vero  in  Belgio^  ab  undetricesimo,  Vrsque  in 
annum M.  D,  LXevenerint, libri  ires.  Actiophane}isi{\) 
interprète.  Vna  cum  nominuni,  dignitatum  et  rerum 
illustriurri  luculento  indice.  Anvers,  1566. 

Kenon  (ou  Rainuce)  de  France,  originaire  de  Douai, 
que  nous  rencontrerons  tout  à  l'heure  parmi  les  niAgis- 
ti»ats,nous  a  laissé,  en  manuscrit,  son  :  Histoire  des  causes 
de  la  desunion,  révolte  et  altérations  des  Pais-Bas, 
M.  Piot,  archiviste  général  du  Royaume  de  Belgique,  Ta 
publiée  sous  le  titre  de  :  Histoire  des  troubles  des  Paf/s~ 
Bas.  3  vol.  in-4«,  Bruxelles,  1886-1889. 

Henri  a  Myrica  (van  der  Heyden),  né  à  Bergues- 
Saint- W^inoc,  vers.  1540,  entra  dans  l'ordre  des  Frèi^s- 
Précheurs.  11  a  continué,  jusqu'à  l'année  1575,  et  mis  en 
meilleur  ordre  l'ouvrage  Geusianismus  du  dominicain 
Charles  Wynckius,  auquel  il  ajouta  plusieurs  faits  qui 
n'ont  pas  rapport  à  notre  Flandre.  Une  troisième  partie 

(1)  Actiopbanon  :  égUse  des  Dunes  :  DuyDkerke. 
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est  consacrée  par  lui  au  récit  du  martyre  des  confesseurs 
de  la  foi  de  Gorcum,  à  l'exposé  des  dévastations,  des 
pillages  et  des  sacrilèges  commis  à  Audenarde,  et  à  d'au- 
ires  faits  non  moins  curieux  pour  l'histoire  de  ces  temps. 
C'est  d'après  le  manuscrit  de  Van  der  Heyden  que  M.  Van 
de  Putte  a  publié,  dans  les  in-4<>  de  la  Société  d'Emula- 
tîoni  \e  Gensianismits.  Bruges,  1841.  Van  der  Heyden 
nous  a  laissé  aussi  la  meilleure  et  la  plus  correcte  des 
deux  copies  (.on nues  du  Mémoire  de  Pierre  Simoens  sur 
la  surpiised'Audenarde,  mémoire  que  Jacques  Yetzweirt, 
encore  un  enfant  de  Bergues,  a  mis  en  vers  dans  son 
poème  AldenardiaSy  dont  nous  avons  parlé  à  propos  des 
poètes  néo-latins»  M.  Tabbé  Adrien  Desmet,  dans  sa  De 
morte  qinnque  sacerdolum.,.^  disputatio  (Bruges,  1881) 
a  édité,  avec  V AldenardiaSy  de  Yetzweirt,  VHistoria 
capii  a  Geusils  ac  detenti  ad  temptcs  oppidi  Aldenar- 
den>'^is  de  P.  Simoens,  surtout  d'après  la  copie  de  Van 
der  Heyden, 

Gérard  de  Mkester,  également  de  Bergues-St-Winuc, 
DÛ  i)  uaquit  en  1594,  de  Nicolas  et  de  Jeanne  Hornewe- 
ghe,  fut  moine  de  Tabbaye  d'Eversam,  et  ensuite  curé  de 
Saiiit-Riquier-Iez-Fuines.  MM.  F.  Van  de  Putte  et 
Carton  ont  pubJié,  dans  le  Monastzcon  Flandriae  àel^L 
Société  d'Emulation  de  Bruges,  deux  travaux  du  reli- 
gieux :  Chroniçon  Monasterii  Evershamensis,  Bruges, 
185'^  et  Historia  Episcopatus  Iprensis.  Bruges,  1851. 
Ce  dernier  ouviage  présente  un  haut  intérêt  pour  l'his- 
toire des  troubles  religieux  en  Flandre  au  XVI®  siècle. 

C'est  glace  nux  chroniques  de  ces*  moines  qu'il  nous 
e^t  permis  de  ra[>peler  aujourd'hui  avec  respect  les  noms 
de  deux  de  va^  inartyrs  :  ceux  de  Martin  Neerkose 
(Nercosius),  curé  de  Hondschoote  et  de  François  de  la 
Fosse,  ciné  do  Rexpoëde,  massacrés  par  les  Gueux  des 
Bois,  le  27  janvier  1568. 


I 
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Une  branche  importante  de  l'histoire,  Mesdames  et 
Messieurs,  c'est  V hagiographie ^  qui  constitue  Thistoire 
de  la  vie  morale  et  spirituelle  des  peuples.  Eli  bien,  vos 
ancêtres  du  XVI®  siècle  n'en  ont  pas  négligé  la  culture. 

Arnold  Wion,  né  à  Douai,  le  l*"^  mai  1554,  entra  dana 
j  Tordre  des  Bénédictins,  à  Oudenbourg  (1).  Le  24  septem- 
1  bre  1578,  Tabbé  Melchior  Everaert  fut  foicé  par  les 
j  Gueux  de  quittei»  l'abbaye  avec  tous  ses  moines.  Wion  se 
\  réfugia  en  Italie,  où  il  fut  reçu  dans  le  monastère  de 
(  Saint-Benoit  de  Mantoue,  de  la  congrégation  du  Mont- 
[  Cassin.  C'était  un  religieux  exemplaire,  laboiîetix  et 
1  savant.  Son  œuvre  capitale  est  le  :  Lignum  viiae,  orna- 
f        mentum  et  deciis  Ecclesiae,  in  quinque  libro^  divisnni. 

In  quibus  totius  sanctiss,  Religionis  diti  Jienedicii 

initia^  viri  dignitate^  doctrina^  sanctiiate,  ac  prin  eipalu 

clari  describuntur  :  et  fructus  qui  per  eos  S\  i?.  E. 

accesserunt,  fusissime   explicantitr,,.,  Venise,    1595. 

L  auteur  y  fait  l'histoire  de  l'ordre  de  Saint-liLHioit..  et  de 
j  tousles  hommes  remarquables  qu'il  a  produits.  Le  P.  Wion 
j  n'a  pas  eu  à  sa  disposition  les  éléments  nécessair^es  pour 
,  réussir  dans  sa  vaste  entreprise  et  il  raanrjue  nouvent 
l  de  critique.  Mais,  s'il  n'a  pas  été  heureux  dans  hi  disserta- 
I  tion  où  il  veut  prouver  que  la  maison  d'Autriche  descend 
\  de  la  famille  Anicienne,  de  laquelle  était  Saint-Benoît, 
i         s'il  a  été  le  premier  à  publier  la   fameuse    [u-ophétie 

relative  aux  Papes,  attribuée  faussement  à  saint  Mala- 
j  chie,  archevêque  d'Armagh  en  Irlande  ;  cepemiujit  won 
I  Martyrologe  de  Tordre  de  Saint-Benoît  (dans  le  livre  111} 
j  a  été  réimprimé  et  enrichi  de  notes  par  le  savant 
\         dom  Hugues   Ménard   (Paris,    1629)    et    son    fKiVï'age 

a  eu  l'honneur  d'être  mis  à  profit  par  l'illustre  Mabillon, 


(1)  Et  non  pas  à  Ardenbourg,  comme  récrit  Dutbilioeul(Gft£«r£e 
dominenne,  p.  403). 
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pour  les  Annales  ordinis  S.  Benedicti,  Le  P.  Charles 
Steicigel  a  traduit  le  Lignum  vitae  en  allemand  : 
Lignum  vitae.  Baum  des  Lebens.  History  des  ganzen 
Ordens  S.  Benedicti.  Erstlich  von  D.  Arnoldo  Wion  in 
latein  beschriben,  nun  aber  durch  F,  Carolum  Sten- 
gelium  in  die  teutsche  Spy^ach  gebracht.  Augsboupg, 
1607.  Vogt  reproche  au  traducteur  d'avoir  retranché 
presque  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  littéraire,  d'après 
lui,  ht  partie  la  plus  intéressante. 

Wion  écrivit  aussi  une  vie  de  saint  Gérard,  martyr 
et  apôtre  des  Hongrois  ;  Vita  S.  Get^ardi  e  Veneta 
faviiHa  de  Sagredo  martyris  et  Hungarorum  apostoliy 
notationibus  illustrata,  Venise,  159G.  Cet  ouvrage  est 
recherché  à  cause  du  commentaire  qui  accompagne  la 
vie  du  saint.  L'infatigable  moine  avait  revu  les  œuvres  de 
Thistorien  B.  Platine,  dans  le  but  d'en  donner  une  nou- 
velle édition  ;  la  mort  l'arrêta  au  milieu  de  ses  travaux. 

Jean  Molanus  (Vermeulen),  naquit  en  1533,  à  Lille, 
ou  ses  parents  étaient  allés  séjourner,  pour  y  apprendre 
la  langue  française.  A  vrai  dire  il  ne  vous  appartient  que 
par  la  naissance,  car  son  père  Henri,  était  de  Schoonhoven, 
et  sa  mère,  Anne  Peters,  louvanisle,  et  lui-même  passa 
toute  sa  vie  à  Louvain,  et  se  qualifia  d'enfant  de  cette 
ville.  Je  serai  donc  court,  me  bornant  à  citer  les  princi- 
paur  ouvrages  du  docteur  en  théologie  qui  professa  la 
philosophie,  obtint  une  chaire  de  théologie,  fut  nommé 
par  Philippe  II  censeur  des  livres,  et  occupa  la  première 
prèsidtmce  du  séminaire  du  Roi. 

Ouvrages  hagiographiques  : 

1*  Usuardi  martyrologium,  quo  Romana  Ecclesia 
ac  permultae  aliae  utuntuv  :  jussu  Caroli  Mag7ii 
conscriptum  ex  7nartyrologiis  Eusebiiy  Rievonijmi^ 
Bedae  et  Flori  ac  aliunde.  Cmn  additionibxis  ex  mar- 
tyrologio   romanae  Ecclesiae  et  aliarum^  potissimum 
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Ger^maniae  inferioris  :  et  metrico  martyrologio  Wan- 

délherti   Prumiensis.   Et  annotationibuSy    in    quibus 

voces  aliquot  obscurae  explicantur,   et  quid  pvobati 

authores  de  sancto?*um  vita  ac  martyrio  conscripserini, 

copiose  insinuatur.  Opéra  JoannisMolani  Lovaniensis, 

'        Louvain,   1568.  Ce  travail  sur  le  martyrologe  d'Usuai^ 

j        est  la  première  étude  un  peu  complète,  consacrée  aux 

martyrologes  en  général.  Il  fut  plusieurs  fois  réimprimé 

du  vivant  de  son  auteur,  chaque  fois  augmenté  et  cot  i-îgé. 

!  2®  Indiculus    sanctorum     Belgii.     Louvain,    1573. 

;        Notices  succinctes,  par  ordre  alphabétique,  des  saints  de 

[       toutes  les  anciennes  provinces  belges,  suivies  d'une  petite 

(        chronique  hagiographique  (Chronicon  brevissimurn  de 

sanctis  Belgii)  et  d'un  calendrier  national,  premier  essai 

de  ce  genre  [Calendarium  Belgicum^  contine)is  fesla  et 

jujunia  provinciae  Mechliniensis). 

3®  Medicorumecclesiasticum diarium,  Louvain,  1595, 
Calendrier  des  saints  médecins,  composé  à  la  demande  du 
docteur  en  médecine  Yiringus,  ami  intime  de  Molanus. 
i  4<*  Natales  sanctorum  Belgii  et  eorumdem  chronica 

\  recapitula tio,  auctore  Joanne  Molano  cive  et  doclore 
theologo  Lovaniensi.  Louvain,  1595  ;  réimprimé  à  Douai, 
en  1616  :  Natales.,,  récognitif  notis  aucti  et  illustrati^ 
opéra  quorundam  S,  Tfieol,  Doctorum  et  in  uni  ver- 
sitate  Duac,  Professorum.  Bien  que,  au  point  de  rue  de 
la  critique  historique,  éclairée  aujourd'hui  par  des  docu- 
ments inconnus  au  XVI®  siècle,  plusieurs  notices  laissent 
à  désirer,  il  est  incontestable  que  Molanus  doiuêtre 
considéré  comme  le  père  et  le  créateur  de  l'hagiographie 


5<»  Joannis  Molani,.,  Historiae  Lovaniensium  libri 
XIV.  Tous  connaissent  ce  précieux  travail,  demeuré 
longtemps  en  manuscrit  et  publié  par  Mgr  de  Ram  sous 
le  titre  :  Les  quatorze  livres  sur  Vhistoire  de  la  mile 
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de  Louvain  du  docfeur  et  professeur  en  théologie  Jean 
Molanus.  Bruxelles,  1861. 

Ou  vidages  théologiques  : 

l^  De  picturis  et  imaginibus  sacris  liber  unus  : 
iractans  de  vilandis  circa  eas  abusibus  et  de  earum 
ngnifleationibus,  Authore  J,  Molarto..,.  Ejusdem  , 
respoîuio  quodlibetica  ad  très  qaaestiones,  quae  versa 
pagina  indicaniur  (sur  le  revers  du  titre  est  indiqué  le 
siujet  de  ces  trois  questions  :  1.  Uiritm  sacrarum  ima- 
(jinum  îisiis  legiiimus  sit  et  retinendus  ;  2.  An  liceat 
orare  pro  lis  qui  nunc  martyres  moriuntur  ;  3.  An 
damnalo  ad  mortem  liceat  negare  eucharistiam) .  Lou- 
vain,  1570.  C'est  Touvrage  capital  de  Molanus,  dans 
lequel  Pautenr,  après  avoir  vengé  la  doctrine  catholique 
sur  l'usage  des  images  contre  les  iconoclastes,  se  propose 
de  défeiuire  les  formes  reçues  dans  l'Eglise  pour  les 
représentations  des  divers  sujets  sacrés,  de  proscrire  les 
abus  qui  s'étaient  glissés  dans  quelques-unes  d'entre  elles, 
d'expliquer  Torigine  de  celles  qui  étaient  moins  connues  et 
d'éclairer,  par  les  témoignages  de  l'histoire,  tout  ce  qu'il 
pouvait  y  avoir  d'obscur  dans  la  représentation  habituelle 
de  tel  mystère  ou  de  tel  saint.  Cette  publication  de  Molanus, 
considérablement  remaniée  par  lui,  fut  publiée  après  sa 
mort  par  Cuyckiu^,  sous  ce  titre  :  De  historia  sanc- 
iariim  imaginxiin,  pro  ve7^o  earum  tisu  contra  abusus, 
iibri  l\\  auatore  Joanne  Molano,  regio  theologo  et  cive 
Lovaniensi,  Louvain,  1594;  Douai  1617;  Louvain,  1771. 

2*"  Joan7iis  Mùlaniy  Iibri  quinqtie.  De  fide  haereticis 
servanda  Iibri  1res,  De  fide  rebellibics  servanda  libet' 
unus  y  qui  est  quarius.  Item  unicus  de  fide  et  jura- 
mento  quae  a  iyranno  exiguntur^  qui  est  quintus. 
Cologne,  1584*  C'est  une  protestation  contre  les  opinions 
que  les  hérétiques  prêtaient  calomnieusement  aux 
catholiques. 
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3<*  Liber  de  pus  testamentis  et  quacunque  alia  piae 
juUtimae  voluntatts  dispositione.  Cologne,  1585.  Traité 
composé  pendant  les  ravages  delà  peste,  en  1578. 

4®  Theologiae  practicae  compendtiim,  per  concîu- 
siones  in  quinque  tractahis  digestum,  {\.De  poenilentin 
et  censuris  ;  2.  De  decalogo  ;  3.  De  virtutibus  et  pecca- 
tis]  4.  De  sacramentis  \  5.  De  7^epublica  chrisHana). 
Cologne,  1590.  Excellent  manuel  de  théologie  pratique, 
résumant  le  cours  du  président  du  collège  du  Roi. 

5®  De  canonicis  libri  très, —  I.  De  canonicovum  vita. 
—  II.  De  eorum  officiis.  —  III.  De  dominio  canoni- 
corum  et  servis  ecclesiarum.  Item  orationes  trex,  de 
Agnis  Dei,  de  Decimis  dandis,  de  Decimis  defendendis, 
Cologne,  1670.  C'est  jusqu'ici,  dit  Mgr  de  Ram,  le  traité 
le  plus  complet  sur  Tinstitution  des  chanoines. 

Molanus  mourut  à  Louvain,  le  18  septembre  1585,  à 
peine  âgé  de  52  ans  (1). 

Philippe  Petit,  de  Tordre  de  Saint-Dominique.  ]ié  à 
Bouchain,  en  1598,  prieur  du  couvent  de  Douai,  et 
président  du  collège  de  Saint-Thomas,  en  cette  ville. 

Nous  lui  devons  :  1"  Abrégé  de  la  vie  du  B  Albert  le 
Grandy  évêque  de  Ratisbone.  Douai,  1635,  1638  et 
Bruxelles,  1638,  avec  des  Sermons  et  oraisons  faiclz 
durant  le  jour  et  octave  de  sa  béatification. 

2^  Fondation  du  Couvent  de  la  Sainte-Croiœ,  du 
Collège  de  Saint-Thomas  d'Aquin,  du  Monastère  de 
Sainte-Catherine  de  Sienne,  toics  trois  de  l'ordre  des 
Frères  Prescheurs  en  la  ville  et  Université  de  Douay... 
Douai,  1653. 

3*»  Les  vies  et  actions  des  vénérables  sœur  Jeanne  de 
Sainte-Catherine  et  sœur  Dominique   de  la   Croù\ 


e 

L 


(1)  Voir  :  Mgr  de  Ram,  Les  quatorze  liores  sur  l'Histoire  de  ta 
cUle  de  Loueain,  introduction.  Bruxelles.  1861. 
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professes  du  monastère  de  Sainte-Catherine  de  Sienne, 
à  Doitaij.  Douai,  1649.  ^ 

4"  Abrégé  de  la  vie  et  des  actions  mémorables  du 
R.  P.  saint  Dominiqne  de  Gusman,  fondateur  de 
Vordre  des  Frères  Prescheurs.  Douai,  1655. 

5^  Histoire  de  la  ville  de  Bouchain,  capitale  du 
comté  d'Ostrevant,  fondée  Van  691  par  Pépin  de 
Herstai  I V,  Prince  et  Duc  de  Brabant.  Douai,  1659.  Ce 
dernier  ouvrage  a  été  réimprimé  à  Douai,  en  1861,  avec 
une  biographie  de  l'auteur. 

On  conservait  de  lui,  au  couvent  de  Douai,  deux 
manuscrits  :  De  l'ange  gardien,  et  Abrégé  de  toutes  les 
vies  des  saints  et  des  bienheureux  de  Vordre  des  R,  P, 
Prescheurs. 

Le  P.  Petit  mourut  à  Douai,  le  6  décembre  1671. 

Martin  l'Hermite,  S.  J.,  né  à  Armentières,  en  1596, 
fit  son  noviciat  à  Rome,  étudia  la  philosophie  à  Naples, 
enseigna  les  humanités  et  fut  pénitencier  à  Lorette. 
Keveiui  dans  les  Pays-Bas,  il  professa  la  philosophie,  les 
mathématiques  et  la  théologie  à  Douai,  où  il  mourut  en 
1652,  On  a  de  lui  : 

1"  Histoire  sacrée  des  saints  Ducs  et  Duchesses  de 
Douay,  Seigneurs  de  Mer  ville,  les  SS.  Gertrude, 
Adalbalde^  Rictrude,  Mauî^and,  patron  de  Douay, 
Fondateurs  de  la  t^^es-ancienne  Eglise  et  du  Collège  des 
chanoines  de  S.  Ame  ;  enfants  spirituels  des  Pères  des 
Sninis  S,  Amand  et  S.  A7ne,  evesques,  confesseurs^ 
aposires,  abbes  :  Déduite  depuis  Van  1496  jusgues  en 
1637,  Année  heureuse  pour  V invention  dudepostdu 
B.  Remare  jadis  prevost  de  ce  sacre  collège  avec  un 
bnef  récit  de  ce  succès  :  recherchée  fidèlement  es 
aucteurs  ecclésiastiques  et  profanes^  archives  et  vieux 
manuscrits  des  Eglises,  Recueillie  par  le  R.  Père  M.  i. 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Douai,  1637.  En  1863,  cet 
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ouvrage  fut  réimprimé  à  Douai  ;  t'éditioii  ne  fut  tirée  qu'à 
30  exemplaires  numérotés. 

g**  Histoire  des  sainis  de  la  province  de  Lille^ 
Douay,  Orchies,  avec  la  naissance,  progrès j  lustre  de 
la  Religion  calholique  en  ces  chasleUenies,  Douai.  1638* 
Au  jugement  de  Dutliillœul,  T auteur  manquerait  de 
critique  ;  mats  son  livre  renferme  de  curieux  documents 
sur  les  trois  châtelleuies  et  mérite  d'être  consulté  par 
tous  ceux  qui  veulent  connaître  exactement  l'histoire  de 
ce  pays. 

Martin  l'Hermite  a  publié  également  un  écrit  de  théo- 
logie polémique  :  Caiéchisme  ou  abrégé  de  doc  tri  ne 
touchant  la  grâce  divine^  selon  la  Bulle  de  Pie  V, 
Grégaire  XI 11,  Urbain  VI IL  Antidotes  des  €}*reurs  du 
teius  i  par  un  docteur  de  la  S^  Théologie  de  Douai. 
Douai»  1650,  L'auteur  y  combat  le  Catéchisme  de  la 
grâce j  précis  de  V Augiistinus  de  Jansenius. 

Arnold  de  Raisse,  mieux  connu  sous  le  nom  de 
Raissius,  né  à  Douai,  vers  1580,  y  obtint  un  canonicat 
au  chapitre  de  Saint-Pierre,  11  employa  ses  loisirs  k 
recueillir  tout  ce  qui  concernait  les  saints  des  Pays-Bas, 
le  culte  dont  on  les  honorait  et  leurs  reliques.  A  cette 
fin,  il  n'épargna  ni  peines,  ni  frais,  ilï  voyages,  H  par* 
courut  les  diverses  provinces  belges,  visita  les  églises, 
les  monastères^  fouilla  leurs  archives  et  leurs  trésors,  et 
en  tira  les  matériaux  qui  servirent  à  la  composition  de 
ses  nombreux  écrits,  dont  voici  rénumération  : 

1  °  Vit  a  sanct  iss  in  i  i  Vu  Iga  n  i  i  ins  ig  n  is  eolleg  iat  ae  eccle- 
siae  Lensensis  patroni  ttdelaris  ;  item  sancti  Chrysoliij 
Arme^torum  archiepiscopi  et  martyris.  Douai,  ItiS^Î, 

2^  Vitae  Theodorici  a  Monasterio  Guardiani  Lova- 
niensis  :  e  sinu  latebrarum  ei*ulaj  studio  et  opéra  Arnol- 
ài Raissii.  Douai,  1631.  Cette  vie  de  Thierry  de  Munster 
est  ornée  d'un  trèi*  beau  portrait,  gravé  en  taille*douc6 
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par  Martin  Baes,  le  graVeur  douaisien,  dont  je  vous 
ai  entretenus  au  commencement  de  cette  conférence  (1). 

3**  Af'noldi  Raissii  Duacenatis,  Belgica  christiana, 
sit^e  Synopsis  successionum  et  gestorum  Episcoporum 
Belgicae provinciae.  Douai,  1634. 

4*^  Coenobiarchia  Gisleniana,  sive  Catalogus  praê- 
sulu7n  abbatiae  Cellae  apostolorum  sive  sancti  Gisleni 
in  Vrsidungo,  Douai,  1641. 

5°  Coenobiarchia  Crispiniana,  seii  Anlistitum  monas- 
ierii  S.  Landelini  de  Crispinio  ?^es  geséae.  Douai,  1642. 

6°  Fr.  Moschi  Coenobiarchia  Ogniacencis  ^ive 
Aniistitum  Ogniacensiiim  catalogus  cum  elogiis  ;  auc- 
tore  Arn,  de  Baisse.  Douai,  1636. 

7°  Catalogus  Christi  saccrdotum  qui  ex  nobili  Angli- 
cano  Duacenae  cioitatis  collegio  proseminati  praecla- 
7'um  ^dei  catholicae  testimonium  in  Britannia  p?^ae-' 
buei^nt  ;  collectore  Arnoldo  Raissio,  Duaceno.Donhi, 
1630. 

8^  Origines  Cartusiarum  Belgii  publicabat  Arnoldus 
Raissius,  Duacenas,  Douai,  1632. 

9^  Peristromata  sanctorum^  collecta  ab  Amoldo 
Raissio,  Belga-Duaceno.  Douai,  1630.  Cet  ouvrage  raris- 
sime est  des  plus  curieux.  Mais  les  deux  monuments 
dont  sera  toujours  fière  notre  hagiographie  nationale,  ce 
sont  : 

10**  Ad  natales  sanctorum  Belgii  Joannis  Molani 
Aucîariu7n,  in  quo  tam  ma^Hyres  quant  alii  sancti, 
beatij  aut  venerabiles  ac  pietatis  fama  célèbres  homines 
recensentur,  auctore  Amoldo  de  Raisse,  Duacensi. 
Douai,  1626. 

(Test  pressé  par  ses  amis  et  encouragé  par  le  doyen  de 
Saint-Pierre,  Gérard  du  Mont  de  Rampemont,  que  Rais- 

{\)  Voir  p,  62. 
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sius  complota  les  Natales  de  Molanus.  Il  paraît  que  déjà 
il  avait  donné  ses  soins  à  l'édition  de  cet  ouvrage  qui 
parut  à  Douai  en  1616  :  Natales.,,,  recogniti  (1). 

11®  Hierogazophylacium  Belgtcum,  sioe  Thésaurus 
sacrarum  reliqiiiarum  Belgii  :  aut,  Amoldo  Raîssio^ 
Belga-Duaceno.  Douai,  1628.  C'est  un  inventaire  des 
reliques  conservées  dans  les  églises  et  monastères  belges, 
avec  les  documents  qui  en  constatent  raulkenticîté, 

Duthillœul  (2)  dit  que  «  la  plupart  des  ouvrages  de 
Raissius  n'offrent  plus  aujourd'hui  un  véritable  intérêt, 
mais  qu'ils  sont  bons  à  consulter  par  les  personnes  qui 
se  livi*ent  k  l'étude  de  l'histoire  ecclésiastique  de  nos 
contrées  ».  Cette  appréciation  est  erronée.  Les  produc* 
lions  d'Arnold  de  Raisse  sont,  encore  de  nos  jours,  fort 
estimées,  et  se  cotent,  dans  les  ventes  de  livres,  k  des 
prix  très  élevés. 

Le  docte  chanoine,  émule  de  Molanus,  mourut  à  Douait 
le  6  septembre  1644  ;  son  corps  fut  inhumé  dans  Téglise 
Saint-Pierre. 

La  plus  importante  des  grandes  collections  historiques, 
celle  qui  a  rendu  à  la  science  de  l'érudition  les  services 
les  plus  sérieux,  c'est  la  collection  des  Aûta  sanctoruni 
réunie  par  les  BoUandistes.  Mais,  me  dîre^-vous,  quel 
rapport  y  a-t-il  entre  l'œuvre  des  Boflffitdisies  et  la 
Flandre  maritime  ou  la  Flandre  gallicaute  au  XVI^  siè- 
cle? Le  berceau  de  l'œuvre,  n'est-il  pas  la  résidence  des 
Jésuites  à  Anvers  ?  Le  P.  BoUand,  qui  publia  le  tome  I  de 
la  collection,  en  1643,  et  qui  donna  sou  nom  aux  colla- 
borateurs des  Aeta  sanclorum,  n'est-il  pas  Ta u leur 
du  plan  de  cet  immense  travail?  Eh  bien,  non! 
L'œuvre  prit  naissance  à  Douai,  au  coUêi^'e  d'Anchin, 

0)  Voir  plus  haut,  p.  127. 
[t]  Galerie  doaaislennej  p.  328. 
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dîngé  par  les  Përes  Jésuites  ;  la  première  idée  de  Ten- 
t reprise  germa  dans  le  cerveau  d'Héribert  van  Roswey. 
Mgr  Dehaisnes  nous  le  raconte  dans  son  intéressant 
0|ni.«icalG  :  Les  origines  des  Acta  sanctorum  et  les  pro- 
tecteurs des  Bollandistes  dans  le  Nord  de  la  France, 
Douai,  1869.  Empruntons-lui  les  quelques  détails  qui 
vont  suivre  (1).  Héribert  van  Roswey  ou  Rosweyde, 
d*Utrecht,  admis  dans  la  Compagnie  en  1558,  suivit  le 
cours  de  philosophie  au  collège  d'Anchin,  y  devint  maî- 
tre es  arts  et  reçut  la  prêtrise,  à  Douai,  des  mains  de 
Matthieu  Moullart,  évéque  d'Arras.  C'est  pendant  cette 
période  fie  sa  vie,  qu'Héribert  conçut  la  pensée  de  réunir 
des  documents  pour, la  publication  des  Acta  sanctorum. 
Durant  son  ^colasticat,  on  le  voyait  souvent,  aux  jours  de 
promenade,  se  diriger  vers  les  monastères  voisins  de  la 
ville,  et  là,  dans  la  poussière  des  bibliothèques,  dans  les 
manuscrits  les  pins  anciens,  rechercher  et  copier  avec 
soin  les  actes  des  saints,  encore  inédits.  Chargé  d'ensei- 
gner la  philosophie  au  collège  de  Douai,  il  consacra  aux 
mêmes  travaux  les  loisirs  que  lui  laissait  le  professorat. 
Les  abbayes  d'Anchin  et  de  Marchiennes  fournirent  sur- 
tout les  matériaux  qui  ont  formé  la  base  du  gigantesque 
monument  des  Acla  sanctorum. 

Après  avoir  parcouru  tous  les  monastères  des  Pays- 
Bas,  Rosweyde  exposa  son  plan,  dans  la  préface  de  ses 
Fasti  sanctorum f  quorum  vitae  in  Belgicis  biblio- 
thecis  manuscriptae  ;  item  acta  praesidialia  sancto- 
rum 7narl}jvum  Tharaci^  Probi  et  Andronici.  Anvers, 
1607.  La  première  partie  de  l'ouvrage  offrait  l'indication 


(1)  Voir  aussi  :  Plan  conçu  par  le  Père  Rosweyde  de  la  Com- 
pagnie de  Jt;êuê  pour  la  publùcation  deê  «  Acta  sanctorum  »,  dans 
les  Analeûte»  pour  seroir  à  Vhiêtoire  ecclésiaêtique  de  Belgique, 
t.  V",  1868,  pp.  216  sqq.  ;  Dor/i  Pitra,  Eludes  sur  la  collection  des 
A^tes  de*  saints^  par  les  RR.  PP,  Jésuites  Bollandistes.  Paris, 
Î&50. 
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des  1300  vies  consultées  :  la  seconde  (les  actes  de  Tha- 
pacus,  Probus  et  Andronicus),  donnait  un  spécimen  des 
Acta  sanciormn  pi^ojetés.  Le  cardinal  Belhrmin,  auquel 
RDs^veyde  avait  envoyé  son  plan,  (îenianda  quel  était 
Tâge  de  celui  qui  os^it  annoncer  une  telle  œuvre.  On  lui 
répondit  qu'il  avait  quarante  ans,  <  A-t-il  donc  Tespoir, 
répliqua  Bellarmin,  de  vivre  encore  deux  cents  ans?  ^ 
Rosweydene  vécut  plus  que  vingt  et  un  an  ;  il  fut  enlevé^ 
le  5  octobre  1029,  par  la  peste  contractée  en  soignant  un 
moribond,  à  Anvers,  Mais  l'œuvre  dont  il  avait  jeté  les 
fondements  ne  périt  point.  Voici  comment. 

Rosweyde,  dans  ses  excursions  â  la  découver  ta  des 
vies  des  saints,  se  i-endit  un  jour  â  Tabbaye  de  Liessiea 
près  d'Avesnes.  Il  y  fut  reçu  à  bras  ouverts,  car  il  avait 
été,  au  collège  dWnchin,  le  professeur  de  plusieurs 
jeunes  i*eligieux  de  ce  monastère.  L'abbé,  dom  Antoine  de 
Winghe,  grand  protecteur  des  lettres  et  des  arts,  le  prit 
en  affection  et  Tencon ragea  dans  sou  dessein»  Non  content 
dtî  mettre  à  sa  disposition  les  nombreux  passionnaires  et 
les  autres  manu.scnt$  qu'avait  rassemblés  son  prédé- 
cesseur, le  vénéi'ablo  Louis  de  Blois,  il  aida  le  jeune 
jésuite  de  ses  conseils  et  de  ses  observations,  lui  fournit 
de  Targent  pour  le  travail  des  copistes,  pour  acheter  des 
livres  et  pour  subvenir  aux  dépenses  de  aes  voyages. 
C'est  à  ce  généreux  Mécène  que  Rosweyde,  en  1615, 
dédia  ses  Vitae  Patruni^  et,  en  1G28,  une  nouvelle 
édition  du  même  ouvrage.  Dans  la  préface  de  cette 
édition,  Rosweyde  écrit  qu'ayant  réuni  de  tontes  parts 
depuis  1607,  de  nouveaux  documents,  pour  les  Acta 
BnncLorum^  il  était  enfin  prêt  à  commeucei'  la  publication 
de  ce  grand  travail,  *  Le  mois  do  janvier,  disait-il,  est 
sur  mon  pupitre  ;  je  vais  le  di^sposer  pour  Timpression  *. 
Il  comptait  commencer  en  octobre.  En  ce  même  mois 
d'octubre,  il  mourut  i  Au  vers,  pleuré  par  tous  les  hommes 
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de  bien,  mais  surt(>ut  par  dom  de  Winghe.  Celui-ci,  de 
concert  avec  Tabbé  de  Saint- Vaast  d'Arras,  dom  Philippe 
lîe  Cavei*el,  engagea  vivement  le  provincial  de  la  Com- 
pagnie à  désigner  un  successeur  au  P.  Rosweyde.  Cette 
inteLventioii  sauva  las  Acta,  On  se  demandait  à  la  rési- 
dence dWnvers,  s'il  ne  fallait  pas  abandonner  aux  souris 
et  aux  vcM*s  tout  le  bagage  d'antiquaire  qui  encombrait  la 
bibliothèque.  Le  provincial  écouta  dom  de  Winghe,  et  le 
P.  Jean  Bolland  fut  clîargé  de  recueillir  le  lourd  héritage. 
L'abbé  de  Liessies  reporta  sur  BoUand  toute  Taffection 
qu'il  avait  vouée  à  Kfjsweyde.  Il  fit  une  fondation  de 
huit  cents  fluriiis  pour  Tentretieu  d'un  collaborateur.  Ce 
collaborateur  fut  le  P.  Godefroid  Hensschen.  Bientôt 
d'auir-es  collngueti  allaient  leur  être  adjoints.  Les  Bollan- 
diiïtes  existaient  ;  ils  existaient  grâce  aux  sacrifices,  au 
zèle  et  aux  effort.^  de  dom  Antoine  de  Winghe.  Le  généreux 
abbé  eut  la  consolation  de  recevoir,  en  1635  et  en  1636, 
les  premières  feuilles  du  tome  I  de  janvier;  mais  il  ne 
devait  pas  en  voir  la  Ha.  Il  mourut  à  Mons  en  1637,  et  le 
premier  volume  ne  parut  qu'en  1643.  Le  monument,  dont 
Rosweyde  avait  posé  bîs  pi^mières  assises  à  Douai,  s'élève 
encore  toujours,  et  aujourd'hui  la  collection  des  Acia 
snnciomm  compte  soixante-six  volumes. 


Me.sflame!i  et  Messieurs,  suivant  l'ordre  des  matières 
indiqué  au  début  de  cette  conférence,  j'ai  à  vous  entre- 
tenir des  théolngiens  de  votre  pays.  Ils  sont  encore  plus 
no[iibreiix  que  vos  historiens.  Aussi,  de  peur  de  vous 
fatiguer  outre  mesure,  je  devrai  me  borner. 

Je  suis  ï^or  que  vous  vous  attendez  à  n'entendre  citer 
que  des  riomâ  de  prêtres  et  de  religieux.  Vous  êtes  dans 
l'erreur.  Ite  laïques  même  ont  cultivé  la  science  la  plus 
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sublime,  la  science  de  Dieu  et  des  choses  divines;  tels 
sont  Philippe  Montanus,  Paul  du  Mont  et  Nicolas  de 
Montmorency. 

Philippe  Montanus,  natif  d'Armentières,  sans  entrer 
dans  les  ordres,  mena  une  vie  toute  de  piété  et  d  étude. 
Il  conquit  le  grade  de  docteur  en  théologie  à  rUuiver- 
sité  de  Paris,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Erasme.  A  Tàge 
de  soixante  ans  il  vint  s*établir  à  Douai,  où  il  se  plut  â 
vivi»e  au  milieu  des  professeurs  de  TUniversité  naissante. 
Il  fut  le  premier  qui  fonda  trois  bourses  d'éludés  au 
collège  de  Marchiennes.  Nous  lui  devons  une  receasioii, 
avec  traduction  latine,  des  œuvres  de  saint  Jean  Ciirysoïâ- 
tome,  ainsi  qu'une  version,  en  latin,  des  commentaires  de 
Théophylacte  sur  les  Evangiles,  les  Epitres  de  saint 
Paul  et  quelques  prophètes  (Bâle,  1554  et  I570j*  Ces 
travaux  témoignent  qu'il  possédait  parfaitement  la  langue 
grecque. 

Montanus  mourut,  à  Douai,  en  1576,  plus  qu'octogé- 
naire, et  fut  inhumé  à  l'église  Saint-Jacques,  où  Ton 
voyait  son  portrait  dans  un  vitrail. 

Paul  du  Mont  (Montius),  né  à  Douai,  en  1532,  fit  ses 
humanités  à  Cambrai,  et  ses  études  supérieures  â  Lou- 
vain  et  à  Paris.  Greffier-pensionnaire  de  sa  ville  natale 
pendant  plus  de  quarante  ans,  il  prit  vraisemblablement 
part  aux  négociations,  entre  le  magistrat  d ouais Icmi  et  le 
gouvernement  espagnol,  relatives  à  l'érection  de  l'Uni- 
versité, car  son  nom  se  trouve  parmi  ceux  dont  Jean 
Silvius  chanta  la  louange  dans  son  Nasceniisacademiae..^ 
Encomium  (1).  Il  consacra  ses  loisirs  à  composer'  dos 
livres  de  piété  et  à  traduire,  du  latin,  de  Titalien  et  de 
l'espagnol,    en    français    les    ouvrages  ascétiques  qu'il 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  105. 
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regardait  comme  les  plus  utiles  pour  son  temps.  Voici 
les^  titres  sommaires  de  ses  principales  publications  : 

1*  La  grand' guide  des  pécheurs  pour  les  acheminer 
à  vertu  (L,  de  Grenade).  Douai,  1577;  Paris,  1585; 
Lyon^  1585,  etc.  Dédié  à  don  Juan  d'Autriche. 

2"  De  la  simplicité  de  la  vie  chrestienne  (Jérôme 
SaYonarole).  Douai,  1586. 

3**  La  tériié  de  la  Foy  soubz  le  triomphe  de  la  Croix 
(l^ye^uA-CArisi  (Jérôme  Sa vonarole).  Douai,  1588. 

4*^  La  Science  du  Salut  (Denis  le  Chartreux).  Douai, 
1591. 

5^  Le  bref  chemin  de  la  vertu  (Denis  le  Chartreux). 
Douai,  159L 

6°  Lunettes  spirituelles  pour  conduire  les  femmes 
religieuses  au  chemin  de  perfection  .(Denis  le  Char- 
treux). Douai,  1587. 

1^  Le  thresor  des  faictz  et  dictz  mémorables  des 
hommes  saincls  et  illustres  du  viel  et  nouveau  Testa- 
7nent  (Marc  MaruUe).  Douai,  1595. 

S"*  L'anatomiedu  corps  politique  comparé  au  corps 
humain  pour  cognoistre  la  source  et  origine  des 
7naladies  d*i€ehiy,  qui  nous  causent  pour  le  jour  d'huy 
tant  de  troubles  parniy  la  chrestienté  (Jean  Michel). 
Avec  levray  et  unique  remède  pour  le  remettre  en  santé 
(René  Benoit).  Douai.  1581. 

f)"  La  doctrine  de  S,  Dorothé.  Douai,  1597. 

10°  L'oreiller  spirituel,  nécessaire  à  toutes  personnes 
pour  extirper  les  vices  et  planter  la  ve7Hu,  Douai,  1599. 

Paul  du  Mont  mourut  à  Douai,  en  1602,  âgé  de  71  ans. 

Nicolas  de  Montmorency,  fils  de  François,  seigneur 
de  Wasiines,  et  d'Hélène  Villain,  naquit  àMorbecque  (1), 
vers  1556.  Dans  sa  jeunesse,  il  fut  gentilhomme  de  bouche 

(t)  L.  [>E  Baeckeh,  Les  Flamandt  de  France,  1.  c,  p.  439. 
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de  Philippe  IL  En  1583,  il  succéda  à  son  oncle,  Maiimi** 

lien  Villairit  dans  les  fonctions  de  chftf  de^  finances  deî% 
Paya- Bas.  11  entra  au  Conseil  d'Etat  et  pt^êsida  sauvent, 
en  qualité  de  premier  commissaire, au  renouvellement  des 
échevinnges  de  Flandre.  II  était  seigneur  de  Vendegies  et 
prince  de  Robecq,  et,  au  décès  de  Floris  de  S  tavelé,  il 
hérita  de  la  baronnie  de  Havcrskerke  et  des  ville  et 
seigneui'îe  d*Estaires  et  de  Zuid-Berquiii,  qu'il  fit  érigei* 
en  comté,  le  8  août  161 L 

Ce  descendant  de  Til lustre  famille  des  Montmorency 
donna,  pendant  toute  sa  vie,  Texemple  d'une  piété  solide, 
éclairée  et  édifiante.  En  1604,  il  fonda,  à  Lille,  Tabbaye 
de  Sainte-Brigitte,  qu'il  choisit  pour  lieu  de  ?iêpulture. 
Il  publia  une  série  d'ouvrages  ascétiques  remai^uables. 

l**  Manuaîe  principis.  Douai,  1598. 

"i^  Spiritualis  dulcedo  quatuor  libris  comprehensa. 
Cestun  ouvrage  dont  les  quatï-e  parties  furent  imprimées 
à  des  dates  différentes  {1). 

a)  Manna  alfsconditum^  precattones  meïlifluas  et 
dévalas  in  quolibet  orandi  (fenêtre  proponens  ,  cum 
aiiquot  meditationibus  piis  et  praeviis.  Louvgin,  1601. 
Juste  Lipse faisait  de  ce  livre  le  plus  grand  cas,  et  Antoine 
Sanderus  en  chanta  les  mêriles, 

b)  Flos  campi  in  quo  ewercitia  et  méditât iones  quoti- 
dianae^  Louvain,  1604.  A  propos  de  cet  opuscule.  M*  L. 
DeBaecker  a  eu  ujie  étrange  distraction  :  «  La  botanique, 
dit-il  (2),  fut  cultivée  avec  succès  par  Jean  Van  Houtle, 
docteur  eji  médecine  à  Bei*gues,  qui  enseigna  VArt  pour 
mnnoi&tre,  aymer,  gaigner,  abbtlliret  noitrir  des  fleurs, 
par  raisons  naturelles  et  du  tout  irrépréhensibles, 
déduites  de  lanthosophie.  (Manuscrit  vendu  à  la  vente 

(1)  Voir  :  Paul  EEFii^UMis.Biùgraphië  nationole^i.Ky,  pp.  198,  aqq. 
|2|  Le*  Flamand*  de  France,  I.  c. 
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de  M-  Bieswael,  le  15  avril.  1845).  11  avait  été  précédé 
dans  l'étude  de  cette  partie  de  Thistoire  naturelle  par 
Nicolas  de  Montmorency...  Ce  seigneur...  fit  paraître 
successivement  :  1.  Flos  campi  ;  2,  Manna  abscondi- 
tum.,.  »  M.  De  Baecker,  dans  ses  recherches,  aura  sans 
doute  rencontré  une  mention  de  Touvrage  de  Montmo- 
rency ne  donnant  que  les  deux  premiers  mots  de  son 
titre  Flos  campi;  il  en  aura  conclu  que  c'était  un  ouvrage 
(Je  botanique,  alors  qu'il  s'agissait  de  fleurs  spirituelles. 

c)  Diurnale  pietatis  in  quatuor  partes  repartitum. 
Anvers,  1616.  Dédié  à  l'archiduc  Maximilien  d'Autriche. 

d)  Solemne  convimum  bipartitum  :  de  praecipuis 
solemnitatibus  D,  N.  Jesu  Christiy  B.  Mariae  et  sanc- 
torum,  Anvers,  1617. 

3°  Couronne  spirituelle.  Douai,  1602. 

4°  Exercices  quotidiens  et  méditations  en  l'honneur 
du  glorieux  saint  Joseph^  époux  de  la  Mère  de  Dieu. 
Douai,  1609,  1616  ;  Bruxelles,  1610. 

5°  La  semaine  chrétienne.  Douai,  1612. 

6"  Fontaine  d'amour  divisée  en  sept  parties,  cœnposée 
el  recueillie  à  V honneur  de  DieUy  pour  Ventretien  des 
âmes  dévotes.  Bruxelles,  1613. 

1^  Vaniour  de  Marie  divisé  en  t^^ois  parties,  faict 
et  composé  à  Vhonneur  de  Dieu  et  de  la  Vierge  Marie. 
Bruxelles.  1614. 

S*'  Le  chapelet  spirituel.  Bruxelles,  16?? 

Nicolas  de  Montmorency  mourut  à  Gand,  le  16  mai 
1617,  pendant  qu'il  présidait  au  renouvellement  du  ma- 
gist['at.  Son  cœur  fut  mis  dans  le  tombeau  de  ses  ancê- 
tres, à  Estaires,  et  son  corps  ti'ansporté  à  l'abbaye  des 
Brigîttines  de  Lille. 

Je  viens  de  nommer  quelques  théologiens  laïques  de 
votre  pays.  La  liste  des  théologiens  prêtres  est,  cela  va 
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sans  dire,  beaucoup  plus  longue.  Ils  ont  traité  tous 
les  genres.  Commençons  par  ceux  qui  se  sont  occupés  lie 
théologie  ascétique  et  mystique  (1),  science  qui  eniseigne 
les  règles  et  les  conseils  de  la  per^fection  ch  retienne - 
Nous  y  joindrons  les  auteurs  de  théologie  parénétique, 
qui  ont  employé  la  forme  du  sermon. 

Jean  Nockart,  natif  de  Lille,  prit  Thabit  de  Saint- 
Dominique,  dans  cette  ville.  Lecteur  eu  théologie,  il  fut 
prieur  du  couvent  de  Lille,  définiteur  de  la  Province 
(1530)  et  inquisiteur  pour  le  diocèse  de  Tournai. 

Il  publia,  de  concert  avec  le  P.  Jean  Lanceau^  ou 
Lancelli  :  P.  Antonii  de  Azaro,  Parmensis,  MeduUa 
sermonum^  recogniia  et  emendata.  Paris,  1515. 

Nous  lui  devons  aussi  une  édition  des  Commentaires 
de  Cajetan  :  Commentaria  Magistri  Ordinis,  Thomae 
de  Vio,  Cajetani,  in  I  pavtem  Summae  S,  l'homae  de 
Aquino.  Paris,  1514. 

Nockart  mourut  à  Lille,  en  1540. 

Amand  Fremault,  dominicain,  né  à  Lille  vers  1488, 
professa  la  philosophie  aux  couvents  de  Lille  et  de  Saint- 
Omer.  U  mourut  en  1549,  laissant  en  manuscrit  : 

Conciones  quadragesimales  super  illum  unicum 
Psalmi  L  ve^^siculum  :  Peccatum  meum  contra  me  est 
semper.  Tibi  soli  peccavi. 

Conciones  de  Temporeet  de  Sanciisper  annum. 

Henri  Pippinck,  né  à  Cassel,  au  commencement  du 
XVI*  siècle,  prit  l'habit  de  Cordelier  de  Tétroite  Obser- 
vance. Il  devint  un  prédicateur  distingué,  et  fut  un  ardent 
polémiste  vis-à-vis  des  novateurs.  Il  gouverna  le  couvent 

(1)11  ne  faut  pas  confondre  rascétisme  avec  le  tt^vâtieîsme. 
L'ascète  se  propose  la  perfection  de  Tliomme  par  l'exercice  des 
vertus  chrétiennes,  il  est  surtout  pratique.  Le  mystique  tend  au 
même  but,  mais  par  la  connaissance  et  l'amour  de  la  vérité,  par 
la  méditation  et  la  contemplation  :  il  est  surtout  spéculatif. 


—  142  — 

« 

d'Anvers  et  fut  élu  provincial  de  la  Basse  Germanie,  en 
1564.  Il  avait  été  envoyé  en  Angleterre  lors  du  mariage 
de  Philippe  II  avec  Marie Tudor,  en  1559,  comme  aumô- 
nier des  Flamands  de  la  suite  du  prince. 

A  la  Bibliothèque  Royale  de  Bruxelles,  on  conserve  de 
lui  trois  opuscules  réunis  sous  le  titre  de  :  Gheestelyke 
leeringen  (ms.  n<>  3988). 

Ce  fut  Pippinck  qui,  le  premier,  publia  la  troisième 
partie  des  Refereinen  de  la  célèbre  Anna  Byns  :  Een 
seer  scoon  ende  suyver  boeck  verxlarende  de  mogentheyi 
Godts  ende  Chrisius  ghenade  over  die  sondighe  men- 
scken  :  daerenboven  die  wae^^achtige  oi7^saecke  vandef* 
plaghen,  die  wy  voorons  ooghen  sien  :  met  veel  scoon 
vermaninghen  totter  deuchts  die  in  Christo  is  :  den 
rechien  jrech  van  Godis  toom  van  ans  te  keeren,  hier 
Pais  te  vercrighen,  ende  hier  na-maels  het  eeuwich 
leven.  Door,,.  Anna  Byns.,.  Anvers,  1567. 

Nous  avons  encore  de  lui  :  Het  Bruy4oft  cleedt  der 
Liefden  Gods,  verclarende  hoe  seer  dat  een  yegelyc 
Ckrislen  mensche  van  noode  is  totter  salicheyt,  ende 
wat  groote  wonderlycke  vruchten  die  Cha^ntate  in  dye 
stèle  da^  menschen  is  werckende.  Ghemaecktby  broeder 
Frans  Vef^voort,  ghecorrigeert  ende  int  licht  gebracht 
byden  Ee^m^eerdighen  Heer  Broeder  Hendrick  Pippinck, 
Minister  Provinciaelvan  Nederduytslant.  Anvers,  1566. 

Het  Sweert  des  Gheloofs  om  tebeschermen  die  Christen 
Kercke  teghen  die  vyànden  der  Waerheyts,  ghetogen  ict 
die  heylige  scrifture,  wt  die  heylige  Concilien ,  ende 
wt  die  alderoutste  Vaders  ende  Doctoren  der  heyleger 
Kercken.  Gemaecû  in  Fransoysce  taie  van  B.  Nicolaes 
Grenier,  Eeligioos  van  S.  Victors,  ende  overgesielt  in 
Duytsce  :  nu  int  licht  gebrocht  doer  B.  Henrich 
Pippinck.  Anvers,  1568. 

Pippinck  mourut  dans  sa  ville  natale,  vers  1580. 
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Jean  Crombecios  (Van  Crombeeck),  S.  J.,  né  à  Douai; 
en  1563,  fut  recteur  de  Liège  et  de  Saint-Omer,  ou  il 
finit  ses  jours,  en  1626.  Nous  avons  de  lui  : 

De  sludio  perfectîonis^  libri  duo.  Anvers,  1613; 
Ma3^ence,  1014.  Traduit  en  français  par  le  P,  Chesneau. 
SaiaUOraer,  1614. 

Ascensits  ^fQysîs  in  montem  seu  de  oraiione  tractalus 
tribus  slaiionifjus  av  viis  pm^gaiiva  illuminaiiva 
unitiva  dislinctus*  Saint-Omer.  1618;  Cologne,  1618; 
Lyon,  1619. 

Tomi  ires  in  Paalmos.  Ces  commentaires  étaient 
prêts  pour  rimpression  quand  Tauteur  mourut. 

Etienne  l'Aechiër  (ou  de  Lancier),  natif  de  Lille, 
prieur  des  Ermites  de  Saint- Augustin,  à  Bou vignes 
(Namur),  publia  : 

Origo  magnitudinum  majesiaùts  regiaae  Cœlorum 
seuMairis  Dei  et  divinae  mi&ericordiae.  Liège,  1634. 

Jean  du  Jardin  (1),  S.  J.,  né  è  Douai,  en  1565, 
mort  a  Valeiicienoes,  en  1644,  nous  a  laissé  :  Manuale 
con^ideralionwni,  co^npledeïis  competidium  praeci- 
puarum  consideraiionuTn.  Videlieet^  de  kofnitie,  de 
mundo,  de  peceaio,  de  virtule,  de  Deo^  de  Angelo  vus- 
iode,  de  un  nocissimis,  de  Chrisli  passione,  de  Dei 
praesentiaet  de  aetermitate.  Douai,  1625. 

Manuale  pecoati  ^nortalis,  coniineiis  summarium 
praecipuoru?n  malorum  ac  remediorum  ejus.  Douai, 
1625. 

Il  traduisit  en  français  plusieurs  ouvrages  du  P*  Alva- 
ï-ez  de  Paz  : 

Tymcté  de  rexercice  journatie?^  des  vertus.    Douai, 

en  E^n  parlant  des  poètes,  noua  avons  cité,  p,  98,  Antoine 
du  Jardio,  ne  à  Lille,  en  1635^  Cest  une  dlstructton;  il  Taut  iïre  ; 
Jàcqut'tdM  Jardin,  ne  à  Lille,  en  1586. 
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1616,  1625  ;  Traite  de  la  haine  et  fuite  des  péchés. 
Douai,  \mQ\  Méditations,  Douai,  1626;  Traité  de 
V amour  et  la  suite  de  la  vertu  et  de  son  excellence. 
Douai,  1627  ;  Traie  té  du  combat  et  de  la  victoire  contre 
tes  tentations  :  fort  utile  à  tousy  à  fiyi  de  les  bien 
rejet  ter  et  surmonter,  pour  obtenir  la  couronne 
immortelle ^   Douai,  1627. 

Wallerand  Caûui.t»  prêtre  douaisien,  bénéficier  de  la 
collégiale  Aq  Saiiit-Aiiié,  a  rendu  des  services  par  ses 
traductions  : 

Oraison  non  moins  dévotieicse  que  substantieuse  de 
D.  y.  Trithème,  abbé  de  Spanheitn,  traictant  des 
douze  renards  cai^a^js  la  ruynede  la  religion,..  Douai, 
1604, 

La  doctrine  du  cœur,  composée  passé  300  atis  par  le 
R.  P,  Gérard,  traduite  par  F.  Delattre^  augmentée 
par  W.  CaoulL  Douai,  1601. 

Bulles  pontificales  tirées  du  Bullaire  romain,  tou- 
chant la  elosture  des  religieuses,  tournées  du  latin  en 
français.  Douai.  1004. 

La  vie  admirable,  très  saine  te  et  miraculeuse  de 
M^^  saine  te  Ludyvine,  cscrite  en  langue  latine  par 
Jean  Brugmanj  de  V ardre  de  Saint-François,  réduit 
par  Laurent  Surîus  :  de  nouveau,  sans  abréger  y  mise 
du  latin  en  français  et  distinguée  en  trois  parties. 
Douai,  HîOO, 

Caoult  publia  en  outre  :  Miracula  quae  ad  invocatio- 
nem  B^  VMariae  apud  Tungros,  Camberoneset  Nervios 
in  Hannonia,  ac  Bominam  Gaudiorum  in  Picardia 
vulgo  Notre-Dame  de  Liesse  dictam,  effulsere  ab  anno 
Î081  ad  annum  nsquc  1605.  Aut.  Caoulty  presbytère. 
Douai,  1600;  IGWl 

Jean  C.ullet,  S,  J»,  né  à  Douai,  en  1578,  enseigna  le 


:^ 
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grec  et  mourut  dans  sa  ville  natale,  en  1628,  laissait  en 
manuscrit  :  Illuslria  sanctorum  virorum  exempla  in 
singulos  anni  dies.  6  volumes. 

Jacques  de  la  porte,  né  à  Lille,  prit  Thabit  des 
Ermites  de  Saint- Augustin,  et  fut  successivement  prieur 
des  couvents  de  Lille,  Tournai,  La  Bassée,  défini teur 
et  visiteur  de  la  province  de  Cologne. 

On  a  de  lui  :  Méditations  sur  les  sept  douleurs  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie.  Douai,  1645  ;  Traité  du 
pain  bénit  (de  Saint-Nicolas  de  Tolentin).  Douai,  1647. 

Othon  Ladesou,  s.  J.,  né  à  Lille,  le  11  juillet  1587, 
enseigna  pendant  cinq  ans  les  humanités,  et  mourut 
recteur  d'Hesdin,  le  8  mai  1630.  11  nous  reste  de  lui  : 

Occupatio  quotidiana  adolescentis  studiosi ,  .sen 
praœes  et  rationes  variis  cum  pietatis,  tum  studio- 
sorum  exercitiis,  ejus  aninum  eœcolendi,  eœ  probaiis 
auctoribus  collectae  et  concinnatae,  Mons,  1629;  1047  ; 
Vienne,  1664;  Munich,  1682  ;  Ingolstadt,  1747. 

Pierre  Pennequin,  S.  J.,  né  à  Lille,  en  1588,  enseîgiiii 
les  humanités,  la  philosophie,  Thébreu  et  TEcritura 
Sainte,  à  Douai,  fut  recteur  des  collèges  d'Arras  et  de 
Mons,  et  enfin  (1652-1654)  provincial.  Il  mourut  à  Mons, 
en  1663.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 

1®  Primum  societatis  Jesu  Saeculum  Deiparae  Vir- 
gini  Mariae  sacrum.  Arras,  1640. 

2<>  Introduction  à  V amour  de  Dieu,  divisé  en  trois 
parties.  Mons,  1644  ;  1645;  1654.  Ouvrage  dont  l'auteur 
donna  une  édition  latine  :  Isagoge  adamorem  divinum. 
Anvers,  1661.  Nous  en  avons  aussi  une  traduction  fla- 
mande par  le  P.  Fr.  de  Smidt  :  Inleydinghe  tôt  de  lie  fie 
Godts,,.  Anvers,  1650,  et  une  traduction  allemande  par 
le  chanoine  régulier  Muzenhard  :  Gottlicher  Liebs- 
Zeiger..,  Augsbourg,  1700. 
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^0  Traité  des  trois  retraites  intérieures...  Mons, 
1644  ;  1655- 

4**  Entretiens  spirituels.  Mons,  1656  ;  1657.  Traduit 
en  flamand  par  le  P.  de  Smidt  :  Gheestelycke  onder- 
koudinghen.  Anvers,  1658. 

5°  Maximes  de  V esprit  tirées  des  vérités  éternelles  et 
apposées  a  celles  de  la  chair.  Liège,  1668. 

Alard  le  Roy,  S.  J.,  né  à  Lille  en  1588,  entra  dans  la 
Compagnie  en  1607.  11  passa  quelques  années  dans  Ten- 
i^eignenieut  des  humanités,  et  les  trente  dernières  années 
de  sa  vie  dans  le  ministère  de  la  chaire  et  du  confes- 
sionnal. Nous  lui  devons  : 

1^  lier  cetHum  cœli,  et  modus  efficaw  ad  salutem. 
Tournai,  1621, 

2**  Beala  virgo,  causa  omnium  bonorum^  et  nota 
saluiis.  Tournai,  1622. 

y^  La  saiticteté  de  vie,  tirée  de  la  considération 
des  fleurs.  Liège,  1641  ;  1653. 

4^  La  vertu  enseignée  par  les  oiseaux.  Liège,  1653. 

5**  La  pénitence  délayée  souvent  infructueuse»  au 
înoins  doubteuse.  Liège,   1641. 

0**  Le  père  de  famille  et  ses  obligatio-ns.  Liège,  1642. 

7**  Jnslruciion  pour  passée'  vertueusement  les  diman- 
ches et  les  [estes  de  Vannée  ;  item  les  chastimens  de 
ceux  qui  les  ont  transgressées.  Liège,  1653. 

8°  Nostre-Dame  de  Grâce.  Nostre-Dame  de  Bon 
Voyagej^  guide  fidèle  des  voyageurs.  Nostre-Dame  de 
Bon  retour.  En  quatre  cas  bien  importans.  Honorées 
aicoG  faubourgs  d'Avroy-lez-Liège.  Liège,  1651. 

9*»  Liège  catholique,  offerte  aux  Liégeois  catholiques. 
Liège,  1633, 

10**  Zr^  vie  de  S.  Lambert,  martyr,  Evesque  de 
Tongres  :  Patron  de  la  cité  et  pays  de  Liège.  Liège, 
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1634.  Les  n*»»  9<»  et  10»  sont  des  tradiictions  des  ouvrages 
latins  du  P.  Jean  Roberti. 

\l^  Compendiumvitae  B.  Francisci  de  Borgia.  Lille, 
1624. 

Jacques  Hautin,  S.  J.,  de  Lille,  dont  nous  avons  dt\jà 
signalé  les  P?'aecepta  rhetoricae  {\) ,  a  produit  une  foule 
d'ouvrages  ascétiques.  En  voici  les  principaux  : 

1*  Angélus  Custos  seu  de  mutuis  Angeli  Custodis  et 
dientis  angelid  o/pciiSytractatus.  Anvers,  1620,  163G, 

2<*  Lytrum  animarum  Purgatorii.  Douai,  1642. 

3®  Sacramentum  cmioris  Eucharistia,  opustheoîo- 
gico  concionatorium y  duobus  libris  exhibiium.  Lille» 
1650. 

¥ Patrociniu7ndefimctœ*uma  R,  P.  Jacobo  Hautino 
Soc.  Jesu  sacerdote,  tribus  libris  exaratum,.,  Liè^je, 
1664. 

5®  Ncyoum  opus  de  nomssimis  improbo  acerbissimts, 
probo  suavibus...  Lille,  1671. 

Isidore  de  Saint- Joseph,  carme  déchaussé,  né  à  Dun- 
kerque,  vers  1590,  prit  l'habit  au  couvent  de  Douai.  Il 
enseigna  la  philosophie  et  la  théologie  en  Flandre,  fit  des 
leçons  sur  les  controverses  au  séminaire  do  Saint-Paul,  à 
Rome,  devînt  consulteur  du  Saint  Office,  procureur  géné- 
ral de  la  congrégation  d'Italie  (1647),  puis  déflniteur 
général  (1650  et  1656).  11  mourut  à  Rome  en  1666. 
Voici  les  ouvrages  qu'il  nous  a  laissés  : 

1**  Le  bouquet  sacré  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie 
du  Monl'CarmeL  Douai,  1627. 

2*  Praxis  verae  Fidei  qua  justtts  vivit  ;  ex  hispanico 
idiomate  Thomae  a  Jesu  versa.  Cologne,  1628. 

3<>  S.  Gregœni   Decapolitae  sermo,  nunc  prnmum 

(1)  Voir  plus  haut^  p.  83. 
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edittis,  e  graeco  làtinitate  donatus^  ac  notis  brevibus 
iUiislratus.  Rome,  1642. 

4*  Viitty  virtutes  et  epistolae  spirituales  Joannis  a 
Jesu  Maritty  Carmeliiarum  excalceatorum  praepositi 
ffeneralis.  Rome,  1649. 

5°  Annalium  cong^^egationis  Italicae  Carmelitarum 
excalceatorum,  Tomus  I.  Rome,  1668  (1). 

François  Gaultran,  S.  J.,  né  à  Gravelines,  en  1591, 
fut  professeur  d'humanités  et  recteur  de  Béthune  et  de 
Valenciennes,  et  mourut  à  Tournai  en  1669,  nous  laissant  : 

Abrégé  de  la  vie  spirituelle  pour  tout  estât ^  tiré  de 
la  considération  des  créatures,,,  Liège,  1638;  Tournai, 
1645;  1661;  1666. 

La  vie  de  S,  Druon  ou  Drogon,  confesseur.  Tournai, 
1652  ;  Douai,  1770;  1781  ;  1829  ;  Valenciennes,  1830  ; 
Lille,  1850  ;  Valenciennes,  1862  ;  Arras,  1862. 

Question  historique  oit  il  se  traite  si  Tournay  est 
une  ville  des  anciens  Ner viens  et  si  elle  en  est  la  capitale. 
—  Dissertatio  historica  sitne  Totmacum  urbs  Nervi<h 
runit  eorumque  metropolis.  Tournai,  1658. 

Toussaint  Bridoul,  S.  J.,  né  à  Lille,  le  22  mai  1595, 
passa  toute  sa  vie  dans  les  travaux  du  saint  ministère  et 
mourut  dans  sa  ville  natale,  le  28  juillet  1672. 

Ses  ouvrages  ascétiques  sont  : 

1"  Boutique  sacrée  des  saints  et  vertueux  artisans. 
Dressée  en  faveur  des  personnes  de  cette  vocation, 
Lille,  1650.  Le  P.  Fr.  de  Smidten  a  donné  une  traduction 
flamande  :  Den  doorluchtige  Winchel  van  de  Heylighe 
ende  deughddyche  Cooplieden  ende  Ambachtslieden, 
Anvers,  1651. 

2*  Itinéraire  pour  la  vie  future.  Lille,  1663. 

3**  L'illustre  hôpital  des  pieux  aveugles,  Lille,  1670. 

(1)  Voir  :  Paquot,  Mémoires,  t.  XII,  p.  350. 
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4<»  IJ Enfer  fermé  par  la  considération  des  peines 
des  damnés,  lÀWe,  1671. 

5®  Le  Paradis  ouvert  par  la  dévotion  envers  la  Sainte 
Vierge.  Lille,  1671. 

6<»  VEscole  de  rSucharistie,  establie  sur  le  respect 
miraculeux  que  les  bestes,  les  oiseaux,  et  les  insectes, 
ont  rendu  en  diverses  occasions  au  S.  Sacrement  de 
l'autel.  Lille,  167^.  Un  anglican,  Will.  Clagett,  traduisit 
cet  ouvrage  en  anglais  et  mit  en  tête  une  mccbaute 
préface. 

7«  Le  triomphe  annuel  de  N,  Dame  :  Où  il  est  traité 
chaque  jour  de  Van  des  honneurs  que  la  Vierge  a  receus 
du  Ciel  et  de  la  terre.  Addresse  à  la  Mère  de  Dieu,  à 
litre  de  reconnoissance,  pour  avoir  conservé  la  Com- 
pagnie de  Jésus  durant  son  premier  siècle,  dans 
l'esprit  quelle  lui  a  procuré  à  sa  naissance.  Lille,  1640. 

8®  Le  triomphe  annuel  de  Notre  Seigneur.  Où  est 
traité  chaque  jour  de  Van  des  mistè^^es  de  la  vie  de 
Jésus,  ou  des  faveurs  qu'il  a  fait  aux  hommes  ou  des 
reconnaissances  qu'il  a  reçeués  de  ses  dévots.  Lille^ 
1659. 

On  lui  doit  encore  : 

9*  Im  vie  de  François  Caietan  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Ecrite  en  italien  par  le  R.  P.  Al  fonse  Caietan,  et 
mise  en  françois  par  le  R.  P.  Toussain  Bridoul,  tous 
deux  de  la  même  Compagnie,  Lille,  1641.  Dédié  k 
M.  Jean  Foucquart,  abbé  de  Loos. 

10»  Miracles  et  bénéfices  faits  par  S.  Fra^xçois  Xavier, 
apostre  des  Indes  à  Potamo,  en  Calabre,  l'an  MDCLÎI. 

Traduits  de  latin  [du  P.  Bachin]  en  françois  par  le  Père 

Toussaint  Bridoul.  Lille,  1661 . 
11®  La  vie  de  S.  Florent  Prêtre,  reclamé  pour  les 

fièvres  et  mal  de  tête,  composée  par  le  P.  Toussaint 

Bridotd.  Liège,  1653. 
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Nicolas  Parent,  né  à  Lille,  vers  la  fin  du  XVI«  siècle, 
entra  dans  l'ordre  de  Cîteaux,  fut  prieur  de  l'abbaye  de 
Loos-Notre-Dame,  et  directeur  spirituel  des  religieuses 
cisterciennes  de  Notre-Dame  du  Mont-d'Or,  à  Wevel- 
ghem.  Il  mourut  en  1663  ,  nous  laissant  :  L'abeille 
mystique,  ou  fleurons  odorifërans,  et  discours  em- 
miellez du  très  dévot  frère  saint  Bernard ,  pour  les 
trois  voyes  de  la  perfection  religieuse,  purgative, 
illuminative  et  unitive.  Divisée  en  trois  parties. 
Tournai,  1639. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  les  titres  de  deux  autres 
ouvrages  écrits  en  français,  que  Foppens  lui  attribue,  et 
dont  il  donne  les  titres  en  latin  :  Calcar  divini  amoris 
(Stimulant  de  l'amour  divin),  et  Pia  exercitia  i«ur- 
panda  ante  et  post  communionem  (Pieux  exercices 
avant  et  après  la  communion).  Lille,  De  Rache. 

PiEKRE  DELA  RuE,  uaquit  à  Bergues-Saint-Winoc,  vers 
la  fin  du  XVI®  siècle.  Entré  dans  l'ordre  de  Cîteaux,  il 
fit  profession  à  Tabbaye  des  Dunes,  prês  de  Furnes,  prit 
le  gt^ade  de  bachelier  formé  en  théologie  à  l'Université 
lie  Douai,  et  enseigna  pendant  plusieurs  années  la  philo- 
sophie et  la  théologie,  dans  son  monastère,  transféré  à 
Bntgcs,  depuis  1627. 11  fut  ensuite  chargé  de  la  direction 
spirituelle  des  Bernardines  de  Ravensberg,  près  de 
Waltea,  puis  des  religieuses  de  Spermaille  à  Bruges,  où 
il  mourut,  en  1648.  Charles  de  Visch,  dans  ses  Scriptores 
o7*dinis  Cisterciensis^  dit  qu'aux  Dunes  on  conservait,  eu 
manuscrit  : 

Conciones  per  totum  anni  circulum  habendae  tam 
festis  quam  Dominicis  diebus  ;  Sermones  de  diversis 
7nateriis;  des  cantiques  spirituels  et  des  comédies  sacrées 
en  vers  flamands. 

Corneille  Perdu  (Perducius),  S.  J.,  né  à  Bergues- 


—  151  — 

Saint-Winoc,  en  1594,  enseigna  la  philosophie  pendant 
plusieurs  années,  à  Douai,  et  mourut  à  Yalenciennes, 
On  a  de  lui  : 

1®  Acheminement  de  Vâme  à  son  Créateur^  par  les 
graiieuœ  et  amiables  sentiers  d'une  saincte  confiance 
et  espérance  de  son  salut  en  la  bonté  et  miséricorde  de 
Dieu.  Douai,  1635;  Tournai,  1642. 

2^  Le  secret  d'une  bonne  mort,  déduit  par  le  P.  Cor- 
nille  Perducius,  Mons,  1642. 

3*»  Considérations  dévotes  sur  la  grâce  de  la  vocation 
à  restât  religieux  et  au  célibat.  Mons,  1647. 

4*>  Quelques  dévotes  considérations  pour  nous  em- 
braser du  saint  amour  de  Dieu  et  nous  porter  à  la 
pratique  des  vertus.  Valenciennes,  1651. 

5*>  Quelques  advis  salutaires  pour  faciliter  Ventrée  à 
l'oraison  et  en  tirer  profit  au  temps  mesme  des  ariditez 
et  désolations.  Valenciennes,  1651. 

6®  La  règle  ou  le  bon  usage  du  dueil,  qu'on  doit 
tenir,  à  la  mort  des  proches,  et  des  bons  amis  ;  avec  les 
devoirs  de  bienséance  et  d'obligation,  que  les  trépassez 
attendent  et  demandent  des  vivans.  Valenciennes,  1655. 

7«  Les  entretiens  et  les  douceurs  du  saint  amour  en 
suite  et  en  vertu  d'une  attentive  considération  des 
bienfaits  receus  de  la  main  de  Dieu.  Œuvre  très  propre 
à  toute  so7*te  de  personnes  de  quelque  état  et  condition 
qu'elles  soient.  Valenciennes,  1656. 

La  théologie  ascétique  et  la  mystique  chrétienne  sont 
basées  sur  la  théologie  proprement  dite,  dogmatique  et 
morale.  D'après  les  formes  qu'elle  revêt,  la  théologie, 
tant  morale  que  dogmatique,  s'appelle  positive,  scolastiqne, 
polémique,  catéchistique,  etc.  Nous  allons  rencontrer 
tous  ces  genres  traités  par  vos  théologiens  d'autrefois. 
A  ces  théologiens  nous  ajouterons  les  auteurs  qui  ont 
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touche  des  questions  d'Écriture  Sainte,  de  droit  cano- 
nique ou  de  liturgie. 

Pierre  Colpin,  natif  de  Douai,  docteur  en  théologie  de 
l'Université  de  Douai  (promotion  de  1571),  mort  dans 
cette  ville,  en  1599,  nous  a  laissé,  en  manuscrit  (n«  471 
de  la  Bibl.  de  Douai)  :  Calechismi  catholici  ah  eximio  M, 
\\  Mathaeo  Galeno  Wesicappellensi  in  scholis  iheologi- 
ûis  publiée  dicti  Erotemata  per  sïngulas  catéchèses 
digesla  Duaci  anno  1565  et  in  hoc  compendium  opéra 
Pétri  Colpini  redacta.  On  avait  établi  à  l'Université  de 
Douai  une  chaire  de  catéchèse  dont  le  titulaire,  profes- 
seur de  la  faculté  de  théologie,  devait  donner,  sous  une 
forme  adaptée  aux  jeunes  gens  qui  se  destinaient  aux 
carrières  libérales,  un  cours  approfondi  de  religion,  en 
insistant  surtout  sur  les  erreurs  du  temps.  Galenus 
(f  1573)  fut  le  premier  professeur  de  catéchèse.  Son 
cours  dura  cinq  ans  et  comprend  deux  cent  dix-neuf 
leçons,  contenant  un  corps  très  complet  de  théologie 
théorique  et  pratique.  Colpin,  un  des  élèves  de  Galenus, 
eut  riieureuso  idée  de  consigner  par  écrit  les  doctes 
instructions  données  par  son  maître,  jusqu'en  1565. 
Devenu  lui-même  professeur  royal  de  catéchèse  et  cha- 
noine de  Saint-Pierre,  il  publia  :  Liturgiça  institutio 
complectens  sacrosanctœ  missae  naturam,  partes, 
formam  etprecessacrificales,  adjunctis  precatiimculis, 
quibus  in  divino  cultu  eœerceri  debeant  s tudiosi  adoles- 
centes. Douai,  1597. 

André  du  Croquet,  docteur  en  théologie,  de  la  même 
promotion  que  Colpin,  et  prieur  de  Tabbaye  d'Hasnon, 
TOUS  est  déjà  connu.  J'ai  cité  plus  haut  (1)  son  ouvrage 
ot'igirial  :  Omilies  trente  nœfy  etc.  J'ai  faiti*emarquer,  en 
même  temps,  la  trop  grande  sévérité  de  Duthillœul  qui 

(l)  Page  102. 
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dit  que  les  autres  productions  de  Croquetius  sont  pour 
toujours  condamnées  à  Toubli.  Quelles  sont  ces  pro- 
ductions ? 

1*>  Catéchèses  christianae,  Andreae  Croquetii,  S.  Tkeo- 
logiae  licentiali  confectae  et  editae  opet^a  et  studio 
maximo^  exMathaei  Galeni.quondam  apud  Duacenses 
Cancellarii  ac  régit  primariique  professoriSf  homUiis 
catecheticis.  Douai,  1574.  C'est  un  recueil  complet  des 
cathechèses  du  professeur  Galenus,  dont  nous  venons  de 
parler  tout  à  l'heure,  recueil  qui  est  loin  d'être  condamné 
à  Toubli.  —  Les  auditeurs  et  amis  de  Galenus  engagèrent 
Du  Croquet  à  publier  les  œuvres  inédites  du  maître. 
Croquetius  choisit,  parmi  les  manuscrits  de  Galenus* 
l'un  de  ceux  qui  semblaient  le  mieux  convenir  aux 
nécessités  de  Tépoque  et  fit  paraître  : 

8«  Enatn'aiio  Epistolae  ad  Hebraeos  B.  Pauli  Apos- 
toli,  a  syro  sermone  in  latinum  conversae,  ex  M. 
Galeni  Wesicapelliipraeleciionibusconcinnata  opéra  ac 
studio  Fr.  Andreae  Crocquelii...  Douai,  1570.  Cetfe 
production,  pas  plus  que  la  première,  n'est  condamnée  à 
l'oubli. 

Peut-être  est-ce  un  autre  travail  de  Galenus  que 
Du  Croquet  publia  sous  ce  titre,  probablement  écourté, 
donné  par  Duthillœul  :  Commentarii  in  epistolam  Pauli 
ad  Romanos,  edente  Andréa  Croquet io.  Douai,  1677.  Le 
mot  edente  semble  indiquer  que  Croquetius  n'est  que 
l'éditeur  de  l'ouvrage. 

Jean  CouviLLON,  S.  J.,  né  à  Lille  vers  1520,  entra  dnna 
la  Compagnie,  en  1543,  à  Louvain,  où  il  était  professeur 
de  la  pédagogie  du  Lis.  11  enseigna  la  philosophie  et  la 
théologie  à  Coimbre,  Rome,  Lyon  et  Ingolstadt.  En  1561, 
le  duc  Albert  de  Bavière  l'envoya  au  Concile  de  Trente, 
l'y  accréditant  comme  son  théologien.  Couvillon  fut 
ensuite  recteur  à  Dillingen,  et  mourut  à  Rome,  en  1581, 
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C'était  un  saint  religieux  doublé  d'un  grand  savant,  i  qui 
nous  devons  : 

Theologicae  conclusiones  deductae  ex  priori  épis- 
tola  D.  Pauli  ad  Corinthios,  quam  interpretattts  est 
hoc  anno  Romae  R,  Pater  Joannes  Cuvillon,  professor 
îheologiae  Societatis  Jesu,  in  collegio  ejusde^n  Sodé- 
iatis,  Rome,  1554. 

(En  manuscrit)  Qua£$tiones  in  Psalmos  ;  Confessio- 
num  Libri  VIII.  C'est  son  autobiographie. 

Jean  Aendevoet,  né  à  Bergues  Saint-Winoc,  licencié 
en  droit  et  en  théologie  de  l'Université  de  Douai  (1),  très 
versé  dans  le  grec  et  l'hébreu,  publia  :  - 

Scutum  Samuelis  sive  de  ementita  vatis  inferi  larva 
scrutinium.  Douai,  1635.  C'est  une  dissertation  sur  la 
résurrection  de  Samuel. 

Vila  B.  Francisci  de  Sales.  Foppens  n'indique  pas  le 
nom  de  l'imprimeur. 

Jacques  Hugues,  né  à  Lille,  S.  T.  D.,  chanoine  de 
Saint-Pierre  à  Lille,  nous  a  laissé  : 

Psalmi  cum  caniicis  :  diumarum  horarum  Breviarii 
Rornani  perspicua  et  brevis  (pro  meditatione)  expia-- 
naiiOf  auct,  Jac.  Hugues.  1647. 

Ecloga  a  spiritu  S.  Salomoni  dictata  :  aut.  Jacobo 
Iluffues.  1649.  —  Duthillœul  signale  ces  ouvrages  dans 
son  Catalogue  des  ouvrages  cités  comme  imprimés  à 
*  Douais  mais  dont  les  imprimeurs  ne  sont  pas  indi- 
qués (2). 

Foppens  cite  :  Explanatio  in  cantica  canticorunt^ 
Douai,  1649;  Spécimen  optimigeneris  explanandiScrip- 
iuras,   novem  Psalmorum  expositione  editum.  Lille, 


cl)  Selon  L.  De  Baecker  (Les  Flamands  de  France,  1.  c,  p.  452) 
il  aurait  étudié  à  Louvain.        * 

(î)  Bibliographie  douaisienne,  n«»  1695  et  1700. 
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Simon  le  Francq,  1646.  Nous  pensons  que  VExplanatio 
n'est  autre  chose  que  VEcloga.  Le  Spécimen  parait  diffé- 
rent des  Psalmi  cum  canticis, 

Jean  Deckers,  S.  J.,  né  à  Hazebrouck,  en  1560,  entra 
au  noviciat  de  Naples,  en  1578.  Il  enseigna  la  philosophie 
et  la  théologie  à  Douai  et  à  Louvain,  devint  chancelier 
de  rUnivei'sité  de  Gratz  et  recteur  du  collège  d'OImutz. 
Il  mourut  à  Gratz  (1)  en  1619.  C'était  un  religieux  d'un 
profond  savoir  et  d'une  haute  piété. 

Nous  avons  de  lui  :  Exerciiium  christianae  pietatis. 
On  pense  qu'il  s'agit  de  l'ouvrage  anonyme  :  Exerciiium 
christianae  pietaiis,  in  gratiam  stvdiosorum  auctori- 
taie  et  mandata  Illustriss.  Card.  D,  Nicolai  Radivilii 
coUectum.  Cologne,  1589;  Louvain  1599. 

Oratio  Grœciiy  cum  cancellarius  esset,  habita  in 
sponsalibus  Sigismundi  III  Régis  Poloniae  cum  Cons- 
tantia  Austriaca.  Cracovie,  1605. 

Oratio  panegyrica  in  exequiis  serenissimae  Mariae 
Annae  archiducis  AusttHae  uxoris  serenissimi  Ferdi- 
nandi,  ejus  qui  postea  Imperium  (II,  hujus  nominis) 
obtinuit,  Grœcii  dicta  anno  salutis  CIC  IDC  XVL 
Gratz,  1616. 

Le  P.  Deckers  travailla  pendant  quarante  ans  à  un 
ouvrage  resté  inédit  et  intitulé  :  Theologicarum  disser- 
tationum  mixtim  et  chronologicarum,  in  Christi 
Bsxvdptowrou  natalem,  seu  de  primario  ac  palmari  divinae 
ac  humanae  chronographiae  vinculo,  qui  est  annus 
ortus,  ac  mortis  Domini  ;  atque  univer*sa  Jesu  Christi 
Œconomia.  3.  vol. 

Comme  un  avant-coureur  de  cet  ouvrage,  le  P.  Deckers 
fit  soutenir  des  thèses  résumant  sa  doctrine  sur  la  date 

(1)  Groecii  :  àGraiss,  et  non  pas  en  Grèce,  comme  le  dit  L.  De 
Baecker  {Leê  Flamande  de  France, d&nn  le  Mesêoger  des  Sciences 
historiques,  1.  c.  p.,  435). 
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de  la  naissance  de  Notre  Seigneur,  qu'il  place  Tan  749  de 
Rome,  la  5®  année  avant  Tère  vulgaire  :  Velificatio  seu 
theoremata  de  anno  ortus  ac  mortis  Dominiy  deque 
universa  Jesu  Christi  in  carne  œconomia.  Gratz,  1605  ; 
Tabula  chronographica  a  capta  per  Pompeïum  Jero- 
solyma  ad  incensam  et  deletam  a  Tito  Caesare  Urbem 
ac  Templumy  sepultamque  ac  ttHumphatam  Synago- 

gam Adjunctae  his  brevicolae  notae  ad  opticam 

thesium.  Gratz,  1605  (1). 

Pendant  qu'il  occupait  la  chaire  de  théologie  au  collège 
d'Anchin,  le  P.  Deckers  eut  des  démêlés  avec  des  profes- 
seurs de  l'Université  de  Douai.  Deckers  enseignait  sur  la 
grâce  et  la  prédestination  la  doctrine  moliniste  en  vogue 
dans  son  ordre.  Comme  il  avait  avancé  dans  son  cours  que 
celte  doctrine  était  celle  de  saint  Thomas  et  de  la  plupart 
des  théologiens,  il  fut  attaqué  par  Baudouin  Rythove  et 
Guillaume  Estius.  Une  autre  assertion  du  P.  Deckers 
mécontenta  les  docteurs  de  Douai,  qui,  on  le  sait,  profes- 
saient le  thomisme.  II  avait  dit  qu'il  ne  voyait  aucune 
différence  réelle  entre  la  doctrine  thomiste  sur  la  prédé- 
termination physique  et  celle  de  Calvin,  bien  que  celui-ci 
affirme  que  la  grâce  enlève  le  libre  arbitre,  tandis  que 
les  thomistes  soutiennent  que  la  liberté  reste  sauve.  Nous 
n'entrerons  pas  plus  avant  dans  l'histoire  de  cette  que- 
relle, dont  on  peut  trouver  le  développement  dans  Th. 
Bouquillon  :  Les  théologiens  de  Douai,  II y  Matthias 
Bossemivs,  Arras,  1880. 

François  LE  Roy,  S.  J.,  né  à  Lille  en  1592,  enseigna 
huit  ans  la  philosophie  et  quatorze  ans  la  théologie  à  Douai, 
et  fut  recteur  des  collèges  de  Douai  et  de  Mons.  Dans  la 
suite,  il  fut  appelé  à  Rome  en  qualité  de  théologien  du 


(1)  Voir  :   P.   de   Ram,  Hagiographie    nationale»    t    I,  p.    130.- 
Louvain,  1864. 
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père  général  et  censeur  des  livres  pour  Tassistance 
d* Allemagne.  Il  mourut  au  collège  romain,  en  1679. 

Outre  un  travail  ascétique  intitulé  : 

V  Occupatio  animae  Jesu  Cristo  crucifixo  devotae. 
Complectens  varia  cxercitia  spiritualia  ad  recolendam , 
venerandarriy  imitandamque  Donimi  nostri  Passioiiem 
accomodaia.  Prague,  1664-1665;  nous  avons  de  lui  un 
excellent  ouvrage  polémique  : 

2<»  Exercitationum  theologicarum  adversus  haereses 
aeti  praesentis,  sectarum^  quae  religionis  reformatio^ 
nem  praetendunt^  làbyrinthus  inextricabilis.  In  quo 
demonstralur  :  Novatorum  (idem  atque  doctrinam 
universam  versari  in  circulOy  nec  ipsosproinde  habere 
in  rébus  fidei  controversis  ubi  pedem  figant,  nui  ad 
Ecclesiae  caiholicae  sensum,  traditionemve  recurrant, 
Avignon,  Lyon,  1677;  Liège  (augmenté  et  avec  un  titre 
modifié),  1680. 

Nous  lui  devons  encore  : 

3*»  Templum  sapientiae.  Sive  disserlatio  mystago* 
gica  in  qua  de  Templo  sapientiae,  partim  historico  et 
litterali,  partim  mystico  ac  spirilali,  sensu  disseritur  ; 
illudque  nominatim  disquiritur  :  Fueritne  templum 
Salomonicum  Supremae  Dei  Sapientiae,  speciali 
titulo^  acveronomine  dedicatum.  Lille,  1664.  Dédié  à 
Alexandre  VIL 

4*  Porticus  Salomonis,  Sapientiae  Templo  subli- 
mioris  Academiae,  seu  scholae  cœlestis,  instar  adjecla. 
In  qua^summa  quaedam  et  communissima  Chrisiianae 
ac  verae  Sapientiae  capita,  peculiari  methodo,  atque 
miscella  eruditione,  dissertantur.  Liège,  1668.  Dédié  à 
Clément  IX. 

Claude  de  Garnin,  né  à  Douai,  en  1576,  était  chanoine 
de  Saint-Pierre,  à  Douai,  et  mourut  à  la  fleur  de  YAgB. 
Il  avait  fait  de  solides  études  de  théologie  et  de  droit, 
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comme  le  prouvent  ses  deux  ouvrages  :  Tractatus  de 
vi  et  potestate  legum  humanarum  in  très  partes  dissec- 
tus,  quai^m  prima  universim  de  legum  tam  ecclesias- 
ticarum  quam  civilium,  ad  mortale  peccatum,  obliga- 
liane  disseritur  :  secunda,  legum  poenalium  obligandi 
vis  dùcutitur  :  tertia,  de  obligatione  legum  tributa- 
riarum  disceptatur  :  aut.  Cl.  Carnino.  Douai,  1608  ; 
Oppugnatio  turris  Babel,  seu  propugnatio  utriusque 
potenliae  et  legislationis  kumanae^  ecclesiasticae  et 
civilis^  adversus  filios  Beliah  novatores  exleges  nostri 
aevi  ;  autore  Claud,  de  Camin,  Douai,  1620. 

Gilles  de  la  Coulture,  né  à  Lille,  est  un  calviniste 
converti,  auquel  nous  devons  un  ouvrage  apologétique  : 
Rescriptioiis  faictes  entre  M.  Gilles  de  la  Coulture, 
Lillois,  depuis  son  retour  du  calvinisme  au  giron  de 
VEglise  7'omaine  et  M,  Antoine  VEscaillet,  encore 
ministre  wallon  en  la  ville  de  Canterbery^  pays  d' An- 
gleterre, touchant  principalement  la  continuelle  perpé- 
iitité  et  visibilité  de  l'Eglise  de  JésuS'ChiHat,  jusques  à 
la  fin  du  monde.  Anvers,  1588. 

Jean  Huchon,  natif  d'AnnœuUin,  prit  le  grade  de  doc- 
teur en  théologie  à  Douai.  Il  fut  curé  de  Saint-Sauveur,  à 
Lille,  censeur  des  livres  et  doyen  de  chrétienté.  Son 
principal  ouvrage  est  : 

1  °  Theologia  practica  de  sacramentis^  cum  commen- 
tario  ad  primam  partem  Encheridii  Pétri  Btnsfeldii 
suffraganii  Trevirensis...  Lille,  1641. 

On  a  encore  de  lui  : 

2*  Miroir  de  la  Croix,  ou  méditation  sur  la  Passion 
de  iV,  S.  et  autres  points  importans,  pour  tous  les 
jours  de  la  semaine,  avec  des  réglemens  spirituels. 
LiUe,  1640. 

3*  Pensée  salutaire  pour  les  fidels  tres-passez  ;  avec 
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rkistoire  cTun  certain  esprit  de  r Hôpital-Comtesse  de 
Lille,  puis  naguère  délivré  ;  composé  par  ordre  de 
Mgr  l'eveque  de  Tournai.  Lille,  1641. 

Eloi  Façon,  né  à  La  Bassée,  en  1585,  fut  d'iibûrd 
chanoine  régulier  de  Cysoing,  puis  entra  chez  les  Capu- 
cins et  mourut  au  couvent  de  Lille,  en  1670.  C*était  un 
solide  moraliste,  dont  on  aime  à  citer  les  :  Flores  lothts 
theologiae  practicaCy  tumsacramentalis  tum  moralis, 
ex  doctorum  praesertim  reûenliorum  sententii,^  :  auc- 
tore  Eligio  Bassaeo.  Douai,  1639;  Flores....  Nunc 
demum  venustiores,  fragrantioreSj  necnon  léeriores 
emittuntur.  Editio  nova..,.  Douai,  1643. 

Louis  LePippre,  s.  T.  L.,  également  natif  de  La  Bassée, 
après  avoir  enseigné  la  philosophie  au  collège  du  Roi,  à 
Douai,  devint  chanoine  régulier  de  l'abbaye  de  Hennin, 
près  d*Arras.  A  l'exemple  de  son  compatriote,  Eloi  F:icf>n. 
il  passa  dans  Tordre  des  Capucins,  où  il  prit  le  nom  de 
P.Bonaventure.  11  fut  successivement  recteur  de  fhoolo^ie 
au  couvent  de  Montpierreux,  à  Liège,  gardien  dans 
plusieurs  couvents  et  provincial.  11  mourut  àSoignies, 
le  11  septembre  1650,  après  avoir  publié  : 

1®  Parochianus  obediens,  seu  de  dnplici  debiio 
parochianorum  audiendi  verbi  et  missae  parochialis. 
Douai,  1633. 

2®  Theophilus  parochialis,  seu  de  quadrupUei  debiio 
in  propria  parochia  persolcendo  :  concionis,  mîssae, 
confessionis  pascalis,  pascalisque  commimionis. 
Anvers,  1635. 

C'est  une  édition  augmentée  du  Parochianus^  qui  fut 
souvent  rééditée,  tant  sous  le  nom  de  Theophilus  (Rouen, 
16^  ;  Rome,  1639)  que  sous  celui  de  Parochophilus,  seu 
libéUus  de  quadruplici  debito.  (Paris,  1657;  1670), 

Le  Parochianus  fut  traduit  en  français,  par  François  de 
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la  Tombe,  curé  de  Saint-Quentin,  à  Tournai  :  Le  Parois- 
sien obeyssanty  ou  les  deux  obligations  qu'ont  les 
paroissiens  dCouyr  la  messe  et  la  parolle  de  Dieu  en 
leur  paroisse.  Tournay,  1634. 

La  première  partie  du  Theophilus,  concernant  la 
messe  de  paroisse,  traduite  par  Benoît  Puys,  curé  de 
Saint-Nizier,  à  Lyon  :  Le  Théophile  paroissial,  froyo- 
qna  une  célèbre  dispute  entre  le  traducteur  et  le  P.  Henri 
Albi  Jésuite  (1). 

Pierre  de  Saint-Omer  Wallon-Cappelle,  vit  le  jour 
au  village  de  Wallon-Cappelle,  s'il  faut  en  croire. 
M.  L.  De  Baecker  (2)..  D'autres  le  font  naître  à  Saint- 
Omer.  Lui-môme  se  nomme  Fr.  Petrus  a  S.  Audo- 
maro,  alias  a  Wallon  Cappelle  (3).  En  tout  cas  il  vous 
appartient  par  la  résidence.  Wallon-Cappelle  reçut 
Thabit  monastique  à  Saint-Winoc,  vers  1544.  En  1558, 
il  alla  suivre  les  cours  de  l'Université  de  Louvain.  Rappelé 
eu  1564,  il  enseigna  la  théologie  à  ses  confrères  de 
Bergues.  Il  mourut  prieur  de  Saint-Winoc,  le  25  jan- 
vier 1603. 

On  a  de  lui  : 

1^  Institutionum  monasticarum  secundum  saa^o- 
sancH  concilii  Tridentini décréta.  Libri  très,,,  authore 
F.  Petro  a  sancto  Audomaro,  alias  a  Wallon-Cappelle. 
Accesserunt  traciatus  duo  :  Allé)*  de  hospitalitate 
inonachorum  ;  aller  de  càsibus  reservatis  monachorum 
praelatis,  Louvain,  1572.  Une  seconde  édition  (Cologne, 
1584)  comprend  un  supplément  :  Cum  tribus  ad  monas- 


(1)  Voir  :  Paul  Bbrgmans,  Biographie  nationale,  t.  XI,  pp.  873- 
875. 

it)  Le$  Flamande  de  France,  1.  c.  p.  439. 

(B)  Ne  descendrait-il  pas  de  l'illustre  maison  de  Saint-Omer, 
dont  une  branche  portait  le  nom  de  Saint-Omer  Wallon-Capelle  f 
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ticen  professas  concionibus  (de   sui    abnegatîone,    de 
paupertate  evangelica,  de  contemplatione). 

2*»  Illustrationes  Religionis  monasticae  in  très  libros 
distribiUae.  Ex  S.  Scripluris  et  ab  antiquissimis 
quibusque  Pa tribus  probaiae,  omnibus  non  modo  hiue 
professioni  devotis ,  sed  caeteris  etiam  christianis 
apprime  utiles.  Cologne,  1583.  Dédié  à  son  frère,  Fran-- 
çois  de  Wallon  Cappelle,  évèque  de  Namur. 

3**  Declaratio  caussarurn,  ob  quas  Belgiu^n  gravis- 
simis  praemitur  calamitatibus,  cum  démons tratione 
rernedii  adversu^  easde^n  efficacissimi.  Cologne,  1582. 
Dédié  à  Alexandre  Farnèse,  gouverneur  des  Pays-Bas. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  Nicolas  de 
l'Ardeur,  secrétaire  de  Tévéque  de  Namur  :  Discours  sur 
les  causes  et  remèdes  des  troubles  et  calamitez  des  Pah- 
Bas.  Liège,  1585. 

On  conserve  chez  les  Bollandistes,  en  manuscrit  :  Cafa- 
logxis  Reverendorum  abbatuni  monasterii  S.  Winnocî 
cum  quibusdam  rerum  gestarum  commentariis.  Co 
Catalogus  a  servi  de  base  au  travail  que  le  P.  Pruvost» 
S.  J.,  a  publié  dans  le  Monasticon  Flandriae  de  la 
Société  d'Emulation,  de  Bruges,  sous  le  titre  de  :  Chro- 
nique et  carluiaire  de  l'abbaye  de  Bergues -  Saint- 
Winoc.  Bruges,  1875-78.  2  vol.  in-4^ 

Nous  lui  devons  enfin  un  petit  traité  manuscrit  sur 
l'immersion  des  reliques  de  saint  Winoc  dans  la  Colme  : 
Tractatus  apologeticus  :  Quod  S.  Winnoci  circumlailo 
et  ejus  in  aquam  mersio,  quae  sacrosanctae  T)nnitalis 
die  festo  fity  non  sit  superstitiosa  qualem  Erasmus 
describit  et  discipuli  non  pauci  rident,  sicut  nec 
vanum  sit  u^u  aquae  in  qua  reliquiae  S.  Winnoci 
mer  sac  fùerunt  expectare  beneficium  (1). 

(1)  Voir  :  R.  P.  Alexandre  Pruvost,  Chronique  cit,  1. 1^  p.  XXV  ; 

t.  II,  p.  m. 

11 
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Jacques  le  Febvre  (Faber),  né  à  Tourcoing,  vers  1550, 
entra  au  couvent  des  Dominicains  à  Lille,  fit  ses  études 
à  Louvain,  devint  prieur  à  Lille,  régent  des  études  à 
rx)uvain  et  prit  le  bonnet  de  docteur  à  l'Université  de 
cette  ville,  en  1590.  L'année  suivante,  s'étant  mis  en 
route  pour  aller  prêcher  VAvent  à  Huy,  il  fut  arrêté  par 
les  calvinistes,,  qui,  après  l'avoir  cruellement  maltraité 
durant  trois  jours,  le  tuèrent  à  coups  d'épée,  le  24  novem- 
bre 1591.  —  Permettez-moi  de  rappeler,  à  cette  occasion, 
qu'un  autre  enfant  de  votre  Flandre,  Pierre  Pruus,  né 
à  Lille,  vicaire  de  Tordre  des  Frères-Mineurs,  en  se 
rendant  d'Ath  à  Gand,  fut  également  assassiné  par  les 
hérétiques  cachés  en  embuscade.  Celait  en  1571.  Aui 
deux  curés  martyrs  cités  plus  haut  (1),  il  faut  ajouter 
encore  Antoine  Van  der  Clyte.  curé  de  Rubrouck,  et 
son  vicaire,  Pierre  Dolet,  qui  périrent  aussi  victimes  des 
Gueux  des  Bois,  le  17  aviil  1568. 

Jacques  le  Febvre  promettait  beaucoup,  puisqu'il  nous 
a  laissé,  en  manuscrit,  outre  ses  Conciones  pro  Domi- 
nicis  et  festis  per  adventum  et  quadragesimam,  un 
commentaire  sur  le  traité  do  Verbo  Incarnato  de  saint 
Thomas  :  Commenlaria  in  iertiae  partis  S.  Thomae 
quaesliones  viginti  septem  priores, 

François-Hyacinthe  Choquet,  dominicain,  né  à  Lille, 
vers  1580,  prononça  ses  vœux  à  Anvers.  Il  fit  ses  études 
de  théologie  à  l'Université  de  Salamanque,  où  il  eut 
co[nme  proiesseurs  les  célèbres  théologiens  Dominique 
Baunez,  Pierre  de  Ledesma  et  Pierre  de  Herrera.  Maître 
de  théologie  de  son  ordre  (1611),  il  prit  aussi  le  bonnet 
de  docteur  à  TUnivcrsilé  de  Douai  (1615).  Il  fut  régent 
des  études  et  enseigna  la  théologie  aux  couvents  de  Lou- 
vain (1608-1616),  de  Douai  et  d'Anvers.  De  concert  avec 

(t)  Voir  page  124. 
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le  prieur  de  Douai,  Philippe  Petit  (1)  et  les  PP.  Ignace 
Brizuela,  Pierre  Woestyn  et  Michel  Ophoven,  il  travailla 
à  rérection  du  collège  de  Saint-Thomas  d'Âquin  pour 
l'enseignement  de  la  théologie  et  de  la  philosophie.  Il 
mouinit  à  Anvers,  en  1645. 

M.  A.  Vander  Meersch,  dans  sa  notice  sur  Choquet  (2) 
le  qualifie  à'hagiographey  et  dit  :  «  Ce  religieux,  fort 
laborieux  et  instruit,  était,  malheureusement,  trop  crédule 
et  trop  prévenu  en  faveur  de  son  ordre  :  on  en  trouve 
mainte  preuve  dans  le  corps  de  ses  ouvrages.  On  lui  doit  : 
VLaudatio  virtuiis  et  sapientiae  D.  ThomaeAquinatis. 
Douai,  1618.  2^  Sancti  Belgii  ordinis  Praedicatorum. 
Douai,  1618....  Une  édition  française  de  ce  livre  fut 
publiée  sous  ce  titi-e  :  Actions  mémorables  des  PP. 
Dominicains  qui  ont  fleuri  aux  Pays-Bas {3).,.  Cette 
traduction  est  faite  par  le  P.  Jean  de  Nœuwirelle  ;  une 
autre  en  flamand,  est  due  au  P.  Léonard  Janssen-Boy.  Ce 
livre  comprend  un  grand  nombre  de  faits  apocryphes, 
11  composa  encore  d*autres  opuscules  (4),  dont  on  trouve 
la  nomenclature  dans  Paquot  ». 

S'il  y  a  lieu  de  n'accepter  que  sous  réserve  certaines 
assertions  de  Choquet,    il  est  un  fait  particulièrement 


(1)  Voir  plQs  haut,  p.  129. 

(2)  Biographie  nationale,  t.  IV,  p.  96. 

(3)  C'est  le  titre  sommaire  du  frontispice.  Voici  le  titre  complet  : 
Recueil  deê  oies  et  aetionê  mémorables  deê  êainctê  personnageê 
apants  oe$ou  dans  les  Pays-Bas  sous  la  régie  de  S,  Dominique. 
Douai,  1629. 

(4)  Voici  ces  autres  opuscules  non  théoloffiques  :  TabéUa 
cirtutum  ac  miraeulorum  B.  Ambrosil  SansedorUi  Senensis.,»  et 
B.  Jaeobi  Scdomonii  Veneti.,»  uiriusque  ex  Ordine  Praedicatorum, 
quos  Gregorius  XWin  Beatorum  numerumretulit  anno  MDCXXII  ; 
em  oulgari  Italico  Latine  oersa.  Douai,  1623  ;  Beata  Ingridis, 
Ordinis  Praedicatorum  redieioa  ;  sUte  breoicula  ejus,  hactenus 
incognitae  oita  et  beatiflcatio.  Douai,  1632  ;  In  f  ancre  P.  Michaèlis 
OpitooU,  eœ  ordine  Praedicatorum,  semti  Syleacducensium  Epis^ 
copi,  oratio..,  Anvers,  163S;  Triumphus  Rosarii  a  sede  Apostoliea 
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intéressant  pour  votre  région,  qui,  avancé  par  lui,  est 
hors  do  toute  contestation.  C'est  le  martyre  du  P.  Antoioe 
Timmerman,  dominicain  du  couvent  d'Anvers  et  natif  de 
Dunkerque.  Le  18  mars  1582,  Jean  Jauregoj,  originaire 
de  la  Biscaye,  attenta  à  la  vie  de  Guillaume  d'Orange. 
Peu  de  jours  auparavant,  Jauregny  s'était  confessé  au 
P.  Timmerman.  Les  hérétiques  arrêtèrent  le  religieux 
et  exigèrent  qu'il  révélât  les  aveux  de  son  pénitent.  Le 
confesseur  refusa  de  violer  le  secret  de  la  confession.  Il 
fut  soumis  à  la  torture  puis,  le  28  mars,  pendu  et  mis  en 
quartiers.  La  tête  de  la  victime  est  encore  aujourd'hui 
conservée  à  la  sacristie  de  Téglise  de  Saint-Paul,  ancienne 
église  des  Dominicains.  Le  récit  de  Choquet  est  confirmé 
par  un  témoin  non  suspect,  Derens,  qui,  dans  une  lettre, 
datée  du  27  mars  1582  et  adressée  au  comte  Frédéric 
de  Berghes,  écrit  :  «  On  a  aussi  arrêté  un  prêtre  à  qui 
Jauregny  s'était  confessé,  et  il  a  été  mis  à  la  torture, 
mais  il  n'a  point  voulu  avouer  qu'il  avait  eu  connaissance 
de  son  dessein  »  (1). 

Si,  en  parlant  des  hagiograpbes,  nous  n'avons  pas  ciiè 
Choquet,  c*est  que  nous  le  rangeons,  et  à  juste  titre, 

deeretuê  êodalitati  B.  Virginie  Mariae,  ob  cietoriam  ipêius  precibus 
partant  de  patent i$$ima  Turcarum  cla$se  sub  Pio  V.  Pont.  àtoJf; 
adsertuê  a  R.  P,  Franc,  Hyac.  Choguetio,  Anvers,  1641;  Mariae 
Deiparae  in  ordinem  Praedieatorum  oiseera  materna  eofhibet 
P.  Hyac.  Choquetiuê.  Anvers,  1634.  Dans  ce  dernier  ouvrage 
l'auteur  parle  des  stigmates  de  saint  Dominique,  et  des  rtiffons 
lumineaw  qui  entouraient  le  dominicain  de  Lemos  dans  les  fameo- 
•ses  disputes  de  la  congrégation  de  AuxiUis.  C'est  peut-être  pour 
ce  motif  que  son  livre  fut  mis  à  Vindeœ,  donec  corrigatur,  par 
décret  du  22  janvier  1642. 

(1)  «  Daer  is  oock  een  priester  gevangen  die  hem  gebicht  badde, 
ende  is  denselven  gepynicbc  worden  maer  en  beeft  nyet  wiUen 
[be]  lijden  eenige  kennisse  daervan  gehadt  te  bebben  ».  Groek 
VAN  Prinstkrbr,  Àrchioes  ou  correspondance  inédite  de  la  Maison, 
d'Orange  Nassau,  t.  VIII,  p.  79.  L'épi taphe  de  Timmerman,  à 
l'église  des  Dominicains,  à  Anvers,  porte  :  «  Hic,  dum  coofetf- 
sionemsacramentalem  revelare  Boluit(0  egregiamconstantîam!) 
quaestionibus  tortus,  martyrii  coronam  obtinnit». 
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parmi  les  théologiens.  En  efiet,  le  savant  domînicaiu,  en 
fait  d'ouvrages  théologiques,  a  publié  : 

\^  De  origine  g^^atiae  sanctificantisy  Tomus  primus, 
in  quo  de  ejus  nalura,  caicsis  efficieniihusy  suhjeclo, 
libri  très.  Douai,  1628  (759  pp.).  —  Le  tome  second,  qui 
n'a  point  paru,  devait  contenir  :  De  disposiiionihus  ad 
Gratiam;  De  Justificatione  ;  De  Merito,  Graliaeque 
effecUbus  ;  De  perseverantia,  et  confirmalionis  in 
GrcUiae  donis;  De  causa  finali  Gratiae,  quae  est  ejus 
per  Gloriam  consummaiio.  —  A  la  suite  de  cet  ouvrage 
sô  trouve  une  dissertation  où  est  traitée  avec  ampleur 
une  question  très  intéressante  relative  au  sacreiiiiMit  de 
l'Eucharistie  ; 

2®  De  mistione  aquae  in  calice  Eucharistico,  ejusqna 
in  Christi  sanguinem  conversione  opusculutu  iheolo- 
gicum  (118  pp.); 

3®  De  confessione  per  litteras  seu  internimcium, 
dissertiones  theologicae,  Prior  R.  P*  Francisci  Ilya-- 
cinthi  Choquetii  Lilani,  Ord.  Praed.  S.  Th.  DocL 
Posterior  R,  P.  Francisci  d'Amla  Abulensis,  eoo  eodem 
Ord.  S.  Theol.  ibidem  Doct.  olim  ac  Profess.  Douai, 
1623.  Ces  deux  dissertations  présentent  un  vif  iiitt>rêt  au 
point  de  vue  de  la  question,  autrefois  controversée  :  ^  Si 
l'ont  peut  se  confesser  et  recevoir  Tabsolution  par  lettres, 
ou  par  le  moyen  d'un  tiers  ».  A  la  iSn  de  sa  dissertation 
(chap.  VII  Tractatur  difficultas  de  moribundo  obmu^ 
iescente),  Choquet  combat  l'opinion  que  le  P.  Gille.^  de 
Coninck  défend  dans  son  traité  De  sacramentis  (l)isp.  7, 
Dub.  X,  pp.  462-464)  où  il  dit  :  «  On  peut  absoudre  un 
moribond,  qui  avant  l'arrivée  du  prêtre,  a  demandé  k  .se 
confesser,  ou  a  donné  d'autras  signes  de  contrition,  mais 
qui,  en  présence  du  prêtre,  n'est  plus  capabli^  rie  rien 
manifester  ».  Cette  question,  différente  de  celle  tie  la 
confession  par  lettres,    n'est  plus   guère  controversée 
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aujourd'hui.  Toutefois,  le  travail  de  Choquet  nous  expose 
rensemble  des  arguments  produits  à  son  époque  par  les 
auteurs  d'opinion  diverse. 

Ces  données  prouvent  que  la  notice  de  M.  Vander 
Meersch  est  incomplète,  et  qu'on  doit  regarder  Choquet 
non  seulement  comme  hagiologue,  mais  surtout  comme 
théologien. 

Gilles  de  Coninck,  S.  J.,  né  à  Bailleul,  le  20  décem- 
bre 1571,  entra  au  noviciat  le  15  octobre  1592.  Il  fut 
relève  du  P.  Lessius,  occupa  dix-huit  ans  la  chaire 
de  théologie  au  collège  des  Jésuites  à  Louvain  et  remplit 
ensuite  pendant  dix  ans  les  fonctions  de  préfet  des  études 
supérieures  au  môme  collège.  Il  mourut  à  Louvain,  le 
31  mai  1638.  G.  do  (Joninck  est  une  des  gloires  de  sa 
ville  natale,  car  il  occupe  une  place  d'honneur  parmi  les 
théologiens  scolastiques  de  la  période  la  plus  brillante  de 
la  théologie  (1).  Aussi,  toutes  les  grandes  bibliothèques 
possèdent^elles  les  ouvrages  du  savant  jésuite  bailleulois  : 

1^  Commentariorum  ac  disputationum  in  universam 
doclrtnam  D,  Thomae  de  sacramentis  et  censuris^  tomi 
duo,  Auctore  Aegidio  de  Coninck,  e  socieiale  JesUy  in 
Academta  Lovaniensi  S,  TheoL  professore.  Anvers, 
1616.  In-folio  de  864  pp.  Dédié  à  Jacques  Boonen,  évèque 
de  Gand,  son  ami  de  vieille  date;  Anvers,  1619;  Lyon, 
1019,  1624  ;  Anvers,  1624  ;  Lyon,  1625  ;  Rouen,  1630  ; 
Lyon,  1643. 

2''  De  moralilate,  natura  et  eff'ectibus  actuum  super^ 

(1)  DansTliistoire  de  la  théologie  catholique,  on  distingue  deux 
figea,  l'âge  des  Pères,  qui  s'étend  jusqu'à  la  fin  du  Xli*  siècle^  et 
râg«  des  théologiens.  Ce  dernier  comprend  deux  époques  :  la 
première,  appelée  Tépoque  scolastique  par  excellence,  finit  au 
début  du  XVI*  siècle  ;  la  seconde  (1517-1830)  se  subdivise  en  deux 
périodes.  La  première  période,  la  plus  brillante,  commence  avec 
i'npparition  du  protestantisme,  dure  jusque  la  propagation  du 
Jansénisme  (1517-1660)  et  atteint  son  apogée  de  1570  à  1630.  La 
seconde,  de  beaucoup  inférieure,  va  de  1660  à  1830. 


•—  167  — 

naluralium  in  génère.  Eu  /îrfe,  spe,  ac  charilate  specia- 
tint.  Libri  quatuor.  Auctore  Aegidio  de  Coninck  sive 
Regio  Bellano  e  socielate  Jesu,  in  Academia  S.  TkeoL 
Professore.  Anvers,  1623.  Dédié  au  magistrat  de  BailleuL 
Dans  sa  dédicace,  datée  du  15  mai  1623,  l'auteur  félicite 
réchevinage  d'avoir  appelé  dans  sa  ville  natale  les  pères 
de  la  Compagnie. 

A  la  suite  de  Paquot  (1)  et  du  P.  De  Backer  (2), 
M.  Aug.  Vander  Meersch  (3)  attribue  à  de  Coninck  :  Opus- 
culum  de  absolutione  moribundi  sensibus  destiluti.^i 
ajoute  :  «  Cette  brochure  fut  vivement  attaquée  par  un 
habile  théologien  et  le  P.  De  Coninck  lui  opposa  :  Respon- 
sio  ad  Dissertalionem  impugnanie7n  absolutionem 
moribundi  sensibus  destitua  :  Antverpiae,  1625  ».  C'ast 
inexact.  Le  P.  de  Coninck  n'a  pas  écrit  de  brochure 
spéciale  ^De  absolutione  moribundi,..  »  Mais  un  passage 
de  son  traité  De  saa^amentis  (Disp.  7,  Dub.  X)  a  été 
combattu  dans  une  dissertation  parue  à  Douais  en  1623. 
Cette  dissertation  n'est  autre  que  la  De  Confessione  par 
litteras  du  dominicain  Choquot,  que  nous  avons  mentionnée 
tout  à  l'heure.  Le  jésuite  y  répondit  par  : 

3®  Responsio  ad  Dissertalionem  impugnanlem  abso^ 
lutionem  moribundi  sensibus.  destituti.  Addila  expli- 
catione  duorum,  circa  minislrum  sacramenti  Malri- 
moniiy  et  dissolutionem  ejusdem  per  conversionem 
alterius  conjugis  ad  fidem,  Auctore  Aegidio  de  Coninch, 
Societ.  Jesus  S.  Thcolog.  Professore.  Anvers,  1625. 

Notons  en  passant  que  M.  Vander  Meersch,  sans  le 
remarquer,  qualifie  Choquet  d'habile  théologien. 

4®  R.  P.  Aegidii  de  Coninck  Bellani  e  Socielate  Jesu 

([)  Mémoires  pour  $ereir  à  l'histoire  littéraire  des  dix-^ept 
procinces  des  Pays  Bas  et  de  la  prooince  de  Liège,  t.  VIII,  p,  3î>8. 

(2)  Bibliothèque  des  éerioains  de  la-Compagnie  de  Jésus,  U  K 

(3)  Biographie  nationale,  t.  IV,  p.  892. 
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in  Academia  Lovaniensi  Sacrae  Theologiae  Professons 
Dispuiaiiones  theologicae  de  Sanctissima  Trinitaie  et 
Divini  Verbi  Incarnatione.  Cum  quatuor  indicibus.., 
(foL  de  732  pp.).  Anvers,  1645. 

Ce  travail,  que  Tauteur  avait  terminé  douze  ans  avant 
sa  mort,  prouve  que  le  savant  jésuite  possédait  aussi  bien 
la  dogmatique  que  la  morale. 

JfvAN  Gya,  né  à  Cassel,  fut  professeur  de  théologie  à 
Paris.  Intimement  lié  avec  Guillaume  Budée,  le  restau- 
rateur de  la  littérature  grecque  en  France,  il  écrivit  des 
commentaires  sur  l'ouvrage  de  son  ami  :  De  contemptu 
renim  fortuitarum.  Nous  ignorons  s'il  publia  des  tra- 
vaux théologiques.  Il  mourut  à  Paris,  en  1559,  comme  le 
prouve  le  chronogramme  du  poète  bailleulois  François 
Thorius  : 

CasLetUM  genUIt,  rapUIt  te  gaLLIa,  gIa, 
neXIbUs  eXUtUs  CorporIs,  astra  CoLIs. 


Mesdames  et  Messieurs,  en  guise  de  diversion,  je  vous 
invite  à  vous  transporter  en  esprit  à  l'ancienne  Université 
de  Louvain.  Vous  aurez  la  satisfaction  de  constater  que, 
si  YAlma  Mater  est  une  des  gloires  des  Pays-Bas,  vos 
ancêtres  ont  largement  contribué  à  relever  Téclat  de 
V Athènes  du  Nord. 

l/ancienne  Université  de  Louvain  comprenait  cinq 
facultés  ;  celle  de  philosophie,  appelée  communément 
faculté  des  arts,  celle  de  théologie,  celles  de  droit  cano- 
Tïiiiiîo  et  de  droit  civil  (facultates  utriusque  juris)y  et  la 
Tnculté  de  médecine. 

Cliaque  faculté  se  choisissait  un  doyen  temporaire.  Les 
cinq  facultés  obéissaient  à  un  chef  suprême,  appelé  Kecteur 
Magnifique.   Celui-ci  avait  pour  conseil   ordinaire  les 
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doyens  des  facultés.  En  outre,  il  présidait  le  Sénal  acacié- 
mique,  qui  était  composé  de  tous  les  docteurs  de.^  lacultés 
de  théologie,  de  droit  et  de  médecine,  d'un  certain  nom- 
bre de  professeurs  et  de  docteurs  de  la  faculté  des  ai^ts, 
des  régents  des  quatre  pédagogies  et  de  quelques  digni- 
taires de  l'Université.  Le  Sénat  académique  formait  le 
conseil  extraordinaire  du  Recteur  dans  les  affaires  de 
haute  importance.  A  partir  de  1445,  les  élections  recto- 
rales se  renouvelaient  tous  les  semestres  (1). 
Dans  la  série  des  Recteurs  (2)  nous  rencontrons  : 

Nicolas  de  Hellis  ou  van  der  Helle,  S.  Th.  D,  (1475- 
86-88-95).  Né  à  Dunkerque  en  1442,  professeur  tlo  théo- 
logie et  pléban  de  la  collégiale  Saint-Pierre  (H9iJ)>  il 
mourut  à  Louvain  en  1505.  M.  L.  De  BaeckerdiL  que 
Van  der  Helle  écrivit  plusieurs  ouvrages.  Nous  jf  avons 
pas  réussi  à  en  trouver  les  titres.  Devant  le  maître-autel 
de  l'hôpital  de  Louvain  on  lisait  autrefois  cette  épitaphe 
élogieuse  ; 

«  Magistro  Nicolao  de  Hellis,  summo  theologo 

Ecclesiae  S.  Pétri  Lovaniensis  pastori, 

Et  hujus  xenodochii  prius  collapsi,  tam  in  religione 

Quam  in  aedificiis,  inslauratori  piissimo 

Viro  pacifico  et  juris  ecclesiastici 

Propugnatori  ardentissimo, 

In  omnes  egenos,  praesertim  studiosos,  munificsnti.Sôinio 

Monumentum  factum. 

Obiit  X  Kal.  junii  an.  1505. 

Vixit  annis  63  ». 


(\)  Voir  :  A.  Vkuhaeoen,  Les  50  dernières  années  de  l'VNteersiië 
de  Louoain,  p.  76.  Gand,  1889. 

(2)  Reusens,  Documents  relatifs  à  Vancienne  Unipt^nHê  de 
Loucain  dans  les  Analectes  pour  seroir  à  l'histoire  ecclésiastique 
delà  Belgique,  t.  XXVII,  p.  303.  Louvain,  1889.  —  Les  chiffres  (jui 
suivent  les  noms  indiquent  les  années  de  rectorat. 
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Nicolas  Viruli  ou  Mannekens  (1482),  fils  de  Charles, 
fut  régent  de  la  pédagogie  du  Lis. 

LÉON  Odters  (1499-1502),  natif  de  Hondschoote,  obtint, 
en  1485,  la  sixième  place  dans  la  promotion  de  la  faculté 
des  arts,  devint  licencié  en  décrets,  professeur  et  régent 
du  Lis.  Il  résigna  ses  fonctions  en  1513,  époque  à 
laquelle  il  fut  pourvu  de  la  cure  de  Dunkerque.  Après 
avoir  été  chanoine  de  Saint-Lambert,  à  Liège,  il  fut  élevé 
à  la  dignité  prévôtale  de  Saint-Paul,  dans  la  même  ville. 
Il  fonda  six  bourses  à  la  pédagogie  du  Lis,  trois  en 
faveur  des  Liégeois  et  trois  en  faveur  des  Dunkerquois. 

Jean  Naevïus  ou  de  Neve  (1515)  vit  le  jour  à  Hond- 
schoote. Proclamé  troisième  dans  la  promotion  de  1499, 
il  conquit  le  grade  de  bachelier  en  théologie  et  devint 
professeur  et  l'égent  du  Lis,  où  il  eut  '  pour  élève 
Despauterius.  11  mourut  en  1524. 

Ecoutons  ce  qu'en  dit  M.  Félix  Nève  (1)  :  «  11  accueillit 
à  son  foyer  le  grand  humaniste  (Erasme),  quand  celui-ci 
eut  renoncé  à  l'hospitalité  de  Paludanus.  Erasme  apprit 
à  Testimer  ainsi  que  ses  collègues  et  ses  amis  d'étude, 
pendant  sa  résidence  dans  ce  collège  (du  Lis),  dont 
Naevius  était  alors  devenu  président.  Déjà  auparavant  il 
avait  suivi  avec  intérêt  les  efforts  faits  par  son  ami  pour 
mettre  en  honneur  les  études  latines,  et  il  lui  avait  dédié, 
en  1515,  comme  à  leur  directeur,  Lilianorum  Lovanti 
gymnasiarchae ,  un  recueil  d'opuscules  choisis,  com- 
mençant par  les  distiques  de  Caton,  destinés  à  servir  de 
texte  aux  exercices  des  élèves  de  Naevius...  Personne  ne 
fit  plus  de  cas  qu'Erasme  des  services  rendus  par  ce 
maître  à  la  jeunesse,  dans  les  cours  d'humanités  qui  pros- 
péraient au  Lis...  Il  se  plut  k  vanter  à  tout  le  monde  la 

(1)  Mémoire  historique  et   littéraire  sur  le  collège  de$  Troie» 
Langues,  à  V Université  de  Loucain,  p.  132.  Bruxelles,  1856. 
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réunion  des  qualités  de  Tesprit  et  du  cœur  qu'il  avait 
observées  en  lui,  et  à  lui  attribuer  une  habileté  de  langage 
peu  commune  et  une  élégance  pleine  de  sel,  dans  la 
discussion  ou  dans  la  plaisanterie.  Nihil  est  Naevio  ineo^ 
disait-il  en  1517,  in  hac  Academia  vel  erudilius,  vel 
fesliviuSy  vel  déni  que  sincer  tus  ». 

Jean  Heems  (1529-32-35-50),  natif  d'Armentières,  lut 
régent  du  Lis  pendant  plus  de  trente-sept  ans,  depuis 
1522  jusqu'en  1560,  année  de  sa  mort.  Nous  avons  vu 
tantôt  un  compatriote  de  Heems,  Philippe  Montanus, 
monter  jusqu'au  grade  de  docteur  en  théologie,  tout  laïc 
qu'il  fût.  Jean  Heems  nous  fournit  l'exemple  d'un  prêtre, 
docteur  en  médecine.  Nommé  professeur  de  médecine  et 
chanoine  de  la  seconde  fondation  à  Saint-Pierre,  le 
25  novembre  1525,  il  occupa  sa  chaire  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie.  Par  testament  il  fonda  six  bourses  à  la  pédagogie 
du  Lis.  Ses  restes  reposent  à  l'église  Saint-Pierre. 

Michel  Driieux  (1531-34-38),  de  la  faculté  de  droit. 
Nous  en  parlons  plus  loin. 

VuLMER  Bërnaerts  (1548-51-56-61-68),  né  à  Eecko 
vers  1510,  fit  ses  études  au  Lis  et  obtint  la  troisièmo 
place  à  la  promotion  des  arts  de  1528.  Pi'ofesseur  de 
philosophie  au  Lis,  au  moins  depuis  1535,  il  suivit  les 
cours  de  droit  et  devint  licencié.  En  1538,  il  fut  nommé 
professeur  extraordinaire  de  droit  canonique  et  chanoine 
de  Saint-Pierre.  Il  prit  le  bonnet  de  docteur  le  31  août 
1547  et^  quelques  mois  après,  succéda  à  Dominique 
Cackaerts  dans  la  chaire  primaire  de  droit  canonique 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  En  1551,  Bërnaerts  fut 
député,  par  la  gouvernante  Marie  d'Autriche,  au  Concile 
de  Trente,  avec  quatre  de  ses  collègues  de  la  faculté  de 
théologie.  A  son  retour,  on  lui  ofl*rit  une  place  de  con- 
seiller au  grand  Conseil  de  Malines  ;  mais  il  refusa  cet 
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honneur,  comme  il  déclina  également  un  canonicat  à  la 
métropole  de  Cambrai,  que  lui  présent  l'archevêque 
Maximilien  de  Berghes;  il  préférait  la  carrière  laborieuse 
du  professorat.  Il  était  réputé  comme  un  des  plus  grands 
canonistes  de  son  temps.  Swertius  affirme  qu'il  écrivit 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  De  poenis  canonicis. 
Aucun  d'eux  n'est  parvenu  jusqu'à  nous. 

Vulmer  Bernaerts  mourut  à  Louvain,  le  23  jan- 
vier 1571  (n.  s.),  laissant  une  fondation  de  deux  bourses 
au  collège  Saint-Ives.  Son  corps  fut  inhumé  dans  Téglise 
Saint-Pierre,  devant  l'autel  de  Saint-Ives.  On  lisait 
autrefois  sur  sa  pierre  tombale  cette  épitaphe  : 

«  Clariss.  ac  Doctiss.  Viro 

D.  Vulmaro  Bernartio,  Eeckensi, 

Artium  et  J.  U.  Doctori 

Et  primario  Professori  juris  canonici, 

Ab  eo  duos  et  XX  annos  explicatif 

Hujus  ecclesiae  Canonico 

Et  Universitatis  sextum  Rectori  : 

Qui,  nomine  Ordinis  Ecclesiast. 

Hujus  regionis 
Concilio  Tridentino  interfuit. 

Haeredes  moesti  P.  P. 

Obiit  anno  domini  MDLXX. 

X.  Kal.  Febr.,  annos  natus  LX. 

Relicto  ad  duorum  Juris  studiosorum 

Alimentum  reditu  LX  aureorum. 

Ei  pacem  precare  ». 

Matthieu  Ruckebusch  (1564),  professeur  de  la  faculté 
lie  droit  civil.  Nous  le  rencontrerons  parmi  les  évèques. 

Jean  Blondel  (1574),  né  à  Lille,  licencié  en  médecine, 
puis  docteur  (1578),  quitta  sa  chaire  de  la  faculté  de  méde- 
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cine  paui*  enti^er  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  mourut 
à  Pontr-à-Mousson^  en  Lorraine. 

Jean  Molanus  (1578)  vous  est  déjà  connu  (1). 

Baudouin  Feutz  (1650),  né  à  Broxeele,  prêtre,  licencié 
utriusqiie  juris,  président  du  collège  de  Drieux. 

La  Flandre  maritime  et  la  Flandre  gallicante  furent, 
comme  nous  l'avons  vu  (2),  dignement  représentées  dans 
les  facultés  de  théologie,  de  droit  canon,  de  droit  civil  et 
de  médecine  ;  mais  ce  fut  surtout  la  faculté  des  arts  qui 
recruta  ses  professeurs  parmi  les  fils  de  ces  deux  parties 
de  la  Flandre. 

La  faculté  des  arts  qui  correspondait  en  quelque  sorte 
à  la  faculté  de  philosophie  de  nos  universités  modernes, 
avait  quatre  collèges  :  le  Château  (Caslrum),  le  Pore 
(Porctis),  le  Lis  {Lilium)  et  le  Faucon  (Falco).  Ils  portaient 
le  nom  de  pédagogies,  et  dans  chacun  d'eux  pn  donnait 
un  cours  de  philosophie,  fréquenté  non  seulement  par  les 
boursiers  logés  au  collège,  mais  aussi  par  des  étudiants 
libres  habitant  en  ville  chez  les  bourgeois.  Â  la  tête  de 
la  pédagogie  se  trouvait  un  régent  (regens)  assisté  dans 
ses  fonctions  par  un  sous-régent  (subregens).  Deux  profes- 
seurs primaires  (professores  primarii)  et  deux  profes- 
seurs secondaires  (secundarii)  étaient  chargés  des  cours 
et  présidaient  aux  exercices  littéraires  et  scientifiques. 

Veuillez  me  suivre  un  instant  à  la  pédagogie  du  Li.^, 
Vous  y  serez  réellement  chez  vous.  En  efl^et,  c'est  un 
cassellois,  Charles  Mannekens  (Viruli)  qui  doit  en  être 
regardé  i-éellement  comme  le  fondateur.  D'après  les 
comptes  de  la  ville  de  Louvain,  cette  pédagogie  existait 
déjà  en  1432.  Mais  Viruli,  qui  en  fut  régent  de  1437  A 


(1)  Voir  p.  126. 

core,  pour  les  faculté 

Jean  Vandeoille  (1557)  et 


^  (2)  Ajoutons  encore,  pour  les  facultés  de  droit  :  Jean  Coroilan, 
de  Lille  (1588),  Pierre  Pintafiour  (1540),  J         


Pierre  du  Courouble  (1570).  " 
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1 103,  année  de  sa  mort,  la  réorganisa  et  la  dota  riche^ 
ment.  Parmi  ses  successeurs  dans  la  régence  nous  rencon- 
trons :  Nicolas  Viruli,  fils  de  Charles  (1489)  ;  Léon 
Oulers  (1493)  ;  Jean  Naevius  (1515-1522)  ;  Jean  Heeim 
(1522-1560)  ;  Jean  Plansonius,  de  Douai  (1540,  co-régent 
avec  Heems-1555). 

La  série  des  sous-régents  comprend  : 

IHet^e  du  Courouble  (1565-1570  ;  Antoine  de  la  Rue, 
de  [^nnoy  (1627),  auparavant  professeur  de  littérature 
au  collège  de  Gand  ou  collegium  Vaulxianum, 

La  liste  des  professeurs  fournit  une  foule  de  noms  de 
vos  deux  Flandres  : 

Michel  Drieux  ;  Rémi  Drieux  ;  Jean  Orucius  ou 
Gitlius,  de  Bergues-Saint-Winoc,  ancien  élève  du  Lis, 
dVm  il  sortit  troisième  dans  la  promotion  de  1517  ;  Vubner 
Bernaeris  (1535-39);  Pierre  Pintaflour  ;  Antoine  Le 
Pîpp-'e  (1538-1540),  d'Armentières,  neveu  de  Jean  Heems; 
Jean  Cuvillon  (1543),  de  Lille,  qui  entra  dans  la  Compa- 
gnie de  Jésus  (1)  ;  Piètre  Giliœn  ou  jRea?  (1544-1545), 
fi'Armentières  ;  Ghislain  de  Vroede  (1545-1549)  ;  Maxi- 
nuUen  Manare  (1544),  de  Douai.  Elève  du  Lis,  il  obtint 
lu  onzième  place  sur  cent  cinquante-six  concurrents,  prit 
phi^  tard  le  grade  de  licencié  dans  les  deux  droits,  devint 
successivement  chanoine  chantre,  archidiacre  de  Flandre 
et  doyen  (1576)  de  la  cathédrale  de  Tournai.  En  1584,  il 
fut  nommé  prévôt  de  Saint-Pierre,  à  Lille,  où  il  mourut  en 
15U7,  laissant  huit  bourses  pour  des  étudiants  de  Douai  et 
de  la  pédagogie  du  Lis  à  Louvain  et  dix  bourses  pour  les 
apprentis  de  Lille  et  de  Tournai.  —  Remarquons,  en 
passant,  qu'un  autre  douaisien,  probablement  un  parent 
de  celui-ci,  Olivier  Manare,  était  étudiant  au  Lis,  et 
devint  maître  ès-arts,  en  1546.  Entré  chez  les  Jésuites, 

(l)  Voir  p.  153. 
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en  1550y  il  fut  envoyé  à  Rome,  et  nommé  professeur  de 
rhétorique  à  Gubbio,  en  1552.  Premier  recteur  du  fameux 
collège  romain  (1554)  et  peu  après  de  celui  de  Lorette,  il 
devint  successivement  commissaire  pour  la  France(1563), 
premier  provincial  (1564),  assistant  du  P.  généial  Evrard 
Mercurian  et,  à  la  mort  de  celui-ci,  vicaire  général  (1580) 
de  la  Compagnie.  Après  l'élection  du  P.  Claude  Aquaviva, 
il  fut  visiteur  de  la  Germanie  et  provincial  de  Belgique 
(1589-1596)  et  mourut  à  Tournai,  en  1614(1).  —  Poui^ 
suivons  la  série  des  professeurs  :  Christophe  Potie?* 
(1547-1557),  de  Douai,  élève  du  Lis  et  deuxième  dan^i 
la  promotion  de  1544  ;  Jean  Six  (1552-1558),  plus  tard 
évêque  de  Saint-Omer  ;  Etienne  Mortreul  (1554-1557), 
de  Douai  ;  Wallerand  Parmentiei^  (1561-1563)  ;  Pierre 
du  Courouble  (1563-1570).  Né  à  Linselles,  il  fit  ses  études 
au  Lis,  d'où  il  sortit  quatorzième,  en  1562.  Sous-ré^ent 
depuis  1565,  il  devint  professeur  de  droit  civil  (1570)  et 
chanoine  de  Saint-Pierre.  Plus  tard,  il  obtint  un  canonicat 
à  Tournai  et  fut  nommé  officiai  en  1593.  Il  fut  en  outre 
vicaire  général  de  Tévéque  de  Tournai,  Michel  d'Esne, 
Il  décéda  le  11  avril  1616,  laissant  une  fondation  pieuse 
en  faveur  de  la  pédagogie  du  Lis. 

N'avais-je  pas  raison  de  vous  dire  qu'à  la  pédagogie 
du  Lis  vous  seriez  chez  vous  ? 

Tous  les  personnages  que  je  viens  de  vous  citer  appar- 
tiennent au  corps  professoral  de  la  faculté  des  arts.  Il  en 
est  encore  un  autre  que  je  ne  puis  omettre  : 

Jban  DESMARAis,mieux  connu  sous  le  nom  de  Paludancs, 
était  natif  de  Cassel.  Elevé  à  la  dignité  de  rhet or  publions, 
ou  professeur  public  de  rhétorique,  il  exerça  cette  fonc- 
tion pendant  bien  longtemps  et  eut  comme  élève  le  célèbre 


(1)  Voir  :  Soiibrvogbl,  BiUiothéque  des  Pérès  de  la  Compagnie 
de  Jésus. 
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Adrien  Barlandus.  Le  22  décembre  1503,  il  fut  investi  de 
la  charge  de  dictator  (1)  ou  rédacteur  des  lettres  offi- 
cielles, écrites  au  nom  de  l'Université,  et  la  conserva 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  20  février  1526.  Paludanus 
fut  en  relation  intime  avec  Thomas  Morus  et  Erasme. 
«  Après  Despautère,  écrit  M.  Félix  Nève,  nous  nommerons 
en  première  ligne  Jean  Paludanus  comme  un  des  maîtres 
qui  avaient  la  puissance  d'exciter  dans  les  autres  le  goût 
des  lettres.^..  Erasme  l'a  considéré  comme  un  maître  dont 
il  vantait  souvent  les  précieuses  qualités,  et  l'a  traité 
comme  un  intime  ami,  à  qui  il  a  demandé  l'hospitalité  à 
Louvain  pendant  de  longues  années  (2)  ». 

Parcourons,  si  cela  ne  vous  fatigue  pas  trop,  quelques 
uns  des  nombreux  collèges  de  l'ancienne  Université. 

Grand  collège  des  théologiens  on  da  Saint-Esprit 

Le  collège  des  Théologiens  date  de  1442.  En  1561,  le 
nombre  des  étudiants  était  devenu  si  considérable,  qu'on 
trouva  bon  de  diviser  l'établissement  en  deux.  De  là  le 
grand  et  le  petit  collège  du  Saint-Esprit. 

Le  premier  président  du  grand  collège,  après  la  divi- 
sion, fut  Jean  Six  (1561). 

Petit  collège  des  théologiens 

Nicolas  de  Watines,  de  Lille,  S.  T.  et  J.  U.  L.,  ancien 
curé  de  Wavrin,  occupa  la  présidence  de  1628  à  1633. 
Il  devint  ensuite  chanoine  (1635)  officiai  et  archidiacre 

(1)  Parmi  les  dictatores  nous  trouvons  encore  Pierre  PlaMorUut, 
de  Douai,  un  parent,  sans  doute,  de  Jean  Plansonius,  co-régent 
du  Lis. 

(2)  Mémoire  cité,  p.  130.  —  C'est  seulement  vers  la  fin  de  1517 
qu'Erasme  se  décida  à  aller  habiter  la  pédagogie  du  Lis,  sous  Jean 
Naevius,  pour  y  jouir  de  plus  d'espace. 
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(1642)  de  la  cathédrale  de  Saint-Aubain,  à  Namur,  Il 
mourut  le  !•'  août  1651. 

Collèfftt  de  Satnt-lTes,  oa  des  Baohaltars,  oa  des  Jaristes 

Dans  la  série  des  pi^ésidents  viennent  :  Thomas  du 
Courouble  (1519),  de  Lille  (1),  U.  J.  L.  et  professeur 
extraordinaire  de  droit  ;  Vulmer  Bemaerts  (1540-1544)  ; 
Matthieu  Ruckebusch  (1559-1562.) 

GoUèga  de  Saint-Donatien 

Président  :  Matthieu  Ruckebusch  (1562-1565). 

Collège  de  Honterlè 

Ed  1560,  Jacques  Garlier,  de  Lille,  succède  dans  la 
présidence  à  Martin  Hessels. 

Jean  Six  y  fonde  deux  bourses  en  faveur  de  ses  parents, 
des  enfants  de  chœur  de  Saint-Omer,  et  des  étudiants 
Audomarois  ou  Louvanistes. 

Collège  dn  Roi  ou  Séminaire  royal 

Ce  collège,  fondé  en  1579  par  Philippe  II,  était  destiné 
exclusivement  à  former  des  prêtres  capables  d'exercer 
les  fonctions  du  saint  ministère. 

Guillaume  Lindanus,  évéque  de  Ruremonde,  avait 
insisté  auprès  du  roi  pour  obtenir  la  création  de  ce  séiiii- 
naire.  Grâce  kJean  Vendemlle,  alors  membre  du  conseil 

(1)  Thomas  du  Courouble^  probablement  un  parent  de  Pierre  da 
Courouble  (quoique  appelé  inêulenêlê^  il  pouvait,  de  même  c^uti 
Pierre^  être  né  à  Linselles,  in  agro  insuleasi),  figure  aussi  avec 
^iecloê  de  Helli»  et  Léon  Outers  dans  la  liste  des  cinq  Juges  d'appel 
qui  oonstituaient  une  cour  d'appel  des  décisions  rectorales.  Voir 
RSUSBKS,  1.  c.  p.  409. 
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privé  de  sa  Majesté,  qui  appuya  vivement  la  demande  de 
Lindanus,  le  roi  y  consentit.  Nous  avons  dit  plus  haut  (1) 
que  Molauus  occupa  la  première  présidence  du  séminaire 
royal.  Nous  nous  trompions  avec  Mgr  de  Ram.  Molanus 
affirme  lui-même  que  le  premier  président  du  collège  du 
Roi  fut  Jean  de  Stryen,  évêque  de  Middelbourg.  Molanus 
en  fut  le  premier  professeur  de  théologie  et  légua  tous  ses 
meubles  et  sa  bibliothèque  au  séminaire. 

CoUèga  de  LlUe 

Chose  étrange,  on  ignore  complètement  comment  et 
quand  ce  collège  a  commencé  ;  comment  et  quand  il  a 
cessé  d'exister.  Mais  le  nom  qu'il  porte  indique  assez 
qu'il  doit  son  origine  à  quelque  généreux  lillois. 

CoUége  de  Drieax 

Comme  à  la  pédagogie  du  Lis,  vous  y  êtes  complète- 
ment chez  vous.  En  effet,  ce  collège  emprunte  son  nom  à 
son  fondateur  Michel  Drieux. 

Michel  Drieux,  fils  d'Adrien  et  de  Marie  Swartens, 
naquit  à  Volckerinckhove.  Elève  de  la  pédagogie  du  Lis, 
il  obtint,  à  la  promotion  des  Arts  de  1521,  la  deuxième 
place  sur  cent  soixante-deux  concuri^nts.  11  enseigna  la 
philosophie  au  Lis,  devint  docteur  dans  les  deux  droits 
en  1530,  occupa  successivement  les  chaires  de  profes- 
seur extraordinaire  de  Code,  de  professeur  ordinaire  des 
liistitutes  de  droit  canon  et,  à  partir  de  1531,  celle  de 
professeur  do  Décrets.  Il  fut  trois  fois  recteur  magni- 
fique, officiai  (en  résidence  à  Louvain)  du  prince-évéque 
de  Liège,  inquisiteur  général  de  la  loi,  doyen  de  la  collé- 
giale de  Saint-Pierre,  et  mourut  le  16  septembre  1559. 

(1)  Voir  p.  126. 
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Ses  restes  reposent  à  l'église  Saint-Pierre,  devant  l'autel 
deSaint-Ives.  L'épitaphe  suivante  consacre  sa  mémoire  : 

«  Venerabilis  et  eximius  jurisconsultus 

D.  Michaël  Driucius,  ortus  ex  Volckerinchove 

Territorii  Casieten.  Artium  et  U.  J.  doctor 

Annis  XXVIII  ordinarius  Decretorum  professer  : 

Hujus  ecclesiae  presbyter,  canonicus  et  decanuis, 

Academiae  Lovanien.  Cancellarius 

Spiritualis  curiae  Re™^  episcopi  Leodien.  officialis 

Necnon  haereticae  pravitatis  inquisitor  generalis 

Fundator  Collegii  Druciani 

Continuis  summisque  laboribus  ac  vigiliis 

Gaussa  reip.  christianae  confectus 

Obiit  XVI  septembris  an.  CIO  10  LIX 

Aetatis  suae  LXIIIJ.  Cujus  animae  Deus  misereatur  ». 

• 
Le  collège  de  Drieux  était  un  des  plus  richement  dotés 
deLouvain.  La  fondation  de  Michel  fut  considérableiiiont 
augmentée  par  plusieurs  de  ses  proches  parents,  pai'iiii 
lesquels  on  peut  citer  Rémi  II  Drieux  (1),  évêquo  iIb 
Bruges,  neveu  du  fondateur,  Rémi  III,  Jacques  et  Bau- 
douin I  Drieux,  ses  petits-neveux  (2),  et  Baudouin  II 
Drieux  (3),  son  arrière  petit-neveu.  Ce  n'est  donc  pas  sans 
raison,  que,  lors  de  la  reconstruction  des  bâtiments,  on 
1775,  on  plaça  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  du  coltè<,'e 
une  inscription  dans  laquelle  on  l'appelle  :  Drieuœiorum 
domus. 
Dans  la  série  des  présidents  du  collège  viennent  : 

Matthieu  de  Neufville(1560-1570)  S.  T.  B.,  deCassol, 

(1)  Fils  de  Rémi  1  (frère  de  Michel),  et  de  Catherine  Fena&rteï 

(2)  Tous  trois  fils  de  Maurice(frèredeRemin}et  de  Marie  teut:^. 

(3)  Fils  de  Guillaume  (frère  de  Kemi  III,  de  Jacques  et  de  Bau- 
douin I)  et  de  Louise  Pauwels. 
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fils  de  Gautier  et  de  Laurence  Drieux,  sœur  de  Michel. 
Il  habitait  auprès  de  son  oncle,  qui,  par  testament,  le 
nomma  premier  président  du  collège. 

Jacques  Driedx  (1570-1599)  S.  T.  B.,  natif  de  Mercke- 
ghem. 

Baddouin  II  Drieux  (1602-1630)  J.  U*  L.,  chanoine  de 
Saint-Pierre,  à  Cassel.  Il  était  doyen  de  Saint-Jacques,  à 
Louvain,  depuis  1612,  quand  il  mourut  à  Anvers,  en 
1630. 

Baudouin  Feutz  (1631-1662)  J.  U.  L.,  né  à  Broxcele, 
était  fils  de  Rémi  et  de  Jeanne  Smits.  Avant  d^ètre  appelé 
à  la  présidence,  il  était  chanoine  de  Saint-Hermes,  à 
Renaix. 

Les  fondations  annexées  autrefois  au  collège  de  Drieux 
sont  administrées  aujourd'hui  par  la  commission  provin- 
ciale de  Brabant  et  rapportent  un  revenu  de  plus  de 
5.500  francs. 


Apres  avoir  visité  T Université  de  Louvain,  il  nous  faut 
jeter  un  coup  d'œil  sur  celle  de  Douai.  Comme  j'habite 
Bruges,  j'ose  vous  prier.  Mesdames  et  Messieurs,  de 
faire  un  petit  détour  pour  passer  par  l'ancienne  Venise 
du  Nord,  Nous  ne  nous  y  arrêterons  que  le  temps  néces- 
saire pour  vous  i^ppeler  quelques  vieux  souvenirs. 

Et  d'abord  dans  la  Collégiale  de  Saint-Sauveur^  nous 
trouvons,  derrière  le  maître-autel,  la  sépulture  de  : 

Henji  Zwynghedau,  né  à  Bailleul,  licencié  en  dmt 
canon,  officiai  de  Tévéque  de  Tournai,  pour  Tarcbidia- 
coné  de  Bruges  (1),  doyen  du  chapitre  de  Saint-Sauveur 

(1)  Avant  l'érection  des  nouveaux  diocèses  en  1559,  l'èvéclië  de 
Tournai  comptait  trois  archidiaconès,  ceux  de  Tournai,  de  Gand 
et  de  Bruges.  Ce  dernier  comprenait  les  doyennés  de  Bruges. 
d'Ardenbourg  et  d'Oudenbourg. 
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et  en  même  temps  curé  de  la  portion   d'or  de  Notre- 
Dame.  11  mourut  en  1531. 

Le  chapitre  de  la  Collégiale  de  Notre-Dame  comptait 
dans  son  sein  plus  d'un  enfant  de  votre  Flandre. 

Rémi  II  Driedx,  nommé  prévôt  le  20  juin  1558, 
conserva  sa  dignité  jusqu'au  31  mai  1577. 

Parmi  les  chanoines,  nous  rencontrons  Adam  Zwyn- 
ghedau  (1523-1566);  Jean  Zioynghedau  (1571-1584); 
Rémi  III  DHeuœ  (1563-1569)  ;  Jacques  Drîeiix  (1570- 
1576)  ;  Baudouin  I  IhHeux  (1576-1620)  et  Matthieu  de 
Neufville  (1564). 

Adam  Zwynghedau,  natif  de  Bailleul,  Irèie  d'Henri^ 
exerça  pendant  trente-quatre  ans  les  fonctions  d'official, 
d'abord  de  Tévèque  de  Tournai,  pour  Bruges  (1532- 
1562),  puis  du  premier  évêque de  Bruges,  Piètre  Curtiiis 
(1562-1566).  11  mourut  le  21  juin  1566  et  fut  iiihumé 
dans  le  chœur  de  Notre-Dame,  sous  une  pierre  touibalo, 
portant  cette  épitaphe  : 

D.  0.  U. 

Uni  trino 

Et  magistro 

Adamo  Swyngedau 

Pbro  canonico  hujus  ecclesiae 

Et  oflBciali  munere  primum  episcopi  Tarjuiot^nsis 

Deinde  Brugensis  primi 

Annos  amplius  34  summa  cum  laude  et  aeqiiitato  ftnicto 

Extetro  intestinalis  hernicae  morbo  e  vivis  abrepto 

Pietatis  ergo  haeredes  P.  C. 

Vita  functus  est 

21  junii  anno  redemptionis  humanae  ib&X 

Annos  natus  72.  Belliolanus. 
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Jean  Zwynghedau,  de  Bailleul,  probablement  un  neveu 
d'Adam  et  d'Henri,  mourut  le  4  avril  1583,  à  Douai,  où 
il   s'était  réfugié  pendant  la  domination  des  Gueux  à 

Bruges. 

A  la  place  du  Bourg  s'élevait  autrefois  la  Collégiale 
de  Saint- Donatien,  devenue  cathédrale  par  rérection 
du  nouveau  diocèse  de  Bruges.  Elle  fut  détruite  en  1799, 
le  H  octobre,  fête  de  Saint-Donatien.  Heureusement 
J.  Gailliard  nous  a  conservé  les  épitaphes  qui  ornaient 
ses  murs  et  ses  monuments,  dans  les  Inscriptions 
funéraires  et  ?nonumentales  de  la  Flandre  Occident 
taie. 

Dans  le  chœur  de  cette  église,  du  côté  droit,  on  voyait 
un  tombeau  de  marbre  blanc  avec  figure  représentant 
Mgr  Rémi  Drieux,  en  habits  pontificaux,  avec  cette 
iasci'iption  : 

Spes  mea  Christus 

Sepultura 

Reverendissimi  Domini 

D°^  Remigii  Driutii 

Casletani 

Brugarum  secundi  episcopi     ^ 

Cancellarii  Flandriae  perpetui 

Régis  catholici  in  suprême  consilio  Mechliniae 

Xll  annos  consiliarii 

Cum  munia  episcopatus  XXIV  annos 

Menses  sex  exercuisset 

Caducam  hanc  vitam 

Cum  alia  feliciori  commutavit 

XII  Mail  anno  Domini  M.  D.  XCIV 

Orate 

Pro  animae  illius  refrigerio. 
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On  voyait  dans  la  nef  centrale  quelques  pierres  tumu* 
laires  qui  nous  intéressent  : 

D.  0.  M. 

et 

Admodum  reverendis 

Et  spectata  probitate  ac  eruditiono 

Viris  et  dominis 

Fratribus  germanis  in  hoc  collegio  cathedrali  confratribus 

Ac  Révérend""'  Domini  Remigii  Driulii 

Secundi  Brugarum  episcopi  nepotibus 

Hic  simul  quiescentibus 

Domino  ac  magistro 

Remigio  Dridtio 

Pbro  J.  U.  L. 

Hujus  ecclesiae  per  annos  49  canon ico 

Et  episcopatus  Brugensis  circiter  48  officiai i 

Qui  octogenario  major 

Naturae  debitum  solvitKal.  S^ria  io[s 

D^^  AC  M'^  Jacobo  Driutio 

Pbrosâc.  theol.  baccalaureo  forma  tu 

Hujus  ecclesiae  etiam  canonicr» 

Qui  ad  feliciorem  vitam  commigravit  9  Kal.  julii  1605* 

Quiescentibus 

Aeternam  salutem  lector  approcai-e 

R.  I.  P. 

Rémi  HI  Drieux,  J.  U.  L.,  né  à  Merckeghem  en  15Î18, 
fut  chanoine  de  Notre-Dame,  vicaire  du  pï'evi'it  df  reiîe 
collégiale  (1566),  et  chanoine  gradué  de  Saiiit-Doualion 
(1569).  Nommé  officiai  par  son  oncle  (dêc,  156f)).  il 
conserva  ces  dernières  fonctions  sous  les  évf'^quf^s  Mutliias 
Lambrecht,  Charles  de  Rodoan  et  Antoine  Tries  t.  J,ors 
de  la  captivité  de  Rémi  II  Drieux,  il  fut  chargé,  avec 
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l'ârchidiâcre  Jacques   Eeckius,   de  radministration  da 
diocèse.  II  mourut  le  l**"  octobre  1618. 

Jacques  Drieux,  S.  T.  B.,  frère  de  Rémi  III  Drieux, 
vous  est  déjà  connu  comme  chanoine  de  Notre-Dame 
(1570-1576),  et  président  du  collège  de  Drieux,  à  Louvain 
(1570-1599).  Il  devint  chanoine  de  Saint-Donatien  en 
1587,  et  décéda  à  Bruges,  le  23  juin  1605. 

Venerabili  Domino  ac  Magistro 
Jacobo  de  Molendino 

Filio  Pétri 

Flandro  Bailliolensi 

Hujus  insignis  ecclesiae  coUegiatae  canonico 

Et  cantori  vigilantissimo 

A^aChro  nato  XV*  L  V 

Mensis  februarii  die  27  defuncto. 

Jacques  de  Molendino  ou  du  Mouun  (1),  natif  de 
Bailleul,  chanoine  de  Saint-Donatien  depuis  1525,  fut  élu 
grand  chantre,  le  23  juillet  1537.  En  1548,  cet  ami  des 
enfants  pauvres  fit  une  fondation  perpétuelle,  dont  les 
revenus  devaient  servir  à  nourrir  et  à  loger  dans  la 
maison  du  vector  scholarum  six  ré/ectionaux  (2).  Cet 
acte  de  générosité  ne  fut  que  le  prélude  d'une  généi*osité 
plus  grande  encore,  à  laquelle  s'associa  un  autre  chanoine. 
En  effet,  le  22  septembre  1550,  Jacques  du  Moulin  et 
Jacques  de  Coninck,  augmentèrent  la  fondation,  chacun 
d^une  rente  perpétuelle  de  vingt-quatre  livres  de  gros, 
destinée  à  couvrir  les  frais  d'entretien  et  de  logement 

(1)  L'offlcial  Rémi  Drieux,  dans  les  lettres  qu'il  écrit  à  Laurent 
de  Mc>]Gndinr>,  de  Bailleul,  l'appelle  du  Molin. 

(2)  Les  ré/ectiomtuXf  ainsi  appelés  parce  qu'ils  participaient 
aux  re/ectiûne$  ou  distributions  du  chœur,  étaient  au  nombre  de 
treille,  et  exerçaient  les  fonctions  d'acolytes.  Les  chorauœ  étaient 
dei  en/ani»  de  chœur  proprement  dits,  appartenant  à  la  maîtrise. 
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des  treize  réfectionaux  chez  le  maître  d*école,  dans  une 
maison  située  le  plus  près  possible  de  Téglise  Saint- 
Donatien.  Les  diverses  stipulations,  faites  par  les  géné- 
reux fondateurs,  trahissent  chez  eux  le  noble  désir  de 
fonder  une  œuvre  stable,  sérieuse  et  utile  à  la  gloire  de 
Dieu.  Qu'il  suflîse  d'en  rappeler  une  :  «  I^s  enfants  à 
admettre  comme  réfectionaux  doivent  être  doués  d'un 
bon  caractère  et  avoir  des  dispositions  pour  Tétiido*  Ne 
seront  point  admis  ceux  qu'on  prévoit  devoir  retourner 
dans  le  monde,  et  ne  pas  devenir  un  jour  ministres  de 
TEglise  ».  L'institution  des  réfectionaux  devint  une  pépi- 
nière de  prêtres  et  le  berceau  du  futur  séminaire  de 

Bruges. 

Domino 

Laurentio  de  Molendino 

F*'  Joannis  Bailliolano 

Pbro  canonico  et  canton  Ecc.  S.  D.  Brug, 

Obiit  M.D.XCVL  XXVIII  augusti. 

Laurent  DE  Molendino,  également  né  à  BaiUeitl , 
devint  chanoine  en  1562  et  grand  chantre  en  1579. 

Erasme  Heems,  J.  U.  D.,  né  à  Godewaerdsvelde,  fut 
nommé  chanoine  de  Saint-Donatien,  le  12  juillet  1525.  Il 
résigna  son  canonicat  en  1553  et  mourut  à  Louvain  en 
1558.  D'après  Foppens  (1),  il  occupa  une  chaire  à  Ttlni- 
versité  de  cette  ville.  Molanus  le  compte  parmi  les  fonda- 
teurs de  bourses  de  Y  Aima  Mater, 

Plusieurs  d'entre  vous  ont  sans  doute  visité  le  grand 
séminaire  do  Bruges.  C'est  l'ancienne  abbaye  des  Hunes, 
de  Tordre  de  Citeaux.  Sous  la  chapelle  du  cloître  se 
trouve  le  caveau  des  abbés,  qui  renferme  entre  autres 
les  restes  d'Adrien  Cancellier  et  de  Bernard  Campuians. 

(1)  Compendium  chronologieum  episeoporum  Brugensium,  etc., 
p.  171.  Bruges,  1731. 
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Adrien  Cancellier,  né  à  Dunkerque,  reçut  la  crosse 
abbatiale  en  1610,  à  1  âge  trente  ans.  L*abbaye,  dont  il 
était  le  chef,  se  trouvait  primitivement  dans  les  Dunes, 
aux  environs  de  Furnes.  Elle  fut  détruite  par  les 
calvinistes  dans  la  tourmente  du  XVI®  siècle,  et  les 
i*eligieux  durent  se  disperser.  Après  les  troubles,  en 
1605,  les  moines  revinrent  et  se  bâtirent  une  nouvelle 
demeure,  à  quelque  distance  de  Tancien  monastère,  plus 
avant  dans  les  terres,  à  Ten  Bogaerde.  Les  installations 
étaient  loin  d'être  complètes.  Cancellier  les  aménagea 
plus  confortablement  pour  les  besoins  de  la  vie  monastique. 
Mais  le  prélat  prit  surtout  à  cœur  de  faire  fleurir  la 
discipline  et  la  piété  dans  sa  communauté.  Au  témoi- 
■;nage  du  vénérable  Chrysostome  Henriquez,  Cancellier 
était  un  type  de  perfection,  et  ses  disciples  menaient  une 
vie  angélique.  Son  gouvernement  fut  si  remarquable  que 
Je  savant  historien  de  l'abbaye  des  Dunes,  Charles  De 
Visch,  crut  devoir  en  perpétuer  le  souvenir  en  publiant  : 
Vita  R,  P.  Adriani  Cancellier^  monasterii  Dunensis 
abbatis,  Bruxelles,  1660. 

Cancellier,  XXXIX®  abbé  des  Dunes,  mourut  le 
]  6  avril  1623.  En  1627,  son  corps  lut  transporté  à  Bruges. 

Bernard  Campmans,  natif  de  Douai,  fut  élu,  à  Tunani- 
railé,  successeur  de  Cancellier.  C'était  un  homme 
ilistingué  par  son  savoir  et  sa  vertu.  Plusieurs  fois  les 
archiducs  Albert  et  Isabelle  lui  confièrent  des  missions 
importantes.  Le  clergé  d'Ypres,  et,  plus  tard,  le  clergé  de 
lîruges,  le  députèrent  aux  Etats  de  Flandre.  Le  souverain 
pontife  Urbain  VIII  et  Tabbé  de  Clairvaux  le  nommèrent 
vicaire  et  visiteur  général  de  Tordre  pour  la  province 
belge.  Dès  le  début  de  sa  prélature,  Campmans  conçut  le 
projet  de  transférer  l'abbaye  dans  un  endroit  plus  sûr, 
A  cette  fin,  il  voulut  sauver,  pour  les  utiliser,  les  ruines 
de  Tancien  monastère,  rasé  par  les  gueux  et  enseveli  sous. 
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une  masse  d'eau  et  de  sable  de  plus  de  quinze  mètrss 
de  hauteur.  Il  espérait,  en  même  temps,  retrouver  le 
corps  du  Bienheureux  Idesbalde,  III*  abbé  des  Dunes, 
mort  en  1167.  Après  un  travail  opiniâtre,  il  réussit  à 
découvrir  le  cercueil  en  plomb  renfermant  les  précieux 
restes.  ÂlaprièrevdeCampmans,  Mgr  Antoine  do  ileiiniji, 
évèque  dTpres,  accepta  de  faire  la  reconnaissance  des 
reliques.  La  cérémonie  eut  lieu  le  21  avril  1634,  à 
Ten  Bogaerde,  en  présence  des  abbés  de  Saint-Wiiiuc, 
de  Saint-Nicolas  de  Fumes,  de  Loo,  de  plusieurs  clia- 
noines,  parmi  lesquels  le  doyen  et  Tarchidiacre  du  cha- 
pitre de  Saint-Martin  d'Ypres.  Le  procès-verbal  constate 
que  le  corps  du  B.  Idesbalde  était  encore  entier-,  frais 
et  flexible,  et  répandait  une  odeur  suave.  Attirée  par  le 
bruit  de  cette  invention  prodigieuse,  Tarchiduchesse 
Isabelle  se  rendit  à  Ten  Bogaerde,  le  13  août  1625, 
accompagnée  d'une  suite  nombreuse,  dans  laquelle  on 
remarquait  le  cardinal  de  la  Cueva,  le  nonce,  le  marquis 
de  Spinola,  etc.  A  la  vue  de  la  fraîcheur  et  de  la  flexihi- 
nté  du  corps,  les  spectateurs  s'écrièrent  à  plusieurs 
reprises  :  Le  doigt  de  Dieu  est  là  !  Les  pèlerins  affluè- 
rent à  l'abbaye,  laissant  des  dons  et  des  offrandes  sur 
le  tombeau  du  Bienheureux.  Bientôt  les  écinneui^ 
de  mer  hollandais  tentèrent  d'enlever  ces  oblatious» 
C'est  alors  que  Campmans  choisit  la  ville  de  Bruges 
comme  résidence.  Il  acheta  le  refuge  que  l'abbaye  do 
Ter  Doest  (Thosan),  incorporée  à  la  mense  épiscopale, 
possédait  dans  cette  ville,  quai  de  la  Polterie.  Le  ^i  mai 
1627,  il  y  installa  sa  communauté  et  y  déposa  les  restes 
précieux  du  B.  Idesbalde  (1).  Dès  l'année  suivante,  il  posa 

(1)  Le  corps  du  B.  Idesbalde  repose  aujourd'hui  en  réglUe  de 
rbospice  du  Saint-Esprit,  dit  de  la  Potterie.  En  1890,  j'tîua  le  lion- 
heur  de  porter  à  Rome  le  procès  informatif  sur  les  vertus  et  les 
miracles  du  lil'  abbé  des  Dunes,  et  le  culte  rendu  au  vènernbLe 
serviteur  de  Dieu.  Sur  avis  favorable  de  la  S.  Congrégation  d€s 
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la  première  pierre  des  splendides  bâtiments  qui  consti- 
tuent aujourd'hui  le  séminaire  de  Bruges.  Dans  le  grand 
parloir  de  rétablissement,  on  admire  une  peinture  de 
Jacques  van  Oost,  le  vieux,  représentant  sur  son  lit 
funèbre  le  vénérable  abbé  Campmans,  mort  le  20  décem- 
bre 1642,  en  odeur  de  sainteté.  En  1673,  on  trouva  le 
corps  de  Campmans  intact  et  flexible,  comme  Tatteste 
cette  inscription  : 

RRmus  Dominus  D.  Bernardus 

Campmans  40^»  abbas,  ac 

Extructor  hujus  domus,  etc. 

Obiit21al0bri8i642 

Repertus,  et  hic  denuo  repositus, 

Integer  habitu  et  corpore 

Ac  membris  flexibilibus  12  maii  1673  (1). 


Je  vous  remercie.  Mesdames  et  Messieurs,  d'avoir  bien 
voulu  vous  attarder  un  instant  à  Bruges.  Transportons- 
jious  â  Douai. 

Le  5  octobre  1562  est  une  date  mémorable  pour  la 
Flandre  Gallicante.  Cest  la  date  de  l'inauguration  (2)  de 

Riies,  donné  le  10  juillet  1894,  Sa  Sainteté  Léon  XIII  ratifia,  le  23 
juillet  suivant,  le  culte  rendu  par  le  peuple,  de  temps  immémo- 
rial, au  bienheureux  Idesbalde. 

(1)  Voir  C.  DE  ViscH,  Compendium  chronologlcum  emordii  et 
progressas  abbatlae  clarissimae  Beatae  Mariae  de  Dunis,  etc., 
pp.  U>^-UO.  Bruxelles,  1660,  et  Nivardus  van  Hove,  Het  leoen  mira- 
keit^a  cade  woRderlyke  o'mdinye  oan  het  heylip  en  ongeschonden 
tiehaem  oanden  Saligen  Idesbaldus,  etc.,  pp.  232-235.  Bruges,  1763. 

(S)  Voir  :  Bref  recueil  et  recU  delà  Solemnite  /aicte  à  lentree  et 
consécration  de  l'Unieersite /aicte  et  érigée  en  la  cille  de  Douay,  en 
Flandre,  par  le  très  catholique  et  très  oertueuœ  prince  PhUippe, 
Roy  Despalgne,  conte  de  Flandre»  etc ,  le  V  Doctobre,  L'an 
M,  CCCCCLXII.  Douai,  Jacques  Boscart  (1563). 


—  189  — 

rUniversité  érigée  à  Douai  par  Pie  IV  (bulle  du  6  jan- 
vier 1560)  et  Philippe  II  (décret  du  19  janvier  1562). 
Cette  nouvelle  Aima  mater  devait  comprendre  les  cinq 
facultés  de  théologie,  de  droit  canonique,  de  droit  civil, 
de  médecine  et  des  arts.  Fondée  à  une  époque  où  les  Pays- 
Bas  étaient  profondément  agités  par  les  troubles  religieux, 
fondée  dans  une  ville  frontière  de  langue  française  et 
franchement  catholique,  l'Université  do  Douai  sera  un 
puissant  moyen  de  combattre. l'hérésie,  de  conserver  la 
foi,  de  retenir  dans  le  pays  les  étudiants  qui,  auparavant, 
allaient  puiser,  avec  la  scien^ce,  le  poison  de  Terreur  aux 
universités  de  France  et  d'Allemagne.  La  création  de 
rUniversité  provoqua  la  création  de  nombreux  collèges 
et  séminaires  dont  la  population  scolaire  allait  accroître 
la  prospérité  matérielle  de  la  ville.  La  création  de  l'Uni- 
versité provoqua  rétablissement  d'une  foulo  d'impri- 
meries dans  une  cité  qui,  avant  1563,  ne  possédait  aucune 
presse  typographique  (I).  Le  corps  professoral,  toujours 
fidèle  aux  traditions  catholiques,  fit  rejaillir  sur  la  ville, 
pendant  plus  de  deux  siècles,  l'éclat  de  sa  science  ortho- 
doxe. 

Il  ne  m'est  pas  possible  de  retracer  ici  l'histoire  de 
l'Université  de  Douai,  même  pendant  le  dernier  quart  du 
XVI*  siècle.  M.  Cardon  a  consacré,  rien  qu'à  l'exposé  de 
sa  fondation,  un  volume  de  près  de  500  pages. 

Je  me  borne  à  relever  deux  points. 

D'abord  je  constate ,  à  l'honneur  de  votre  Flandre , 
que  la  ville  de  Douai,  les  Pays-Bas  catholiques  et  plus 

(1)  Le  Bref  recueil  est  probablement  le  premier  ouvrage  impri- 
mé à  Douai.  Jacques  Boscart(lô63),  Loys  de  Winde  (1564)  et  Jean 
Bogard  (1574)  furent  les  premiers  imprimeurs  établis  à  Douai. 
A  ce  propos  rappelons  que  le  chef  de  l'illustre  famille  des  typo- 
graphes du  nom  d'Elzevier  exerça  la  profession  de  libraire  en 
cette  ville,  vers  1575,  et  que  deux  de  ses  enfants,  Josse  et  Arnold, 
y  sont  nés.  —  Voir  Duthillœul,  Galerie  douaisienne,  deuxième 
série,  p.  64.  Douai»  1864. 
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tard  la  France  sont  redevables,  au  jurisconsulte  lillois 
Jean  Vendeville  et  au  jurisconsulte  douaisien  Jérôme  de 
France,  des  services  incalculables  rendus  par  l'Université 
jusqu'en  1790.  Comme  le  démontre  M.  Cardon,  c'est  Jean 
.Vendeville  qui  détermina  Philippe  II  à  demander  au 
Pape  l'érection  d'une  université  à  Douai  (1)  ;  c'est  Jérôme 
de  France  qui  dirigea  les  délibérations  du  conseil  de 
la  ville  et  ses  négociations  avec  le  gouvernement  de 
Bruxelles  (2). 

Ensuite  je  me  permets  quelques  réflexions  à  propos 
d'un  passage  de  Duthillœul,  le  savant  auteur  de  la  Biblio- 
graphie douaisienne.  Parlant  de  l'Université  de  Douai,  il 
s'exprime  ainsi  (3)  :  «  Nous  ne  dirons  rien  de  particulier 
ni  sur  quelques-uns  de  ces  collèges  ou  séminaires  qui 
avaient  plus  d'importance  que  les  autres,  ni  sur  les  profes- 
seurs de  la  nouvelle  Université.  Si  l'on  en  excepte 
d'ailleurs  le  collège  anglais  fondé  en  1568  par  Guillaume 
Allen. ..,  aucun  de  ces  établissements,  considéré  isolément, 
ne  présente  de  souvenirs  bien  imposants  ;  mais  pour  des 
institutions  de  ce  genre,  c'est  leur  ensemble  qui  leur 
donne  une  véritable  importance...  Nous  dirons  de  même 
qu'à  l'exception  de  quelques  hommes  connus,  dont  les 
noms  et  les  ouvrages  se  trouvent  cités  avec  honneur  dans 
cette  Bibliographie,  aucun  des  professeurs  de  l'Université 
de  Douai  n'a  jeté  dans  le  monde  théologique  ou  littéraire 
un  bien  grand  éclat.  Mais  là  encore,  l'ensemble  était  tout  ; 

(1)  M.  Cardon  prouve  que  J.  VendeviUe  reprit  en  1559  les 
négociations  entamées  par  les  Douaisiens  en  1531,  1534,  1538  et 
1552,  mais  abandonnées  depuis  lors,  et  envoya  à  Bruxelles,  à 
rinsu  de  la  ville  do  Douai,  son  mémoire  intitulé  :  Le  premier 
projet  et  sommaire  de  la  Remontrance.  —  Voir  Cardon  La  fonda- 
tion de  l'Unioersité  de  Douai,  pp.  62  svv. 

(2)  J.  de  France  it  été  non  seulement  le  directeur  mais  aussi 
l'historien  de  ces  négociations,  dans  son  :  Discours  de  la  pour- 
suite et  érection  de  l'Unioersité  de  Douay, 

(3)  P.  xxxiv. 
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la  communauté  de  foi,  de  vues,  de  doctrines,  faisait  la 
force  du  corps,  et  le  professeur  le  plus  obscur  et  le  plus 
inconnu  avait  ainsi  son  influence  comme  le  plus  capable  et 
le  plus  célèbre.  Pour  apprécier  convenablement  un  établis- 
sement de  ce  genre,  il  convient  donc  de  ne  point  s'écarter 
de  ce  point  de  vue,  que  nous  croyons  éminemment  vrai,  et 
par  suite  duquel  nous  devons  nous  attacher  à  l'ensemble 
bien  plus  qu'aux  détails  ».  S'il  est  vrai  qu'ici  «  l'ensemble 
est  tout  »,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  plus  les  détails  sont 
remarquables,  plus  l'ensemble  apparaîtra  dans  toute  sa 
grandeur.  Or,  la  manière  dont  M.  Duthillœul  pai-le  des 
collèges  et  séminaires  et  des  professeurs  laisse  plutôt  une 
impression  fâcheuse.  Sans  doute,  le  collège  des  prêét^es 
anglais  ou  le  collège  du  Pape  fut  le  plus  célèbre.  Créé 
pour  former  des  ouvriers  évangéliques  qui  it-aient 
combattre  l'hérésie  en  Angleterre,  il  conserva  la  semence 
sacerdotale  pendant  la  persécution  d'Elisabeth  et  envoya 
dans  la  mère  patrie  une  légion  de  missionnaires.  De  15t>8 
à  1618,  près  de  cent-cinquante  anciens  élèves  figurent  sur 
la  liste  des  martyrs  catholiques  de  l'Angleterre.  Le  collège 
anglais  de  Douai  est  la  maison  mère  d'où  sont  sortis*  les 
collèges  anglais  de  Rome,  de  Valladolid,  de  Sévilk*,  de 
Saint-Omer,  destinés  à  l'éducation  des  missionnaires  de 
la  Grande-Bretagne  (1).  Mais,  est-ce  à  dire  que  les 
collèges  du  Roi,  d'Anchin,  de  Marchiennes,  des  Béné- 
dictins anglais,  de  Saint-Vaast  n'ont  rien  à  fournir^  à 
l'histoire?  Est-ce  à  dire  que  même  les  autres  séminal i-es 
où  l'on  ne  donnait  pas  l'enseignement,  mais  qui  logeai  eut 
uniquement  des  élèves  fréquentant  les  cours  univoisi- 
taires,  ne  méritent  pas  une  notice  sur  leurs  présidents^ 
leurs  élèves   les  plus  en  vue  ?  Nous  sommes  loin  de 


(1)  L'histoire  du  collège  des  prêtres  anglais  est  dèjù  anst?/ 
connue.  Mais  nous  attendons  avec  impatience  une  élude  plus 
complète,  promise  par  M.  Tabbè  Leuridan. 
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partager  Topinion  de  M.  Dutbillœul  (1).  Encore  moins 
partageons-nous  son  opinion  sur  la  valeur  du  corps 
professoral  de  TUniversité. 

Pour  ne  parler  que  de  la  faculté  de  théologie,  nous 
préférons  Tappréciation  du  D'  Bouquillon,  dont  personne 
ne  niera  la  compétence.  «  Dès  son  origine  elle  ne  le  céda, 
dit-il,  à  aucune  de  ses  ainées  par  la  science  et  elle  les 
surpassa  presque  toutes  par  la  pureté  de  son  enseigne- 
ment »  (2).  La  preuve  de  cette  assertion  est  faite  en  partie. 
Le  docte  professeur  Bouquillon  a  inauguré  une  série  de 
notices  bio-biliographiques  sur  «  Tj^  théologiens  de 
Douais,  et  nous  lui  devons  :  I.  Mathieu  Galenus,  d'abord 
professeur  à  Dillingen  (Arras,  1879)  ;  IL  Mathias  Bosse- 
miuSj  chancelier  de  TUniversité  (Arras,  1880).  M.  Tabbé 
Th.  Leuridan,  membre  du  Comité  Flamand  de  France,  a 
continué  la  série  en  publiant  :  111.  François  Sylvius, 
le  premier  parmi  les  théologiens  qui  donna  un  commen- 
taire complet  de  la  Somme  de  saint  Thomas  (Amiens, 
1894)  ;  IV.  François  Richardot^  l'évéque  d'Arras,  piH)-' 
fesseur  à  Douai  (Amiens,  1895)  ;  V.  Guillaume  Estius, 
un  des  derniers  commentateurs  du  Livre  des  sentences 
de  Pierre  Lombard,  et  célèbre  exégète  (Amiens,  1896); 
VI.  Thomas  Stapletony  fameux  contre versis te  (Lille, 
1898)  ;  Yll.  Georges  Colveneere,  l'éditeur  de  la  Chro- 
niqite  de  Baldéric,  de  l'Histoire  de  l'Eglise  de  Reims 
de  Flodoard,  et  du  traité  De  apibus  de  Thomas  de 
Cantimpré,    etc.    (3).    (Lille,     1898)  ;    VIII.    Gaspar 

(1)  On  trouvera  dans  notre  Histoire  du  séminaire  de  Brugea, 
rhistoire  du  séminaire  de  la  Torre  à  Douai,  et  nous  avons  déjà 
recueiUi  beaucoup  de  documents  relatifs  au  séminaire  des  Etéques, 
11  existe  une  vie  d'un  des  présidents  de  ce  séminaire  :  Vie  de  Jean- 
Baptiste  de  V Hier 9,  prêtre,  président  du  séminaire  procineial  des 
éoeques,  à  Douay,  Lille,  17$. 

(2)  Les  théologiens  de  Douai,  1  Mathieu  Galenus,  p.  18. 

(3)  Pour  la  publication  des  œuvres  de  Raban  Maur,  voir  notre 
notice  sur  Jacques  Pamelitis  dans  la  Biographie  nationale,  t.  XVI, 
p.  539. 
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NemiuSy  devenu  évêque  d'Anvers  et  archevêque  de 
Cambrai  (Lille,  1900)  (1).  Nous  possédons  aussi  une  vie 
de  Guillaume  Allen  (2).  Mais  il  reste  encore  beaucoup  à 
écrire  sur  Richard  Smilh,  Jean  Rubus  (Du  Biii^ssoii) 
Barthélemi  Peelers  (Lintrensis)  (3),  Baudouin  lif/tho-- 
vins,  Pierarty  Henri  de  Cerf^  de  la  Verdure^  Tournely 
et  sur  les  théologiens  qui  professaient  dans  cei^tniiis 
collèges,  tels  que  Richard  Hall,  Thomas  Wrifjht, 
Odoard  Westonus,  Richard  Brisloiv,  etc.  (4),  Nous 
exprimons  le  vœu  que  M.  Tabbé  Leuridan,  qui  a  si 
magistralement  continué  la  série  des  notiqes  commencée 
par  le  D""  Bouquillon,  nous  fournisse  bientôt  de  nouvelles 
bio-bibliographies  sur  les  théologiens  de  Douai. 

(1)  n  est  intéressant  de  comparer  le  nombre  des  ouvrages  dâ 
ces  professeurs  cités  par  M.  Duthillœul  avec  le  nombre  des 
travaux  cites  par  M.  Leuridan.  Ainsi,  pour  Guillaume  Es^tiu;^^  en 
dehors  de  ses  commentaires  sur  Pierre  Lombard,  de  ses  écriiis 
scripturaires  et  de  l'histoire  des  martyrs  de  Gorcum,  DuthillŒul 
donne  un  ouvrage;  M.  Leuridan  parle  de  douze.  Tandia  que 
Duthillœul  cite  douze  ouvrages  de  François  Sylvius  (dont  par 
distraction  il  en  attribue  quatre  au  professeur  de  médecine  Jt^an 
Sylvius,  dans  la  table),  M.  Leuridan  en  compte  oingt.  DuthilUual 
ne  donne  qu*un  écrit  de  Stapleton;  M.  Leuridan  en  énumére  ottigt^ 
quatre.  Cela  suffit  déjà  pour  apprécier  la  valeur  de  cette  phrase 
de  Duthillœul  :  «  A  l'exception  de  quelques  hommes  connus, 
dont  les  noms  et  les  ouvrages  se  trouvent  cités  avec  horifieur 
dans  cette  Bibliographie,  aucun  des  professeurs  derUniver^lttf  d4 
Douai  n*a  jeté  dans  le  monde  théologique  ou  littéraire  un  bien 
grand  éclat.  » 

(2)  WlUielm  Cardinal  Allen  (1532-1594)  und  die  englLscheti  Semi- 
nare  au/dem  Festlande.  Won  D'  Alphons  Bkllesheim.  Mainz, 
1885. 

(3)  Nous  avons  donné  une  courte  notice  sur  B.  Peeters  drixin  la 
Biographie  nationale,  t   XVI,  p.  83»-847. 

(4)  André  Hoyus,  professeur  de  langue  grecque^  a  sa  imiii^e 
dans  la  Biographie  nationale  (par  L.  Roersch),  t.  IX,  p.  570  ;  et 
dans  notre  Histoire  du  séminaire  de  Bruges,  t.  I,  pp.  ^8  97.  On 
trouve  une  notice  sur  Jacques  Raevàrdus,  professeur  de  drait, 
dans  la  Biographie  des  hommes  remarquables  de  la  Flandre  Ucf*i- 
dentale,  t  II,  p.  113.  Bruges,  1844.  Boèce  Epo,  Adrien  Pueesius, 
iean  Ramus,  professeurs  de  droit,  etc.,  etc.,  mériteraient  aussi 
uns  notice. 
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Mesdames  et  Messieurs,  le  nom  français  fut  toujours 
synonyme  de  courage  et  de  dévouement.  Aujourd'hui 
encore,  dans  les  Annales  des  Missions  catholiques,  la 
France  occupe  la  place  d'honneur.  Puissent  les  sacrifices 
de  vos  légions  de  prêtres  et  de  sœurs  missionnaii^es  appeler, 
en  ces  jours  sombres,  les  bénédictions  divines  sur  votre 
patrie  et  ranimer  dans  vos  âmes  Tespoir  de  voir  luire 
bientôt  des  temps  meilleurs  ! 

Au  XVI®  siècle,  votre  Flandre  était  une  terre  fertile 
où  germait  Théroïsme.  Qu'il  me  suffise  de  citer  quelques 
noms  d'hommes  qui  se  consacrèrent  à  la  propagation  de 
la  Foi  dans  les  pays  infidèles. 

Jacques  Navarchus  ou  Schipman,  S.  J.,  néàHonds- 
choote,  fut  un  des  premiers  missionnaires  de  la  province 
belge.  En  1564,  il  prononça,  à  Louvain,  ses  vœux  entre 
les  mains  du  P.  Mercurian,  provincial.  Il  mourut  à 
Anvers,  le  12  mai  1576.  Dans  les  Epistolae  Indicae  et 
Japantcae,  de  7nulûarum  gentium  ad  Chris ti  fidem 
per  Societatein  Jesu  conve^^sione  (Louvain,  1570),  on 
trouve  une  lettre  adressée  au  P.  Florentin  Bouchart, 
dans  laquelle  Schipman  raconte  le  martyre  de  quelques 
anglais  mis  à  mort  dans  leur  patrie.  Les  Epislolae  Japa- 
nicae,  de  multorum  in  variis  insulis  genlilium  ad 
Christi  fidem  conversione  (Louvain,  1570)  contiennent 
une  longue  lettre  du  missionnaire  à  Jean  Lentailleur, 
abbé  d'Anchin,  traitant  des  Nestoriens  et  des  Jacobites, 
de  la  Chine,  de  la  Tartarie,  duTangut  ou  Thibet,  etc.  (1). 

Pierre  Bolle,  S.  J.,  missionnaire  envoyé  aux  Indes 

(1)  Voir  :  Somme uvooel,  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
vo  Navarchus  ;  DEBACKEa,  Bibliothèque  des  écrioains  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  Y«  Japon.  ... 
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pac  Grégoipe^  XIII,  était  aé  à  Bailleul  (1).  Nous  igûorons 
les  détails  de  sa  vie  apostolique.  Les  Trigault  sont  mieux 
connus. 

Elib  Trigault,  S.  J.,  né  à  Douai  en  1575,  entra  au 
noviciat,  le  5  juillet  1596.  Il  partit  pour  la  Chine  en  1618, 
mais  il  mourut,  avant  d'y  arriver,  à  Goa,  le  18  octobre 
1618. 

Nous  avons  de  lui  :  Petit  discours  écrit  d'Elie  Trigaitît, 
religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus ^  contenant  plusieurs 
belles  particularités  de  son  voyage  aux  Indes  Chneniaies. 
Valenciennes,  1620. 

Nicolas  Trigault,  S.  J.,  naquit  à  Douai  en  1577.  Sa 
vie  ayant  été  écrite  par  Mgr  Dehaisnes  (2),  je  me  contente 
d'en  donner  une  courte  esquisse.  Entré  dans  la  compai^rne 
en  1594,  le  P.  Trigault  enseigna  la  rhétorique  à  Gaïul,  et 
se  disposa  par  l'étude  des  sciences  et  des  langues  orientales 
à  la  carrière  des  missions.  Le  5  février  1607,  il  fit  voile 
de  Lisbonne  vers  Goa.  où  il  arriva  le  10  octobre  suivant. 
Son  état  de  santé  le  retint  pendant  plusieurs  années  datis 
cette  ville.  Il  n'aborda  en  Chine  qu'en  1610.  Après  trois 
ans  de  séjour,  il  fut  envoyé  en  Europe  pour  reudie 
compte  des  progrès  des  missions  et  recruter  de  nouveaux 
ouvriers  évangéliques.  De  retour  dans  l'Inde  en  1613, 
il  poursuivit  son  voyage  par  terre,  traversant  la  Perse, 
l'Arabie  déserte  et  l'Egypte,  sans  guide,  sans  moyens  de 
défense,  exposé  à  tous  les  périls.  Arrivé  au  Caire,  il  fut 
transporté  à  Otran te  ;  de  là.il  se  rendit  à  Rome,  où  il  reçut 
de  ses  supérieurs  et  du  pape  Paul  V  l'accueil  le  plus 
honorable.  Après  avoir  passé  quelque  temps  au  sein  rie  sa 
famille   et  avoir   parcouru  la  Belgique,  il  repartit  ile 

(1)  iEo.  DE  CoMiMCK,  De  moralUate,e(c.,  p.  vi. 

(2)  yie  du  Père  Trigault  de  la  Compagnie  de  Jé$uê.  Paris  et 
Tournai,  1864. 
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Lisbonne,  en  1618,  avec  quarante-quatre  compagnon». 
Son  frère  Elie,  son  cousin  Hubert  de  Saint-Laurent  et 
plusieurs  autres  pères  moururent  pendant  le  voyage.  Lui- 
même  tomb.a  malade  à  Goa  et  ne  put  reprendre  la  mer 
que  le  20  mai  1620. 

Rentré  en  Chine,  après  une  absence  de  sept  ans,  le 
P.  Trigault  fut  chargé  de  l'administration  spirituelle  de 
trois  vastes  provinces.  Il  se  livra  sans  relâche  aux  fonc- 
tions de  son  ministère  et  trouva  cependant  le  temps  de 
s'instruire  dans  l'histoire  de  la  littérature  des  Chinois.  Il 
mourut  à  Nanking,  ou  à  Hang-tcheou,  le  14  novembre 
1628,  à  Tâge  de  cinquante-un  ans. 

Voici  les  principaux  ouvrages  qu'il  nous  a  laissés  : 

!•*  Coppie  delà  lettre  du  R.  P.  T^ngault  Douysien,  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  contenant  r  accroissement  de  la 
Foy  catholique  aux  Indes  ^  Chine  et  lieux  voisins. 
Ensemble  l'assiégement  de  Mozambic,  Malaça,  Amboin, 
etCf  par  la  flotte  Hollandaise.  Escrite  au  R.  P.  Fran- 
çois Fleron,  provincial  de  la  mesyne  Compagnie  en  la 
province  des  Pays-Bas,  datée  de  Goa,  en  VInde  Orien- 
taie,  la  veille  de  Noëly  1607.  Anvers,  1609  ;  et,  sous  un 
titre  plus  court,  Paris,  Rouen,  Lyon,  1609.  Traduit  en 
flamand.  Anvers,  1609. 

2?  Vita  Gasparis  Barzaei  Belgae  e  Societate  Jesu 
B.  Xaverii  in  India  socii.  Auctore  P.  Nie.  Trigault. 
Anvers,  1610;  Cologne,  1611.  Son  neveu,  D.  F.  deRique- 
bourg-Trigault,  médecin,  traduisit  cet  ouvrage  en  fran- 
çais. Douai,  1615. 

3^  Litterae  Societatis  Jesu  e  regno  Sinarum  ad  R.  P. 
Claudium  Aquavivam  ejusdem  Societatis  praepositum 
geno^alem  anno7^um  M.  DCX  et  M.  DCXl  a  R.  P> 
Nicolao  Trigavtio,  ejusdem  Societatis  conscriptae. 
Anvers,  1615;  Vienne,  1616.  Traduit  en  italien.  Rome, 
1615. 
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i^  Memo7'ial  al  Rey  nuestro  senor,  cerca  de  la  pro~ 
pagacion  de  nuestva  santé  Fe.  Po?^  el  Padre  Nicolas 
TrigauciOy  religioso  de  la  Compania  de  Jesus^  Proeu^ 
radov  de  la  China,  S.  d. 

5<»  Rei  Christian ae  apudJaponioscommentariiis.  Ex 
litteris  annuis  Societatis  Jesu  annorum  1609,  10 ÎO, 
1611,  1612,  collectus,  Auctore  P.  Nicolao  Trigaidio. 
Vienne,  1615.  Traduit  en  Polonais.  Cracovie,  1616. 

6^  De  Christiana  eœpeditione  apud  Sinas  suscepia  ab 
SocietateJesu.Ex  P.Matthaei  Ricii  ejiisdem  Societatis 
commentariis,  libri  V,  Ad.  S,  D,  N,  Paulum  V.  In 
quitus  Sinensis  regni  mores,  leges  algue  institula  et 
novae  illius  ecclesiae  difficillima  primordia  accurate  et 
summa  fide  describuntur,  Auctore P , Nicolao  Ty^gautio 
Belga  ex  cadem  Societate.  Vienne,  1615  ;  De  chinstiana 
expedilione.,,  Editio  recens  ab  eodeni  auctore  7}vuUîs 
inlocisaucta  et  7'ecognita,  Lyon,  1616;  Cologne,  IfUT; 
Lisbonne,  1623;  Vienne,  1623;  Cologne,  1634. 

Cet  ouvrage,  dont  Paul  V  accepta  la  dédicace,  est  Ib 
premier  dans  lequel  on  ait  trouvé  des  notions  esnctes 
sur  la  Chine,  et  contient  une  excellente  biograpliîp  du 
P.  Ricci.  Aussi  obtint-il  un  grand  succès  :  il  fut  traduit 
en  allemand  (Augsbourg,  1617)  ;  en  espagnol  (Séville, 
1621);  en  italien  (Naples,  1622),  et  plusieurs  fois  un 
français.  Voici  le  titre  de  la  traduction  française  do 
D.  F.  de  Riquebourg  :  Histoire  de  Veœpédition  chres^ 
tienne  au  royaume  de  ta  Chine  enty^eprinse  par  (es 
P.  P.  de  la  Co7npagnie  de  Jésus,  comprinse  en  eiïiq 
livres.  Esquets  est  traicté  fort  exactement  et  fidèle- 
7nent  des  7nœurs,  loix  et  coustu7nes  du  pays,  et  des 
commencemens  très  difficiles  de  V Eglise  naissante  de 
ce  royaume.  Tirée  des  commentaires  du  P.  Mattlnen 
Riccius,  par  le  P.  Nicolas  Trigault,  de  la  mesyne  V(mi- 
pagnie.  Et  nouvellement  traduicte  en  françois,  par  le 
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S^  D  F.  de  Riquébourg-Trigault.  Lyon,  1616;  Lille, 
1617. 

7"  Epistola  R.  P.  Nicolai  Trigautii  e  Societate  Jesu 
de  feliai  sua  in  Indiam  navigaltone  :  ilemque  de  statu 
rei  christianae  apud  Sinds  et  Japonios.  Cologne,  1620. 
Traduit  en  allemand  (Augsbourg,  1620),  et  en  français 
(Valeiieiennes,  1620). 

8*^  De  christianis  apud  Japonios  triumphis  sive  de 
gravissima  ibidem  contra  Christi  fidem  persecutione 
exoHa  anno  1612  usque  ad  annum  1620^  libri  F,... 
Murncli,1623. 

O'^  Tuei  li  nien  tchan  li  fa,  (De  computu  ecclesiastico). 
Singaii  fou,  1625. 

Le  P,  Trigault  le  publia  en  chinois,  en  latin  et  en 
syriaque. 

10**  Hoang  i,  (Aesopi  selectae  fabulae).  Singan  fou, 
1625. 

11"  Pentabiblion  sinense  quod  primae  atque  adeo 
sacrae  auctoritatis  apud  illos  est,  Laiina  paraphrasi 
expUcuit.  (Ce  sont  les  5  king  ou  livres  de  Confucius, 
livres  sacrés  des  Chinois). 

12"  Sijou  eut  mou  tseu,  Han  tcheou,  1626.  Vocabu- 
laire disposé  par  tons,  suivant  l'ordre  des  mots  européens. 
<£  Cet  ouvrage,  dit  le  P.  de  Backer,  n'est  pas  moins  remar- 
quable par  la  singularité  de  son  exécution  typographique 
qiifl  pai^  la  manière,  souvent  ingénieuse,  dont  les  carac- 
tères chinois  ont  été  ramenés  à  Tordre  des  éléments  de 
notre  écriture  (1). 

Dans  sa  notice  sur  le  P.  Nicolas  Trigault  (2),  M.  Du- 
tliillœul  reproduit  le  portrait  en  pied  du  célèbre  mission- 
naire, peint  par  un  des  Bellegambe,  en  1617,  et  conservé 
au  mui:;ée  de  Douai. 

(1)  SoMMBRvooEL,  BitAiothèque  de  la  Compagnie  de  Jéêu$. 

(2)  Oalerie  DouaUienne,  p.  374. 
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Michel  Trïgault,  S.  J.,  né  à  Douai,  entra  au  noviciat 
en  1617.  Il  enseigna  la  grammaire,  partit  pour  la  CliinG» 
où  il  arriva  en  1630,  et  mourut  à  Canton,  en  1667, 

II  a  laissé  : 

Tsong  ton  tao  wen.  (Litaniae  SS.  Apostolorum). 

I.eUre  du  R,  P.  Michel  Trigaultj  Douisien  de  la 
Compagnie  de  Jésus  (Nepveu  du  R.  P,  Nicolas  7>t-* 
gaïUt  qui  est  allé  de  l'Europe  en  la  Chine  pour  lu  deu- 
xième fois) envoyée,  du  royaume  de  laChine  le 30  fVAmHl 
1639 y  à  son  frère  le  P,  Nicolas  Trigatdt  de  la  mesme 
Compagnie^  demeurant  à  Douay,  qui  est  parti  par 
après  pour  r  Inde  Orientale  sur  la  fin  de  Van  i043, 
Liège,  1644. 


Avant  de  vous  parler  des  hommes  de  votre  pay^  qui 
ont  honoré  la  magistrature,  il  ne  sera  pas  inutile,  Mes- 
dames et  Messieurs,  de  donner  quelques  détails  sur  les 
conseils  de  justice  au  XVI®  siècle  (1).  Les  conseils  do 
justice,  existant  à  cette  époque  dans  les  Provinces  Hel^n- 
ques,  étaient  le  grand  conseil  de  Malines,  les  conseils  de 
Brabânt,  de  Hollande,  de  Gueldre,  de  Flandre,  de  Frïse, 
de  Namur,  d'Artois,  de  Luxembourg  et  d'Utreeltt  (2). 
Ils  constituaient  des  corps  de  magistrats,  analogues  k  nos 
tribunaux  modernes,  dont  tous  les  membres,  nommés 
par  le  prince,  étaient  inamovibles.  Leur  juridiction  était 

(1)  Ces  détails  sont  empruntés  à  VHisloire  politique  nationale. 
Origines,  déoeloppemenU  et  transformations  des  institutiuitë  tluns 
dans  les  Anciens  Pays-Bas,  par  M.  Edmond  Poullet.  D*?u?cié!iir^ 
édition,  t.  Il,  complété  et  publié  par  Phospkk  Poullet,  pp,  3^6  sqr^. 
Louvain,  ]{J82.1892. 

(2)  En  Hainaut,  les  grands  tribunaux  de  Tépoque  coiLininnaJti 
n'avaient  pas  encore  été  transformés.  Dans  la  gouvernance  du 
Lirobourg,  la  justice  supérieure  était  exercée  par  l'èchevinaj^e 
de  Limbourg  et  les  hautes  cours  des  pays  d'outre-Meuàe  ;  dans 
la  Flandre  gaUicante  par  le  siège  de  la  gouvernance. 
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ordinaire  et  leur  rôle  continu,  leurs  séances  journalières. 
A  Malines,  en  Brabant,  en  Flandre,  tous  les  conseillers 
sont  de  nécessité  jurisconsultes.  A  Malines  et  pendant 
longtemps  à  Namur,  il  existe  un  certain  nombre  de 
sioges  exclusivement  réservés  à  des  conseillers  ecclésias- 
tiques. En  Artois,  en  Luxembourg,  à  côté  d'une  majorité 
*  de  magistrats  gradués,  ou  de  robe  longue^  se  trouvent 
toujours  quelques  conseillers  de  robe  courte  ou  chevaliers 
de  Cour,  qui  ne  sont  pas  nécessairement  jurisconsultes, 
mais  qui  doivent  être  nobles  delà  province.  En  Brabant, 
ou  de  nécessité  constitutionnelle  les  membres,  du  conseil 
doivent  être  brabançons  de  naissance,  ou  seigneurs  d'une 
baronnie  brabançonne,  le  prince  peut  cependant  nommer 
deux  conseillers  étrangers,  pourvu  qu'ils  sachent  le  latin, 
le  français  et  le  flamand.  Les  conseils  de  justice  possé- 
daient tous,  en  dehors  de  leurs  attributions  judiciaires, 
des  attributions  politiques  et  administratives.  Au  point  de 
vue  judiciaire,  le  grand  conseil  de  Malines  était  le  pre- 
mier corps  de  justice  des  Pays-Bas.  Comme  tel;  il  avait 
pour  justiciables  toutes  les  personnes  qui,  soit  à  raison 
de  leur  naissance,  soit  à  raison  des  charges  dont  elles 
éi  aient  revêtues,  étaient  supérieures  aux  conseils  provin- 
ciaux ordinaires,  par  exemple  les  princes  du  sang,  les 
chevaliers  de  la  Toison  d'Or,  les  gouverneurs  de  province, 
etc.  Le  grand  conseil  de  Malines  était  encore  juge  supé- 
rieur ou  d'appel  en  matière  civile,  àTégard  des  conseils 
provinciaux  qui  n'avaient  pas  la  qualité  de  conseils 
saucer ains  (1).  • 

Cet  aperçu  vous  dit  assez  quelle  haute  position  sociale 
occupaient  les  magistrats  qui  siégeaient  dans  les  conseils 
de  justice  des  Pays-Bas.   Vous  ne  m'en  voudrez  pas  si, 

(1)  A  cette  époque  les  conseils  soucerains  n'étaient  qu'au  nom- 
bre de  deux  :  celui  de  Brabant  et  celui  de  Gueidre  :  mais  la  noble 
et  4ouoeraine  cour  de  Mon$  avait  la  même  indépendance  qu'eux. 
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à  côté  (les  membres  de  la  magistrature  assise,  je  cite 
quelques    jurisconsultes    appartenant  au  barreau    (1). 
A  cette  dernière  catégorie  appartiennent  Pierre  Ligneus 
et  François  Pollet. 

Pierre  Ligneus  (van  den  Houtte),  de  Gravolines,  nous 
est  déjà  connu  comme  dramaturge  (2).  Il  appartient  aussi 
aux  jurisconsultes.  Ayant  pris,  en  1554,  le  titre  de 
licencié  en  droit  à  l'Université  de  Louvain,  il  séjourna 
plusieurs  années  dans  cette  ville  et  s'occupa  à  doiiuer 
des  leçons  particulières  de  jurisprudence.  Il  se  retira 
ensuite  à  Anvers,  ou  il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
pratique  du  barreau.  11  nous  a  laissé  :  Annotattones  in 
insiiluliones  Juris  Civilis.  Anvers,  1556.  Les  notes  de 
cette  première  édition  ne  regardent  que  le  I,  le  II  et  une 
partie  du  111  livre  des  Institutes.  Une  seconde  édition 
parut  sous  ce  titre  :  Annotationes  in  libros  IV  imUiiu» 
tionuîn  Juris  Civilis,  Anvers,  1558  ;  Louvain,  15^)9.  Le 
but  de  cet  ouvrage  est  de  critiquer  les  mauvaises  gloses 
<jui  fourmillent  dans  les  énormes  recueils  d'Acourse, 
Bartole,  Balde,  Jason.  Van  den  Houtte  comptait  publier 
un  travail  semblable  sur  les  Pandectes. 

Georges  Beyer  dans  sa  Auctorumjwidicorum  fioUtia 
fait  un  grand  éloge  de  Ligneus  et  de  ses  Annotationes. 

François  Pollet,  né  à  Douai  en  1516,  fit  des  étudtis  k 
Louvain  et  enseigna  le  droit,  à  Paris,  dans  des  cours  publics 
et  particuliers.  11  revint  ensuite  à  Douai,  exercer  la  pT-o- 
fession  d'avocat.  Il  fut  prématurément  enlevé  au  barreau 
et  à  la  science,  à  Tâge  de  trente  ans,  laissant,  en  uianii^- 
crit,  un  ouvrage  estimé  et  bien  écrit,  V Histoire  du  bar- 

(1)  Une  troisième  catégorie  comprend  les  jurisconsultes  qui 
professaient  le  droit  civil  dans  les  universités;  tels  sont  :  Mlc/ml 
Orieux,  Pierre  Pintaflour,  Rémi  DrieuXjJeanVendeoille,  Matthieu 
Ruekebuseh,  Pierre  du  Courouble, 

(2)  Voir  p.  W. 
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reau  romain,  dont  le  dernier  livre  était  inachevé.  Son 
geodi^,  Philippe  de  Brôïde  (1),  acheva  le  travail  et  le 
publia  sous  ce  titre  :  Francisez  PoUeti  Duacensis  J.  C. 
Historia  Fori  restituta,  et  aucta  corollariis  et  prœier- 
missîs  quibus  séries  affecta  conficitur  per  Philippum 
Broidaeum  Ariensem^  ejusdem  generum,  Duaci  et 
Orchiariim  propraefectum,  Accesserunt  ejusdeni  Broi- 
daei  Argumenta  singulorum  librorum  et  capitum,  cum 
indice  locupletissimo.  Douai,  1572, 1573  et  1576.  Swer- 
tius  affirme  que  Pollet  avait  en  préparation  un  autre 
ouvrage  intitulé  :  De  mensis  veterum, poctdis et  cyalhis^ 
quorum  apud  eos  usus  fuit. 

Votre  Flandre  a  fourni  aux  cours  de  justice  un  contin- 
gent considérable  de  magistrats. 

,  Nous  ayons  vu  qu'une  place  de  conseiller  au  grand 
conseil  de  Malines  fut  offerte  à  Vxilme)'  Bernaerls. 
Pierre  Piniaflour  déclina  successivement  la  présidence 
de  la  cour  de  Malines  et  celle  du  conseil  de  Luxembourg. 
Rémi  Drieux  occupa  le  siège  de  conseiller  ecclésiastique 
à  Malines,  de  1557  à  1569. 

Guillaume  Martenus  ou  Martens,  né  à  Dunkerque, 
au  commeiicoment  du  XVI®  siècle,  fit  ses  études  à  Lou- 
vain  et  y  prit  le  grade  de  docteur  dans  les  deux  droits, 
lise  i-endil  ensuite  en  Italie,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  le 
célèbro  Alciat,  qu'il  appelle  son  maître,  et  avec  Viglius 
d'Aytta  de  Zuichem,  président  du  conseil  privé.  Revenu 
dans  les  Pays-Bas,  Martens  devint  président  du  conseil 
de  Luxembourg,  et  occupa  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  on  1559.  11  dédia  à  Viglius  son  ouvrage  : 
Ecphrasis  elegeiaca    ad  lUtimum  tc  [Pandectarum] 

(1)  Docteur  de  la  promotion  de  1596,  de   Broîde  occupa  une 
chaire  de  drott  à  rUniversité  de  Douai. 
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tituium,  qui  de  diversis  regulis  juris  anttqui  tam 
hetrusco  quant  norico  codiez  inscribilur  :  cuiquê 
carmini  sua  régula,  qua  licuit  eœemplarium  fîde,  ad 
verbum  praeposita  :  unçL  cum  7*aptis  qiiibu^dam 
scholiolis  rei  subjeciae  quant  maxime  conversionibus 
suo  loco  margine  adjectis.  Louvaiu,  1553, 

Dans  VEcphrasiSy  Martenus  met  laborieusement  en 
vers  deux  cent  et  onze  règles  juridiques,  exti-aites  de 
Gaïus,  d'Ulpien,  de  Paul,  de  Pomponius,  etc.  Ce  travail 
est  un  toup  de  force  qui  n'a  plus  de  valeur  aujourd'hui 
qu'à  raison  de  sa  rareté. 

Guillaume  Martenus  avait  un  frère,  Jean  Martenus, 
qui  fut  cbanoine-cbantre  de  la  catbédrale  de  Saiiit-Bavou, 
àGand(l). 

François  Roose,  natif  de  Bailleul,  fit  ses  études  à 
Louvain  et  obtint,  dans  la  promotion  des  Arts  de  1561, 
la  neuvième  place  sur  cent  cinquante-trois  coiicurronts, 
11  devint  conseiller  du  grand  conseil  de  Malines  et  mourut 
en  1610. 

Guillaume  van  Coorenhuyse,  né  à  Bailleul  d\uie 
ancienne  et  noble  famille,  exerça  pendant  plusieurs 
années  la  profession  d'avocat,  à  Gand,  où  son  savoir  et 
son  éloquence  lui  valurent  une  grande  et  légitime  auto- 
rité. Après  avoir  été  conseiller  du  conseil  de  Hulkade,  il 
passa,  en  la  même  qualité,  au  conseil  de  FlandrL\  doat  il 
devint  président,  en  1605.  Il  se  distinguait  par  une  connais- 
sance approfondie  des  langues  grecque  et  latine.  Lo^?  juris- 
consultes de  son  temps,  dit  M.  Thonissen  (2)  recomman- 
daient aux  élèves  en  droit  la  lecture  de  rourrnge  sur  les 
Pandectes  qu'il  avait  publié  sous  ce  titre  :  Diffeslor^tm 
seu  Pandectarum  juris  civilis,  partitio  et  methodus, 

0)  Voir:  Paul  Oeromans,  Biographie  nationale,  t.  KllK  \>,  ^1 
(2)  Biographie  nationale,  t.  IV,  p.  374. 
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Ad  D.  Todocum  Courtewilium  (1).  Auciôre  Guilielmo 
Cornhuysio  Baliolano^  in   comitio  Fland.  advocato. 
Gaud,  Jacques  Vivarius,   1565  (imprimé  cependant  à 
Anvers  chez  Plantiu). 
G.  Van  Coorenhuyse  mourutà  Gand,  en  1617. 

Guillaume  Hangodart,  seigneur  de  Piètre  et  de 
Pomtuereaux,  né  à  Lille,  fut  conseiller  de  Charles-Quint 
et  mourut,  en  1546,  président  du  conseil  d'Artois.  11  était 
le  fï^ère  de  Wallerand  Hangouart,  successivement  aumô- 
nier de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II,  doyen  de  Saint- 
Pierre  à  Lille,  prévôt  de  Saint-Amé  à  Douai  et  le  premier 
chancelier  de  la  nouvelle  Université. 

JÊaôMB  DE  France,  seigneur  de  la  Vacquerie,  de 
Noyelles,  etc.,  né  à  Douai,  fit  ses  études  de  philosophie  à 
Louvaiu,  où  il  suivit  le  cours  de  droit  du  célèbre  Mudée. 
Il  commenta  d'abord  privatim  le  titre  du  Digeste  De 
reguiis  juris.  Il  parcourut  ensuite  l'Allemagne  et  la 
Suisse,  enseigna  le  droit  à  Fribourg  et  y  écri'vit  le 
premier  commentaire  qui  ait  paru  sur  ce  chapitre  des 
Pandectes  :  Hieronymi  Franci  Duaceni  jurisconsuUi 
ta  rer/ulas  ju?Hs,  id  est,  ipsissimam  vetevis  Ro-jw^is- 
prudentiae  velue  medullam  commentarii  nunc  pvimum 
in  luce^n  edili,  Bâle,  1558.  L'ouvrage  est  dédié  à  1  evêque 
dti  Liège,  Robert  de  Glymes  de  Berghes.  En  1559,  il 
obtint  lu  place  de  conseiller-pensionnaire  de  sa  ville 
natale.  Ce  fut  pour  lui  l'occasion  de  rendre  à  Douai  les 
services  les  plus  signalés,  en  se  dépensant  tout  entier  aux 
négociations  de  la  cité  avec  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas  pour  rérection  de  l'Université  (2).  Dans  la  suite  il 

(1)  Après  la  dédicace  :  Cl.  D.  lod,  a  Courtewille,  G.  Cornhuy^ 
jiiuM^  on  trouve  la  réponse  :  Jodoeus  a  Courtewilie  Cornhuyêù) 
consobrino  <ao. 

(2)  Voir  p.  190. 
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devint  conseiller  du  grand  conseil  deMalines,  puis  pràsi- 
dent  du  conseil  d'Artois.  Il  mourut  en  1606.  Philippe  II 
l'avait  créé  chevalier,  le  9  décembre  1588. 

Renon  de  France,  fils  de  Jérôme,  nous  est  déjà  connu 
comme  historien  (1).  U  succéda  à  son  père  dans  les  fùiic- 
tiens  de  conseiller  au  grand  conseil  deMalines  (8  novem- 
bre 1587)  et  de  président  du  conseil  d'Artois  (21  octobre 
1605).  Le  30  avril  1622,  il  fut  élevé  à  la  dignité  éiriinente 
de  président  du  grand  conseil,  en  remplacement  de  Jacij  ries 
Liebaert,  quoiqu'il  ne  fût  pas  au  nombre  des  candidats 
présentés  par  le  Parlement  de  Malines.  Renon  mourut  le 
29  août  1628,  laissant  plusieurs  enfants,  entre  autreis 
Jérôme  Gaspar  Christophe,  qui  occupa  le  siège  épiscupal 
de  Saint-Omer,  et  Adrien  -  Jérôme  Gaspar  qui  devint 
conseiller  et  maître  aux  requêtes,  puis  président  du  grand 
conseil  de  Malines  (2). 

Lambert  de  Briaerde,  chevalier,  naquit  à  Durikerque 
vers  1490.  U  était  fils  d'Adrien  et  de  Marie  d'Esperlec- 
ques.  Docteur  en  droit,  probablement  d'une  université 
de  France,  il  s'appliqua  d'abord  à  la  pratique  du  barreau. 
Il  attira  bientôt  l'attention  de  Charles-Quint  qui  le  nomma 
conseiller-maîti  e  des  requêtes  au  grand  conseil  de  Mali- 
nes (1®' janvier  1522).  U  passa  ensuite  au  Conseil  privé, 
puis  (27  novembre  1532)  devint  président  du  gi^aiid  con- 
seil, succédant  à  Nicolas  Everardi.  «  De  BriaerJe,  dit 
M.  Britz  (3),  sut  remplir  pendant  vingt-quatre  ans  ces 
fonctions  élevées  avec  tout  le  succès  qu'on  pouvait  atten- 
dre de  son  grand  savoir,  de  son  expérience  et  de  son  zole 
pour  la  religion  catholique.  11  était  si  haut  placé  dans 

(1)  Voir  p.  123 

(2)  Voir  :  Alphonse  Wauters,  Renon  de  France  dans  U  Biogra- 
phie nationale,  t.  VII,  p.  230. 

(3)  Biographie  nationale,  t.  III,  p.  44» 
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Testime  de  Gharles-Quint  qu'il  assista  à  tous  les  conseils, 
que  Tempereur  tint  dans  les  Pays-Bas,  et  qu'il  reçut  de 
celui-ci  plusieurs  missions  importantes.  C'est  ainsi  qu'en 
1533  il  fut  envoyé  avec  le  légat  du  Pape  auprès  des  prin- 
ces protestants  de  rAUemagne  pour  leur  faire  abandonner 
les  doctrines  de  Luther...  A  la  fin  de  l'année  1538,  Marie 
de  Hongrie  le  députa  à  Gand  avec  Adolphe  de  Beveren, 
pour  faire  rentrer  les  révoltés  sous  l'obéissance  de  leur 
souverain,  les  engager  à  payer  les  aides  et  prendre  des 
informations  contre  les  rebelles.  En  1555,  de  Briaerde 
assista  avec  Granvelle,  Viglius,  le  duc  deMedina-Coeli,  le 
comte  de  Lalaing  et  de  Bugnicourt  aux  conférences  de 
Marcq,  pour  traiter  de  la  paix  avec  les  ambassadeurs 
français  sous  la  médiation  de  la  reine  d'Angleterre  ».  Il 
mourut  à  Malines,  le  10  octobre  1557,  et  fut  inhumé  dans 
réglise  de  Saint-Jean.  Habile  diplomate,  de  Briaerde  était 
en  outre  un  profond  jurisconsulte.  Nous  avons  de  lui  un 
ouvrage  posthume,  écrit  en  flamand  —  chose  rare  pour 
cette  époque  —  :  Tractaet  hoe  en  in  tocU  manieren  dat 
men  nae  dispositie  van  geschreven  rechten  schuldich  is 
en  behoort  te  procederen  in  accien,  personnele^  crimi^ 
nele,  reele^  mixte,  ende  ooh  in  beneficialibus  ;  gemaect 
by  M.  Lambrecht  de  Royae7*de  (Briaerde)  riddere,  en  in 
sinei""  tyd  président  vanden  gf^ooten  rade  van  Mechelen. 
Anvers  1562.  Ce  traité  sur  le  mode  de  procédure,  suivant 
le  droit  écrit,  lui  valut  une  grande  réputation.  «  En  consi- 
dérant, dit  encore  M.  Britz,  que  la  pratique  civile  de 
Wielant  ne  parut  qu'en  1558  et  celle  de  Damhoudere  en 
1567,  on  peut  regarder  celle  de  Briaerde  comme  une 
œuvre  originale,  dont  Tutil  ité  devait  alors  être  très  grande. 
De  Briaerde  y  rappelle  ses  Concilia  qui  n'ont  jamais  vu 
le  jour;  il  serait  donc  le  premier  arrêtiste  belge  et  Nico- 
las Heems  et  Nicolas  Everardi  doivent  être  considérés 
comme  ses  successeurs  ». 
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Harduia  Tappelle  le  plus  grand  magistrat  de  ^oii 
époque  et  Foppens  le  proclame  le  plus  grand  jurisconsulte 
de  son  temps. 

Avec  L.  de  Briaerdenous  venons  de  mettre  le  pied  sur 
le  terrain  de  la  politique  et  de  la  diplomatie,  où  tinus 
rencontrons,  vers  la  même  époque,  Josse  de  Courtewille 
et  Augerde  Bousbecque,  et,  au  commencement  du  XVI" 
siècle,  Guillaume  Caoursin,  personnage  tout  à  fait  carac- 
téristique. 

Guillaume  Caoursin,  naquit  à  Douai,  vers  1430,  d*ini 
père  rhodien.  Pendant  quarante  ans,  il  fut  au  service  <lcs 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ;  cependant  il  no 
porta  jamais  Thabit  de  l'ordre.  Dès  Tan  1462;  il  assiyt.i 
comme  vice-chancelier  au  premier  chapitre  général  tenu 
â  Rhodes  par  le  Grand  Maître  Raimond  Zacosta.  En  1400, 
il  accompagna  ce  dernier  â  Rome,  où  se  tint  un  chapihe 
général  en  présence  du  pape  Paul  II.  A  la  clôture  4o 
cette  assemblée,  on  résolut  de  faire  sortir  de  Tordre  tnns 
ceux  qui  n'en  portaient  point  Thabit  :  mais  Caoursin  lut 
excepté  de  la  loi,  en  considération  de  sa  personne. 
Zacosta  étant  mort  à  Rome,  il  retourna  à  Rliodes  avec  le 
nouveau  Grand-Maître,  Jean-Baptiste  Orsini.  En  1470, 
il  fut  envoyé  en  ambassade  vers  le  Pape  pour  demarult^r 
du  secours  contre  les  Turcs.  Sous  Pierre  d'Aubussoii, 
successeur  d'Orsini,  il  se  distingua  au  fameux  siège  do 
Rhodes,  en  1480.  Cinq  ans  plus  tard,  lorsqu'il  se  remliL 
à  Rome,  en  qualité  d'ambassadeur  du  Grand  Maître  p-mr 
complimenter  Innocent  VllI  au  sujet  de  son  avènenuMit 
au  trône  pontifical,  le  Saint  Père  fut  tellement  charmé 
de  l'éloquence  et  de  l'habileté  de  l'orateur,  qu'il  l'houiMa 
des  titres  de  comte  Palatin  et  de  secrétaire  apostolique. 
Après  avoir  rempli  de  nouvelles  et  importantes  missioas, 
il  mourut  à  Rhodes,  en  150J . 
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Les  œuvres  de  Caoursin  furent  imprimées  à  Ulm,  en 
1496.  Ea  voici  la  nomenclature,  d'après  Paquot  (1)  : 

1"  Obsidionis  Rhodiae  Urbis  descriptio.  Description 
du  siège  de  Rhodes. 

2*  De  terrae  mottis  laborCy  quo  Rhodii  affecti  sunt, 

S*'  Oratio  in  senatu  Rhodiorum,  de  morte  magni 
Tard  (Mahomet  11),  habita  pridie  kalendas  junias 
MCCCCLXXXI. 

4**  De  casu  régis  Zyzymi  commentatnus.  Zizim, 
battu  par  son  frère  Bajazet  IF,  s'était  réfugié  chez  les 
chevaliers  de  Rhodes,  en  1482. 

5"  De  celeberrimo  fœdere  cum  Tiircarum  rege 
Bagjazit  per  Rhodios  inito,  commentarius.  Traité 
conclu  par-d'Aubusson  avec  Bajazet  II,  fils  et  successeur 
de  Mahomet  II. 

6*>  De  admissione  régis  Zyzymi  in  Gallias.et  diligenii 
cu&todia  et  asservatione,  exhortalio,  Zizim  fut  trans- 
porté on  France,  oîi  on  le  traîna  de  forteresse  en  for- 
te l'osse. 

1^  De  translatione sacrae  dexterae  S,  Joannis  Baplis- 
tae.Christi  praecursoris,  ex  Constanlinopoli ad  Rhodios 
eommentariiis,  Bajazet  II  avait  envoyé  àd'Aubusson  une 
relique,  qu'on  disait  être  la  main  droite  de  saint  Jean- 
Éaptiste.  Caoursin,  un  des  commissaires  chargés  d'en 
faire  Texamen,  conclut  à  son  authenticité. 

8*  Ad  summum,  pontificem  Innocentium  papam  ocla- 
vum  oralio  habita  V  Kalend.  februarii  MCCCCLXXXV. 

U^  De  traductione  Zyzymi  Suldani,  fratris  Magni 
Turci^  ad  Urbem,  commentarius,  Charles  VIII  fit 
passer  Zizim  en  Italie,  où  il  fut  remis  entre  les  mains  du 
Pape. 

10"  Volumen  stabilim£ntorum  Rhodiorum  Militum 

(t)  Mémoires...  cit.,  t.  XV,  p.  176  svv. 
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(Equitum)  sacri  ordinis  Hospilalis  S.  Joannis  Hiero^ 
solymiiani.  C'est  un  recueil  des  statuts  de  Tordre  des 
chevaliers  de  Rhodes,  approuvé  par  le  grand  maitre 
d'Aubusson  et  le  chapitre  général  du  5  août  1493. 

JossE  DE  CouRTEWiLLE,  seigneur  de  PoUinchove,  che- 
valier d'Alvantura  et  commandeur  de  Villafranca,  naquit 
à  Bailleul  vers  1520.  11  était  fils  de  Pierre  et  de  Jean  no 
van  Coorenhuyse.  Philippe  II  le  nomma  secrétaire  d'Etat 
pour  les  affaires  des  Pays-Bas,  près  de  sa  personne   & 
Madrid.   Lorsque  le  roi  vint  en  Belgique,  en  1557,  de 
Courtewille  le  suivit  partout  et  lui  servit  d'interprète. 
Lors  du  retour  de  Philippe  II  en  Espagne,  il  l'y  accompci^iia 
et  entretint  avec  Marguerite  de  Parme,  gouvernante  des 
Pays-Bas,  une  correspondance  très  active.  C'est  ainsi  que 
la  duchesse  était  mise  au  courant  de  toutes  les  affaires 
politiques  et  de  famille,  et  des  nouvelles  les  plus  intéres- 
santes. En  1561,  il  devint  greffier  de  l'Ordre  de  la  Toison 
d'Or.  Bien  que  sincèrement  attaché  à  son  souverain,  il 
n'approuva  jamais  les  mesures  de  rigueur  emplov^jos 
contre  ses  compatriotes  pendant  les  -troubles  du  XVI** 
siècle.  Lorsque  Philippe  II  envoya  le  duc  d'Albe  dans  les 
Pays-Bas  (1567),  de  Courtewille  revint  dans  son  pays^ 
natal,  exercer  auprès  du  gouverneur  général  les  fonctions 
de  secrétaire.  Il  eut  le  courage,  car  il  en  fallait,  d'adresser 
au  duc  un  mémoire  intitulé  :  Moyens  par  où  semble  tjue 
Sa  Majesté  pow^oit  mieulœ  regaigner  le  cœur  des 
vassaux  et  subjets  de  par  deçà,  vray  remède  à  l'établis- 
sement des  affaires.  Le  grand  remède,  selon  lui,   ei  il 
n'avait  pas  tort,  était  la  présence  du  roi  dans  nos  pTO- 
vinces  ;  dans  l'intei-valle,  le  prince  devait  satisfaire  li^s 
trois  ordres,  le  clergé,  la  noblesse  et  le  peuple,  en  leur 
accordant  certains  privilèges,  en  se  montrant  cléjiicnt, 
doux  et  généreux.  Le  duc  d'Albe  ne  goûta  pas  cette  mo- 
dération. 11  engagea  le  roi  à  rappeler  son  secrétaire  en 

14 
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Espagne.  Mais  un  travail  excessif  et  la  gravelle  condui- 
sirent de  Gjurtewille  au  tombeau.  11  mourut,  le  12  mai 
1572.  Le  gouverneur  général  comprit  alors  seulement 
qu'il  avait  perdu  en  lui  un  secrétaire  capable,  et  le  roi 
un  serviteur  fidèle  (1). 

Ogier  ou  AuGER'  Ghiselin  de  Bousbecqdb  ou  de 
BusBECQ  (2),  fils  de  Georges  Ghiselin,  seigneur  de  Boas- 
becque  et  de  Catherine  Hespiel  (3),  naquit  à  Comines,  en 
1522.  S'il  faut  en  croire  Sanderus,  le  jeune  Auger  fréquenta 
Técole  de  Wervicq  et  celle  de  Comines,  qui  alors  était 
dirigée  par  Pierre  Meganck.  Le  savant  seigneur  de 
Comines,  Georges  de  Halewyn  ne  fut  sans  doute  pas 
étranger  à  l'éducation  du  fils  de  son  ami  Georges  Ghiselin. 
Après  de  brillantes  études  faites  à  Louvain,  Auger  suivit 
les  cours  des  Universités  de  Paris,  de  Vienne,  de  Bologne 
et  de  Padoue.  Il  parut  sur  la  scëne  politique  pour  la 

(1)  Voir  :  Piot,  dans  la  Biographie  nationale,  t.  IV,  p.  427. 

(2)  Les  notices  biographiq^ues  sur  Auger  de  Bousbecque  sont 
nombreuses.  Voici  les  principales  :  Foppens,  BibUotheea  belgiea, 
t.  I,  p.  110;  SwERTius,  Athenae  belijicae,  p.  147;  Sanderus,  De 
f(eriptoribu8  Flandriae  libri  très,  p.  2b;  Un  diplomate  Jtamand  du 
neizièm  esiéole  à  lacour  de  Constantinople,  dans  la  Reoue  nationale, 
t.  XII,  1844,  p:  203;  J.  de  Saint  Génois,  LeB  Voyageurt  belges, 
t.  II,  p.  29;  Hbpfnbr^  Notice  sur  Auger-Ghislain  de  Buêbeck,  dans 
les  Bulletins  de  l'Académie  Royale  de  Belgique,  annexe  1S53-1854  ; 
RouziÈRE  ainé«  Notice  sur  Auger  de  Busbeeg,  Lille,  1860;  Albert 
Dupuis,  Etude»  sur  Vambassade  d' Auger  de  Bousbecques  en 
Turquie,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  impériale  des  Sciences 
de  Lille;  de  Heifpenbbro  (notice),  dans  le  Dictionnaire  de eonoer- 
sation,  t.  IX;  Gachard  (notice),  dans  la  Biographie  nationale, 
t.  m,  p.  180;  Dervaux,  Biographie  d'Auaer  Gnistelin  de  Bous- 
becquex,  Lille,  1876;  Jean  Dalle  (notice),  dans  son  Histoire  de 
Bousbecque.  Wervicq.  1880,  pp.  46-73;  J.  Van  dbn  Gheyn  (mémoire), 
dans  les  Annales  de  la  Fédération  archéologique  et  historique  de 
Belgique,  t.  \\\\'  Compte- rendu  des  traoaux  du  Congrès  tenu  à 
Bruges  en  1887^  pp.  64-85  ;  L.  J.  Messiabn  (notice),  dans  son 
Histoire,  ..  de  Comines,  Courtrai,  1892^  t.  lll,  pp.  406-435;  L. 
Peytraud^  De  legationibus  AuoeriiGiflenU  BusbequUin  Tureiam 
a  Ferdinando  I  Austriaco  ad  Suleimannum  missi  (1554-1562). 
Paris,  1897. 

(3)  Jeune  fille  non  mariée.  En  avril  1549«  Auger  obtint  de 
CbarlesQuint  un  acte  dé  légitimation. 
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première  fois  en  1554,  lorsqu'il  accompagna,  en  qualité) 
de  secrétaire,  don  Pedro  Lasso  de  Castille  envoyé  à  Londres 
comme  ambassadeur  par  Ferdinand,  roi  des  Romaîn;^» 
pour  complimenter  la  reine  Marie  Tudor  et  Philippe* 
d'Espagne,  à  Toccasion  de  leur  mariage.  Une  mission  plus 
importante  lui  fut  confiée  vers  la  fin  de  la  même  année. 
Ferdinand  Tenvoya  en  ambassade  à  Constantinopleauprèîi 
(le  Soliman  11.  Bousbecque  arriva  dans  la  capitale  «1o 
l'empire  ottoman,  le  20 janvier  1555.  Soliman  se  trouvant 
à  Amasiéh,dausrAnatolie,rambassadeurallary  rejoins!  i'0< 
«Des  questions  d'une  importance  majeure,  ditM.  Gachard, 
divisaient  en  ce  moment  la  cour  de  Vienne  et  la  Poi*t.e 
Ottomane.  Le  roi  des  Romains  s'était  fait  céder  la  Tran- 
sylvanie par  Isabelle,  veuve  du  vayvode  Jean,  mort  on 
1540  ;  il  avait,  à  la  faveur  des  circonstances,  pris  Wara- 
din  et  Cassovie  ou  Caschau  en  Hongrie.  Le  sultan  exigeait 
que  la  Transylvanie  fût  remise  au  fils  du  vayvode,  t'i 
que  Ferdinand  restituât  les  deux  villes  dont  il  s'éUiit 
emparé.  11  s'agissait,  pour  Busbecq  de  le  faire  renoncoT" 
à  ses  prétentions  ».  11  obtint  une  trêve  de  six  mois  et  fui 
reovoyé  avec  une  lettre  du  sultan  pour  le  roi  des  Roraaiiii^, 
A  peine  rentré  à  Vienne,  il  dut  repartir  pour  Constaii- 
tinople,  où  il  arriva  au  commencement  de  1557,  muni  des 
réponses  de  Ferdinand.  Cette  seconde  négociation  dura 
sept  ans.  Après  avoir  subi  des  menaces  terribles  (1)  «H 
une  captivité  de  trois  ans  (2),  il  parvint  enfin  à  force 


(1)  Les  bâchas,  effrayés  de  Taudace  d'Auger  de  vouloir  repa- 
raitre  devant  leur  maître  irrité,  ne  lui  pronostiquaient  quâ 
malheur,  ne  parlaient  que  de  décapitation  et  de  pal,  et  oTt^inei 
lui  disaient  ils,  ce  qui  peut  vous  arriver  de  plus  heureux,  c'^at 
que  Yos  deux  collègues  soient  jetés  en  prison,  et  que  voua, 
ambassadeur^  on  vous  coupe  le  nez  et  les  oreilles  et  qu'on  vous 
renvoie,  ainsi  mutilé,  à  votre  maître  parjure. 

(2)  n  fut  enfermé  dans  ses  appartements,  dont  les  fenétrcâ 
étaient  marées  du  côté  de  la  rue>  et  ni  lui,  ni  ses  gens  ne  pou- 
vaient recevoir  de  visiteurs.  11  n'est  donc  pas  question  d  utie 
étroite  (frison. 
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d'habileté,  de  constance,  d*énergie  unie  à  nne  patience 
et  à  une  douceur  admirables,  à  conclure  avec  le  divan, 
à  des  conditions  avantageuses  pour  l'empereur  (Ferdinand 
venait  de  succéder  à  son  frère  Charles-Quint  sur  le  trône 
impérial,  en  1556),  une  trêve  de  huit  ans,  et  qui  pourrait 
se  prolonger  encore,  si  dans  l'intervalle  il  ne  survenait 
entre  les  deux  cours  quelque  sujet  de  guerre. 

Bousbecque  quitta  Constantinople  en  1562.  11  espérait 
pouvoir  se  retirer  dans  sa  patrie  et  y  jouir  des  douceurs 
de  la  vie  privée.  Ferdinand  rie  tarda  pas  à  l'appeler  à 
Vienne,  pour  lui  confier  l'éducation  des  fils  de  Maximi- 
lien,  roi  des  Romains.  Gréé  chevalier  d'Or  par  Maximilien, 
lors  du  couronnement  de  ce  prince  comme  roi  de  Hongrie, 
en  septembre  1563,  Bousbecque  fut  décoré  du  même  titre 
par  l'empereur  Ferdinand,  le  3  avril  1564  (1). 

En  1570,  les  deux  plus  jeunes  fils  de  Maximilien  II, 
Albert  et  Wenceslas,  partirent  pour  TËspagne  avec 
Tarcbiduchesse  Anne,  qui  allait  épouser  Philippe  II; 
Bousbecque  les  y  accompagna  eu  qualité  de  gouverneur 
et  grand  maître  d'hôtel.  L'année  suivante,  il  ramena  de  • 
Madrid  à  Vienne  les  deux  fils  aînés  de  Maximilien  II, 
Rodolphe  et  Ernest.  A  cette  époque,  le  duc  d'Albe  chercha 
à  l'attirer  à  Bruxelles,  où  il  aurait  siégé  à  la  fois  au 

(1)  Les  lettres  impériales  du  3  avril  1564  constitueot  le  plus  bel 
éloge  qu'un  souverain  ait  jamais  fait  d'un  de  ses  sujets  :  «  Que 
de  soins,  dit  l'empereur,  vous  avez  apportés  A  votre  mission 
d'ambassadeur  I  Que  d'incommodités,  de  peines,  de  fatigues,  vous 
avez  endurées  I  Quels  dangers  de  mort  vous  avez  courus!  Quelle 
prévoyance  vous  avez  montrée,  en  conduisant  ces  affaires 
difficiles  I  Quelle  loyauté,  quels  soins,  quelle  habileté,  quelle 
prudence,  quel  gènie^  quelle  fermeté  I  Avec  quelle  piété  vous 
avez  racheté,  aidé  et  aimé  ces  malheureux  chrétiens  que  l'on 
envoyait  à  Constantinople  dans  un  honteux  esclavage,  pendant 
que  vous  y  séjourniez  I  ....  Vous  avez  obtenu  ce  que  personne 
n'aurait  pu  obtenir.  Aussi,  non  seulement,  vous  avez  gagné  là 
la  plus  grande  estime  de  nos  sérénissimes  fils  et  des  princes  du 
saint  Empire  Romain,  mais  vous  avez  su  acquérir  l'amour  môme 
des  Turcs,  qui  ont  reconnu  vos  vertus  et  les  ont  admirées  ». 
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conseil  d'Etat,  et  au  conseil  privé  (1).  Mais  Bousbecque  ne 
put  accepter  ces  offres  ;  Tempereur  Maximilien,  qui  depuis 
plusieurs  années  l'avait  nommé  conseiller  d^Etat,  venait 
de  rattacher  à  la  maison  de  ses  fils.  C'est  probablement 
en  1574  que  Bousbecque  devint  grand  maître  de  la  mai- 
son d'Elisabeth,  lorsque  cette  princesse,  qui  avait  épousé 
Charles  IX,  roi  de  France,  rentra  à  Vienne  après  la  mort 
de  son  époux.  Il  fut  envoyé  en  France  poury  administrer 
les  domaines  sur  lesquels  avait  été  assigné  le  douaire 
d'Elisabeth  (2).  En  1592,  lors  du  décès  de  k  reine 
Elisabeth,  il  sollicita  et  obtint  de  l'empereur  la  permis- 
sion d'aller  finir  ses  jours  dans  sa  patrie.  Il  espérait  passer 
encore  quelques  années  au  château  de  ses  aïeux.  En  15S7, 
il  avait  acheté  à  son  neveu  Charles  de  Ydeghem,  seigneur 
de  Bousbecque,  de  Wiese,  etc.,  toute  la  terre  de  Bous- 
becque,  pour  en  jouir  sa  vie  durant,  à  condition  que  cette 
terre,  après  sa  mort,  ferait  retour  au  seigneur  de  Wiese. 
Hélas,  le  châtelain  de  Bousbecque  ne  revit  jat^^is  lo 
manoir  de  ses  ancêtres.  Attaqué  en  route  par  des  ligueurs 
à  Cailly,  puis  relâché,  il  se  fit  transporter  au  château  de 
la  comtesse  de  Maillot,  à  Saint- Germain,  près  de  Koueny 
et  y  mourut  le  28  octobre  1592  (3),  à  la  suite  d'une 
fièvre  violente  causée  par  son  accident  de  voyage.  Son 
corps  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Germain,  et  mn 
cœur,  enfermé  dans  une  boîte  de  plomb  remplie  d'arômes, 

(1)  Correêpondance  de  Philippe  II,  éd.  Gacuard,  t.  II,  pp.  IP5  et 
193.  Déjà  en  1556  Viglius  avait  proposé  Bousbecque  connuâ 
membre  du  conseil  privé.  Voir  Analecta  Belgica^  t.  J,  2*"*  punie, 
p.  385. 

(2)  «  La  plupart  de  ses  biographes,  dit  Gachard^  avancent  qu'en 
1582  il  fut  nommé  par  Rodolphe  II  son  ambassadeur  à  la  conv  de 
Henri  III  ;  nous  avons  de  fortes  raisons  de  douter  de  ce  î^iX  :  les 
lettres  de  Busbucq  des  années  1582  à  15^5^  sur  leaqtitfLlGs  on 
appuie  cette  assertion^  nous  paraissent  être  plutôt  d'un  nouvel- 
liste que  d'un  diplomate  revêtu  d'un  caractère  officiel  t^ 

(3)  D-autres  disent  en  août  1591. 
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fut  envoyé  à  Bousbecque  et  solennellement  déposé  dans 
le  tombeau  de  sa  famille. 

Auger  de  Bousbecque  n'était  pas  seulement  un  diplo- 
mate consommé  et  le  parfait  modèle  des  ambassadeurs  ; 
i[  occupe  encore  une  place  distinguée  parmi  les  hommes 
marquants  du  XVI®  siècle  comme  littérateur,  philologue, 
ethnographe,  antiquaire  et  naturaliste. 

I^  pureté  et  l'élégance  du  style  de  Bousbecque  tra- 
hissent un  écrivain  nourri  des  meilleures  modèles  de 
l'aiïtiquité  latine. 

On  a  de  lui  : 

1*  Quatre  lettres  où  il  fait  le  récit  de  ses  deux  ambas- 
sades en  Turquie;  elles  sont  adressées  à  Nicolas Micault, 
meoibre  du  conseil  privé  des  Pays-Bas.  Les  deux  premières, 
consacrées  à  son  premier  voyage,  furent  publiées,  sans 
sa  permission,  chez  Plantin,  à  Anvers,  en  deux  éditions 
différentes,  1581  et  1582,  sous  ce  titre  :  Itinera  Conslan- 
tinopolilanum  et  Amastanum,  et  de  re  militari  contra 
TurcQS  inslituenda  consilium,  M.  Messiaen  cite  une 
édition  en  espagnol  (Pampelune,  1582).  En  1589,  elles 
parurent  ensemble  à  Paris  sous  les  yeux  et  par  les  soins 
de  l'auteur  ;  elles  étaient  intitulées  :  A.  G.  Busbequii 
lefjationis  Turcicae  epistolae  /F,  etc.  «  Elles  obtinrent 
un  f^nind  succès,  dit  M.  Gachard,  par  la  profondeur,  la 
clarté  avec  lesquelles  y  étaient  analysés  la  politique, 
ainsi  que  les  éléments  de  force  et  de  faiblesse  de  l'empire 
Ditanuin.  Ces  quatre  lettres  seules,  dit  un  biographe,  en 
apprennent  autant  que  tous  les  livres  composés  depuis 
^ur  lïi  Turquie,  et  elles  n'ont  pas  peu  contribué  à  détruire 
la  terreur  qu'inspirait  en  Europe  le  nom  des  Ottomans. 
Ilot  m  an  les  cite,  dans  son  Traité  de  V  office  cCun 
ambassadeur  y  comme  des  modèles  à  suivre  ;  Scaliger, 
qui  n'aimait  guère  à  louer,  en  parle  avec  de  grands 
éloges  ^.  Aussi  eurent-elles  plusieurs  éditions.  M.  Mes- 
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siaen  en  cite  treize.  Elles  furent  traduites  en  allemand, 
en  français,  en  polonais,  en  flamand  et  en  anglais  (1). 

Son  Consilium  ou  projet  de  guerre,  mérite  rattention, 
«  Non-seulement  il  avait  réussi  à  arrêter,  pour  quelque 
temps,  la  lutte  entre  l'Orient  et  TOccident,  mais  sa 
pénible  ambassade  eut  un  autre  résultat  non  moins  utile. 
Observateur  profond,  politique  prévoyant,  Bousbecque 
avait  étudié,  sous  toutes  ses  phases,  le  mystérieux  empiie 
des  Ottomans,  et  il  eut  la  gloire  de  le  faire  connaître  à 
l'Europe,  ne  dissimulant  ni  sa  force  ni  sa  faiblesse;  car 
s'il  avait  pour  but  de  diminuer  la  terreur  sup(^rv?litieuse 
que  le  nom  de  Turc  inspirait  dans  l'Occident,  il  ne  voulait 
pas  cependant  que  l'on  se  méprit  sur  rambitioii  et  la 
puissance  réelle  des  sectateurs  de  Mahomet  »  {2). 

2®  Lettres  à  l'empereur  Rodolphe  II  sur  les  affaires  do 
France.  Elles  parurent  à  Louvain,  en  1630,  sous  œ  titre  ; 
Epistolae  ad  Rudolphum  II  Imper,  a  Gallia  Scripiae, 
editaea  J.  B.  Houwaerty  et  à  Bruxelles,  en  1631,  sou  8 
le  titre  de  :  A.  G.  Busbequii  Caesaris  apud  reyem  GaiL 
legaii  (3)  epistolae  ad  Rudolphum  U  Imper at.  e  hildio- 
theca  J,  B.  Houwaert.  M.  Messiaen  en  cite  quati  c  étiitîons 
françaises.  Ces  lettres,  dit  M.  Gachard^  jettent  un  grand 
jour  sur  ce  qui  se  passait  à  la  cour  de  France,  sur  le 
caractère  de  Henri  III,  de  Catherine  de  Médicis,  du  duc 
d'Anjou,  du  roi  de  Navarre,  de  Marguerite  de  Valois  et 
sur  les  événements  du  temps. 

M.  Messiaen  énumère  onze  éditions  des  ^^1.  Gîsteni 
Busbequii  omnia  quae  eœstant,  une  édition  fran^^aise, 
par  le  chanoine  Etienne  de  Foy,  et  deux  éditions  anglaises 
des  œuvres  complètes. 

(1)  Voir  :  L.  Messiaen,  Histoire...  de  Comines,  I.  c.«  p.  42ti. 

(2)  Reoue  nationale,  cit. 

(3)  Voir  plus  haut,  p.  213,  note  2. 
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A.  de  Boasbecque  laissa,  en  manuscrit,  deux  ouvrages 
aujourd'hui  perdus.  L'un  avait  pour  titre  :  De  vera 
nobilitatehistoria  ;  l'autre  :  Historia  Belgica  irium  fera 
annorum  quibus  duœ  Alençonitts  in  Belgio  est  versatus, 
«  On  doit  surtout  regretter  la  perte  du  second,  dit 
M.  Gachard  ;  Busbecq  y  avait  vraisemblablement  déve- 
loppé et  complété  les  indications  que  fournissent  ses 
lettres  sur  la  politique  de  Henri  III  et  de  Catherine  de 
Médicis  envers  les  Pays-Bas  ». 

Très  versé  dans  le  grec,  il  parlait  couramment  le  latin, 
l'italien,  l'espagnol,  le  français,  l'allemand,  le  slavon  et 
le  flamand)  et  avait  une  prédilection  particulière  pour  sa 
langue  maternelle.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  sa 
quatrième  lettre  sur  la  légation  de  Turquie,  où  il  se 
révèle  en  même  temps  comme  ethnographe  (1).  II  y  décrit 
les  caractères  anthropologiques  de  deux  indigènes  d*une 
tribu  qui  occupait,  eu  1562,  la  Chersonèse  Taurique 
(Crimée).  €  L'un  des  deux,  dit-il,  était  de  iaille  élancée  : 
tout  son  extérieur  respirait  une  sorte  de  simplicité 
ingénue,  on  Teùt  pris  pour  un  Flamand  ou  un  Hollandais. 
L'autre  était  plus  petit,  d'apparence  plus  massive.  Son 
teint  était  sombre....  Je  ne  saurais  décider  si  ce  sont  des 
Saxons  ou  des  Goths.  Si  ce  peuple  est  Saxon,  je  pense 
qu'il  aura  été  poussé  en  ce  pays  par  Charlemagne  qui 
dispersa  cette  nation  en  différentes  contrées  du  monde. 
La  preuve  en  serait  dans  le  grand  nombre  de  villes  de  la 
Transylvanie  qui  sont,  même  de  nos  jours,  occupées  par 
des  Saxons.  Il  se  pouriait  que  les  tribus  les  plus  sauvages 
eussent  été  reléguées  dans  la  Tauride  jusqu'en  Chersonèse, 
où  elles  ont  garde  jusqu'à  ce  jour,  la  religion  chrétienne, 

(1)  Le  R.  P.Van  den  Gheyn  a  étudié  d'une  façon  remarquable  les 
renseignements  recueillis  par  Auger  de  Bousbecque  sur  les  Goths 
orientaux,  renseignements  qu'il  ramène  à  deux  chefs  principaux  : 
le  caractère  ethnique  des  Goths  orientaux  et  leur  langue.  Voir  le 
Mémoire  cité  plus  haut,  p.  210,  note  2. 
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au  milieu  de  populations  hostiles.  Si  ce  sont  des  Goths,  je 
crois  qu'ils  habitaient  jadis  un  territoire  limitrophe  des 
Gètes.  On  ne  sera  pas  dans  Terreur  sans  doute,  en  affir- 
mant que  la  majeure  partie  de  la  région,  comprise  entre 
les  îles  de  Gothie  et  de  Praecope,  était  autrefois  au  pou- 
voir des  Goths  ».  —  c  C'est  la  seconde  des  hypothèses  de 
Busbecq,  dit  le  R.  P.  Van  den  Gheyn,  qui  rallie  aujour- 
d'hui tous  les  suffrages  ».  Le  savant  Bollandiste  expose 
ensuite  comment  les  célèbres  philologues  Grimm,  Mass- 
man,  Mannhardt,  etc.,  ont  donné  à  la  lettre  de  Bou^s- 
becque  sa  vi*aie  interprétation  ethnologique,  en  qualifiant 
de  Goths  de  la  branche  orientale  les  Chersonésiens  ren- 
contrés par  l'ambassadeur  flamand.  €  Nous  ne  serions  pas 
surpris,  conclut-il,  d'apprendre  que  les  indications  de 
Busbecq  sur  les  Goths  orientaux  ont  été  le  point  île 
départ  de  toutes  les  études  ultérieures  entreprises  sur 
cette  question  ethnographique  ».  . 

Après  avoir  décrit  les  caractères  anthropologiques  des 
Goths  orientaux,  Auger  de  Bousbecque  insiste  longue- 
ment sur  la  langue  de  ce  peuple.  Il  fut  vivement  frappé 
des  analogies  nombreuses  que  cet  idiome  offrait  avec  te 
flamand,  sa  langue  maternelle.  11  donne  d'abord  une  li^te 
de  mots  qui  sont  les  mêmes  chez  nous  ou  qui  diffèrent 
peu,  ensuite  une  série  de  termes  pour  lesquels  Tanalof^ne 
est  moins  saisissante  à  première  vue,  mais  qui  est  peut- 
être  plus  importante,  observe  leR.  P.  Van  den  Ghej  ïi, 
parce  qu'elle  montre  les  divergences  phonétiques  qui 
distinguaient  le  dialecte  de  Crimée  du  méso-gothiqye 
d'Ulfilas.  Le  docte  jésuite  fait  sur  tout  cela  de  savaiUes 
remarques  linguistiques  et  une  étude  comparative  aviic 
le  gothique  d'Ulfilas  et  certains  dialectes  germanique;^. 
Contentons-nous  de  reproduire  la  première  liste  et  Im 
noms  de  nombre  fournis  par  Bousbecque.  Ceux  d'entre 
vous  qui  parlent  le  flamand  seront  heureux  de  compreii- 
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drûp  en  partie,  la  langue  usitée,  au  XVI^  siècle,  parles 
Goths  de  Crimée  (l). 


Broe, 

pain, 

brood. 

Plut. 

sang, 

blœd. 

StuL 

siège. 

stoel. 

Hus, 

maison, 

huis. 

Wingart, 

vigne, 

wyngaatHi. 

Reghm, 

pluie. 

regen. 

Brudet\ 

frère, 

broedei\ 

Schir€stef\ 

sœur, 

zuster. 

AU, 

vieillard. 

oud. 

Winick, 

vent, 

icind. 

Siivir, 

argent. 

zilver. 

Goliz, 

or. 

goud. 

Koi\ 

blé, 

koom. 

San, 

sel, 

zout. 

Fisci, 

poisson, 

visch. 

Hoef, 

tête, 

hoofd. 

Thwm, 

porte, 

deur. 

Stern^ 

étoile. 

sten^e^ 

SimCf 

soleil, 

zon,  zunne. 

Minet 

lune. 

maan. 

Tag, 

jour, 

dag. 

Oeghene, 

yeux, 

oogen. 

Bars, 

barbe. 

baaf^d. 

Handa, 

main. 

fiand. 

Boga, 

arc, 

boog. 

Miera. 

fourmi, 

mier. 

Rinck  et  ringo, 

anneau. 

ring. 

Bmn^tn, 

source. 

bronne. 

Waghcn, 

char. 

tcagen. 

Apel, 

pomme. 

appel. 

CO  Noua  ajauiona  le  mot  flamaDd  correspondaot. 
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Schieten, 

tirer  une  flèche, 

schieteyi. 

Schlipen, 

dormir, 

slapeti. 

Komwen, 

venir, 

homen. 

Singhen, 

chanter, 

zingenr 

Lachen, 

rire, 

lachen. 

Criten, 

pleurer, 

kryteti. 

Geen, 

aller, 

gaan. 

Breerif 

rôtir, 

bradn. 

Schwalth, 

mort, 

zwelten  (t) 

lia  (2),  un,         een. 
Tua,     deux,      twee. 
Tria,     trois,       dry. 
FydeTy  quatre,    mer. 
Fyuf,    cinq ,  vyf,  vuif,  vuve. 


Sets  six,    zes. 

Sevene  (3),  sept,  zevene. 
Athe,  huit,  achte. 

Nj/ne,         neuf,  negene. 
Thiiney       dix,    tierie. 


Pendant  son  séjour  en  Turquie,  Bousbecque  rassembla 
près  de  deux  cent  cinquante  manuscrits  grecs,  dont  il 
donna  une  partie  à  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne, 
Il  copia  avec  soin  toutes  les  inscriptions  qu'il  trouvait  sui' 
les  anciens  monuments  et  les  envoyait  à  ses  amis  Cl  us  tus 
et  Juste  Lipse.  Grâceàlui,rEurope  fut  mise  en  possession 
du  fameux  monument  épigraphique  connu  sous  le  nom 
de  Table  d'Ancyre.  Il  forma  une  précieuse  collection  de 


(1)  Zicellen  :  Bezwyken  van  gebrek,  vergaan  van  flauwte.  Voir 
De  Bo,   WestolaamsehUliotioon  V..  Ztcelten,    où  l'auteur  cite  un 
extrait  de  la  coutume  de  Bailleul  :  «  Een  jeghelick  wort  giif^^liou^ 
den  syne  doode  peerden  ofte  andere  pe0{<?o/{e/i  beesten  te  ttt^lvcn 
in  synen  grondt  ». 

(2)  Ce«t,  dit  le  II.  P. Van  den  Gheyn,  le  gothique  ainata,  du  moins 
dans  sa  seconde  partie.  Le  gothique  de  Crimée  n'a  gardé  quo  La 
seconde  syllabe,  ainsi  que  le  danois  éty  le  suédois  ctty..,  lundis 
que  les  autres  langues  germaniques  ont  sauvé  seuluii^f^ni  la 
première  syllabe  oaf,  eLn,  een. 

(3)  A  propos  du  terme  êeoene,  Bousbecque  observe,  dit  le  K.  P. 
Van  den  Gheyn,  que  ses  hôtes  de  Crimée  prononçaient  ce  rïiut 
tout  à  fait  comme  nous  autres  Flamands,  ut  nos  Flandri. 
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médailles  antiques,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  de 
magnifiques  exemplaires  grecs  et  byzantins.  Il  fit  cadeau 
deé  plus  belles  et  des  plus  rares  à  Tempereur  Ferdinand. 
Ce  prince,  voulant  rendre  hommage  aux  vastes  connais- 
sances de  son  ambassadeur,  lui  conféra  le  titre  de  direc- 
teur de  la  bibliothèque  impériale  et  royale  Vienne. 

Naturaliste  distingué,  Auger  de  Bousbecque  avait 
transformé  son  hôtel,  à  Constantinople,  en  une  véritable 
ménagerie,  en  arche  de  Noé,  comme  il  le  dit  lui-même. 
Il  fut  le  premier  qui  étudia  convenablement  le  squelette 
de  la  girafe  et  qui  mentionna  le  mouton  domestique  à 
large  queue  (ovis  aries  laticauda),  Tournefort  crut  avoir 
découvert  en  1700  la  chèvre  d'Angora  (capra  hircus 
angorensis)  ;  Bousbecque  en  parle  déjà  et  attribue  à 
diverses  causes  la  finesse  de  son  poil.  Il  décrivit  un  grand 
nombred*animaux  curieux,  par  exemple,  Vhyaenacrocuia, 
le  lynx,  lagenetle,  Tichneumon,  l'espadon,  les  silures,  etc. 

Gomme  botaniste,  il  occupe  une  place  honorable  à  côté 
de  Dodoens,  de  l'Ecluse  et  Delobel.  Il  recueillit  quantité 
de  plantes  utiles,  telles  que  le  roseau  aromatique  (calamtis 
aromaticns,  ou  acorus  calarmisjj  la  réglisse  {glycyrrhiza 
glabra)  trouvée  près  d'Ancyre,  la  germandrée  aquatique 
(teucrium  scordium),  etc.  Il  observa  des  premiers  le  riz 
(ariza  saliva),  l'hyacinthe  muscari,  le  narcisse  oriental, 
le  platane  (platawxs  orientalis).  Ce  fut  lui  qui  introduisit 
en  Europe  le  maronnier  de  l'Inde,  la  tulipe  et  le  lilas. 
Vous  ne  serez  donc  pas  étonnés  de  trouver  au  jardin 
botanique  de  Gand  le  buste  d'Auger  de  Bousbecque, 
dressé  à  l'ombre  d'un  bouquet  de  lilas  et  au  pied  duquel 
s*étale  un  parterre  de  tulipes. 


Mesdames  et   Messieurs,  nous  sommes  arrivés  à  la 
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dernière  étape  ;  il  ne  nous  reste  plus  qu*à  vous  signala? r 
les  évoques  originaires  de  votre  pays.  Ces  vénérables 
prélats  sont  les  plus  beaux  fleurons  de  la  couronne  qui 
orne  le  front  de  votre  Flandi'e. 

Michel  François,  mieux  connu  sous  le  nom  de  Michael 
Francisci  de  InstUiSj  naquit  à  Templemars  en  1435.  Il 
prit  l'habit  de  saint  Dominique  au  couvent  de  Lille,  fit  ses 
études  de  philosophie  et  de  théologie  au  couvent  de  Saiiit- 
Jacques  à  Paris,  et  devint  maître  des  novices  à  Lille,  Eu 
1461,  il  retourna  à  Paris  ou  il  fut  le  disciple  d'Alain  lîo 
la  Roche.  Le  P.  Conrad  d'Asti  ayant  érigé  la  Congréga- 
tion de  Hollande,  le  P.  Michel  quitta  la  France  pour  se 
rendre  aux  Pays-Bas.  Le  chapitre  géiiéral  de  TOrdre, 
tenu  à  Rome  en  1468,  le  destina  à  expliquer  un  an  la 
Bible  et  un  an  les  Sentences  à  Cologne  (1469  et  1470). 
Eq  1473,  Michel  François  prit  le  bonnet  de  docteur  eu 
rUniVersité  de  cette  ville.  Il  remplit  successivement  ]vs 
fonctions  de  régent  des  études  à  Cologne  (1478),  de  prieur 
à  Valenciennes  (1482),  de  vicaii*e  général  delà  Provijico 
de  Hollande  (1484)  et  de  prieur  à  Lille  (1487-14UIj). 
Depuis  1490,  Maximilien  d'Autriche  lui  avait  confié  rint^- 
traction  de  son  fils  unique  Philippe  le  Beau.  En  1493,  le 
P.  Michel  fut  nommé  inquisiteur  général  de  la  foi  duis 
les  provinces  des  Pays-Bas  soumises  à  ce  prince  et  devint 
dans  la  suite  Taumônier,  le  confesseur  et  le  conseille i'  do 
son  jeune  élève.  En  vertu  d'un  bref  d'Alexandre  VI  ilu 
15  juillet  1496,  le  P.  Michel  fut  sacré  évoque  de  Sélivr^' ^ 
Lorsqu'on  1502,  Jeanne,  étant  devenue  héritière  présomp- 
tive des  couronnes  de  Castille  et  d'Aragon,  par  le  déreî? 
de  son  neveu  don  Michel,  Tarchiduc  et  son  épouse  pn^jt!- 
tèrent  leur  premier  voyage  en  Espagne,  Michel  Franrois 
s  excusa  auprès  du  prince  d'entreprendre  une  aussi  longue 
traversée  que  son  âge  et  ses  infirmités  rendaient  p<^ril- 
lease;  après  lui  avoir  procuré  un  autre  confesseur  \  lo 
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P.  Jean  Lampier  du  couvent  de  Bruxelles,  il  se  retira  à 
Malines  auprès  de  Marguerite,  veuve  de  Charles  le  Témé- 
raire, dans  rintention  d'instruire  les  enfants  confiés  à  la 
garde  de  cette  princesse  ;  mais  il  mourut  le  2  juin  1502, 
quelques  mois  avant  le  départ  de  la  Cour. 

Nous  avons  de  lui  (1)  : 

P  Delerminaiio  de  tempore  advenlûs  Antichristi, 
ac  de  ejus  ingressu  in  mundum,  progressu,  et  egressu, 
atque  de  novitatibuSy  que  jam  de  eo  cun^nt  ;  quam 
habuit  Auctor  et  pronunciavit  in  Aula  F,  Maithei  de 
Aquis  Colonie  an.  M.CCCCLXXVIII.  Cologne,  1478. 

2«  Quodlibetum  deveritate  Froternitaiis  SS.  Rosarii 
Colonie  anno  M .CCCCLXXVl  pronuntialum.  Cologne, 
1476.  Quodibetum  de  veritate  Fraternitatis  Rosarii, 
seu  Psalterii  B.  Marie  Virginia.,.,  pronuniiatum 
Colonie  in  scholis  Artium,  tempore  Quodlibetorum, 
A.  D.  M.  CCCCLXXVl  per  P.  Michaelen  de  Insulis, 
sacre  Théologie  Professorem  ejusdem  ordinis,  rénova^ 
tumque  postea  pe)^  eumdem  anno  LXXIX  sequenti 
propter  certas  causas  in  Prologo  contentas,  Cologne, 
1479:  1480;  Lyon,  1488;  Bologne,  1500;  Paris,  1504, 
1509,  1514,  1518. 

3^  Quodlibetica  decisio  perpulchra  et  dévala  de 
septem  doloribus  christifere  virginis  Marie  ac  corn- 
muni  et  saluberrima  confraternitate  desuper  instituta. 
Anvers,  Thierry  Maertens  (entre  août  1494  et  octobre 
1495);  Schatenthal,  1501.  Ce  petit  livre  rarissime  se 
rattache  à  l'histoire  de  la  dévotion  à  Notre-Dame  des 
Sept  Douleurs,  qui  s'établit  en  Belgique,  à  la  fin  du  XV* 
et  au  commencement  du  XVI®  siècle,  sous  la  haute  pro- 


(1)  Le  manuscrit  de  son  ouvrage  :  De  abusibus  AuUeorum^  ad 
Philippum  ArchidueenXf  Beîgii  ft  Hispaniae  Principem,  conservé 
autrefois  au  couvent  des  Dominicains  de  Lille«  n'existe  plus 
aujourd'hui. 
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tection  des  princos  de  la  maison  de  Bourgogne,  souve- 
rains des  Pays-Bas. 

Au  dernier  quart  du  XV*  siècle,  la  piété  des  fidèles  se 
portait  avec  une  prédilection  marquée  vers  les  mystères 
de  la  passion  et  le  culte  de  Marie,  sous  le  titre  de  Mater 
dolorosa,  prenait  une  extension  considérable.  Mais  les 
livres  liturgiques  et  ascétiques,  antérieurs  à  cette  époque, 
ne  contiennent  aucune  trace  du  nombre  sept  dans 
l'expression  des  douleurs  de  Marie.  Le  fondateur  de  la 
confrérie  de  Notre-Dame  des  Sept  Douleurs  fut  Jean  de 
Coudenberghe,  doyen  de  Saint-Gilles  d'Abbenbroek,  et 
en  même  temps  curé  des  églises  des  Saints  Pierre  et  Paul 
de  Romerswaal  et  de  Saint-Sauveur  de  Bruges,  plus  tard 
secrétaire  de  Charles-Quint.  Ce  pieux  ecclésiastique, 
affligé  des  maux  que  la  guerre  civile  déchaînait  sur  son 
pays  après  la  mort  de  Marie  de  Bourgogne,  entreprit 
d'engager  ses  ouailles  à  recourir  à  l'intercession  de  lu 
Mère  de  Dieu,  ne  doutant  point,  dit-il  :  «  que  celle  qui  a 
tantsoufiert  et  dont  les  souffrances  ont  été  changées  en 
joies,  ne  s'intéressât  à  leur  triste  sort  et  ne  voulût  les 
secourir  et  consoler  >.  Dans  ce  dessein,  il  fit  placer  danï* 
les  trois  églises  qui  dépendaient  de  lui  une  image  de  la 
Vierge,  avec  une  inscription  en  vers,  rappelant  sept(l) 
des  douleurs  principales  de  sa  vie.  Ces  images  attirèrent 
en  foule  les  pieux  fidèles,  qui  se  mirent  avec  un  religieux 
empressement  à  méditer  les  mystères  qu'elles  rappelaient, 
et  à  conjurer  la  Mère  des  douleurs  de  vouloir  écarter  de 
la  patrie  les  calamités  dont  elle  était  accablée.  Bientôt,  vers 
1490,  il  se  forma  successivement  dans  les  trois  églises  de 
Romerswaal,  Bruges  et  Abbenbroek,  une  confrérie  sous 
le  vocable  de  Notre-Dame  des  Sept  Douleurs.  Philippe 

(1)  Ce  sont  les  mêmes  Sept  Douleurs  que  nous  honorons  encore 
aujourd'hui;  les  divergences  qu'on  observe  dans  la  suite  entre 
quelques  églises  ne  remontent. donc  pas  à  Torigine  de  la  dévotion. 
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l6  Beau,  ayant  eu  connaissance  de  ces  pieuses  pratiques, 
demanda  Tavis  de  plusieurs  doctes  personnages,  en  par- 
ticulier de  son  ancien  précepteur,  devenu  son  confesseur 
et  conseiller,  le  P.  Michel  François.  La  réponse  ayant  été 
que  cette  dévotion  était  bonne  en  elle-même  et  féconde 
en  fruits  de  saluts,  le  prince  se  fit  inscrire  dans  la  con- 
frérie, pour  laquelle  il  demanda  l'appi-obation  canonique 
ii  Tévêque  d'Utreclit,  David  de  Bourgogne.  Mais  si  la 
dévotion  à  Notre-Dame  des  Sept  Douleurs  fut  générale- 
ment accueillie  avec  sympathie,  elle  rencontra  aussi  des 
adversaires.  Pourquoi,  disait-on,  cette  dévotion  nouvelle 
qui  ne  peut  invoquer  en  sa  faveur  ni  l'autorité  d'un  saint 
fondateur,  ni  les  traditions  d'une  Eglise  illustre?  Pourquoi 
ce  nombre  arbitraii'e  de  Sept  Douleurs  ?  La  dispute 
s*échauffa  et  la  question  fut  portée  devant  l'Université  de 
Louvain,  qui  confirma  le  jugement  de  l'évêque  d'Utrecht. 
La  controverse  continuant,  on  résolut  de  s'adresser  à  Rome 
et  Philippe  le  Beau  écrivit  directement  à  Alexandro  VI. 
Ces  négociations  furent  avant  tout  l'œuvre  du  P.  Michel 
François  qui  publia  alors  sa  dissertation  Quodlibetica 
deeisio.  Cest  le  premier  traité  théologique  sur  la 
matière  dont  il  soit  fait  mention.  L^auteur  s'attache 
à  prouver  dans  la  rigueur  de  la  scolastique  «  que  la 
dévotion  aux  Sept  Douleurs,  solide  et  excellente  en  elle- 
tiiême,  n'est  nouvelle  que  pour  la  forme,  et  que  les  grâces 
nombreuses  dentelle  est  la  source,  montrent  assez  qu'elle 
est  agi'éable  à  Dieu  et  qu'on  ne  saurait  trop  louer  et 
remercier  ceux  qui  l'ont  établie  ».  Par  sa  bulle  du 
25  octobre  1495,  Alexandre  VI  loua  grandement  la  piété 
de  l'archiduc  et  approuva  la  dévotion  et  la  confrérie, 
établie  sous  son  patronage,  en  l'honneur  des  sept  princi- 
pales douleurs  de  la  Sainte- Vierge.  On  sait  que  Margue- 
rite d'Autriche,  sœur  de  Philippe  le  Beau,  fut  aussi  la 
propagatrice  dévouée  de  la  dévotion  aux  Sept  Douleui's. 
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En  1516,  elle  fonda  une  chapelle  en  l'honneur  de  Notre- 
Dame  des  Sept  Douleurs,  dans  la  magnifique  église  qu'elle 
faisait  construire  à  Brou,  près  de  Bourg-en-Bresse  :  en 
1518,  elle  fonda  à  Bruges,  hors  la  porte  des  Baudots,  le 
couvent  des  Annonciades,  sous  le  titre  des  Sept  Douleurs 
de  la  Mère  de  Dieu  (1). 

Une  des  particularités  intéressantes  de  la  Quodlibeiica 
decisio  est  Timage  de  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs  qui 
se  trouve  sur  le  premier  feuillet.  La  Vierge  est  représentée 
&  mi-corps,  vêtue  d'un  grand  manteau  qui  l'enveloppe  en 
entier  et  d'un  long  voile  dont  les  plis  flottants  para îî^sent 
descendre  jusqu'à  terre.  La  tête,  entourée  d'un  nitnlie 
aux  rayons  fortement  accusés,  et  légèrement  inclinée  k 
gauche,  respire  une  douleur  calme  et  profonde.  Un 
faisceau  de  sept  glaives  réunis  vient  de  gauche  à  droite 
s'enfoncer  dans  la  poitrine  de  la  Vierge  pendant  que 
celle-ci,  d'un  geste  gracieux,  presse  doucement  la  pointe 
des  épées  contre  son  cœur.  On  trouve  une  image  de  Kotre- 
Dame  des  Sept-Douleurs  d'un  typediflFérent  dans  rédition 
de  1510  des  :  Miracula  confraternitatis  sepiem  dolo- 
rum  sacratissime  virginis  Marie  y  de  Jean  de  Comlen- 
berghe.  Les  glaives  y  sont  étalés,  trois  d'un  côté,  quatre 
de  Tauti'e,  devant  la  poitrine  de  la  Vierge,  la  pointe 
dirigée  vers  la  région  du  cœur  et  y  pénétrant  légèrement. 
—  Un  savant  mythologue,  M.  H.  Gaidoz,  avait  livnivé 
au  Musée  Britannique  un  cylindre  chaldéen  représentant 
l'offrande  d'un  chevreau  à  la  déesse  assyrienne  Istar, 
assise  sur  un  trône  et  encadrée  dans  un  trophée  d'armes 
disposées  en  éventail  derrière  elle,  quatre  d'un  c(â^  et 
trois  de  l'autre.  La  vue  de  cette  image  lui  ayant  rappelé 

(1)  Voir  :  H.  P[erretant],  La  déootlon  aux  Sept  Douleurs  de 
la  Sainte-Vierge.  Son  origine  et  ses  progrés  en  Belgique  et  en 
Bresse  (1490-1520).  Belley,  1895;  Jean  de  Coudenberonf;,  OrUiâ^ 
progressus  et  impedimenta  /rate miiatis  beatissime  cirginis  Marie 
de  passione  que  dieitur  de  septem  doloribus.  Anvers,  1519. 

15 
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aussitôt  la  Vierge  aux  sept  glaives,  M.  Gaidoz  s'est  mis 
à  rechercher  les  origines  de  la  dévotion  à  Notre-Dame  des 
Sept  Douleurs,  et  est  arrivé  à  la  conclusion  suivante  (1)  : 
€  Un  cylindre  assyrien  ou  quelque  autre  pierre  gravée 
est  arrivée  en  Italie  au  moyen  âge  ;  on  connaît  les  rapports 
fréquents  de  commerce  que  Tltalie  du  moyen  âge  entre- 
tenait avec  rOrient.  Une  image  de  femme  ne  pouvait 
être  prise  que  pour  celle  de  la  Vierge  Marie  :  que  Ton 
songe  aux  nombreuses  images  de  déesses  gréco-romai- 
nes prises  pour  des  images  de  la  Vierge  Marie  !  Mais,  que 
pouvaient  signifier  ces  armes  que  Ton  voyait  paraître 
derrière  la  figure  féminine  et  comme  traversant  la 
poitrine?  C'étaient  sans  doute  des  glai ves,et  que  pouvaient- 
ils  signifier?  Un  clerc  ingénieux  ne  manqua  pas  de 
deviner  qu'ils  étaient  le  symbole  de  douleurs  :  le  passage 
de  l'Evangile  que  nous  venons  de  citer  [Luc,  II,  35] 
confirma  aussitôt  cette  explication.  Les  glaives  étaient 
au  nombre  de  sept  ;  il  ne  s'agissait  que  de  trouver  (et 
c'était  facile),  les  sept  principales  douleurs  de  la  Vierge 
Marie».  Le  R.  P.  Delehaye,  Bollandiste,  dans  une  dis- 
sertation faite  de  main  de  maître  (2),  prouve  qu'il  ne 
faut  pas  recourir  au  trophée  d'Istar  pour  fixer  l'origine 
de  la  dévotion  à  Notre-Dame  des  Sept  Douleurs  ;  que 
cette  dévotion  naquit,  non  point  en  Italie  et  en  plein 
moyen  âge,  mais  en  Flandre,  tout  à  la  fin  du  XV*  siècle  ; 
que  les  pieux  artistes  flamands  ont  traduit  l'idée  des  sept 
douleurs  par  l'image  si  expressive  de  la  Vierge  aux  sept 
glaives.  —  Inutile  de  dire  que  le  R.  P.  Delehaye,  dans  sa 
riposte  â  M.  Gaidoz,  a  utilisé  la  Quodlibetica  decisio  du 
P.  Michel  François  et  les  écrits  de  Jean  de  Coudenberghe. 

(1)  La  Vierge  aux  sept  glaioes.  Mélusinb,  t.  \\(\9Qi)  p.  126-138. 

(2)  La  Vierge  aux  sept  glaices,  dans  les  Analecta  BoUandiana, 
t.  XII  (1893),  p.  333-352. 


—  227  — 

Ajoutons  que  M.  H.  Gaidoz  a  loyalement  reconim  s'être 
trompé. 

Ghfslun  de  Vroede,  natif  de  Dunkerque,  fit  ms  études 
àLouvaiu,  inscrit,  comme  la  plupart  des  flaman^U  de.  hi 
Flandre  maritime,  à  la  pédagogie  du  Lis.  Au  coïic(>in*s  de 
la  faculté  des  Arts  de  1542,  il  sortit  le  troisième  sur 
cent  vingt  concurrents.  Il  professa  la  philosophie  au  Lis 
de  1545  à  1549,  et  devint  licencié  en  théologir*.  Admis 
comme  professeur  à  la  chaire  publique  de  théoifïgie 
(5  octobre  1558),  fondée  à  Bruges  par  Jean  de  M  Itto, 
évêque  de  Cuba,  il  obtint  bientôt  la  cure  du  IV^guinage 
à  Bruxelles,  puis,  en  1562,  celle  de  Notre-Diune  d*t 
la  Chapelle,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort.  G.  de  VEoede 
assista  à  ses  derniers  moments  le  comte  de  Hoines,  qui 
périt  sur  l'échafaud  avec  le  comte  d'Egmont  (5juin  1568). 
Nommé  suffragant  coadjuteurde  Tarchevêquede  Miilinc^â, 
le  cardinal  deGranvelle,  en  1569,  sous  le  titre  d'évonue  do 
Sélivrée  (Salubria),  il  reçut  Tonction  épiscopalei\  Sainte- 
Gudule,  le  23  avril  1570,  des  mains  de  MaximiliGu  de 
Berghes,  archevêque  de  Cambrai  :  les  évéques  ai^si^iauts 
étaient  Sonnius,  d'Anvers,  etRichardot,  d'Arras,  En  157^, 
de  Vroede  célébra  pontifîcalement,  à  l'abbaye  bénédictijie 
de  Forest-les-Bruxelles,  les  obsèques  de  Martin  Cupei  us, 
évéquede  Chalcédpine,  suffragant-coadjuteurdet  rmd>iai, 
I^  31  juillet  1575,  avec  Rémi  Drieux,  il  assista  Marti u 
Rythovius,  évêque  d'Ypresdans la  cérémonie  du  sacie  de 
Pierre  Pintaflour,  élevé  au  siège  de  Tournai  (1). 

De  Vroede  mourut  à  Bruxelles,  le  14  août  1579  ;  mais 
comme  l'église  de  Notre-Dame  de  la  Chapelle  était  iilurs 
occupée  par  les  gueux,  il  fut  inhumé  dans  le  caveau  de 
régliseduSablon(2). 

(1)  Archives  de  révéché  de  Bruges,  Acta  Episcopatus  YprentU 
(Reg.  Martini  Rythovii,  fol.  111). 

(8)  Voir  :  Claessbns,  Histoire  dee  archeoêques  de  Maiines,  t,  I, 
p.  171. 
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Pierre  Pintaflodr,  évéque  de  Tournai,  né  à  Strazeele, 
en  1502,  mourut  à  Tournai  le  10  avril  1580.  M.  Eugène 
Cortyl,  son  arrière-petit-neveu,  a  retracé  le  portrait  du 
vaillant  évéque.  Il  nous  expose  la  vie  de  son  parent  depuis 
le  berceau  jusqu'à  la  tombe.  Il  nous  le  montre  élève  à  la 
pédagogie  du  Lis  à  Louvain,  précepteur  de  jeunes  gens  de 
famille,  professeur  de  philosophie  au  Lis,  étudiant  en  droit, 
professeur  extraordinaire  de  Code  à  l'Université,  cha- 
noine (1)  de  Saint-Pierre,  jurisconsulte  dont  on  appréciait 
les  conseils  dans  les  affaires  difficiles,  conseiller  de 
révoque  de  Tournai,  Charles  de  Croy,  avocat  renommé 
du  barreau  de  Bruxelles.  Il  nous  le  dépeint  veuf  sans 
enfants,  renonçant  au  monde  et  prenant  la  résolution  de 
se  consacrer  entièrement  à  Dieu  et  à  son  Église,  résolution 
que  ne  peut  ébranler  l'offre  qu'on  lui  fit  successivement 
de  la  présidence  du  grand  conseil  de  Malines  et  de  celle 
du  conseil  de  Luxembourg.  Pintaflour  ayant  revêtu  de 
nouveau  Thabit  clérical  fut  nommé  à  la  cure  de  Hérinnes, 
devint  chancelier  de  la  cour  spirituelle  de  Tournai,  officiai, 
doyen  du  chapitre.  M.  Cortyl  décrit  le  «  bon  curé  »,  l'official 
intègre,  le  chef  du  chapitre  pieux  et  zélé,  travaillant  à  la 
réformation  du  clergé  de  Tournai.  Nommé  évéque  de 
Tournai  en  1575,  après  la  mort  de  Gilbert  d'Oignies,  Pin- 
taflour occupa  le  siège  épiscopal  pendant  environ  cinq  ans, 
dans  des  circonstances  particulièrement  difficiles  et  péni- 
bles. M.  Cortyl  nous  expose  les  travaux  apostoliques  du 
saint  pasteur,  l'influence  heureuse  et  efficace  au  point  de 
vue  politique  qu'il  exerça  de  concert  avec  Martin  Rytho- 
vius,  évoque  d'Ypres,  et  Rémi  Drieux,  évéque  de  Bruges. 
Ce  pâle  résumé  de  la  brillante  carrière  d'un  enfant  de 
Strazeele  doit  vous  engager  à  lire  les  pages  attrayantes 

(1)  Depuis  quelque  temps  déjà  il  était  clericus  ;  on  sait  que, 
de  droit,  pour  devenir  chanoine,  il  faut  au  moins  avoir  reçu  la 
tonsure. 
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du  livre  :  Un  évêque  duXVI^  siècle.  Piètre  IHnlaflour^ 
évêque  de  Tournai  de  1575  à  1580,  par  Eugèkk 
CoRTYL.  LiUe,  1893  (1). 

Matthieu  Ruckebusch,  fils  de  Josse,  naquit  vers  1535, 
à  Borre,  dans  la  châtellenie  de  Cassel.  Elè\e  de  la  péda- 
gogie du  Lis,  à  Louvain,  il  obtint  la  vingt-cinquiiMiic  place 
sur  cent  soixante-dix-sept  concurrents,  dans  la  praniotion 
des  Arts  de  1552.  Devenu  licencié  in  utroquejure,  il  fat 
nommé  président  du  collège  de  Saint-Ives  (1559),  profe^*- 
seur  de  Code  et  chanoine  de  Saint-Pierre  (1561),  près f dent 
du  collège  de  Saint-Donatien  (1562).  En  1564  il  est  ïTCteur 
de  rUniversité.  Nous  ignorons  à  quelle  date  il  fut  pourvu 
de  la  cure  de  Zillebeke.  Le  9  mars  1570  (n.  s.),  Rémi 
Drieux  lui  conféra  la  27*  prébende  de*  Saint-Donatien  à 
Bruges,  réservée  aux  gradués  en  droit  ;  mais  Ruckobusch 
renonça  à  ce  bénéfice,  le  25  février  1571  (n.  s.),  avant  d'en 
avoir  pris  possession,  pour  devenir  chanoine  do  la  métro- 
pole de  Cambrai,  dont  il  fut  élu  doyen  le  21  octobro  1573, 
11  était  vicaire  général  de  l'archevêque  Berlaymont, 
lorsqu'on  1585,  Philippe  II  le  nomma  au  siège  i^^piscopal 
de  Gand.  La  ville  de  Cambrai  étant  occupée  par  los  troupes 
françaises,  il  se  retira  à  Mons,  attendant  de  iiome  ses 
lettres  de  confirmation.  Sa  nomination  n'était  p^is  encore 
confirmée  par  le  Pape,  lorsque  Matthieu  Ruckebusch 
mourut  le  19  avril  1586.  11  fut  enterré  dans  leglise  de 
Sainte-Waudru,  où  on  lui  éleva  un  monument  avec  cette 
épitaphe  : 

D.  Matthaeo  Rucquebusch 

Presbytero  J.   U.  licentiato 

Ecclesiae   metropl.  Camerac.   Decano 

Et  canonico,  nec  non  Illustrissimi  et 

(t)  Ce  travail  a  paru  dans  les  Annales  du.  Comité  Jlnmand  de 
France^  t.  XX,  pp.  C 
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Reverendissimi  Domini  de  Berlaymont  Archiepis. 

Vicario  generali,  qui  cum  a  Rege  Catholico 

Episcopus  Gandensis  esset  designatus 

In  hoc  oppido,  civitale  Cameracena 

Ab  hostibus  occupata, 

Terrenos  honores  cum  cœlestibus  commutavit. 

Executores  testam.  mœsti  posuere. 

Obiit  anno  Domini  M.  D.  LXXXVI,  die  XIX 

Mensis  Aprilis  (1). 

Jean  de  Visschere,  né  à  Bergues-Saint-Winoc,  le  1®^ 
janvier  1561,  était  fils  de  Jean  de  Visschere,  bailli  d'In- 
gelmunster  (2),  qui  fut  lâchement  assassiné,  au  pont  de 
Maltebrugge-lez-Gand,  par  François  de  la  KethuUe, 
seigneur  de  Ryhove,  le  4  octobre  1578.  Il  fit  ses  études 
de  théologie,  comme  élève  du  séminaire  du  Roi,  à  Douai, 
et  pi*it  le  grade  de  bachelier  (3).  Curé  et  doyen  de 
chrétienté  de  Dixmude,  depuis  1585,  il  fut  nommé,  le 
31  juillet  1592,  chanoine  de  la  dixième  prébende  du 
7nembre  de  Saini-Mdf'tin  (4)  du  chapitre  cathédral 
dTpreSj  prébende  à  laquelle  était  attachée  la  cure  d'âmes 
de  la  paroisse  de  Saint-Martin. 

(1)  Relsbns,  Analectes  pour  gerolr  à  Vhiitoire  ecclésiastique 
de  la  Belgique,  t.  XVII,  p.  355;  Archives  de  révéchè  de  Bruges. 
Acta  Driutii. 

(2)  C'est  ainsi  que  la  plupart  des  auteurs  qualifient  la  victime 
des  secinires.  L'auteur  des  Mémoires  anonymes  sur  les  troubles 
tit*it  PtitfH'Bas,  éd.  Blaes,  t.  III,  p.  10,  l'appelle  :  lieutenant  du 
souverain  bailli  de  Flandre;  François  de  Halewyn,  Mémoires  sur 
lefi  troubles  de  Gand,  éd.  Kehvyn  de  Volkaersbëkb,  p.  93,  dit: 
Rncien  lieutenant  du  souverain  bailli  de  Flandre;  de  Codt,  dans 
un^  lettre  conservée  aux  archives  d'Ypres,  n*  61,  le  nomme  : 
prùvoat, 

(^)  Ses  lettres  de  nominatioja  comme  chanoine  de  Saint-Martin 
portent  :  Dilecto  nobis  J.  de  Visschere,  artium'  magistro  et 
SHcrae  theologiae  baecalaureo. 

(4)  Le  chapitre  était  formé  de  «  trois  membres  »  dits,  d'après 
forigine  des  prébendes  :  le  membre  de  Thérouanne,  le  membre 
de  Sainî-Martin  ou  d'Ypres  et  le  membre  de  Fumes, 
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Son  éloquence  remarquable  et  son  zèle  infatigable 
attirèrent  sur  lui  Tattention  des  archiducs  Albeit  et 
Isabelle.  Lorsqu'en  décembre  1609,  Mgr  Charles  Maes 
fut  transféré  au  siège  de  Gand,  les  princes  désignèrent 
Jean  de  Visschere  pour  lui  succéder  sur  le  sipge  d'Ypres, 
Le  nouveau  prélat,  confirmé  par  bulles  datées  du  25 
octobre  1610,  prit  possession  le  28  décembre  et  reçut 
Tonction  épiscopale  en  Téglise  de  Saint-Martin,  le  6 
février  1611.  L'évêque  consécrateur,  Jacques  BlasaeiLS, 
de  Saint-Omer,  était  assisté  de  Charles  Maes,  do  Gand, 
et  de  Charles-Philippe  de  Rodoan,  de  Bruges.  A  cette 
occasion,  les  chanoines  offrirent  à  leur  ancien  confière» 
devenu  leur  maître,  un  vase  en  argent,  portant  les  armes 
du  chapitre. 

Dès  le  début  de  son  épiscopat,  de  Visschere  déploya  la 
plus  grande  activité,  visitant  tout  son  diocèse  et  prêchant 
jusque  dans  les  plus  humbles  villages.  Malheureusement 
il  ne  gouverna  Tévêché  dTpres  que  pendant  dcnix  ans  et 
quelques  mois.  En  rentrant  de  sa  tournée  pastorale,  au 
commencement  de  la  troisième  année,  il  tomha  malade 
et  mourut  le  26  mai  1613,  à  peine  âgé  de  cinquiiiitc-deux 
ans.  Par  testament,  il  légua  toute  sa  fortune  au  sémi- 
naire épiscopal  dTpres  et  au  séminaire  du  Roi,  â  Lîoiiai. 
Ses  restes  reposent  dans  le  chœur  delà  cathêih'ale  de 
Saint-Martin,  où  l'on  voit  encore  aujourd'hui  un  superbe 
mausolée,  en  marbre  noir,  avec  figure  en  nlbatre» 
représentant  révêque  couché,  revêtu  de  ses  habits  ponti- 
ficaux. Sur  la  face  antérieure  du  tombeau  se  trouve  cette 
inscription  : 

Lector 

Hic  situs  est 

Reverendiss.  Joannes  Visscherius 

Winoci-Berganus, 

Qui  hujus  ecclesiae  Canonicus  et  Paslui' 
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Vigilantissimus, 

Concionum  mère  christianarum  facundia 

Admirabilis, 

Divini  zeli  dotibus 

Incomparabilis, 

Ëjusdem  demum  Ëpiscopatus  infulam 

Meruit; 

Quo  munere  tribus  fere  annis  gQaviter 

Defunctus, 

Seminariis 

Iprensi  et  Regio  Duaceno 

Omnium  adventitiorum  bonorum  suorum 

Scriptis  legatariis, 

Tandem 

Maxime  sui  relicto  desiderio 

Obiit  VII  kalend.  Jun. 

Anne  Christi  MIDCXIII. 

Cum  vi«isset 

Ann.  LU.  mens.  IV.  dieb.  XXV. 

Tu 

Ut  aeternum  beatus  vivat, 

apprecare. 

Faisant  allusion  à  son  nom,  Jean  de  Visschere  avait 
pris  pour  devise  :  /n  verbo  tuo  laxabo  reie. 

Jean  Six  (I),  né  à  Lille,  en  1533,  mourut  évéque  de 
Saint-Omer,  le  11  octobre  1586.  Il  fît  ses  études  à  la  péda- 
gogie du  Lis,  à  Louvain,  et  fut  proclamé  trente-huitième 
sur  cent  soixante-onze  concurrents,  dans  la  promotion  des 
Arts,  en  1551.  A  peine  magister  artium^  il  obtint  une 

(1)  Nous  avons  puisé  aux  sources  suivantes  :  François  Lucas, 
In  oblium  D.  Joannis  Siat  episcopi  AudomaropoUtani,  oratio 
funebris.  Anvers,  1587;  Archives  de  Saint-Omer,  Aeta  capituU 
B.  M.  V.  AudomarensU ;  O.  Bled,  Les  Ecéques  de  Saint-Omef 
depuis  la  chute  de  Thérouanne,  15531619.  Sain^Ome^,  1898. 


—  233  — 

chaire  de  philosophie  au  Lis  (1552-1558).  Dans  Tinler- 
Yalle,  il  suivit  les  cours  de  théologie  comme  élève  do 
collège  du  Saint-Esprit,  et  remplit  les  fonctions  etivié^s 
àeprnwvacantiai'um.  Devenu  licencié,  il  est  fi[ïp©lé  à 
enseigner  la  théologie  au  monastère  des  Céle^î^tiu^  à 
Héverlé-Iez-Louvain.  Il  n'avait  que  vingt-huit  ans  lorsque, 
le  21  juin  1561,  on  le  chargea  de  la  présidence  du  (iinnd 
collège  des  Théologiens,  au  moment  où  se  fit  la  division 
en  grand  et  petit  collèges  du  Saint-Esprit  (1).  Peu  de 
temps  après,  il  devint  curé  de  Saint-Etienne,  à  Lille. 
Pendant  dix  ans,  malgré  sa  santé  délicate,  Jeati  Six 
administra  cette  paroisse  avec  une  sagesse,  une  prudence 
et  un  zèle  qui  frappèrent  Gérard  d'Haméricourt.  Ce  saint 
prélat  fit  auprès  du  curé  de  fréquentes  démarches  pour  le 
décider  à  venir  à  Saint-Omer  partager  ses  travaux.  Jean 
Six  ne  put  se  résoudre  à  quitter  ses  ouailles  ;  touttîfois,  il 
consentit  à  se  rendre  de  temps  à  autre  chez  révêque 
pour  lui  venir  en  aide  dans  ses  nombreuses  diflicultés. 
Enfin,  usant  d'une  pieuse  fraude,  d'Haméricourt  força  le 
curé  de  Saint-Etienne  de  résider  h  Saint-Omer,  en  lui 
conférant  une  prébende  de  chanoine  gradué  dans  sa 
cathédrale  (2  décembre  1571),  et  en  le  nommant  sou 
vicaire  général.  Il  fit  même  des  instances,  qui  deuieurè- 
rent  d'ailleurs  sans  effet,  pour  le  faire  agréer  de  son 
vivant,  comme  son  successeur  sur  le  siège  épiscopal. 
Pendant  la  vacance  du  siège  (2),  Jean  Six,  fut  député  pat' 
le  clergé  aux  Etats  d'Artois.  Ceux-ci  à  leur  tour  le  dépê- 
chèrent à  Bruxelles,  aux  Etats  Généraux,  û  IViTet 
d'aviser,  avec  les  délégués  des  autres  provinces,  '^ur  Im 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  176. 

(2)  Gérard  d'Haméricourt  mourut  le  17  mars  1577.  Le  chupitre 
nomma  vicaires  généraux  sede  oacante  Louis  de  Bersacques, 
<loyen,  Louis  Militis,  archidiacre  d'Artois  et  Jean  Heyms,  archt- 
prêtre. 
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mesures  à  prendre  pour  le  salut  du  pays.  C'était  pendant 
les  séances  orageuses  qui  suivirent  la  retraite  de  don 
Juan  au  château  de  Namur(l).  A  chaque  fois  que  la  pré- 
sidence de  rassemblée  est  dévolue  à  l'Artois  (2),  Jean 
Six  préside  aux  débats,  prend  la  défense  de  la  religion  et 
du  roi,  combat  les  menées  des  Orangistes,  anime  les  par- 
tisans de  la  paix  par  son  exemple.  Cette  conduite  coura- 
geuse lui  attire  la  haine  des  patriotes  qui  le  menacent, 
lui  dressent  des  embûches  et  excitent  le  peuple  contre 
lui,  si  bien  que  les  Etats  d'Artois  jugent  prudent  de  le 
rappeler.  Rentré  à  Saint-Omer,  Jean  Six  devint  péni- 
tencier, le  7  octobre  1577  (3)  et  vicaire  général  sede 
vacante,  le  20  décembre  1577  (4).  Peu  de  temps  après, 
il  reçut  de  l'archiduc  Mathias  des  ordres  auxquels  il  ne 
croyait  pas  pouvoir  obéir  (5).  Pour  ne  pas  forfaire  à  sa 
conscience,  il  préféra  s'exiler.  Il  séjourna  pendant  huit 

(1)  Actes  des  Etats  généraux^  éd.  Gacharo,  t.  I,  p.  215,  n*  702. 

CS)  L.a  présidence  de  l'Assemblée  était  hebdomadaire  et  exercée 
&  tour  de  rôle  par  chaque  province. 

(3)  En  remplacement  d'Eustache  Culvoult,  décédé. 

(4)  En  remplacement  de  Jean  Heyms,  démissionnaire. 

(5)  François  Lucas  expose  le  fait  en  ces  termes  :  «  Adfertur  ut 
vi^cantis  sedis  vicario,  ab  aula  perduelli,  mandatum  taie,  quali 
ohsequi  erat  ipsi  religio,  eo  quod  de  re  (quam  visum  est  subti- 
cote)  statu tum  esset  a  gubernatore  legitimo,  Régis  fratre.  t 
11  n'est  pas  question  ici  du  refus  de  prêter  le  serment  à  Mathias 
cuiitre  don  Juan,  décrété  le  22  avril  1578.  Nous  pensons  qu'il 
s'figit  de  l'élection  de  Tabbesse  de  Notre-Dame  de  Bourbourg. 
En  juillet  1577,  Jean  Six  fut  chargé  par  don  Juan  de  procéder 
nvpc  Rythovius,  évêtiue  d'Ypres,  à  l'élection  d'une  nouvelle 
ahbesse.  La  pluralité  des  suffrages  désigna  Antoinette  de 
Wissocq,  dite  de  Bomy.  Mais  sur  l'avis  des  commissaires,  qui 
trouvaient  que  Ghislaine  Warluzel  était  plus  propre  à  réformer 
la  maison  d'après  les  ordonnances  du  concile  de  Trente,  don  Juan 
pourvut  celle  ci  de  la  charge.  Antoinette  de  Wissocq  réclama 
nuprés  de  l'archiduc  Mathias  et  des  Etats  généraux,  qui  main- 
tinrent la  première  élection.  Le  chapitre,  représentant  l'autorité 
èpîscopale  durant  la  vacance  du  siège,  rerusa  de  reconnaître 
Antoinette  de  Wissocq.  De  là,  sans  doute,  des  injonctions 
ftilressées  par  Mathias  à  Jean  Six  alors  vicaire  général.  Les 
termes  employés  par  Fr.  Lucas  cadrent  parfaitement  avec  notre 
opinion.  Lucas  se  tait  sur  l'affaire  elle-même,  afin  de  ne  pas 
dovoir  prononcer  des  noms  propres,  au  risque  de  froisser  une 
famille  en  vue.  C/r  Avta  eapituU  B.  M.  V.,  14  mai  1578. 
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mois  à  Paris,  où  il  fréquenta  TUniversité  et  se  remit 
à  rétude  de  Tliébreu.  Dès  qu'il  apprit  que  l'Artois  se 
préparait  à  la  réconciliation  avec  le  roi,  il  s'empressa 
de  rentrer  à  Saint-Oraer.  Au  décès  de  Louis  Militis, 
archidiacre  d'Artois  et  vicaire  général,  le  chapitre  lui 
restitua  les  fonctions  de  vicaire  général  sede  vacofifc 
(17  août  1579),  et  le  roi  lui  donna  Tarchidiaconat  d'Artoi-^. 
Mais  les  chanoines  avaient  déjà  pourvu  de  cette  digiiitti 
Philippe  d'Ostrel  (21  août  1579)  ;  ils  maintinrent  leur 
droit  de  nommer  aux  prébendes  et  dignités,  pendaiu  Ui 
vacance  du  siège. 

Le  6  mai  1580,  Alexandre  Farnèse  envoya  à  Jean  Six 
les  lettres  royales  qui  le  nommaient  à  Tévêché  de  Saiijt- 
Omer.  Les  bulles  de  confirmation  n'étant  arrivées  rpio 
Tannée  suivante,  la  cérémonie  du  sacre  eut  lieu  le 
23  juillet  1581,  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  à  Doii;u. 
L'évéque  consécrateur,  Matthieu  Moullart,  d'Arras,  v\ih\ 
assisté  de  Jean  Sarrazin,  abbé  de  Saint-Vaast  et  d'Anmld 
Gantois  {al.  de  la  Cambe),  abbé  de  Sainte-Rictrude,  tIh 
Marchiennes.  Le  6  août  suivant,  le  nouvel  évequo  tît 
sa  joyeuse  entrée  dans  la  ville  épiscopale.  La  pluiiifi 
féconde  de  M.  l'abbé  Bled  (1),  membre  du  Comité  flan^Tnl 
de  France,  dans  son  remarquable  travail  :  Les  évêfptes 
de  Saint-Omer  depuis  la  chute  de  Thérouanne  (Saitir- 
Omer,  1898),  a  raconté  en  détail  les  travaux  aposto!i-|UBs 
de  Jean  Six.  Je  me  contente  de  signaler  seulement  ([uni- 
ques faits  qui  touchent  à  l'histoire  des  autres  diocèses 
des  Pays-Bas. 

En  1581,  Jean  Six  recueillit  à  Saint-Omer  les  pauvivs 
religieuses  de  Sainte-Claire,  de  la  réforme  de  sairito 
Colette,  chassées  d'Anvers  par  les  hérétiques. 

(1)  Aq  cours  de  l'impression  de  cette  lecture,  nous  apprunim^ 
avec  une  vive  satisfaction  que  M.  O.  Bled  vient  d'être  nontnié 
chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  d'Arras. 
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La  domination  des  gueux  à  Bruges  (mars  1578- 
mai  1584)  avait  forcé  les  ecclésiastiques  de  s'expatrier. 
Douai  et  surtout  Saint-Omer  étaient  les  villes  où  les 
exilés  se  réfugiaient  de  préférence.  Jean  Six  eut  la  perspi- 
cacité de  distinguer  parmi  ces  prêtres  fugitifs  ceux  qui 
par  leur  savoir  et  leur  vertu  pouvaient  rendre  des 
services  à  son  diocèse.  C'est  ainsi  qu'il  reçut  Jacques  de 
Pamele,  François  Lucas  et  Guillaume  Taelboom,  trois 
brugeois,  hommes  de  grand  mérite  (1).  11  n'eut  pas  «aie 
regretter.  Jacques  de  Pamele,  successivement  chanoine 
de  la  prébende  de  Sainte-Barbe  (27  mai  1580),  archi- 
diacre de  Flandre  (2  janvier  1581)  et  vicaire  général,  tut 
pour  le  prélat  un  précieux  auxiliaire  dans  l'adminis- 
tration de  son  diocèse.  Non  moins  utile  fut  François  Lucas, 
secrétaire  de  Tévêque,  chanoine  théologal  (6 juillet  1583) 
et  chanoine  gradué  (2  avril  1584).  Guillaume  Taelboom, 
après  avoir  été  curé-doyen  de  Bourbourg  (1531)  devint 
chanoine  théologal  (21  avril  1584).  La  preuve  que  Jean 
Six  avait  été  heureux  dans  son  choix,  c'est  que  ses 
successeurs  Jean  De  Vernois  et  Jacques  Blasaeus  don- 
nèrent également  toute  leur  confiance  aux  trois  prêtres 
brugeois. 

Martin  Rythovius,  évéque  d'Ypres,  après  une  capti- 
vité de  près  de  quatre  ans  (28  octobre  1577-13  août  1581) 
s'était  relire  à  Courtrai,  puis  à  Aire.  En  juin  1583,  la 
ville  dTpres  gémissant  sous  le  joug  des  gueux,  il  gagna 
Furnes,  dans  Tintention  de  réconcilier  quelques  églises 
profanées  par  les  sectaires.  Ayant  quelques  affaires  à 
régler  avec  Jean  Six,  il  se  rendit  à  Saint-Omer  le  4  octobre. 
A  peine  arrivé  dans  cette  ville,  il  se  sentit  malade  et 


(1)  Nous  avons  donné  des  notices  sur  Jacques  de  Pamele  dans 
la  Biographie  nationale,  t.  XVI  pp.  528-542;  sur  François  Lucas, 
ibidem,  t.  XII,  pp.  550-563  ;  sur  Guillaume  Taelboom  dans  {'Histoire 
du  séminaire  de  Bruges,  t.  1,  V  part ,  pp.  377-387. 
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fut  admis  chez  les  Sœurs  Noires  où  il  succomba  le  9  Ju 
même  mois.  Il  est  probable  que  Jean  Six  assista  son 
vénérable  ami  à  ses  derniers  moments  ;  toujours  est-il 
qu'il  célébra  ses  funérailles  dans  la  chapelle  du  couvent. 

Quelques  mois  après  le  décès  de  Rythovius,  la  vîUo 
d'Ypres,  prise  par  le  prince  de  Parme,  le  7  avril  1584, 
rentra  sous  Tobéissanco  de  Philippe  II.  A  la  demande  du 
roi,  Jean  Six  réconcilia  solennellement  la  cathédrale  do 
Saint-Martin,  en  consacra  les  autels  profanés  et  la  rentiît 
ainsi  au  culte,  le  19  mai  1584,  veille  de  la  Pentecôte  (!). 

Jean  Six,  en  vaillant  évêque,  mourut  comme  un  soldat 
sur  la  brèche.  L'archevêque  de  Cambrai,  Louis  do 
Berlaymont,  avait  convoqué  un  synode  provincial  à  ihma, 
pour  le  2  octobre  1586.  L'évêque  de  Saint-Omer  se  mit 
en  route,  accompagné  de  Jacques  de  Pamele,  son  vicair-e 
général,  et  de  François  Lucas,  son  sécrétai le.  Durant  le 
voyage,  après  avoir  visité  les  abbayes  de  Saint-Andï*é  a 
Aire,  de  Saint-Sauveur  à  Ham,  de  Saint- Jean-Baptis lu  à 
Choques,  il  consacra  cinq  autels  à  Lillers.  Cette  cérémonie 
avait  duré  jusque  vers  le  soir.  Le  lendemain,  bien  que 
saisi  par  la  fièvre,  et  malgré  Tavis  de  ses  compagnons, 
le  trop  zélé  prélat  fit  une  ordination  et  administi-a  le 
sacrement  de  confirmation  à  une  multitude  de  fidèles. 
La  fièvre  l'ayant  pris  de  nouveau  il  se  hâte  d'arrivor  â 
Lille,  où  il  meurt  après  quelques  jours  dans  la  maison  de 
son  neveu  Willant  (2)  chanoine  de  Saint-Pierre.  Selon  sies 
dernières  volontés  son  corps  fut  déposé  dans  l'égliso  de 
Saint-Pierre  et  son  cœur  transporté  à  Saint-Omer,  pour 
y  être  inhumé  devant  le  premier  degré  par  lequel  oti 
monte  au  chœur  de  sa  cathédrale,  «  là  même,  dit-il  dait^^ 


U)  Archive»  de  la  ville  d'Ypres  ;  Acta  capituli  9ancti  Martini, 
19  mai  1584. 

^2)  Archives  de  Saint-Omer  :    Archices  eccléêiaitiques,  g.   2* 
Testament  de  Jean  Six. 
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son  testament,  où  fut  le  trésor  qui  m*a  été  confié,  et  où 
fut  le  souci  de  mon  cœur.  » 

Quelque  temps  après,  un  service  solennel  pour  l'évêque 
défunt  fut  célébré  dans  la  cathédrale  de  Saint-Omer. 
Matthieu  MouUart,  évêque  d'Arras,  chanta  la  messe  et 
Jacques  de  Pamele,  que  le  roi  venait  de  choisir  pour 
succéder  à  Jean  Six,  y  assista  comme  évéque  nommé. 
François  Lucas  prononça  à  cette  occasion  l'oraison 
funèbre  de  l'illustre  défunt  qu'il  avait  assisté  à  ses 
derniers  moments.  Encore  aujourd'hui  on  ne  saurait  lire 
sans  émotion  ce  beau  discours,  où  l'orateur  dépeint 
admirablement  le  prélat  vertueux  et  savant,  bon  et  simple 
dans  la  vie  privée,  grave  et  austère,  zélé  et  intrépide 
dans  les  grands  devoirs  de  Tépiscopat. 

La  devise  de  Jean  Six  était  :  Judicium  cogita. 

Jean  Vendeville  (1)  naquit  à  Lille,  le  24  juin  1527,  de 
Guillaume  et  de  Marie  Desbarbieux.  Son  père  était  bour- 
geois de  Lille,  mais  originaire  de  Sainghin-en-Mélantois. 
Le  jeune  Vendeville  commença  ses  études  à  Menin  sous 
Pierre  de  Paepe.  Envoyé  à  Paris  à  l'âge  de  quinze  ans,  il 
fit  de  rapides  progrès  dans  les  belles-lettres  et  la  science 
du  droit  civil.  Pendant  quelque  temps  il  apprit  la  pratique 
des  affaires  au  conseil  d'Artois.  Revenu  à  Lille,  il  obtint 
un  canonicat  à  la  collégiale  de  Saint-Pierre,  dont  Roger 
Vendeville,  son  oncle,  était  doyen.  Celui-ci  se  proposait 


(])  Nos  principales  sources  sont  :  Nicolas  Zoes,  D,  JoannU 
VenduilU  episcopi  Tornacemis,  juriê  utriusque  doctoris  et  consi- 
liarii  régis  cathoilci  in  concilio  prioato  oita.  Douai.  1598;  Voisin, 
Notice  sur  Jean  Vendeoille,  écêque  de  Tournai,  dans  les  Bulletins 
de  la  Société  historique  et  littéraire  de  Tournai,  t.  VI,  pp.  149-167. 
Tournai,  1860;  A.  Possoz,  Mgr  Jean  Vendeoille,  écêque  de  ToumaL 
Lille,  1862  ;  Reusens,  La  première  idée  du  collège  de  la  Propagande 
ou  Mémoire  présenté  en  1589  par  Jean  Vendoille,  écêque  de 
Tournai,  au  Souoerain  Pontife  Sistte  \' ,  afin  de  l'engoger  à  établir 
des  séminaires  destinés  à  former  des  ouoriers  apostoliques  pour  les 
missions  étrangères.  Tournai,  1870. 
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d'en  faire  son  coadjuteur,  mais  Jean  résigna  son  bénéfice 
et  se  rendit  à  Louvain  pour  prendre  ses  grades.  Licencié 
in  utroque  jure,  il  donna  des  leçons  particulières  vi 
publiques  avec  un  succès  qui  lui  amena  une  foule  d'élèves 
des  Pays-Bas  et  de  l'étranger.  Ses  relations  s'étendaieïit 
avec  son  enseignement  ;  plusieurs  seigneurs,  le  comto 
de  Lalaing,  par  exemple,  lui  confièrent  leurs  intérêts. 
En  1553,  il  soutint  sa  thèse  doctorale  avec  éclat,  le  mêmn 
jour  que  Wamesius,  Peckius  et  Hopperus.  Peu  après,  iî 
épousa  Anne  Roelofs,  d'une  famille  noble  de  Louvain, 
et  devint  professeur  ordinaire  do  droit  civil,  en  1557, 
et  de  droit  canonique,  en  1560.  Tout  entier  à  ses  études, 
il  néglige  de  faire  les  démarches  nécessaires  à  TefT^t 
d'obtenir  une  place  de  conseiller  au  grand  conseil  cîn 
Malines,  pour  laquelle  il  était  recommandé  au  gouverneu  i^ 
général  des  Pays-Bas,  et  n'est  pas  nommé.  Vers  1q 
même  temps,  le  dominicain  Pépin  Rosa  prêchait  le  carêmo 
à  Saint-Pierre.  Vendeville,  dit  Zoes,  fut  si  touché  il<^ 
ses  sermons  sur  Tobie,  qu'il  prit  en  dégoût  les  choso^5 
humaines  pour  se  donner  tout  à  Dieu.  11  voulut  un 
directeur  qui  le  conduisît  dans  la  voie  du  Seigneur  i4 
s'adressa  à  Martin  Rythovius,  professeur  de  théologie 
également  remarquable  par  sa  science,  par  la  pureté  tk* 
sa  vie  et  par  son  zèle  pour  la  propagation  de  la  foi.  1  K's 
ce  moment  la  vie  de  Vendeville  fut  celle  dun  saint.  Sous 
l'inspiration  de  son  directeur,  il  s'adonne  à  la  prièni, 
aux  pieuses  lectures,  à  la  méditation,  et  s'enflamme  d  un 
désir  brûlant  de  combattre  Thérésie  et  d'étendre  le  règne 
de  Dieu.  Ce  sera  désormais  sa  principale  occupation. 

En  1559,  après  en  avoir  obtenu  l'approbation  de 
larchevêque  de  Cambrai,  Maximilien  de  Berghes,  il 
adressa  au  président  Viglius  un  mémoire  :  De  minuendi^ 
haeresibus,  fruit  de  ses  longues  réflexions  et  de  ses 
entretiens  avec  les  plus  hauts  personnages  du  pays.  «  Lts 
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moyen  de  «  diminuer  l'hérésie  »  c'était,  dit  M.  Cardon  (1), 
la  fondation  de  collèges  et  de  séminaires  où  Ton  formerait 
des  prêtres  instruits,  capables  de  discuter  avec  les  docteurs 
de  la  Réforme,  et  ces  collèges  devaient  se  grouper,  pour 
le  plus  grand  bien  de  TEglise  catholique,  autour  d'une 
université  nouvelle.  Le  mémoire  De  minuendis  haere- 
sibus  contenait  sans  doute  en  germe  la  conception  de 
l'Université  de  Douai  comme  institution  de  résistance 
catholique.  »  En  1560  ou  1561  les  échevins  de  Douai 
reçurent  le  résumé  d'un  mémoire  qui  avait  été  adressé  au 
gouvernement  de  Philippe  II,  un  an  ou  deux  ans  aupa- 
ravant, pour  hii  conseiller  l'érection  d'une  université 
à  Douai.  Cette  pièce  était  intitulée  :  Le  Premier  projet  el 
sommaire  de  la  Remonstrance.  M.  Cardon  n'hésite  pas  à 
attribuer  la  paternité  de  la  Remontrance  à  Vendeville, 
qui,  à  rinsu  des  Douaisiens,  avait  repris,  en  1559,  les 
démarches  commencées  par  ceux-ci  en  1531  et  aban- 
données en  1552.  Philippe  II  fit  bon  accueil  au  mémoire 
de  Vendeville.  Sonnius  est  chargé  de  négocier  l'affaire 
ii  Rome,  en  même  temps  que  l'érection  des  nouveaux 
évéchés.  Jérôme  de  France  négocie  avec  le  gouvernement 
au  nom  de  la  ville  de  Douai.  Vendeville  se  trouve  à 
Eruielles  en  1562,  lorsque  les  députés  de  Douai  s'enten- 
dent avec  Viglius  sur  les  contributions  des  abbayes  et  le 
choix  des  professeurs,  et  il  accepte  avec  empressement 
les  propositions  de  Jérôme  de  France  d'aller  enseigner 
dans  la  nouvelle  Université,  dont  il  est  un  des  principaux 
fondateurs.  Il  occupa  la  première  chaire  de  droit  civil 
de  1562  à  1578.  Elève  de  Mudée,  il  apporta  à  Douai  la 
méthode  de  son  maître  (2).  C*était  un  professeur  modèle 

(1)  La  fondation  de  l'UnioersUé  de  Douai,  p.  68. 

(2)  «  Il  avait  composé  à  Douai,  dit  M.  Cardon  (l.  e,»  p.  377),  des 
ouvrages  de  droit  pour  ses  élèves,  comme  Une  Comparaison  de 
VûilU  perpétuel  de  Saloius  Julien  et  du  code  de  Théodote  aoee  le 
corps  de  lois  de  Justinien,  dont  le  titre  seul  annonce  une  œuvre 
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et  plein  de  dévouement  pour  ses  disciples.  Après  ses 
cours,  il  faisait  venir  les  étudiants  chez  lui  et  les  inter- 
rogeait ;  il  les  exerçait  dans  sa  maison  aux  disputes  qu'ils 
devaient  soutenir  publiquement.  Il  restait  en  relations 
avec  ses  anciens  élèves  et  les  réunissait  dans  des  confé- 
rences. Au  milieu  de  ses  nombreuses  occupations,  il 
trouvait  encore  le  temps  de  prendre  part  à  toutes  les 
démarches  qui  pouvaient  contribuer  à  la  prospérité  de 
l'Université.  Il  est  le  fondateur  ou  l'instigateur  de  presque 
toutes  les  grandes  créations  catholiques  qui  se  rattachent 
à  l'érection  de  VAhna  Mater.  C'est  Vendeville  qui  fit 
établir  dans  l'Université  le  cours  si  important  de  caté- 
chèse (1)  dont  Galenus  consentit  si  difficilement  à  se 
charger.  C'est  lui  qui  fit  ouvrir  par  Jean  Lentailleui*, 
abbé  d'Anchin,  un  collège  de  Jésuites  (collège  d'Anchin). 
C'est  lui  qui  encouragea  Guillaume  Allen  à  fonder  un 
collège  Anglais  (2)  et  intéressa  Viglius  (3)  à  cette  œuvre. 
Son  ancien  directeur  et  ami  Rythovius,  à  peine  élevé 

considérable  ;  mais  il  n'a  rien  fait  imprimer.  Sa  préoccupation 
principale  parait  avoir  été  de  rendre  l'étude  du  droit  plus  claire 
et  plus  facile  :  il  insiste  toujours  sur  4es  principes  généraux  et 
préfère  un  cours  élémentaire,  mais  utile,  à  des  dissertations  plus 
brillantes  et  plus  savantes,  mais  dont  ses  auditeurs  eussent  tiré 
moins  de  profit.  Les  deux  seuls  ouvrages  de  Vendeville  qui  aient 
été  publiés,  au  XVIl*  siècle,  par  Valère  André,  répondent  bien 
parleur  titre  à  ce  souci  du  maître  :  l'un  est  un  Commentaire  êur 
Us  principes  du  Droit  canon;  l'autre  est  intitulé  :  V.  Cl,  Joan. 
VenduiUU  J.  V,  D.  prlmum  Looanii  canonum  ordln.,  po$t  Duaci 
LL  primi  ae  primarii,  de  prineipiis  et  oeconomia  Ubrorum  jurls 
unioeni  ad  proemiam  Pandectarum  siée  ad  constituliones  justi' 
nianas  Pandectii  proejigi  soUtaê  Commentariuê,  Opus  posthumum 
et  tum  ad  Pandectarum  Codioisque  partitionem  ae  methodum 
faciUui  indagandam,  tum  ad  tollendas  antinomias  conciiiandaque 
juriê  loea  in  speciem  pugnantia»  utile  imprimi»  ac  necessarium,  » 
Louvain,  1655. 

(1)  Voir  plus  haut,  pp.  152  et  153. 

(2)  Voir  plus  haut,  p.  191. 

(3)  Notons,  en  passant,  qu'en  1569,  Viglius  lui-même  fonda  à 
.  Loavain  un  collège  qui  portait  son  nom,  CoUegium  Viglianum. 

L'activité  de  Vendeville  n'aura  pas  été  étrangère  à  cette  création. 

16 
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sur  lo  siège  dTpres,  dut  se  rendre  à  Trente*  en  juin  1563 
Toujours  dévoré  d*un  saint  zèle,  Vendeville  lui  envoie 
ses  notes  sur  Téducation  du  clergé,  avec  pHère  de  les 
communiquer  aux  Pères  du  concile.  On  sait  que  l'évèque 
d'Ypres  assista  à  la  session  XXIII,  du  15  juillet  1563,  où 
fut  décrété  rétablissement  des  séminaires.  Serait-il 
tf^tuérâire  de  croire  que  ce  décret  célèbre  renferme 
quelques-unes  des  vues  proposées  par  Vendeville  ? 

Lltiglise  était  menacée  par  la  puissance  musulmane. 
Vemieville  ne  voyait  de  salut  pour  TEurope  que  dans  une 
ligue  puissante,  formée  entre  les  princes  chrétiens  contre 
Tennemi  commun.  11  rédigea  sur  ce  projet  un  mémoire 
solidement  appuyé,  et,  peu  de  temps  après  l'exaltation 
de  Pie  V,  il  le  fit  parvenir  au  Pape  par  l'eutremise  du 
jésuite  Pohanc  (1566).  Le  Souverain  Pontife,  par  l'inter- 
médiaire du  môme  religieux,  lui  en  exprima  toute  sa 
satisfaction.  Ou  connaît  l'histoire  de  la  Ligue  si  célèbre 
par  la  victoire  de  Lépante. 

ËLi  1567  Vendeville  partit  pour  Rome  avec  Guillaume 
Allen  et  Morgan  Philips.  Il  y  eut  de  fréquents  rapports 
avec  des  personnages  distingués  de  l'Eglise  romaine 
auxquels  ii  fit  part,  sans  doute,  de  son  projet  de  sémi- 
naire destiné  à  former  des  ouvriers  évangéliques  qui 
travailleraient  à  la  conversion  des  Grecs  et  des  Maronites. 
Pendant  son  séjour  dans  la  ville  éternelle,  il  mit  son 
projet  par  écrit  et,  quelques  jours  avant  son  départ,  le 
présenta  à  Pie  V  en  priant  le  Saint  Père  de  le  soumettre 
h  l'examen  d'un  homme  pieux,  zélé  et  savant  (1).  Pie  V 
chargea  le  cardinal  de  Glairvaux  d'examiner  le  mémoire 

<1)  M.  Cardon  (op,  cit.,  p.  345)  dit  qae  Vendeville  ne  put  être 
reçu  par  le  Pape.  Or  Vendeville  écrit  lui-même  :  «  Nactus  alîquid 
oiÉL,  saripto  médium  illud  mandavi,  et  uno  aut  altero  die  antequam 
ejc  urbe  recederem  summatim  cerbo  oommunicavi,  et  in  scriptis 
il«di  Biinctissimo  domino  nostro  Pio  \.  vt  '^  La  première  idée  du 
collège  de  la  Propagande,  édit.  Reusens,  p.  24, 
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et  de  lui  en  rendre  compte  (1).  Vendeville  et  ses  deux 
compagnons  quittèrent  Rome  au  printemps  de  1568,  C'est 
pendant  ce  voyage  de  retour  que  le  professeur  inspira  à 
G.  Allen  Tidée  de  faire  lui  aussi  quelque  chose  pour  la 
conversion  d'autres  hérétiques,  c'est-à-dire  des  Anglais 
restés  en  Angleterre.  Lo  collège  des  prêtres  anglais 
s'ouvrît  en  septembre  1568. 

Au  point  de  vue  politique  Vendeville  appartenait  au 
parti  national.  Il  avait  de  fréquentes  conférences  avec 
rarchevêque  de  Cambrai,  Maximilien  de  BergUes, 
Tévèque  d'Ypres,  Rythovius  et  Tabbé  d'Anchin,  Jean 
Lentailleur.  Ce  fut  lui  qui  décida  ces  personnages 
influents  à  envoyer  un  homme  sûr  à  Madrid  pour  faire 
à  Philippe  II  un  rapport  exact  sur  Tétat  des  Pays-Bas. 
Lui-même  rédigea  et  adressa  à  Requérons  un  mémoire 
pour  engager  le  roi  à  se  réconcilier  avec  la  Hollande  et 
la  Zélande.  Le  gouverneur  général  fit  traduire  le  mémoire 
en  espagnol  et  l'envoya  à  son  maître.  Bien  plus,  Vende- 
îille  se  rendit  en  personne  en  Espagne,  afin  d'entretenir 
le  roi  des  maux  qui  désolaient  le  pays.  11  eut  une  audience 
de  deux  heures  avec  le  souverain,  qui  ne  le  congédia 
qu'après  lui'  avoir  fait  promettre  qu'il  lui  écrirait 
fréquemment  pour  l'informer  exactement  sur  la  situation 
des  provinces  et  de  la  religion  catholique.  Pour  rentrer 
dans  sa  patrie  Vendeville  avait  pris  la  voie  de  mer  ;  une 
violente  tempête  le  jeta  sur  les  côtes  de  l'Angleterre. 
Il  fut  arrêté,  envoyé  à  Londres  et  ne  dut  sa  liberté  qu'à 
l'intervention  de  l'ambassadeur  de  Philippe  II  auprès 
d'Elisabeth. 

Peu  après  son  retour  à  Douai,  un  deuil  vint  l'affliger  ; 

(1)  Le  cardinal  de  Clairvaux  fut  surpris  par  la  mort  avant 
d'avoir  pu  remettre  son  rapport.  Vendeville  ne  crut  pas  devoir 
faire  alors  de  nouvelles  démarches,  sachant  que  le  Saint  Père 
était  surchargé  par  les  préoccupations  que  lui  donnait  la  guerre 
contré  le*  Turcs. 


—  244  — 

il  perdit  sa  femme,  qui  ne  lui  laissait  qu*une  fille  (1). 
Cette  perte  le  détacha  de  plus  en  plus  du  monde  ;  on  le 
vit  multiplier  ses  prières,  ses  jeûnes  et  ses  aumônes.  Ce 
fut  alors  que  plusieurs  amis  l'engagèrent  à  entrer  dans 
les  ordres  ;  mais  il  s'en  déclara  indigne. 

Don  Juan  venait  d'arriver  eu  Belgique.  Le  gouverneur 
général  n'avait  pas  ses  apaisements  sur  la  Pacification 
de  Gandy  au  point  de  vue  de  la  religion.  Fonck  et  le 
seigneur  de  Rassengliien  firent  de  vains  efforts  pour  le 
tranquilliser.  Heureusement,  au  moment  opportun, 
Martin  Rythovius  se  rendit  à  Luxembourg,  en  compa- 
gnie de  Jean  Vendeville,  qui  lui  avait  conseillé  cette 
démarche.  En  son  nom  et  au  nom  de  ses  collègues  Rémi 
Drieux,  de  Bruges,  et  Pierre  Pintaflour,  de  Tournai,  le 
vieil  évêque  d'Ypres  supplia  don  Juan  d'avoir  pitié  de  ces 
pauvres  pays.  Comme  l'archiduc  faisait  observer  que  la 
pacification  de  Gand  paraissait  déroger  à  la  religion 
catholique,  l'évêque  lui  répliqua,  et  il  le  répéta  plusieurs 
fois,  «  que  non  seulement  elle  ne  dérogeait  pas  à  la  reli- 
gion, mais  qu'elle  tendait  même  à  l'augmenter,  et  qu'il 
le  soutiendrait  devant  Sa  Sainteté  et  partout  où  il  en 
serait  besoin.  »  Ce  que  Fonck  et  le  seigneur  de  Rassen- 
gbien  n'avaient  pas  réussi  à  obtenir,  la  médiation  des 
prélats  l'obtint  ;  l'accord  s'établit  en  principe  et  il  en  fut 
dressé  acte  le  8  décembre  1576.  Le  prince  d'Orange  fit 
tous  ses  efforts  pour  empêcher  la  conclusion  de  la  paix  ; 
il  redoubla  ses  efforts  pour  provoquer  la  rupture  après 
VEdit  perpéltcel.  Vendeville  s'expliquait  franchement 
avec  ses  amis  (2)  et  en  public  sur  les  menées  du  Taci- 
turne. Celui-ci  voulut  s'en  venger.  Il  persuada  aux  Etats 

(1)  Elle  s'appelait  Marie,  et  épousa  Léonard  de  Bocxhorn,  de 
Louvain,  seigneur  de  Lovenjoel,  Herent,  etc. 

(2)  Voir  sa  lettre  du  14  juillet  1577«  à  Matthieu  Moullari,  abbé 
de  Saint-Gbislain,  reproduite  par  Possoz,  op.  ciC,  p.  1S2.. 
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généraux  que  la  présence  du  professeur  de  Douai  était 
nécessaire  pour  avoir  son  avis  sur  certaines  propositions 
de  Marnix  de  Sainte- Aldegonde.  Vendeville  accourt  a 
Bruxelles.  A  peine  y  est-il  arrivé  qu'on  le  conduit  à 
l'Hôtel  de  Ville  où  il  est  accusé  de  n'être  venu  que  pour 
conspirer.  Jean  se  défend  avec  intrépidité  et  confond  ^es 
accusateurs  en  exhibant  les  lettres  des  Etats  qui  avaient 
réclamé  sa  présence.  Mis  en  liberté,  il  suivit  le  conseil 
de  Tabbé  d'Hasnon,  Jacques  de  Fraye,  et  se  relira  [lar 
prudence  à  Liège.  Peu  de  temps  après,  le  magistrat  de 
Douai  le  supplia  de  revenir  dans  cette  ville.  Le  professeur 
céda  h  leurs  instances.  Mais  bientôt  Philippe  de  Bi^oïde 
l'informa  secrètement  qu'il  était  dénoncé  à  Guillaume  et 
que  celui-ci  voulait  le  jeter  en  prison.  Vendeville  partit 
furtivement  pour  Paris,  et  sa  chaire  lui  fut  enlevée. 
L'Université  de  Paris  lui  en  offrit  une  autre,  mais  il 
refusa  parce  que  les  grades  ne  s'y  conféraient  pas  ai  ec 
toute  l'équité  désirable. 

Pendant  son  séjour  dans  la  capitale  il  utilisa  son  temps 
à  composer  un  nouveau  mémoire  sur  les  affaires  de  sa 
patrie,  qu'il  adressa  à  Philippe  II  ;  il  écrivit  plusieurs 
lettres  à  Grégoire  XIII  sur  l'état  des  Pays-Bas,  dans 
lesquelles  il  expose  la  nécessité  d'obtenir  une  bonne  paix 
par  rintervention  des  princes  chrétiens  (I).  Les  confé- 
rences de  Cologne  suivirent  de  près.  C'est  encore  de 
Paris  qu'il  envoya  à  Grégoire  XIII  le  mémoire  adressé 
autrefois  à  Pie  V,  mais  remanié  et  corroboré  d'obser- 
vations nouvelles.  Lorsqu'il  en  entendit  la  lectur**,  le 
Pape  ne  put  retenir  ses  larmes  ;  il  approuva  le  projet 
et  exprima  Tintention  d'y  donner  suite.  Il  ordonna  au 
P.  Possevin,  jésuite,  de  faire  un  résumé  exact  et  concis 


(1)  Voir  ses  lettres  du  1*'  et  du  16  mars  1578,  adressées  â  Gré- 
goire XIII  (Archives  du  Vatican  :  Nun:ilatura  d'Inghilterra^  I, 
374  et  375,  cit.  par  Bbllesheim,  V/Uhem  Allen.,.,  pp.  23-24). 
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des  plans  proposés  par  Yendeville,  et  il  les  suivit  à 
quelques  modifications  près,  pour  instituer  les  collèges 
destinés  à  Téducation  des  jeunes  gens  maronites,  grecs 
et  dalmates.  Cependant  ce  n'était  là  qu'un  commencement 
d'exécution  du  vaste  dessein  de  Vendeville. 

Manquant  de  tout,  Vendeville  fut  obligé  de  quitter 
Paris.  Le  21  avril,  on  le  trouve  à  Amiens  et  le  22  à 
Péronne,  d  où  il  écrit  à  don  Juan  pour  recommander  à 
la  bienveillance  du  gouverneur  général  le  seigneur  de 
Champagney  qui  avait  manifesté  l'intention  de  rentrer 
sous  l'obéissance  du  roi  et  de  se  retirer  à  Gravelines 
auprès  de  Valentin  de  Pardieu  (1).  Après  s'être  arrêté 
quelque  peu  à  Cologne,  il  se  rendit  à  Namur  pour  saluer 
le  comte  de  Bucquoy,  Maximilien  de  Longue  val.  C'est 
lit  qu'il  reçut  les  lettres  qui  le  nommaient  membre  du 
conseil  privé  (7  juillet  1578).  Dans  la  visite  qu'il  fit  au 
gouverneur  général  (2),  il  parut  avec  des  vêtements  tout 
usés,  car,  depuis  son  départ  de  Douai,  sa  pauvreté  ne  lui 
avait  pas  permis  de  s'en  procurer  d'autres.  Les  Douaisiens 
l'ayant  supplié  de  revenir  au  milieu  d'eux,  il  rentra  à 
Douai  et  fut  reçu  avec  enthousiasme.  Un  des  magistrats, 
en  le  voyant,  dit  à  ses  collègues  :  €  Voilà  Joseph,  notre 
frère,  que  nous  avons  chassé,  persécuté  et  vendu  !  » 

A  cette  époque,  Martin  Rythovius,  du  fond  de  sa  capti- 
vité à  Gand,  écrivit  à  Vendeville  pour  le  prier  de  vouloir 
être  son  coadjuteur  dans  l'administration  du  diocèse 
d'Ypres.  Vendeville  ne  put  pas  encore  serésoudi*e  à  rece- 


(1)  Voir  cette  lettre  (Arch.  génër.  du  royaume  de  Belgique, 
Papiers  d'Etat  et  de  l'Audience,  liasse  176)  reproduite  par  Bu^es 
dans  les  Mémoire$  anonymes  sur  les  Troubles  des  Pays-Bas,  t.  II, 
p.  207,  note  l. 

(2)  ZoES  (p.  2S)  dit  simplement  :  «  Deductus  igitur  est  a  comité 
ad  gubernatorem  ».  Possoz  (p.  83)  traduit  :  Dans  la  visite  qu'il 
rendit  au  duc  de  Parme  ».  Remarquons  que  don  Juan  ne  mourut 
que  le  I*'  octobre  1578. 
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Yoir  les  ordres.  Il  ne  céda  aux  instances  continuelles  de 
ses  amis,  qu'après  avoir  rempli  sa  mission  comme  député 
de  la  ville  de  Douai  (1)  dans  les  délibérations  et  les  négo- 
ciations pour  la  réconciliation  des  provinces  walIoEines, 
qui  fut  signée  à  Mons,  le  13  septembre  1579.  Il  reçut  le 
sous-diaconat  et  le  diaconat  en  1580,  fut  ordonné  prêtre 
le  l®*"  janvier  1581  et  célébra  sa  première  messe  le  jour 
de  l'Epiphanie. 

Le  19  juin  1585,  il  devint  écolâtre  de  la  ville  de  BruxeHoa 
en  remplacement  de  Jean  Gérard  (2).  Loin  de  retenir 
pour  lui-même  les  revenus  de  ce  bénéfice,  il  y  ajouta 
encore  du  sien  pour  l'entretien  des  maîtres  d'école.  1! 
était  d'ailleurs  d'une  charité  inépuisable.  Pendant  la 
disette  de  1586,  il  proposa  à  tout  le  personnel  de  sa 
maison  de  faire  ensemble  un  second  carême  (c'était  vers 
la  Pentecôte),  afin  de  pouvoir  donner  davantage  aux 
pauvres. 

11  profita  de  sa  position  de  membre  du  conseil  privé 
pour  faire  le  plus  de  bien  possible.  Prévoyant  la  péiuuie 
de  bons  pasteurs  et  de  prédicateurs,  surtout  pour  le  cas 
où  la  Hollande  et  la  Zélande  seraient  un  jour  restituées 
au  roi,  il  obtint  de  Philippe  11  l'érection  de  deux  sémi- 
naires dits  du  Roi  y  l'un  à  Louvain  (1579)  (3),  l'autre  à 
Douai  (1582),' dont  il  reçut  la  haute  surveillance.  De 
concert  avec  Martin  Rythovius,  il  releva  la  pédagogie  du 
Faucon,  qui  tombait  en  ruines  ;  grâce  à  ses  soins,  cet 


(1)  «  Jean  Vendeville,  écrit  Possoz  (op.  cU.,  p.  87),  fut  du  nombre 
de  ceux  qae  le  duc  de  Parme  envoya  à  Tabbaye  de  Saint-Vaast 
d'Arras pour  défendre  les  intérêts  du  roi  d'Espagne».  Nous  croyons 
au  contraire  qu'il  agit  comme  député  de  Douai.  Dans  rassemblée 
de  fin  février  1579  à  l'abbaye  de  Saint-Vaast,  Douai  se  fit  repré- 
senter par  le  président  Dauxy,  Philippe  de  Broîde  et  Jean  Vende- 
ville.  Voisin,  l.  c,  p.  172. 

(2)  Reusbns,  Analectes,  t.  V,  p.  223. 

(3)  Ibid.,  t.  XVIII,  p.  420. 
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établissement  devint  un  des  plus  florissants  de  TUniver- 
sité  de  Louvain  (1).  Les  provinces  récemment  i*éconciliées 
avec  le  roi  avaient  besoin  de  missionnaires  pour  réparer 
les  maux  causés  par  l'hérésie  et  ranimer  partout  la  foi 
catholique.  Vendeville  en  ayant  remontré  la  nécessité  au 
prince  de  Parme,  fut  chargé  d'y  pourvoir.  11  se  rendit  à 
Louvain  pour  se  concerter  avec  les  supérieurs  des  ordres 
religieux.  Pendant  son  voyage  il  fut  saisi  par  des  brigands 
qui  le  retinrent  captif  à  Berg-op-Zoom  durant  près  d'un 
mois.  Heureusement  il  ne  fut  pas  i^econnu  et  obtint  sa 
liberté  au  prix  d  une  légère  rançon.  La  maison  du 
conseiller  était  assiégée  par  les  religieux,  les  prêtres,  les 
veuves,  les  malheureux  de  toute  sorte  qui  avaient  à  solli- 
citer une  faveur  du  conseil  privé.  Vendeville  soignait 
leurs  intérêts  avec  la  même  diligence  qu'il  mettait  à 
préparer  les  aflfaires  publiques  à  Tordre  du  jour  du 
conseil. 

Au  décès  de  Tévêque  de  Tournai,  Pierre  Pintaflour 
(10  avril  1580),  le  prince  de  Parme  recommanda,  pour 
lui  succédei*,  Vendeville  qui  n'était  encore  que  diacre. 
Cette  recommandation  n'eut  pas  de  suite  alors.  L'Eglise 
de  Tournai  demeura  veuve  pendant  trois  ans.  Morillon  fut 
nommé  le  13  mars  1582,  reçut  ses  bulles  en  1583  et  fut 
sacré  le  16  octobre  suivant.  Il  mourut  le  27  mars  1586. 
De  nouveau  Alexandre  Farnèse  présenta  au  roi  la  candi- 
datui'e  de  Vendeville,  qui  fut  fortement  appuyée  par 
Jean  Bonhomme,  évéque  de  Verceil  et  nonce  apostolique. 
Dans  l'intervalle,  Jean  Six,  évéque  de  Saint-Omer,  tombé 
malade  en  se  rendant  au  synode  provincial  de  Mons  (sep- 
tembre 1586),  répondit  à  ceux  qui  Tinterrogeaient  sur  le 
choix  de  son  successeur,  qu'il  n'en  voyait  pas  de  plus 
capable  que  le   conseiller  Vendeville.    Par  lettres  du 

(1)  Reusens,  Analecteê^  t.  XXI,  p.  21. 


—  249  — 

24  juillet  1587,  le  roi  désigna  Vendeville  pour  succéder 
à  Morillon.  Après  avoir  passé  quelques  jours  à  Tmirnai 
auprès  de  Jacques  Marquais,  abbé  de  Saint-Mat- lin, 
Tévêque  nommé  se  rendit  à  Douai,  sous  prétexto  de 
visiter  le  séminaire  du  Roi,  mais  en  réalité  pour  ne 
préparer  à  son  sacre  par  une  retraite  de  six  semaines, 
II  reçut  l'onction  épiscopale  le  29  mai  1588,  à  Tournai, 
dans  réglise  abbatiale  de  Saint-Martin,  des  maius  de 
Louis  de  Berlaymont,  archevêque  de  Cambrai,  assisté 
de  Matthieu  Moullart,  évêque  d'Arras,  et  de  François 
Petrart,  évêque  de  Chalcédoine,  suffragant  de  Cambrai, 
ancien  gardien  du  couvent  des  Récollets,  à  Douai. 

Parfait  chrétien  dans  le  mariage  et  le  veuvage  ;  plus 
parfait  encore  depuis  qu'il  avait  reçu  la  prêtrise,  Veniio- 
ville  fut  un  évêque  modèle,  toujours  fidèle  à  sa  devise  : 
Quae sursum  sunt  guaeriie.  Malgré  le  prince  de  pHume 
qui  désirait  le  conserver,  le  pasteur  résigna  les  fonctions 
démembre  du  conseil  privé,  afin  de  se  consacrer  tout 
entier  à  son  troupeau.  Il  attacha  à  son  service  Guillaume 
Façon,  curé  de  Saint-Jacques  à  Douai,  prêtre  d'une  hautn 
vertu  et  d'une  grande  expérience.  Il  commença  par^  cnri- 
voquer  tous  les  doyens  de  chrétienté  afin  de  se  faire 
renseigner  exactement  sur  l'état  de  son  diocèse. 

Après  avoir  fait  dresser  un  catalogue  de  tous  les  curés, 
divisés  en  trois  catégories,  il  témoigna  une  profoiMte 
estime  et  un  amour  de  père  à  ceux  qui  étaient  reconnus 
comme  prêtres  bons  et  zélés  ;  il  engagea  à  renoncer  à 
leur  charge,  ou  pi'iva  de  tout  pouvoir  ceux  qui  étaient 
incapables  ou  indignes  ;  à  ceux  qui,  n'ayant  pas  la  scje3iicfl 
sufiîsante,  paraissaient  pouvoir  l'acquérir,  il  enjoignit 
d'étudier  la  Somme  de  la  dochnne  chrétienne  du 
P.  Canisius  et  le  Directoire  des  confesseurs  du  P.  Polanc, 
Considérant  que  les  doyens  sont  les  yeux  de  révèqiïe>  il 
porta  le  nombre  des  doyennés  de  cinq  à  douze.   Il  (U 
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publier  à  rUniversité  de  Douai  et  ailleurs  les  cures 
vacantes,  qui  furent  mises  au  concours,  et  afin  de  rendre 
les  examens  plus  solennels,  il  les  présidait  exactement 
lui-même.  Il  voulait  que  chaque  doyen  eût  sous  la  main 
au  moins  un  jésuite  ou  un  autre  religieux  mendiant  qu'il 
pût  envoyer  prêcher  et  catéchiser  dans  les  paroisses  les 
plus  négligées.  Il  fit  avec  le  plus  grand  soin  la  visite 
de  son  diocèse,  confirmant  et  prêchant  sans  relâche. 
La  première  année  de  son  épiscopat,  il  administra  le 
sacrement  de  confirmation  à  plus  de  soixante  mille 
personnes,  parmi  lesquelles  on  comptait  un  grand  nombre 
de  vieillards  septuagénaires  et  même  octogénaires.  Les 
collégiales  et  les  monastères  qui  relevaient  de  lui,  fuient 
aussi  l'objet  de  sa  vigilance.  Après  les  premiei*s  mois 
de  son  administration,  il  ne  se  contenta  plus  de  prêcher 
à  l'occasion  des  confirmations,  mais  se  fit  un  devoir 
d'annoncer  souvent  la  parole  de  Dieu  à  son  peuple,  visant 
avant  tout  à  instruire  et  à  toucher.  Au  mois  de  février 
1589,  il  publia  un  Manuel  du  prédicateur  (1),  où  il 
détermine  la  matière  que  les  prédicateurs  auront  à  traiter 
spécialement,  pendant  un  an»  dans  leurs  instructions. 
Lors  du  synode  diocésain,  tenu  le  16  mai  suivant,  il 
imposa  à  ses  prêtres  la  pratique  du  Manuel  pour  un  terme 
de  deux  ans,  afin  que  les  fidèles  fussent,  à  bref  délai, 
éclairés  exactement  sur  leurs  devoirs  de  chrétiens  (2). 


(1)  Quaedam  magni  momenti  ad  non  parumprornooendum  honorem 
Dei  et  salutem  onimarum  ab  omnibus  decanis  chrUtianUatii» 
pastoribus  concionatoribua  et  eon/eêsariis  dioecesis  TornaeensU 
diligenter  obseroanda  hoc  anno  u$que  in  diem  Cinerum  anni 
proœimi.  Douai,  1589. 

(2)  Statuta  synocH  diœcesanae  Tornacen$iê  habitae  anno  Domini 
1b89,/eriatertia  ante  Pentecosten,  praetidente  ReoerendUsimo  in 
Christo  Pâtre  D.  Joanne  VenduilUo  EpUeopo  Tomaeensi.  Tournai, 
1589.  Voir  tit.  Il,  De  doctrina  et  praedicatione  verbi  Dei  ;  ce.  lU 
et  IV  :  «  eain  (rationem)  toto  lioc  biennio  in  suroma  observari 
mandamus  :  tempusin  eo  scripto  praeflxum  sic  proi  ogantes  ». 
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En  1591,  il  fit  paraître  un  Manuale  pastorum  (1)  dont 
il  prescrivit  l'usage  dans  l'administration  des  sacrements. 

Dans  le  synode  que  les  évoques  de  la  province  de 
Cambrai  tinrent  à  Mons  en  1586,  il  avait  été  décidé  qu'on 
érigerait,  à  frais  communs,  un  séminaire  provincial  à 
Douai,  où  les  élèves  auraient  la  faculté  de  suivre  les  coin*s 
do  rUniversité.  Lorsque  Vendeville  prit  possession  de 
son  siège,  rien  n'était  encore  fait.  A  n'en  pas  doatoi\ 
lardent  promoteur  d'établissements  destinés  à  la  foinia- 
lion  de  prêtres  pieux  et  intruits,  désira  vivement  la 
création  de  ce  séminaire  et  pressa  son  métropolitain 
d  exécuter  le  décret  synodal.  Toujours  est-il  que  l'archo- 
vêque,  les  évêques  de  Tournai  et  d'Arras,  et  le  doyen 
L.  de  Bersacques,  délégué  du  chapitre  de  Saint-Omei'  (2), 
se  réunirent  à  Douai,  les  3  et  4  août  1588,  aux  fins  de  ^e 
concerter  sur  les  moyens  d'exécution  du  projet.  Philippe 
de  Broïde,  ami  de  Vendeville,  fut  chargé  d'acheter  l'hôtel 
du  comte  d'Hoochstraele.  Dans  les  divers  diocèses  ou 
recruta  les  futurs  élèves  par  voie  de  concours.  Le  11 
novembre  1590,  Matthieu  Moullart,  consacra  la  chapolle 
en  présence  de  Vendeville  et  des  délégués  de  Cambrni  et 
de  Saint-Omer.  Le  lendemain,  le  nouveau  séminaire 
des  Evêques,  fut  solennellement  inauguré  et  confiù  u 
la  présidence  du  docteur  Antoine  Surius  (3). 

Au  milieu  de  ses  travaux  apostoliques,  Vendeville 
n'avait  pas  perdu  de  vue  son  projet  favori.  Appel*?  a 
Rome  en  1589,  afin  de  s'acquitter  de  la  visite  ad  limina 
Apostolorum  prescrite  par  les  saints  canons,  et  rendie 

(1)  Manuale  pastorum  ad  uni/ormem  adminiêtrationeni  êarra- 
mentorum  aliorumgue  ofjir.iorum  eccleniasticorum  per  cieitattrn  t^t 
d'uxeesim  Tornaeenêem,  Louvain,  1591. 

(2)  L'èyèque  de  Namur,  François  de  WaHon-Cappelle,  s*éuât 
excusé. 

(3)  Archives  du  royaume  de  Belgique,  Boêehé  de  Tournai^ 
n'  1773. 
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compte  de  l'état  de  son  diocèse,  il  ne  voulut  pas  quitter 
la  ville  éternelle  sans  présenter  à  Sixte  V  un  long  mé- 
moire (1)  engageant  le  Pape  à  fonder  des  séminaires 
destinés  à  former  des  ouvriers  évangéliques  pour  les 
missions  étrangères.  Sixte  Y  confia  le  mémoii*e  aux 
cardinaux  de  la  Congrégation  des  Réguliers,  parmi  les- 
quels se  trouvait  Jean-Antoine  Facchinetti,  élevé  plus 
tard  sur  le  Saint-Siège  sous  le  nom  d'Innocent  IX.  Tous 
applaudirent  à  la  sagesse  des  vues  exposées  par  Tévéque 
de  Tournai.  Mais  rien  n'aboutit  alors,  parce  que  les 
soins  du  Souverain  Pontife  étaient  absorbés  par  les 
affaires  de  France. 

Vendeville  quitta  Rome  avec  l'estime  de  tous  les  per- 
sonnages distingués,  qui  avaient  eu  des  rapports  avec 
lui.  Peu  de  temps  après,  Baronius  lui  écrivait  :  «  Je  relis 
souvent  les  lettres  que  j'ai  reçues  de  Votre  Grandeur. 
Elles  m'animent  à  marcher  sur  vos  traces  :  il  me  semble 
alors  que  je  converse  avec  un  de  ces  pieux  et  saints 
évoques  des  premiers  âges  de  l'Eglise...  Les  cardinaux 
Paleotti,  Cusanus  et  Frédéric  Borromée,  avec  qui  je 
m'entretiens  fréquemment  de  vous,  vous  aiment  beau- 
coup et  vous  vénèrent.  » 

Pendant  son  séjour  à  Rome,  Vendeville  avait  obtenu 
(lu  général  des  Jésuites,  Claude  Aquaviva,  une  résidence 
de  ces  religieux  à  Lille  ;  il  obtint  également  du  Pape  que 
le  couvent  des  Ermites  de  Saint- Augustin,  établi  à  Tour- 
nai, mais  tombé  dans  le  relâchement,  fût  détaché  de  la 
province  de  France  et  soumis  à  la  juridiction  du  pix)vincial 
des  Pays-Bas. 

Lorsque  rentré  à  Tournai,  Vendeville  apprit  la  mort 
de  Sixie  V  et  lelévation  au  suprême  pontificat  de  Gi-é- 
goii^e  XIV  (Nicolas  Sfondratus),  il  envoya  à  celui-ci  une 

diV44^a'^t^''*'^'  ^""^^'^  ''*''  ^    Rbusbns,  ne  compte  pas  moins 
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lettre  de  félicitations  et  profita  de  cette  occasion  poui' 
revenir  sur  le  mémoire  adressé  à  Sixte  V.  Le  Souverain 
Pontife,  après  avoir  répondu  par  deux  lettres  dans  les- 
quelles il  loue  le  zèle  de  Vendeville,  institua  une  congi-é* 
gation  spéciale  chargée  de  Texamen  du  projet  soumis. 
Cette  congrégation,  qui  reçut  le  nom  de  Congrégation 
de  révêque  de  Tournai,  était  composée  des  cardinaux 
Paleotti,  Asculanus,  Allen  et  Frédéric  Borromée,  aux- 
quels on  adjoignit  deux  docteurs,  Sylvius  Antoniano  et 
Gérard  Vossius  (1).  Elle  tint  plusieurs  séances,  mais  jig 
prit  aucune  décision.  Alors  l'évêque  de  Tournai  adressa 
une  nouvelle  supplique  au  Saint  Père  pour  le  prier  <le 
presser  l'affaire,  se  montrant  disposé,  dans  l'intérêt  d*ïs 
séminaires  projetés,  à  résigner  son  évêché  et  à  entrer 
lui-même  comme  élève  dans  un  des  établissements  qui 
seraient  fondés.  Il  alla  jusqu'à  joindre  à  sa  demande  un 
acte  authentique  par  lequel  il  résignait  son  évéché  et.  se 
mettait  à  la  disposition  du  Souverain  Pontife.  Grégoire  X I  \' 
n'accepta  pas  la  résignation,  malgré  les  instances  réité- 
rées de  Tévéque  de  Tournai. 

Grégoire  XIV  mourut  le  15  octobre  1591,  et  eut  pour 
successeur  le  cardinal  Fachinetti  (Innocent  IX,  29  octtj- 
bre)  qui,  deux  jours  avant  de  devenir  Pape,  s'êinit 
informé  auprès  de  Vossius  où  en  était  l'affaire  de  l'évêque 
de  Tournai.  Peu  de  temps  après  son  élection,  il  chai'gea 
le  cardinal  Paleotti  d'achever  l'examen  du  mémoir*^  -le 
Vendeville.  En  apprenant  l'exaltation  de  Fachiiietli , 
révêque  de  Tournai  se  réjouit  de  ce  que  Dieu  eût  éler© 
sur  le  trône  pontifical  un  homme  qui  partageait  ses  vues  ; 
toutes  ses  espérances  se  réveillèrent,  et  malgré  son  grand 
âge,  ses  infirmités  (2)  et  les  rigueurs  de  la  saison,  il  p^irlit 

(1)  Vossius,  ne  à  Looz,  au  diocèse  de  Liège,  fut  prévôt  de  la 
collégiale  de  Tongres  et  résida  longtemps  à  Home. 

(2)  U  portait  une  heraie  double. 


—  254  r- 

pour  Rome  (novembre  1591).  Arrivé  à  Bologne,  il  apprit 
qulnnocent  IX  venait  de  mourir  le  20  décembre.  Ce 
coup,  particulièrement  douloureux  pour  Jean  Vandeville, 
n'ébranla  pas  sa  constance.  11  continua  sa  route.  Arrivé 
à  Rome,  il  s'empressa  d'aller  se  jeter  aux  pieds  du  nou- 
veau pontife  Clément  VIII  (cardinal  Aldobrandini)  et  de 
lentretenir  de  l'œuvre  ^ont  l'examen  se  prolongeait  depuis 
si  longtemps.  Clément  VIII  ordonna  immédiatement  à  la 
commission  des  cardinaux  de  terminer  l'examen,  et  d'en 
faire  un  prompt  rapport.  Après  une  première  délibération 
les  cardinaux  approuvèrent  le  projet,  mais  en  limitèrent 
pouï-tant  l'exéculiou  au  seul  ordre  de  Saint-François 
de  la  stricte  observance.  Le  Pape  fit  appeler  le  car- 
dinal Matthaei ,  protecteur  et  premier  supérieur  des 
Franciscains;  il  lui  enjoignit  de  se  mettre  à  Tœuvre  et 
de  régler  toutes  choses  à  la  satisfaction  de  l'évêque  de 
Tournai.  Le  cardinal,  qui  approuvait  fort  le  plan  de 
Vendeville,  s'empressa  de  le  communiquer  au  procureur 
général  de  l'ordre. 

Vendeville,  heureux  de  voir  son  projet  recevoir  un 
commencement  d  exécution,  retourna  à  Tournai,  mais  ne 
survécut  pas  longtemps  à  son  voyage.  Un  de  ses  derniers 
actes  fut  l'établissement  des  Capucins  à  Tournai.  Au 
commencement  d'octobre  1592,  la  fièvre  le  saisit  au  cours 
d'une  visite  pastorale,  dans  le  doyenné  de  Courtrai. 
Malgré  son  indisposition,  il  alla  confirmera  Menin  et  à 
Wervicq  ;  mais  la  fièvre,  devenue  plus  violente,  força 
révêque  de  renti'er  à  Tournai  où  il  mourut  le  15  du 
même  mois. 

L'idée  conçue  et  fécondée  pendant  environ  trente  ans 
par  Vendeville  ne  mourut  pas  avec  son  auteur.  La 
fondation  du  collège  de  la  Propagande,  qui  eut  lieu  en 
1627  sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII,  ne  fut  que  la 
réalisation  du  projet  conçu  par  l'évêque  de  Tournai. 
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C'est  à  celui-ci  que  revient  l'honneur  d'avoir  eu  la 
première  idée  de  pette  institution,  qui^  depuis  près  de  trois 
siècles,  rend  à  l'Eglise  catholique  des  services  signalés  (  1  ). 

Les  restes  de  Vendeville  furent  inhumés  dans  le  chœur 
de  la  cathédrale  de  Tournai.  Deux  ans  après  sa  mort, 
certains  travaux  nécessitèrent  l'ouverture  de  sa  tombe  ; 
bien  que  le  corps  de  l'évéque  n'eût  pas  été  embaumé,  on 
le  trouva  sans  la  moindre  tache  de  corruption^  comiiic 
s'il  venait  d'avoir  été  déposé  dans  le  monument  funèbre* 

Cette  particularité  excita  l'admiration  et  augmenta  la 
haute  idée  qu'avaient  de  ses  éminentes  vertus  tous  ceux 
qui  l'avaient  connu.  Permettez-moi  de  rappeler  ici  un 
incident  du  voyage  que  Vendeville  fit  à  Rome  eu  15S3. 
Lorsque  l'évéque  de  Tournai  alla  faire  ses  adieux  au 
cardinal  Facchinetti,  on  remarqua  que  celui-ci  baisa 
respectueusement  la  tête  chauve  du  vieillard,  et  comme 
on  lui  demandait  pourquoi  il  avait  agi  de  la  sorte  :  «  Ah  ! 
répondit  le  prince  de  l'Eglise,  vous  ne  savez  donc  pas  que 
cette  tète  est  le  chef  d'un  saint  I  » 

Rémi  Drieux  (2),  fils  de  Rémi  et  de  Catherine  Fenaerts, 

(1)  Par  sa  bulle  du  22  juin  1622,  Grégoire  XV  institua  définiij- 
▼ement  la  Congrégation  des  car  (finaux  de  la  Propagande, 
composée  de  treize  cardinaux,  trois  prélats  et  un  secrétaire. 
Parmi  les  prélats  se  trouvait  Mgr  Jean-Baptiste  Vives,  espagnol, 
référendaire  des  deux  signatures  et  ministre  résidnnt  pour 
l'infante  Isabelle,  gouvernante  des  Pays-Bas.  Au  courant,  saiia 
doute,  du  projet  conçu  par  Vendeville  et  examiné  par  S.  Pia  V 
et  ses  successeurs,  Vives  résolut  d'ériger  dans  son  palais  un 
collège,  où  seraient  élevés  et  instruits  de  jeunes  ecclésiastiques 
de  diverses  nations  étrangères.  A  cette  iin,  il  fit  don  de  son  palais 
et  de  tous  ses  biens  à  Urbain  VIII,  qui,  par  sa  bulle  Immortalis 
Dei  du  l"  août  1627,  institua  canoniquement  le  collège  appelé 
CoUegium  Urbanum  de  propaganda  Fide,  du  nom  de  son  principal 
fondateur  Urbain  VIII,  et  de  celui  de  la  Congrégation  dont  il 
dépend.  C'est  ainsi  que,  chose  digne  de  remarque,  un  prélat,  uni 
à  la  Belgique  par  des  liens  intimes,  fut  le  premier  bienfaiteur  du 
collège  de  la  Propagande. 

(2)  Voir  nos  Notes  et  Documents  pour  seroir  à  la  biographie  de 
Rémi  Drieuw,  //*  éoéque  de  Bruges,  Bruges,  1904. 
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vit  le  jour  à  Merckeghem,  en  1519.  A  l'âge  de  onze  ans, 
il  reçut  la  tonsure  des  mains  de  Daniel  Tayspil,  évêque 
de  Byblos,  suffragant  de  Thérouanne.  Il  fréquenta  les 
cours  de  philosophie  à  la  pédagogie  du  Lis,  à  Louvain, 
sous  la  régence  de  Jean  Heems,  et  eut  comme  professeurs 
Vulmer  Bernaerts  et  Pierre  Pintaflour.  Dans  la  promo- 
tion des  Arts,  de  1538,  il  obtint  la  quinzième  place  sur 
cent  et  dix  concurrents.  Devenu  maître-ès-Arts  il  suivit 
les  leçons  de  droit  de  Michel  Drieux,  Mudée,  Bernaerts 
et  Pintaflour.  Après  quatre  ans  il  conquit  le  grade  de 
licencié  in  utroque  jure.  En  1543  il  fut  promu  au  sacer- 
doce par  Martin  De  Cuypere,  évêque  de  Chalcédoine, 
suffragant  de  Cambrai.  D'abord  professeur  de  philosophie 
au  Lis  (entre  1538  et  1544),  puis  de  droit  civil  et  chanoine 
de  Saint-Pierre  (1544-1549),  il  devint  doyen  de  Saint- 
Jacques,  à  Louvain  (1556),  conseiller  ecclésiastique  au 
grand  conseil  de  Malines  (1557)  et  prévôt  de  Notre-Dame 
à  Bruges  (20  juin  1558). 

En  1560,  Philippe  II  nomma  Rémi  Drieux  à  Tévéché 
de  Leeuwarden.  Les  troubles  religieux  empêchèrent  le 
nouveau  prélat  de  prendre  possession.  Il  assista  cependant 
comme  évêque  élu  et  confirmé,  au  synode  provincial 
d'Utrecht  (1565).  En  1568,  le  roi  d'Espagne  le  promut  au 
siège  de  Bruges.  Un  bref  de  Pie  V,  en  date  de  19  sep- 
tembre 1569,  confirmant  le  choix  du  souverain,  délia 
1  évêque  de  Leeuwarden  des  liens  qui  rattachaient  à  cette 
Église.  Intronisé  le  4  décembre  1569,  Rémi  Drieux  gou- 
verna le  diocèse  de  Bruges  pendant  près  de  vingt-cinq 
ans. 

Nous  n'allons  pas  le  suivre  dans  tous  les  travaux  de 
son  fécond  épiscopat,  dans  ses  visites  pastorales  au  cours 
desquelles,  après  avoir  administré  le  sacrement  de  confir- 
mation, il  conférait  parfois  les  ordres  dans  les  paroisses 
de  la  campagne.  Nous  ne  relèverons  pas  son  zèle  pour  le 
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maintien  dô  la  discipline  ecclésiastique  et  religieuse,  iil 
Tactivité  qu'il  déploya  en  érigeant  des  écoles  popu- 
laires, des  écoles  dominicales,  des  catéchismes,  iiu 
collège  de  Jésuites  à  Bruges  et  un  séminaire  diocésain. 
Passant  sur  la  délicate  et  patiente  ténacité  avec  laquelle^ 
il  travailla  à  l'exécution  des  ordonnances  des  conciles 
provinciaux  de  Malines  (1570)  et  de  Louvain  (1574)  et 
das  décrets  qu'il  porta  lui  même  dans  les  synodes  dio- 
césains de  1571  et  1575,  nous  nous  contenterons  de 
considérer  son  attitude  sur  le  théâtre  de  la  vie  politiqu*^ 
au  milieu  des  graves  événements  qui  se  déroulèrent  aux 
Pays-Bas  depuis  la  fin  du  gouvernement  du  duc  d'Albin 
jusqu'après  la  mort  do  don  Juan  (1). 

En  exposant  la  ligne  de  conduite  de  Kemi  Drieux  dans 
les  affaires  publiques,  il  est  impossible  de  passer  sous 
silence  les  noms  de  ses  confrères  dans  l'épiscopat.  D'or- 
dinaire, en  effet,  les  chefs  des  diocèses  partageaient  le;^ 
mêmes  idées  et  travaillaient  de  concert. 

En  ce  qui  concerne  l'odieux  impôt  du  dixième  denier, 
nous  constatons  chez  les  évoques  de  Flandre  Rythovius, 
d'Ypres,  Jansénius,  de  Gand  et  Drieux,  de  Bruges,  une 
parfaite  unité  de  vues.  Ils  poursuivent  un  triple  but  : 
défendre  les  intérêts  matériels  de  leurs  ouailles  ;  pourvoir 
au  bien  moral  du  peuple  et  procurer  l'apaisement  du  pays 
en  écartant  tout  ce  qui  tendait  à  aigrir  les  Belges  contra 
le  roi  d'Espagne. 

On  sait  que  le  duc  d'Albe,  qui  avait  besoin  d'argent» 
voulait  établir  dans  les  Pays-Bas  un  système  d'impôts 
qui  permit  au  gouvernement  espagnol  de  se  rendre,  en 
matière  financière,  indépendant  des  États.  II  eut  recoui  ^ 
à  la  perception  du  centième,  du  vingtième  et  du  dixièmit 

(1)  Ne  pouvant  traiter  que  sommairement  cette  matière  étend Ui^% 
nous  renvoyons  aux  articles  qui  ont  paru  dans  la  lieoue  d'Histolrs 
ecclésiastique,  tt.  Il,  III  et  Iv,  sous  le  titre  de  :  Rémi  Drieur, 
éeêque  de  Bruges  et  les  troubles  des  Pays-Bas. 

17 
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denier.  Le  duc  exigeait  immédiatement  la  centième  partie 
de  la  valeur  de  toutes  les  propriétés  mobilières  et  immo- 
bilières ;  pour  Tavenir,  le  vendeur  payerait  le  vingtième 
du  prix  de  vente  de  tous  les  immeubles  et  le  dixième  des 
biens  meubles. 

Ce  projet,  présenté  aux  États  généraux  le  24  mars  1569» 
rencontra  la  plus  vive  opposition  ;  le  tiers  état,  que  le 
dixii^me  denier  devait  atteindre  d*une  façon  sensible, 
montra  une  résistance  opiniâtre. 

En  présence  des  murmures  qui  s*élevaient  partout,  le 
gouverneur  général  renonça  provisoirement  à  la  levée 
du  dixième  et  du  vingtième  denier  et  proposa,  en  octo- 
bre,  de  remplacer  ces  impôts  par  une  contribution 
annuelle  de  deux  millions  de  florins,  pendant  six  ans, 
et  par  la  perception  d'un  secjnd  centième,  après  les  six 
années.  Mais,  infidèle  à  sa  parole,  le  duc  annonça,  dès  le 
mois  de  juillet  1571,  que  les  deux  impôts  du  dixième  et 
du  vingtième  denier  allaient  être  rendus  exécutoires. 
A  cette  nouvelle  stupéfiante,  les  représentations  surgis- 
sent de  toutes  parts.  Le  29  septembre,  Martin  Rythovius, 
évêque  dTpres,  écrivit  secrètement  au  gouverneur 
général  pour  le  conjurer  de  remplacer  l'impôt  du  dixième 
denier  par  un  autre.  €  A  l'approche  de  l'hiver,  dit-il,  où 
les  besoins  sont  plus  nombreux  et  les  profits  plus  rares, 
les  malheureux  ouvriers,  exaspérés  par  la  misère,  pour- 
raient se  laisser  entraîner  à  des  résolutions  funestes.  Il 
est  à  craindre,  d'ailleurs,  que  la  mesure  prise  n'aliène 
au  Roi  le  cœur  de  beaucoup  de  ses  sujets,  alors  qu'il  est 
si  nécessaire  qu'il  gagne  leur  afiection  »  (1). 

Les  Etats  de  Flandre  (2),  après  avoir  vainement  en- 

(  I)  Corresfiondanee  de  Philippe  II,  éd.  Gachard^  t.  II,  p.  204. 

(£)  Les  Etats  de  Flandre  se  composaient  du  clergé,  de  la  no- 
blesse et  des  quatre  membreê  (Gand,  Bruges,  Ypres  et  le  Franc 
de  Bruges). 
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voyé  à  Bruxelles  plusieurs  députations,  prièrent  \m 
éTdques  de  Bruges,  Gandet  Ypres,  de  s'adjoindre  à  leurs 
députés.  Nonobstant  les  rigueurs  de  la  saison»  Drieux. 
Jansenius,  et  Rytbovius  acceptèrent  avec  empressement 
l'invitation,  et  le  12  janvier  1572,  allèrent  plaider  chau- 
dement la  cause  de  la  Flandre  auprès  du  duc  d'Albe.  Le 
24  mars  suivant,  les  mêmes  prélats  adressèrent  directe- 
ment au  roi  une  protestation  énergique  contre  les  déplo- 
rables conséquences  du  dixième  denier,  qui  pèserai  l 
surtout  sur  les  pauvres,  dépeuplerait  le  pays,  ruinerait 
le  commerce,  et  serait  l'occasion  de  beaucoup  de  faux 
serments  (1).  Poussés  à  bout  par  l'obstination  du  duc 
d'Albe  et  bravant  ses  menaces,  les  États  des  provinces 
dépêchèrent  dos  délégués  à  Madrid.  La  députatiou  fut 
reçue  en  audience  royale  le  21  juin  1572.  lya  remontrance 
des  évéques  de  Flandre  avait-elle  fait  impression  sur  la 
conscience  de  Philippe  II?  Le  décret  de  suspension  du 
dixième  et  du  vingtième  denier,  daté  de  Madrid  le 
24  juin,  arriva  à  Bruxelles,  le  15  juillet. 

Le  18  décembre  1573,  le  duc  d'Albe  partait  pour  l'Espa- 
gne, laissant  le  gouvernement  à  Louis  de  Requesens. 

Sous  Requesens,  la  situation  des  Pays-Bas  était  déplu- 
rable.  Les  soldats  espagnols  se  mutinaient;  la  flotte 
promise  par  le  roi  n'arrivait  pas  ;  les  pouvoirs  refusaient 
les  subsides.  On  réclamait  la  paix  avec  les  insurgés  de 
Hollande  et  de  Zélande.  Requesens  convoqua  ixnejunie, 
composée  de  trois  présidents,  trois  gouverneurs  et  ivoh 
évoques.  Les  évéques  étaient  Drieux  et  Rythovius  (2), 
S'adressant  à  ces  derniers  :  «  Puis-je  traiter?  »  dit  le  gou- 
verneur général.  «  Il  le  faut,  répondirent-ils.  Il  y  a  eu 
Hollande  et  en  Zélande  des  milliers  d'âmes  qui  se  perdent. 

(1)  Correêp,  de  Philippe  JI,  éd.  Gachard,  t.  II,  p.  236. 

(2)  Gérard  d'Haméricourt,  évéque  de  Saint-Omer,  s'était  excusé 
à  raison  de  son  grand  &ge  et  de  sa  faiblesse. 
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Le  roi  en  doit  compte  à  Dieu  ».  Requesens  affirma  qu'il 
ne  reculerait  pas  en  ce  qui  touchait  la  religion,  et  les 
deux  prélats  ajoutèrent:  «  11  faut  savoir  céder  quelque 
chose  pour  mieux  gagner  les  âmes  et  replanter  l'ancienne 
foi.  »  Ils  étaient  certains,  disaient-ils,  qu'en  tenant  ce 
langage,  ils  seraient  approuvés  à  Rome.  On  tint  quatre 
ou  cinq  séances.  Les  membres  de  la  junte  conseillèrent, 
k  1  unanimité,  de  saisir  l'occasion  qui  s'offrait  de  négocier 
avec  le  prince  d'Orange  et  les  Etats  de  Hollande  et  de 
Zélande,  sous  les  réserves  qu'aucune  atteinte  ne  serait 
portée  à  la  foi  catholique  et  à  la  souveraineté  de  Phi- 
lippe 11(1). 

Les  conférences  s'ouvrirent  à  Bréda,  le  5  mars  1575. 
Le5  propositions  des  commissaires  royaux  étaient  des  plus 
conciliantes.  «  Le  roi,  outre  Toubli  du  passé,  le  rétablis- 
sement des  privilèges,  la  mise  en  liberté  réciproque  des 
prisonniers,  la  restitution  des  biens  confisqués,  promet- 
tait de  faire  sortir  les  soldats  espagnols  et  les  autres 
étrangers,  dès  que  les  rebelles  auraient  licencié  leurs 
mercenaires  et  que  la  paix  serait  faite.  Quant  au  point  de 
la  religion,  il  ne  voulait  rien  concéder  d'aitentoire  à  la 
religion  catholique.  Les  dissidents,  qui  n'entendaient  pas 
se  réconcilier  avec  TE^^lise,  devraient  quitter  les  Pays- 
Bas;  mais  le  roi  leur  octroyait  un  délai  de  quatre  mois 
pour  mettre  ordre  à  leurs  affaires  et  un  autre  délai  de 
huit  à  dix  ans  pour  vendre  leurs  biens.  Sa  Majesté 
n'innovait  rien'  >. 

Mais  ni  le  Taciturne,  ni  les  réformés  (qui  formaient  à 
peine  le  quart  de  la  population)  n'entendaient  faire  la  paix 
au  détriment  du  calvinisme.  L'offre  de  rétablir  les 
privilèges,  disaient-ils  (1"  juin  1575),  serait  acceptable 
si  1  on  pouvait  en  user  €  avec  libre  conscience  »  ;  mais  en 

il)  Correêp,  de  PhUippe  II.  éd.  Gachard,  t.  l\\,p,  577. 
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quoi  profiterait-elle  à  des  gens  contraints  de  quitter  leur 
pays  pour  cause  de  religion?  Que  le  roi  fasse  cesser  les 
poursuites  en  matière  religieuse  et  on  lui  prêtera 
obéissance.  Le  prince,  la  Hollande  et  la  Zélande  ne  peuvent 
désarmer  avant  le  départ  des  soldats  espagnols  et  autres 
étrangers.  Il  faut  que  les  Etats  généraux  aient  préalable- 
ment statué  librement  sur  la  situation  du  pays.  Si  le  roi 
refuse  d'accueillir  leur  requête  touchant  la  question  de  la 
religion,  ils  consentent  à  se  soumettre^  même  en  ce  gui 
concerne  ce  point,  à  la  décision  des  Etats  généraux  (l). 
Requesens,  avant  de  prendre  une  résolution  défiuidve, 
voulut  de  reçhef  demander  Tavis  d'une  junte  d'État* 
Drieux  et  Rythovius  en  faisaient  de  nouveau  partie*  Le 
ISjuin  la  iwn/e  donna  collectivement  son  avis  moiiré: 
«  Il  faut  qu*à  tout  prix  le  gouvernement  cherche  à  mener 
les  négociations  à  bonne  fin^  dans  le  plus  le  bref  délai  ; 
car,  plus  la  guerre  dure,  plus  le  catholicisme  perd  du 
terrain,  et  il  ne  faut  pas  compter  sur  la  voie  des  armes. 
Les  rebelles  demandent  la  sortie  des  soldats  étrangers: 
qu'on  consente  à  cette  sortie  immédiate^  pourvu  que  les 
rebelles  licencient  aussi  leurs  mercenaires.  Que  le  roi 
consente  à  ce  que  les  Etats  généraux  soient  entendus  sur 
tous  les  points,  même  le  point  de  la  religion,  immédiate- 
ment après  la  retraite  des  étrangers.  Dans  Tétat  actuel 
des  choses,  le  roi,  qui  ne  peut  absolument  pas  soumet tre 
la  question  religieuse  à  la  décision  des  États,  pourrait, 
après  mûre  délibération  des  évéques  et  des  théologiens, 
offrir  aux  révoltés  une  tolérance  politique  temporaire,  li 
la  condition,  qu'ils  s'abstiendraient  de  Texercice  public  do 
leur  culte  et  que  tout  scandale  public  serait  réprimé.  Le 
zèle  des  prédicateurs  catholiques  ramènerait  peu  à  peu 
les  égarés  à  la  vraie  foi  (2). 

(1)  Corresp,  de  Philippe  II,  t.  III,  p.  723. 
(«)  Ibid  ,  p.  737. 


—  262  — 

Malheureusement  Requesens  n'écouta  pas  ces  sages 
conseils.  Les  malheurs  prophétisés  par  la  junte  se  réali- 
sèrent. Le  grand  commandeur  découragé,  succomba  le 
5  mars  1576.  Le  conseil  d*Etat  prend  lui-même  les  rênes 
du  gouvernement.  Après  quelques  victoires,  les  soldats 
espagnols  se  mutinent  de  nouveau  et  pillent  Alost.  Le 
4  septembre,  sur  les  instigations  du  prince  d'Orange,  le 
seigneur  de  Glymes  viole  militairement  la  salle  des 
séances  du  conseil  d'Etat  et  constitue  prisonniers  les 
membres  présents. 

Quelle  sera  la  conduite  des  provinces  abandonnées  à 
elles-rmêmes  ? 

Le  6  septembre  les  États  de  Brabant^  dominés  par  les 
meneurs  d'un  gouvernement  occulte,  requièrent  les  Etats 
des  autres  provinces  d'envoyer  leurs  députés  à  Bruxelles 
pour  agir  en  commun,  «  attendu  que  la  confusion  géné- 
rale des  affaires  réclame  un  prompt  remède  ». 

Les  Orangistes,  à  la  suite  du  coup  d'État  du  4  septem- 
bre, comptaient  sur  un  entraînement  général.  Leurs 
projets  échouèrent,  grâce  aux  réserves  faites  par  les 
États  de  Hainaut  et  de  Flandre  en  faveur  du  maintien 
de  la  foi  catholique  et  de  Tobéissance  au  roi.  La  déclara- 
tion du  clergé  de  Flandre  (16  septembre),  fut  particulière- 
ment énergique.  Sous  l'inspiration  des  évêques  d'Ypres  et 
de  Bruges,  le  clergé  propose  d'envoyer  au  Saint  Père  et 
à  Sa  Majesté  un  mémoire,  pour  exposer  les  griefs  de  la 
nation  et  protester  solennellement  que  les  États  de  Flandre 
persistent  unanimement  et  entendent  persister,  jusqu'au 
dernier  soupir,  dans  la  religion  catholique  et  dans  l'obéis- 
sance à  l'Eglise  romaine  et  au  roi,  même  au  prix  de  leur 
vie.  Il  approuve  l'union  avec  les  autres  Etats  sur  le  pied 
de  l'accord  de  1548.  Il  trouve  opportun  de  faire  sortir  les 
soldats  espagnols  et  étrangers,  après  avoir  payé  leur 
solde  ;  que  si,  après  l'offre  de  les  payer,  ils  ne  veulent 
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pas  quitter,  il  y  aura  lieu,  d'après  Tédit  du  26  juillet 
1576  (1),  de  procéder  contre  eux.  Il  agrée  aussi  qu'nii 
traite  de  la  paix  avec  la  Hollande  et  la  Zélande  m  du 
retour  de  ces  provinces  à  la  religion  catholique  et  à 
Tobéissance  au  roi,  sans  préjudice  de  la  religion  et  de^ 
di'oits  de  Philippe  II,  et  sous  Tapprobation  de  Sa 
Majesté.  Enfin  il  désapprouve  l'emprisonnement  ries 
membres  du  conseil  d'État  et  réclame  instamment  levir 
mise  en  liberté  et  leur  réintégration  dans  le  conseil  (2), 

Le  7  octobre,  les  États  généraux  décident  d'envoyer  à 
Gand  des  députés,  au  nombre  de  neuf,  pour  reprendre 
les  négociations  de  Bréda,  selon  les  instructions  qui  kur 
seront  données,  «  sauf  toutesfois  que  la  religion  catliolic- 
que  romaine  s'exercera  et  demeurera  enthiere  sans 
innovation  quelconque  et  sans  toucher  a  l'obéyssanco  deue 
à  Sa  Majesté  »  (3).  Le  9,  le  conseil  d'Ét,at  apostille  cette 
décision  sous  les  mêmes  réserves,  «  pourveu  que  le  tout 
se  fâche  avecq  conservation  de  la  religion  cathoîicr|ue 
romaine  et  Taucthorité  et  obéyssance  de  Sadicto  Ma- 
jesté» (4). 

Le  17  octobre,  les  États  justifient  leur  conduite  auprès 
de  Philippe  II,  protestant  «  qu'ils  entendent  et  veulent 
persister,  maintenir  et  continuer  en  la  sainte  IVù  et 
et  religion  catholique  romaine  et  y  persévérer  jusqu'à  la 
mort,  sans  faire  n'y  souffrir  être  faict  aucun  changemoiit 
ou  altération  à  icelle  ou  au  service  et  obéyssance  dus  au 
Roi  »  (5). 

(1)  Edit  par  lequel  ^e  conseil  d'Etat  mettait  les  mutins  liVAlu^i 
hors  la  loi  comme  rebelles  au  roi  et  ennemis  du  pays. 

(2)  Archives  de  Tèvêchè  de  Bruges.  Acta  capituli  S,  Doadianl, 
19  septembre  1576. 

(3)  Bulletin  delà  CommiêsLon  royale  d*HUioire,  4*  série,  \*  MI, 
p.  389. 

(4)  Ibid.,  p.  401. 

(5)  Gachard,  Im  Bibliothèque  nationale  de  Pari»,  1. 1,  p*  14^. 
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Les  négociations  commencèrent  le  19  octobre.  Les 
délégués  du  Taciturne  demandaient  que  rexet*cice  de  la 
religion  réformée  demeurât  debout  en  Hollande  et  en 
Zélande  jusqu'après  la  déclaration  des  États  généraux. 
Les  députés  du  Midi,  trouvant  les  orangistes  inébranlables, 
admirent  leur  prétention,  à  la  condition  qu'entretemps 
les  catholiques  de  Hollande  et  de  Zélande  auraient  au 
moins  de  leur  côté,  le  libre  exercice  de  la  religion 
romaine.  Peine  perdue.  Les  Hollandais  prétendent  €  que 
la  permission  dudict  exercice  seroit  trop  dangereulx 
avant  la  déclaration  desdicts  estatz,  ausquelz  ils  s'estoient 
remis,  et  déclaroient  estre  contons  d'ensuyvre  en  tout  et 
partout  leur  déclaration  »  (1). 

Les  députés  du  Midi  en  réfèrent  aux  Etats  généraux 
qui  répondent  le  28:  «  après  avoir  grandement  débattu 
la  conséquence  et  meurement  délibéré  sur  touttes  circons- 
tances..., nous  sommes  ânablement  arrestez  et  trouvé 
d'accord  que  pourrez  bien  passer  et  glisser  ce  poinct, 
encoires  que  plusieurs  le  trouvoient  assez  dur,  espérant 
que  de  brief  par  la  déclaration  des  estatz  généraulx  le  tout 
sera  l'edressé  »  (2). 

Le  8  novembre  1576,  les  plénipotentiaires  signèrent  le 
traité  si  fameux,  connu  dans  Thistoire  sous  le  nom  de 
Pacification  de  Gand  (3). 

(L)  Bulletins  delà  Commission  royale  d'Histoire,  4*  sèrie^  t.  111, 

p.  L13. 

(2)  Ibid.,  p.  116. 

<3)  Cet  acte  comprenait  vingt-cinq  articles  : 

î^e  premier  stipulait  l'oubli  «t  pardon  réciproque  des  injures, 
offenses,  méfaits  et  dommages  que  s'étaient  infligés  les  habitants 
des  provinces  représentées  au  traité;  dans  le  second,  les  parties 
contractantes  prenaient  l'engagement  de  se  garder  désormais  une 
paix  ferme  et  inviolable;  de  s'assister  en  toutes  occurences 
d'avis  de  conseil  et  de  fait,  spécialement  pour  expulser  des  Pays- 
lias  les  Espagnols  et  les  autres  étrangers;  de  se  tenir  prêtes 
pour  atteindre  ce  but  et  aussi  pour  résister  à  ceux  qui  de  fait 
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Sous  le  rapport  religieux,  la  Pacification  contient  quatre 
clauses  principales  :  1^  maintien  exclusif  de  la  religion 
catholique  dans  les  quinze  provinces  (art.  IV)  ;  2^  tolé- 

«  leur  vouldroient  en  ce  contrarier  ».  A  raison  de  Tiroportance 
des  art.  IlI-VIII,  nous  les  donnons  in  ej^tenso. 

Art.  111.  —  «  Oultre  ce  est  accordé,  que  incontinent  après  la 
retraîcte  des  Espaignols  et  leurs  adherens,  lors  que  toutes 
choses  seront  en  repos  et  seureté,  les  ambedeux  parties  seront 
tenues  d'avancer  et  procurer  la  convocation  et  assemblée  des 
Estats  généraux,  en  la  forme  et  manière  que  se  feist  au  temps 
que  feu  de  très  haulte  mémoire  l'Empereur  Charles  feist  la  cession 
et  transport  de  ces  Pa^s  bas  es  mains  du  Roy  nostre  Sire;  pour 
mettre  ordre  aux  affaires  des  Pays  en  général  et  particulier, 
tant  au  fait  et  exercice  de  la  Religion  esditê  Payé  de  Hollande, 
Zélande,  Bommel^  et  lieuao  asêociejt,  que  pour  la  restitution  des 
fôrtresses  et  artilleries,  batteaux  et  autres  choses  appertenans  à 
sa  Majesté,  que  durant  lesdits  troubles  ont  esté  prinses  par 
lesdits  de  Hollai^de  et  Zelande  et  autrement,  comme  pour  le 
sertice  de  sa  Majesté,  bien  et  union  des  Pays  l'on  trouvera 
convenir.  En  quoy  ne  pourra  d'ung  costé  ny  d'autre,  estre  donné 
aucun  contredit  ou  empeschement,  delay  ou  retardement,  non 
plus  au  regard  des  ordonnances,  déclarations,  et  resolutions, 
que  y  seront  faites  et  données,  que  en  Texecution  d'icelles,  quelles 
qu'elles  soyentr  aquoy  les  ambedeux  parties  se  submettent  entiè- 
rement et  de  bonne  foy  ». 

Art.  IlII.  —  «  Que  doresnavant,  les  inhabitans  et  suhjects 
d'ung  costé  et  d'autre  de  quel  pays  de  pardeça,  ou  de  quel  estât, 
qualité  ou  condition  qu'ils  soient,  pourront  partout  hanter, 
fréquenter,  passer  et  repasser,  demeurer  ettrafficquer,  marchan- 
dement  et  autrement,  en  toute  liberté  et  seureté  :  Bien  entendu 
qu'il  ne  sera  loisible  ny  permis  à  ceux  de  Hollande  et  Zelande, 
ny  à  autre  de  quel  pays,  qualité,  ou  condition  qu'il  soit,  de 
attenter  aucune  chose  pardeça,  hors  desdits  Pays  de  Hollande  et 
Zelande  et  autres  lieux  associez,  contre  le  repos  et  paix  public- 
que,  etsignamment  contre  la  Religion  Catholicque  Romaine  et 
l'exercice  d'icelle,  ny  à  cause  de  ce  injurier  ou  irriter  aucun,  de 
faict  ny  de  parolles,  ny  le  scandaliser  par  actes  semblables,  à 
paine  d'estre  puniz  comme  perturbateurs  du  repos  publicq,  à 
l'exemple  d'autres  ». 

Art.  V.  —  «Et  à  fin  que  cependant,  personne  ns  soit  legiereroent 
exposé  à  quelque  reprinse,  caption  ou  dangier,  tous  les  placcars 
cy  devant  faictz  et  publiez  sur  le  fait  d'Heresie;  ensemble  les 
ordonnances  criminelles  faites  par  le  Duc  d'Alve,  et  la  suite  et 
exécution  d*icelles,  seront  surceez  et  nuspenduzj  Juêqueê  à  ce  que 
par  lesEstat»  généraux  autrement  en  soit  ordonné  :  Bien  entendu 
que  aucun  icandaie  n'y  advienne  en  la  manière  Bwsdite  ». 

Art.  Vf,  —  «  Que  ledit  Seigneur  Prince  demeurera  Admirai 
gênerai  de  la  mer,  et  Lieutenant  pour  sa  Majesté  de  Hollande  et 
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rance  provisoire  (1)  du  statu  qtw  en  Hollande  et  Zélande 
(art.  III  et  IV)  ;  3®  maintien  de  cette  situation  jusqu'au 
moment  où  la  future  assemblée  des  États  généraux  aura 
statué  sur  Texercice  du  culte  dans  ces  deux  provinces 
(art.  III)  ;  4®  suspension  provisoire  des  anciens  placards 
sur  le  fait  de  Thérésie  (art.  V). 
Que  par  la  Pacification  de  Gand  l'exercice  exclusif  du 

/elande,  Bommel  et  autres  lieux  associez  ;  pour  par  tout  com- 
mander comme  ii  fait  présentement,  avec  les  mesmes  justiciers, 
officiers  et  magistrats,  sans  aucun  changement  ou  innovation, 
ne  soit  de  son  adveu  et  consentement;  Et  ce  au  regard  des  villes 
et  places  que  Son  Excellence  tient  présentement,  y af(/tt«<  à  ee  que 
par  leê  Estats  généraux,  après  la  relraicte  des  Espaignols  autre- 
ment en  êoit  ordonné  ». 

Ar^  VIL  —  «  Mais  touchant  les  villes  et  places  comprinses  en 
la  commission  qu'il  a  de  sa  Majesté,  qui  ne  sont  à  présent  soiibz 
l'obéissance  et  commandement  de  Son  Excellence  :  ledict  poinct 
demeurera  en  surceance,  jusques  à  ce  que  s'estans  icelles  villes 
et  places,  jointes  àceste  union  et  accord  avecq  les  autres  Estats; 
Son  Excellence  leur  aura  donné  satisfaction  sur  les  poinctz 
esquelz  elles  se  irouveroyent  intéressées  soubz  son  gouverne- 
ment^ sait  au  regard  de  V exercice  de  la  religion  ou  autrement^ 
fifln  que  les  Provinces  ne  soyent  démembrées  et  pour  éviter  toute 
dissention  et  discord  ». 

Art.  VIII.  —  «  Et  cependant  nulz  placcars,  mandemens,  provi- 
sions ny  exploits  de  justice,  auront  lieu  esdits  Pays  et  viUes 
régies  et  gouvernées  par  ledit  Seigneur  Prince,  sinon  ceux  qui 
par  Son  Excellence,  ou  par  le  Conseil,  magistrats,  oo  officiers 
Jllec,  seront  approuvez  ou  décernez,  sans  préjudice  pour  le  temps 
adœnir  du  resort  du  grand  Conseil  de  sa  Majesté  ». 

Dans  une  clause  finale,  les  députés  promettent  d'observer  et  de 
faire  observer  les  articles  précédents  et  tout  ce  que  les  États 
généraux  «  en  ce  que  dict  est  »  ordonneront  ;  et  de  faire  ratifier, 
jurer  et  signer  le  traité  endéans  le  mois,  par  les  prélats,  nobles 
et  autres  membres  des  pa>s  et  par  le  prince. 

(1)  Le  caractère  prooisoire  des  articles  III  et  IV,  en  ce  qui 
concerne  la  Hollande  et  la  Zélande,  n'a  pas  été  suffisamment  pris 
en  considération  par  certains  auteurs. 

Ainsi  nous  lisons  dans  Baumstark  {Philippe  II,  roi  d^ Espagne» 
traduit  de  l'allemand  par  G.  Kurth.  Liège,  1(^7,  p.  147):  «Ce  traité 
stipulait  entre  autres  le  départ  des  troupes  espagnoles,  la  réunion 
des  Etats  généraux  et  la  tolérance  du  protestantisme  en  Hollande 
et  en  Zélande  ».  M.  Kurth^  le  traducteur,  accentue  encore  en 
observant  en  note  :  «  11  fallait  dire  :  la  domination  exclasire  du 
protestantisme  en  Hollande  et  en  Zélande,  ainsi  que  la  suppres- 
sion du  culte  catholique  dans  ces  deux  provinces.  Telles  furent 


—  267  — 

eulte  catholique  fût  maintenu  dans  les  quinze  provinces 
rien  de  plus  cer(aiu.  Gela  ressort  clair^nent  des  docu- 
ments relatifs  aux  négociations.  Gela  est  affirmé  par 
Matthieu  MoulJart,  évoque  nommé  d'Arras,  un  des  pléni- 
potentiaires du  Midi,  qui,  le  28  octobre  1576,  écrii  h 
Morillon  :  «  qu'il  at  esté  convenu  et  accordé  que  les  quinsîe 
pays  deSa  Majesté  demeureront  en  l'exercice  de  l'ancienne 
catholicque  religion  Romaine,  sans  aulcun  cbeangement 
ou  nouvelle  té  :  et  quant  ad  ce  point,  il  ne  sera  jamnis 
miz  en  débat  ou  controverse  -,  et  quant  aux  deux  pays 
d'Hollande  et  Zélande,  où  aulcuns  demandent  povoîr 
demeurer  en  la  prétendue  nouvelle  religion  réformée^ 
qu'ils  seront  tenus  d*obéyr  ad  ce  que  en  sera  dit  par  le^ 
Estats  généraulx  desdicts  XV  paj's*  (1).  Cola  est  affirmé 
par  le  conseil  d'Etat  :  <  Et  combien,  écrit-il  au  roi  le 
iO  novembre  1576,  qu'en  la  dicte  Pacification  se  trou- 
▼oyent  aulcuns  poincts  que  l'on  eust  bien  volu  redressieV, 
toutesfois,  au  regard  qu'icelle  Pacification  se  trou  voit 
faicte  avec  le  maintènement  entier  de  la  religion  catho- 
lique romaine  on  toutes  les  provinces,  saulf  celles  de 
Hollande  et  Zélande ,  èsquelles  elle  a  esté  desjà  long- 
temps perdue,  n'avons  peu  laisser  de  passer  oultre.*.», 
mesmes  eu  égard  que  de  introduyre  èsdictes  provinces 
d'Hollande  et  Zélande  ladicte  religion,  nous  est  laissa 
ouvert  bon   espoir  par  moyen  desdicts   estatz  et  lein' 

en  effet  les  conditions  draconiennes  imposées  aux  députés  des 
États  généraux  par  les  protestants  du  Nord,  qu'on  voudrait  Taire 
passer  pour  les  apôtres  de  la  tolérance  »  I 

Cette  manière  de  parler,  qui  méconnaît  le  caractère  proohofre 
des  articles  III  et  IV,  a  été  reprise  dans  le  Coure  d'histmre 
moderne.  Résumé  des  principales  questions  enoisagées  surtout  au 
point  de  eue  politique  et  social, par  P.  R.  5.  J,  Bruxelles,  Aibaoel. 
8.  d.,  p.  lis  :  «  Ce  traité  stipulait la  tolérance  du  protestan- 
tisme en  Hollande  et  en  Zélande,  c'est  à  dire  la  domination 
exclusive  du  protestantisme  dans  ces  provinces  ». 

(1)  Correspondance  du  Cardinal  de  GranceUe,  éd.  Piot,  t.  \\ 
p.  152. 
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assemblée  générale,  desquelz  se  peult,  à  nostre  advis, 
prendre  et  avoir  si  bonne  opinion  en  cest  endroit,  que  se 
peult  espérer  que  la  pluspart  d'eulx  tiendra  bon  pour  la 
remise  de  la  dicte  religion  »  (1).  Gela  est  affirmé  par 
Lensaeus,  professeur  de  Louvain,  signataire  de  la  déclara- 
tion de  la  faculté  de  Théologie  en  faveur  de  la  Pacification: 
^  11  est  certain,  dit-il,  qu'en  vertu  de  ce  traité  (la  Pacifi- 
cation de  Gand)  le  culte  catholique  devait  être  maintenu 
comme  avant,  dans  toutes  les  autres  provinces,  tandis 
qu'en  Hollande  et  en  Zélande,  l'exercice  de  la  religion 
demeurerait,  selon  les  endroits,  tel  qu'il  y  était,  jusqu'au 
moment  où  les  États  généraux  auraient  statué  quelque 
chose  à  ce  sujet  »  (2). 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  après  les  événements  ne 
sont  pas  d'un  autre  avis  ;  tels  sont  :  Bentivogllo  (3),  De 
Foere  (4),  Nuyens  (5),  Ed.  Poullet  (6),  Gachard  (7),  Glaes- 
sens  (8).  Cela  est  affirmé  aussi  par  le  protestant  Gi*oen 

(1)  Correêpoadanoe  de  Philippe  II,  éd.  Gachard,  t.  V,  p.  21, 

(2)  LibelU  cujuêdam  Antoerpiae  nuper  edUi  contra  seren.  D. 
Joannem  ab  Awstrla»  gubernatorem  generalem  in/eriori$  germa- 
niae,  qua  parte  co/iêcientiae  ut  oocant  Ubertaê  in  eo  requiritur, 
brecis  et  dilacida  con/vUatio.  Louvain,  1578,  p.  67. 

(3)  Histoire  des  guerres  de  Flandre.  Paris,  1769,  t.  II,  p.  169. 

(4)  Le  Spectaleur  Belge,  t.  III.  Bruges,  1815,  p.  21 

(5)  Gesehledenis  der  nederlandsehe  beroerten  in  de  XVI*  eeuw, 
Amsterdam,  1867,  II,  2*  partie,  p.  307;  La  Pacification  de  Gond, 
dans  la  Reoue  générale,  juillet  1876,  p.  29. 

(6)  Histoire  du  droit  pénal  dans  le  duché  de  Brabant,  depuis 
Vacénement  de  Charles-Quint  Jusqu'à  la  réunion  de  la  Belgique  à 
la  France  à  la  fin  du  XV III*  siècle.  Mémoire  couronné.  Bruxelles 
1870,  pp.  101  88.;  Les  Constitutions  nationales  belges  de  Vancien 
régime  à  Vépoque  de  l'inoasion  française  de  t?9I.  Mémoire  cou- 
ronné. Bruxelles,  1875,  p.  95;  Histoire  politique  nationale.  Louvain, 
1882-1892,  t.  II,  p.  469. 

(7>  Bulletins  de  la  Commission  royale  d'Histoire,  4*  série,  t.  III. 
Documents  inédits  sur  la  Pacification  de  Gand,  p*  112. 

(8)  L'Inquisition  et  le  Régime  pénal  pour  la  répression  de  l'hérésie 
dans  les  Pays-Bas  du  passé.  Turnhout,  1886,  p.  237. 
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van  Prinsterer  (1);  €  Aussi,  dit-il,  ne  fût-on  pas  arrivé  à 
un  accord,  sans  la  condition  très  positive  de  maintes ir 
dans  les  15  provinces  le  catholicisme  exclusif  ». 

Nous  ne  pouvons  donc  souscrire  k  l'appréciation  do 
M.  J.  van  Praet  touchant  la  Pacification  :  <(  Elle  avait 
pour  objet  de  réunir  les  représentants  de  toutes  les  prri- 
vinces  en  un  même  accord,  d'établir  la  tolérance  compJof  (3 
detous  les  cultes...  »  (2).  Nous  ne  pouvons  admettre  TaFfu- 
mation  de  J.  de  Jonge  :  «  Dans  la  Pacification  de  Gaiid, 
la  liberté  de  conscience  était  tacitement  accordée  de  part 
et  d^ autre,  tant  pour  la  Hollande  et  la  Zélande,  que  poiii' 
les  provinces  méridionales  »  (3).  Nous  ne  pouvons  parta- 
ger l'avis  de  réminent  professeur  à  rUni\ersité  de  Litige, 
M.  Godefroid  Kurth,  lorsqu'il  écrit:  «  Par  cet  acte,  m\ 
proclamait  la  tolérance  religieuse,  excepté  en  Hollarnio 
et  en  Zélande,  où  le  culte  catholique  restait  interdit  »  (4). 

{X)  Arehioes  ou  correspondance  inédite  de  la  maison  d'Orange 
Nassau,  t.  V,  p.  471.  Cet  auteur  exprime  cette  pensée  en  plus  ûnn 
endroit.  Voir  plus  bas,  pp.  278,  :^80. 

{^)  Euais  sur  l'histoire  politique  des  derniers  siècles,  Bruxeilt^s, 
1867.  p.  234. 

(3)  L'Union  de  Bruxelles,  année  1577.  Traduction  de  Laurent 
Dblbvillb-Baussart.  Rotterdam,  1829,  p.  180. 

(4)  L'histoire  de  Belgique  racontée  aux  enfants  des  écoles. 
Namur,  1903^  p.  123.  Comme  cet  excellent  ouvrage  était  inscrit 
au  programme  des  collèges  du  diocèse  de  Bruges  pour  l'étude 
de  l'histoire  nationale  en  classe  de  quatrième,  M.  le  clianoiDe 
Rommel^  inspecteur  des  Collèges,  crut  devoir  signaler  notre 
manière  de  voir  sur  la  PaciftcaUon  deGand  à  MM.  les  professeurs 
qui  se  servent  du  manuel  de  M.  Kurtb.  11  communiqua  ses  ob^iei'- 
valions  au  savant  historien.  Celui-ci  promit  d'examiner  la  ques- 
tion, et  répondit  plus  tard  à  M.  l'inspecteur  qu'il  n'était  \ui^ 
encore  arrivé  à  modifier  sa  manière  de  voir,  a  M.  le  chanoine 
De  Schrevel,  ècrit-il,  a  excellemment  montré  que,  dans  la  pnsce 
des  contractants  cat/toliqueSf  il  s'agissait  avant  tout  du  maijUien 
de  la  religion  catholique  et  de  l'autorité  du  roi;  mais  je  considfH  e 
que  c'est  un  chef-d'œuvre  de  la  diplomatie  de  Guillaume  d'Orahge 
de  leur  avoir  fait  signer  la  Pacification  avec  de  pareilles  esp^;- 
rances.  En  effet,  quel  est  le  résultat  immédiat  de  cet  acte  ?  o)  Le^t 
■oldats    espagnols    seront   renvoyés  ;     b)  les    placards    seront 
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Si  la  tolérwce  religieuse  était  proclamée  par  le  traité  de 
Gand,  à  quoi  boa  pi'oposer  plus  tard  la  Paix  de  Religion  ? 
Comment  expliquer  que  les  provinces  wallonnes,  pour 
repousser  la  Paix  de  Religion,  s'appuient  expressément 
sur  la  Pacification  de  Gand,  comme  y  étant  contraire, 
sans  que  les  États  généraux  dealers  essaient  de  le  nier  ? 
La  troisième  clause,  que  les  calvinistes  avaient  eux- 
mêmes  proposée  spontanément  à  Bréda  (1),  et  acceptée 
à  Gand  (2),  est  le  considérant  qui  aura  entraîné  les  Étais 

suspendus;  c)  le  culte  catholique  restera  interdit  en  HoUaDde  et 
en  Zëlande.  Et  c'est  tout  !  Il  n'y  a  donc  que  gain  pour  les  protes- 
tants et  c'est  en  vain  que  Ton  alléguera  qu'il  s'agit  d'un  provisoire 
et  que  les  ÉtatH  généraux,  où  la  majorité  sera  catholique, 
trancheront  la  question  dans  un  sens  catholique. 

»  Guillaume  savait  fort  bien  la  manière  de  transformer  le  profi' 
soire  en  définitif;  il  n'ignorait  pas  l'art  d'empêcher  une  réunion 
des  États  généraux  de  se  tenir,  et,  si  elle  se  fût  tenue  quand 
même,  de  lui  contester  son  caractère  et  de  rendre  ses  décisions 
illusoires....  En  résumé,  par  la  Pact/ication,  Guillaume  a  joué 
les  catholiques  et  créé  pour  eux  une  situation  presque  inextri- 
cable, qui  a  été  conjurée,  à  la  fin,  par  VEdit  perpétuel,  par  les 
maladresses  des  calvinistes  fanatiques  et  par  l'initiative  des 
Malcontents. .  au  surplus,  si  je  republie  mon  manuel,  j'atténuerai 
l'expression  de  mon  jugement,  pour  ne  pas  donner  lieu  à  ua 
malentendu  à  ce  sujet  ». 

Bornons  nous  à  observer  que  M.  Kurth,  dans  sa  réponse  à 
M.  le  chanoine  Rommel ,  ne  touche  pas  la  question  la  plus 
importante,  à  savoir,  la  situation  faite  par  la  Pacification 
aux  quinze  provinces  sur  le  terrain  religieux.  Il  ne  parle  que 
de  celle  des  provinces  de  Hollande  et  de  Zélande.  Nous  verrons, 
tout  à  l'heure  (note  2),  que  les  provinces  rebelles  redoucaient 
la  réunion  des  États  généraux,  et  regrettaient  la  clause  qu'elles 
avaient  proposée  à  Bréda  et  acceptée  à  Gand.  Nous  admet- 
tons que  le  Taciturne  s'est  employé  à  empêcher  la  réunion  des 
États  généraux.  La  a  situation  presque  inextricable  des 
catholiques  »  a  été  conjurée^  non  pas  par  VEdit  perpétuel,  qui 
n'était  que  la  confirmation  de  la  Pacification,  mais  par  Valentin 
de  Pardieu,  les  Malcontents,  les  États  des  provinces  wallonnes 
qui,  s'appuyant  précisément  sur  le  traité  de  Gand,  ne  voulurent 
plus  souffrir  sa  violation^  surtout  en  ce  qui  concernait  la  religion 
catholique  dans  les  quinze  provinces. 

(1)  Voir  p.  261. 

(2)  Voir  p.  264.  Les  calvinistes  redoutaient  la  future  réunion 
des  États  généraux.  «  Le  prince  d'Orange  avait  eu  soin  de  rassu* 
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et  le  conseil  d*£tat  à  se  contenter  pour  le  moment  de  ne 
pas  imposer  à  la  Hollande  et  à  la  Zélande  le  culte  exclusif 

rer  ceux  de  son  parti,  principalement  les  ministres  de  Leyde, 
lesquels  lui  objectaient  que  cette  convention  ne  serait  que  provi- 
soire, qu'elle  pourrait  être  annulée  par  une  autre  assemblée 
générale.  Il  répondit  que  cette  autre  assemblée  générale  ne  se 
tiendrait  pas  de  longtemps  ».  Juste,  La  Pacification  de  Gandy  p.  71. 

Dés  le  10  novembre  1576,  le  conseil  d'État  écrit  au  Roi  que, 
selon  la  relation  des  députés  chargés  de  traiter  la  Pacification, 
«si  du  costé  du  prince  et  de  ceulx  d'Hollande  et  Zélande  l'on  ne 
se  eust  eslargi  à  la  communication  de  Breda^  si  avant  qu'il  a 
esté  faict^  au  regard  de  la  remise  aux  estats  généraulx,  ils  n'y 
fussent  maintenant  esté  induysaliles,  ayants  faict  tout  debvoir 
pour  en  résilir.  Correêp,  de  Philippe  II,  t.  V,  p.  21. 

Quelques  jours  avant  VEdit  perpétuel  le  conseil  d'Ëtat,  dans  un 
mémoire  présenté  à  don  Juan,  dit  :  «  Il  est  évident  que  la  Pacifi- 
cation de  Gand  a  singulièrement  compromis  la  position  du  prince 
d'OrBLïïKB.  Elle  stipule,  en  effet,  que  ce  sera  à  la  pluralité  des 
suffrages  que  l'on  statuera  sur  l'exercice  du  culte.  11  n'est  pas 
douteux  que,  sur  dix-sept  provinces,  quinze  n'émettent  un  vote 

favorable  au  rétablissement  de  la  «religion   catholique Les 

Etats  calvinistes  comprennent  la  situation  ;  aussi  se  plaignent- 
ils  d'avoir  été  circonvenus.  Par  suite,  ils  ne  redoutent  rien  tant 
qu'une  réconciliation  des  États  généraux  avec  don  Juun  et  la 
décision  de  la  question  religieuse  émanant  de  l'assemblée  géné- 
rale des  États  de  Belgique.  Martin  uel  Rio,  Mémoire$  $ur  leê 
troublée  deê  Payê-Bat  durant  Vadminiêtration  de  don  Juan,  éd. 
DBLVieNB,  1. 1,  p.  179. 

Cette  crainte  devint  plus  grande  encore  après  VEdit  perpétuel. 
«  Quant  à  l'accord  qu'est  passé,  écrit  Morillon  à  Granvelle,  le 
22  avril  1577,  quasi  tout  entier  comme  l'aviez  lors  entendu,  duquel 
l'on  vad  accomplissant  les  conditions  [de  la  paix]«  au  grand  regret 
des  consistoriaulz  d'Hollande  et  Zélande,  qui  ne  $e  fussent  jamaii 
êoubmis  à  la  détermination  des  Eêtatê  quant  au  faict  de  la  Religion. 
s'ils  heussent  pensé  que  les  soldats  estrangiers  sortiroient,  ce 
qu'ils  croient  encore  avec  difficulté  à  présent....  11  [le  prince 
d'Orange]  tient  fort  mal  l'accord  et  se  plainct  de  nous,  qu'est 
l'accoustumé  des  malcontents,  eulx  couvrants  du  manteau  de 
diffidence.  Luy  et  les  Hollandais  et  Zélandais,  sont  bien  esbahis 
de  laretraiote  des  Espagnols,  laquelle  ils  n'ont  jamais  creud  ;  et 
maintiennent  qu'ils  retourneront,  pour  abuser  le  peuple  hérétique 
que  enraige  de  l'appoinctement  faict  le  VIII  de  novembre  dernier, 
et  que  Von  s'est  soubmis  auc^  quinze  provinces,  pour  ordonner  sur 
la  Religion  »,  Corresp.  de  Granvelle^  t.  Vi,  p.  207  et  p.  210. 

Cest  à  cette  situation  des  calvinistes  que  Groen  van  Prinsterer 
fait  allusion  lorsqu'il  dit  :  «  Le  prince  avoit  beaucoup  de  motifs 
pour  désirer  la  paix;  il  en  avoit  un  plus  grand  pour  la  combattre». 
Are^et  de  la  maison  d'Orange  Nossau,  t.  VI,  p.  X. 
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du  catholicisme.  D'une  part,  rengagement  pris  par  les 
protestants  de  se  soumettre  à  la  décision  de  rassemblée 
des  États  généraux  ;  d'autre  part,  la  conviction  que  dans 
cette  assemblée  les  députés  catholiques  du  Midi,  grâce  à 
leur  majorité,  donneraient  une  décision  favoi^le  au 
catholicisme,  expliquent  comment  les  plénipotentiaires 
des  quinze  provinces  pouvaient  croire  qu'ils  ne  sacri- 
fiaient rien  des  principes  et  servaient  les  intérêts  de  la 
vraie  religion.  C'est  l'argument  que  les  États  généraux 
et  le  conseil  d'Etat  invoqueront  toujours  pour  justifier 
leur  conduite,  c'est  celui  que  feront  prévaloir  les  person- 
nages influents  pour  engager  don  Juan  à  accepter  la 
Pacification. 

Les  évêques  dTpres  et  de  Bruges,  qui,  dans  IsLJunle 
du  18  juin  1575,  avaient  exprimé  l'avis  que  le  roi  ne 
pouvait  absolument  pas  «  submectre  au  jugement  de  ses 
estatz  l'exercice  de  la  religion  »  (1),  et  à  qui  par  consé- 
quent l'article  III  de  la  Pacification  devait  déplaire  (2), 
tâchèrent  cependant  d'en  tirer  tout  le  profit  possible. 
C'était  en  effet  sur  la  déclaration  de  la  future  assemblée 
des  États  généraux  que  les  provinces  du  Midi  avaient 

(1)  Voir  p.  261. 

(2)  Dans  une  lettre  adressée  à  Philippe  II,  le  30  janvier  1577, 
Granvelle  écrit  :  «  Le  traité  des  Éiats  avec  le  Prince  d'Orange  et 
ceux  de  Hollande  et  de  Zélande,  qu'on  a  imprimé,  n'est  pas  tel 
que  je  le  voudrais  pour  le  service  de  Votre  Majesté  :  mais  peut- 
être  que  les  termes  de  ce  traité  s'expliquent  par  ce  qui  a  été 
déclaré  verbalement,  puisque  les  évéques  et  le  président  Viglius 
disent  qu'il  ne  contient  rien  de  préjudiciable  à  la  religion  ni 
contre  l 'obéissance  due  à  Votre  Majesté  j».  >-  Corretp,  de  Philippe  IL 
éd.  Gachard,  t.  V,  p.  162.  Les  États  auraient-ils  laissé  entendre 
que  dans  leur  future  assemblée  ils  ne  feraient  rien  sans  consulter 
l'autorité  ecclésiastique  compétente?  S'il  en  était  ainsi,  les  prin- 
cipes étaient  saufs  et  la  clause  de  l'article  III  de  la  Pacification, 
ainsi  interprétée»  devenait  acceptable  pour  les  théologiens 
auxquels,  prise  en  elle-même,  elle  avait  déplu  lors  des  négocia- 
tions de  Bréda.  On  comprend  dés  lors  comment  les  évoques  et  les 
docteurs  de  Louvain  ont  pu  approuver  la  Pacification  de  Gand. 
Voir  plus  loin,  p.  274. 
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^mpté  pour  rétablir  le  catholicisme  en  Hollande  et 
Zélande,  lorsqu'ils  permirent  à  leurs  commissaires  <t  de 
glisser  sur  ce  point  »<  En  présence  du  fait  accompli, 
Rythovius  et  Drieux,  estimant  que  de  l'attitude  de  cette 
assemblée  dépendait  le  salut  du  paj9,  cfiargérent  le 
théologien  Jacques  Pamelius,  chanoine  de  Saint-Donatien, 
i  Bruges,  de  préparer  un  mémoire  qui  serait  présenté 
aux  États  généraux  et  dans  lequel  il  serait  démontré 
qu'on  ne  pouvait  admettre  dans  les  Pays-Bas  d*autre 
religion  que  la  religion  catholique  (1). 

En  attendant  la  réunion  des  États  généraux,  tous  les 
efforts  de  Tépiscopat  tendront  à  faire  recevoir  don  Juan 
d'Autriche,  à  éviter  la  guerre  civile  et  à  prémunir  les 
catholiques  contre  les  dangers  qu'offrait  pour  eux  le 
retour  des  fugitifs  protestants  accordé  par  la  Pacification. 
Au  contraire,  le  prince  d'Orange  et  ses  adhérents  s'em- 
ploieront à  retarder  la  réunion  des  États  généraux,  et, 
dans  l'intervalle,  ils  s'efforceront  d'empêcher  la  recon- 
naissance du  nouveau  gouverneur,  de  pervertir  les  États 
gtaéraux,  d'en  éliminer  les  éléments  catholiques  et 
d'infecter  les  provinces  méridionales. 

Le  3  novembi*e  1576,  don  Juan  d'Autriche  était  arrivé 
/nco^iïo  à  Luxembourg.  11  s'agissait  de  lui  faire  accepter 
la  Pacification  de  Gand.  Dans  les  négociations  qui, 
malgré  le  Taciturne,  s'ouvrirent  entre  les  États  et  le 
gMverneur  général,  celui-ci  ne  fit  aucune  difficulté  à 
promettre  de  faire  sortir  les  Espagnols  ;  mais  il  n'avait 
pas  ses  apaisements  au  sujet  du  maintien  de  la  religion 
catholique  et  de  l'obéissance  au  roi.  Fonck  et  de  Rassen- 
gfaien  firent  de  vains  «efforts  pour  le  tranquilliser.  Nous 


(i)  De  religionibuê  dioer$iê  non  admiUendU  in  uno  àUguo  uniuê 
regni,  monarehiae^  prooinciae,  ditionis  reipublioae  autoioUatis  loeo, 
ad  Ordineê  Belgii  relatio,  Anvers,  158^. 
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avons  déjà  raconté  (1)  la  démarche  que  Martin  Rythovius 
ât  à  ce  moment  auprés  de  don  Juan. 

L'évêque  dTpres,  en  son  nom  et  au  nom  de  ses  collè- 
gues de  Bruges  et  de  Tournai,  déclara  à  Tarchiduc  «  que 
non  seulement  la  Pacification  de  Gand  ne  dérogeait  pas 
à  la  religion,  mais  qu'elle  tendait  même  à  Taugmenter  ». 
Ce  que  Fonck  et  de  Rassengbien  n'avaient  pas  réussi  i 
obtenir,  la  médiation  des  trois  prélats  Tobtint  ;  l'accord 
s'établit  en  principe  et  il  en  fut  dressé  acte  le  8  décembre. 

Le  même  jour»  don  Juan  déclare  aux  députés  que  si,  en 
accomplissement  de  la  promesse  des  États  et  du  conseil 
d'Etat»  les  évêques  maintiennent  devant  Dieu,  Sa  Sainteté^ 
Sa  Majesté  et  toute  la  chrétienté  que  la  Pacification  de 
Gand  ne  porte  pas  atteinte  à  la  religion,  mais  tend  plutôt 
à  Tafiermir,  il  se  tiendra  pour  satisfait  et  content.  Quant 
à  l'obéissance  au  roi,  il  désii'e  en  communiquer  avec  le 
conseil  d'État,  et,  «  je  n'en  doute  pas,  ajoute-t-il,  nous 
nous  trouverons  d'accord  ». 

Pendant  que  le  Taciturne  mettait  tout  en  œuvre  pour 
faire  échouer  les  négociations,  les  États  se  mirent  en 
devoii*  de  réunir  les  documents  capables  de  donner  satis- 
faction à  don  Juan.  On  s'adressa  à  l'épiscopat  et  aux 
facultés  de  théologie  et  de  droit  de  Louvain  pour  ce 
qui  concernait  le  point  de  la  religion.  Les  consultations 
des  évoques  et  des  professeui's  de  l'Université  furent 
favorables.  Le  conseil  d'État  à  son  tour  donna  une 
déclaration  relative  à  l'obéissance  au  roi. 

Grâce  aux  manœuvres  du  prince  d'Orange,  les  négo- 
ciations traînèrent  en  longueur.  Le  duc  d'Anjou,  qui  avait 
accepté  le  protectorat  des  Pays-Bas,  était  sur  le  point 
d'arriver.  Mais  la  reine  d'Angleterre  ne  voulait  pas  qu'on 
continuât  à  traiter  avec  les  Français.  Elle  avait  consenti 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  244. 


aux  Etats  un  prêt  de  quarante  mille  angelots,  à  la  condi- 
tion qu'ils  garderaient  robéissance  au  roi  d'Espagne, 
leur  prince  naturel,  et  maintiendraient  la  religion  catho- 
lique. Les  États  assurèrent  à  Elisabeth  qu'ils  n*e(i tendaient 
et  ne  voulaient  en  aucune  manière  changer  de  religion  ni  de 
prince. 

C'est  dans  ces  ci  inconstances  que  les  Etats  généraux 
conclurent  un  nouveau  traité,  connu  sous  le  nomd'27nion 
de  Bruxelles,  et  signé  le  9  janvier  1577.  Après  avoir  rap- 
pelé la  Pacification  de  Gand,  provoquée  par  la  nécessité  de 
repousser  la  tyrannie  espagnole  ;  après  avoir  affirmé  le 
besoin  d'une  fidélité  mutuelle  et  réciproque,  l'acte  pour- 
suit en  ces  termes  : 

«  Pour  ces  raisons  et  mesmes  affin  que  riens  ne  soit 
faict  infidèlement  au  preiudice  de  iire  commune  patrie  et 
juste  défense,  ou  obmis  par  négligence  ou  coilnivence,  ce 
que  pour  icelle  juste  défense  est  ou  sera  requis,  avons  en 
vertu  de  iire  pouvoir  et  commission,  respectivement  et 
aultrement,  pour  nous  et  nos  successeurs,  promis  et  pro- 
mectons  en  foy  de  christiens,  gens  de  bien  et  vrays 
compatriotes,  de  tenir  et  entretenir  inviolablement,  et  a 
jamais,  ladicte  union  et  association,  sans  que  aulcun  de 
nous  sen  puisse  desioindre  ou  départir  par  dissimulation, 
secrète  intelligence,  ny  aultre  manière  quelconque.  Et  ce 
pour  la  conservaon  de  nre  s*«  foy  et  religion  apostolicque 
catholicque  romaine,  accomplissement  de  la  pacificaon, 
joinctement  pour  lexpulsion  des  Espaignolz  et  leurs 
adherens,  et  la  doue  obéissance  a  sa  Ma^,  pour  le  bien  et 
repos  de  nre  patrie,  ensemble  pour  le  maintiennement  de 
tous  et  chuus  nos  privilèges,  droictz.  francises,  statutz, 
coustumes  et  usances  anchiennes.  Â  quoi  exposerons  tous 
les  moyens  que  nous  seront  possibles,  tant  par  deniers, 
gens,  conseil  et  biens,  voires  la  vie  sil  fust  nécessaire». 
Il  se  termine  ainsi  :  «  Â  paine  destre  dégradez  de  noblesse. 


\ 
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de  nom,  darmes,  et  honneur,  tenus  pour  parjures, 
desléaux  et  ennemis  de  nred.  patrie,  devant  Dieu  et  tous 
les  hommes,  et  encourir  note  dinfamie,  et  laschete  a 
jamais  »  (1). 

Les  députés  de  Hollande  et  de  Zélande  déclarèrent  et 
protestèrent  qu'en  signant  l'acte  d'Union  ils  n'entendaient 
aucunement  déroger  au  traité  de  la  Pacification  deGand, 
ni  se  faire  préjudice  à  l'égard  des  points  de  la  religion  et 
de  l'autorité  du  roi,  lesquels  ont  été  réservés  à  l'assemblée 
des  Etats  généraux,  après  le  départ  des  Espagnols  et  des 
autres  troupes  étrangères,  la  tranquillité  une  fois  réta- 
blie (2). 

Il  déplaisait  à  un  gi'oupe  de  membres  des   États  (Met- 
sius  et  d'autres)  de  ne  pas  voir,  dans  la  Pacification  de 
Gand,  d'article  €  faisant  pour  la  foy  catholique  ou  pour 
sa  Majesté  royale  »  ;  don  Juan,  dans  ses  négociations 
avec  les  Etats,  revenait  toujours  sur  ces  deux  points  ; 
la  reine  d'Angleterre  subordonnait  son  prêt  d'argent  à  la 
condition  que  les  Etats  conserveraient  la  religion  romaine 
et  la  soumission  à  leur  souverain  :  dès  lors,  quoi  de  plus 
naturel,  chez  les  membres  de  la  majorité  catholique  des 
États,  qui  voulaient  éviter  la  guerre  et  se  mettre  d'accord 
avec  don  Juan,  que  d'exprimer  dans  V  Union  de  Bruxelles 
d'une    manière  nette   et  claire,    ce  qu'ils    déclaraient 
devant  le  gouverneur  général  être  contenu  dans  le  traité 
du  8  novembre  1576?  C'était  le  moyen  de  lui  faire  ratifier 
plus  facilement  la  Pacification  de  Gand,  tout  en  rassurant 
ceux  qui  doutaient  de  l'orthodoxie  des  États.  Qu'outre  ce 
but  principal,  les  mêmes  membres  catholiques,  par  une 
nouvelle  et  plus  vigoureuse  association  de  toutes  les  pro- 

(1)  VUnion  de  Bruxelles,  année  1577.  selon  roriginal,  publié  par 
M.  J.  C.  DE  JoNOB,  etc.,  p.  277. 

(2)  Bulletinê  de  la  Commitêion  royale  d'HUtoire,  4    série    t    llï 
p.  448. 
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vinces,  aient  voulu  donuer  à  réfléchir  à  don  Juan,  nous 
ne  voyons  nul  inconvénient  à  Tadmettre. 

Au  fond,  quant  à  la  question  religieuse,  TUnion  de 
Bruxelles  ne  s'écarte  pas  de  la  Pacification  de  Gand.  Par 
cela  même  que  V Union  confirmait  la  Pacification,  elle 
ne  pouvait  rien  contenir  de  contraire  à  celle-ci.  L'article 
IV  de  la  Pacification  maintenait  la  religion  catholique 
dans  les  quinze  provinces  ;  Y  Union  affirme  ce  maintien 
en  termes  précis,  mais  ne  déroge  pas  à  l'article  III  de  la 
Pacification^  relatif  au  statu  quo  provisoire  en  Hollande 
eten  Zélande  (1). 

Il  nous  est  donc  impossible  de  souscrire  à  l'opinion  de 
J.  de  Jonge  :  que  la  paix  de  Gand  était  plies  tolérante. 
L'idée  dont  part  cet  auteur,  c'est  qu'au  traité  du  8  novem- 
bre 1576  «  la  liberté  de  conscience  était  tacitement 
accordée  de  part  et  d  autre,  tant  pour  la  Hollande  et  la 
Zélande,  que  pour  lés  provinces  méridionales  »  (2).  C'est 
sur  cette  idée  erronée  qu'il  construit  tout  l'échafaudage 
de  ses  raisonnements.  Cette  prétendue  diflérence  entre  les 
deux  pactes  admise,  il  prouve  facilement  que  les  réformés, 
ayant  «  basé  sur  la  Pacification  de  Gand  la  liberté  des 
cultes  »,  avaient  raison  de  regretter  l'imprudence  com- 
mise en  adhérant  à  l'Union  de  Bruxelles,  de  s'éloigner 
de  celle-ci  et  de  se  rapprocher  des  provinces  de  Hollande 
et  de  Zélande  pourcontracter  avec  elles  V  Union  d'Utrecht, 
tandis  que  l'Union  de  Bi'uxelles  devenait  pour  les  pro- 
vinces catholiques  un  centre  de  ralliement,  l'égide  dont 
elles  se  couvrirent  pour  justifier  leur  conduite. —  On  voit 

(1)  La  protestation  des  députés  de  Hollande  et  de  Zélande  était 
donc  superflue  en  ce  qui  les  concernait  ;  mais  elle  dévoilait  leurs 
sentiments  yis-à-vis  du  roi  d'Espagne.  Notons  en  passant,  que  la 
protestation  des  réformés  ne  porte  pas  sur  le  maintien  exclusif 
de  la  religion  catholique  dans  les  quinze  provinces;  nouvelle 
preuve  que  ce  maintien  était  contenu  dans  la  Pacification  de 
Gand, 

(2)  VUnion  de  Bruxelleê,  p.  180. 
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par  là  ce  qu'il  faut  penser  de  la  conclusion  de  Tauteur 
«  que  par  le  maintien  inopportun  et  maladroit  de  la  reli- 
gion romaine,  TUnion  de  Bruxelles  devint  la  cause  de  la 
confusion,  de  la  discorde,  de  la  perte  de  la  liberté  et  de  la 
ruine  de  la  patrie  »  (1). 

A  notre  avis,  les  calvinistes  de  Hollande  et  de  Zélande, 
en  s'engageant  à  suivre  «  en  tout  et  partout  la  déclara- 
tion des  Etats  généraux  »,  espéraient  que  don  Juan  ne 
consentirait  jamais  à  renvoyer  les  Espagnols  et  n'accep- 
terait pas  la  Pacification  de  Gand.  Dès  lors,  la  réunion 
des  États  généraux  n'aurait  pas  lieu  de  sitôt  et,  dans 
l'intervalle,  les  autres  provinces  seraient,  comme  la 
Hollande  et  la  Zélande,  infectées  d'hérésie.  On  prendrait 
occasion  de  cet  état  de  choses  pour  exiger  en  faveur  des 
réformés  de  toutes  les  provinces  la  liberté  de  religion, 
grâce  à  laquelle  le  calvinisme  parviendrait  à  dominer. 
€  La  rage  calviniste,  dit  Nuyens,  fut  seule  cause  de  la 
séparation  des  provinces  en  1578  ». 

Au  moment  où  les  États  signaient  V  Union  de  Bruxelles, 
les  négociations  avec  don  Juan  traînaient,  il  est  vrai, 

(1)  Ibid,,  p.  55.  Nous  verrons  plus  loin  queUe  fut  la  cause 
véritable  de  la  séparation  des  provinces  en  1578. 

En  attendant,  voici  Topinion  de  Groen  van  Prlnsterer.  «  On 
suppose^  écrit-il,  à  ce  compromis  des  résultats  très  funestes, 
c'est-à-dire,  la  discorde  entre  les  Protestants  et  les  Papistes.  Ces 
suppositions  se  fondent,  mal  à  propos,  à  notre  avis,  sur  la 
mention  expresse  du  maintien  de  la  Religion  Catholique.  L'omis- 
sion d'une  clause  pareille  eût  été  tout  à  fait  extraordinaire.... 
Les  provinces  catholiques,  tout  en  reconnaissant  qu*il  s'agissait 
de  confirmer  cette  Pacification,  non  d'y  apporter  des  change- 
ments, ne  pouvaient  pousser  la  complaisance  jusqu'à  passer  sous 
silence  les  intérêts  de  leur  foi  ..  L'Union  ne  fut  pas  une  source 
de  désunion,  mais  une  tentative  pour  la  prévenir.  Ce  ne  fut  pas 
depuis  lora  que  Ton  exigea  le  maintien  exclusif  de  la  Religion 
Romaine  ;  car  jamais  encore  les  États  n'avaient  songé  à  y 
renoncer.  Certes,  on  ne  pouvait  interpréter  les  articles  de  Gand 
dans  ce  sens;  et  les  Réformés  eux-mêmes  ne  s'y  trompèrent 
point  ;  du  moins  Us  avouèrent  la  chose  et  même  Ja  proclamèrent 
plus  tard  ».  Archice$  de  la  maiton  d'Orange  Nasêau,  éd.  GfiORN 
\  AH  Prinsterer,  t.  V,  pp.  589-5^. 
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mais  n'étaieot  pas  rompues.  Le  23  janvier  1577,  des 
conférences  s*ouTrirent  à  Huj  et  les  débats  se  succédè- 
rent sans  interruption  pendant  quatre  jours  entiers. 
Grâce  à  Tintervention  de  Matthieu  Moullart,  évéque 
d'Arras,  de  Gérard  de  Groesbeck,  évéque  de  Liège  et  du 
P.  Trigoso,  confesseur  de  don  Juan,  le  gouverneur 
général  accepta  la  Pacification  (28  janvier  1577)  : 

«  J'accorde,  écrivit-il,  et  approuve  la  paix  faite  entre 
les  Étais  et  le  prince  d'Orange,  vu  qu'il  me  conste,  par 
les  témoignages  et  la  foi  des  évêques,  des  universités  et 
autres  prélats,  qu'elle  ne  renferme  rien  contre  la  religion 
catholique  romaine,  et  aussi  que  messieu)*s  du  conseil 
d'État  de  Sa  Majesté,  l'illustrissime  et  révérendissime 
prince  de  Liège  et  les  ambassadeurs  de  Sa  Majesté  impé^ 
Haie  m'ont  donné  toute  satisfaction  ;  et  cela  à  condition 
que  les  États  s'entendent  avec  moi  sur  les  points  contenus 
dans  mon  dernier  écrit.  » 

Le  5  février  les  États  ratifièrent  à  la  pluralité  des  voix 
ce  qui  avait  été  conclu  à  Huy,  et  le  12  du  même  mois, 
don  Juan  apposa  sa  signature  au  traité,  connu  dans 
l'histoire  sous  le  nom  d'Edil  perpétuel  de  Marche. 

11  faut  signaler  parmi  les  stipulations  les  plus  impor- 
tantes :  la  promesse  d*une  amnistie  générale  (art.  1);  la  con- 
firmation delà  Pacification  de  Gand,  ce  qui  entraînait  la 
convocation  des  États  généraux  mentionnée  en  l'article  111 
du  même  traité  (art.  11)  ;  la  promesse  que  le  roi  main- 
tiendrait tous  les  anciens  privilèges  et  ne  laisserait  servir 
dans  le  gouvernement  et  Tadministration  des  Pays-Bas 
que  des  naturels  du  pays  (art.  X)  ;  la  promesse  de  la  part 
des  États,  sur  leur  conscience  devant  Dieu  et  les  hommes, 
d'entretenir  et  de  maintenir  en  toutes  choses  et  partout 
la  religion  catholique  romaine  et  l'autorité  du  roi  (art.  XI)  ; 
l'engagement  de  renoncer  à  toute  alliance  avec  d'autres 
princes  (art.  XII)  et  à  renvoyer  les  soldats  étrangers 


^»0  — 

qu'ils  ont  levés  (art.  XIII).  Notons  enin  ia  clause  qui 
termine  le  traité  : 

^  Tellement  touiesfois  que  le  susdict  ti*aité  de  paix, 
fakt  en  nostre  susdicte  ville  de  Gand«  demeurera  en  sa 
vertu  et  vigueur,  en  tout  ce  que  dessus,  et  de  ce  qui  en 
dépend  »  (art.  XVI). 

Les  partisans  du  Taciturne  étaient  déçus.  Ils  manifes- 
tèrent leur  mécontentemoi\t  en  refusant  d'assister  à  la 
publication  de  VEdil  qu'ils  appelaient  la  Paix  des 
Prêtres.  Cette  appellation  ironique,  nous  Tadmettons 
dans  le  sens  réel.  Le  clergé  pouvait  ajuste  titre  reven- 
diquer la  plus  large  part  dans  la  conclusion  de  l'accord. 
Ce  qui  a  décidé  don  Juan  à  accepter  la  Pacification  de 
Gand,  c'est  avant  tout  la  déclaration  des  évoques,  des 
prélats  et  des  docteurs  de  Louvain,  c'est  encore  Tiuter- 
vention  des  évêques  de  Liège  et  d'Arras  et  du  confesseur 
de  don  Juan,  le  père  Trigoso.  Ce  sera  l'éternel  honneur 
du  clergé  d'avoir  employé  tous  ses  efforts  pour  éviter 
lexécrable  guerre  civile  et  barrer  ainsi  la  route  i 
l'invasion  de  l'hérésie. 

L'article  XI,  relatif  au  maintien  de  la  religion  catho- 
lique, ne  faisait  que  reproduire  une  clause  similaire  de 
V Union  de  B^nixelles;  il  n'était  donc  pas  en  opposition 
avec  la  Pacification  de  Gand  qui,  du  reste,  en  vertu  de 
l'article  XVI,  demeurait  en  vigueur  (1). 

Mais  le  Taciturne  ne  voulait  pas  la  paix,  «  pas  plus, 

(1)  «  Le  prince,  dit  Groen  van  Prinsterer  (Archioe$  cit,,  t.  V, 
p.  629)  s'élève  contre  l'art.  Il  de  TÉdit  perpétuel,  article  relatif  au 
maintien  de  la  religion  catholique  romaine.  Toutefois  il  semble 
qu'ayant  signé  VUnion  de  ^Bruxelles,  nonobstant  une  clause 
pareille,  on  pouvait  signer  l'Édit  sous  les  mêmes  réserves  ;  et  cela 
avec  d'autant  plus  de  sécurité  qu'on  voyait  en  première  ligne 
l'adhésion  au  traité  de  Gand.  <»  Cette  appréciation  de  Groen  van 
Prinsterer  est  également  celle  d'un  autre  historien  protestant^ 
W.  Stirlino-Maxwbl (Don  John  of  Austria,i.  II,  p.  202.  Londres, 
18tô)  qui  voit  dans  VÉdit  perpétuel  comme  une  seconde  édition  du 
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dit  Groen  van  Prinsterei*,  pour  le  reste  des  Pays-Bas 

que  pour  la  Hollande  et  la  Zélande  en  particulier  » 

«  Spécialement  il  prévoyoit  que  la  perspective  de  propager 
et  d'établir  dans  les  Pays-Bas  la  Réforme  alloit  s'éva- 
nouir. Le  gouverneur  s  opposeroit  à  de  tels  projets,  de 
concert  avec  le  clergé,  les  nobles  et  les  magistrats.  Pour 
la  Hollande  et  la  Zélande  le  péril  étoit  plus  grand. 
L'accord  conclu,  on  alloit  les  serrer  de  près  ;  la  marche 

pour  D.  Juan  étoit  tracée Il  comptoit  que  les  quin^^ 

provinces  feroientdans  T Assemblée  générale  tout  devoir 
possible  pour  rétablir  la  religion  catholique  en  Hollande 

et  Zélande On  comprend  dès  lors,  —  c'est  toujours 

Groen  van  Prinsterer  qui  parle,  —  que  le  Prince  avoit 
garde  de  vouloir  un  cours  de  choses  aussi  régulier.  H 
n'avoit  rien  omis  pour  entraver  les  négociations  et  pré- 
venir la  paix  ».  «  Son  opposition  à  l'accord  ayant  été 
inutile,  quelle  fut  sa  conduite  après  le  fait  accompli  i 
D'abord  il  a  garde  de  publier  l'Édit  ou  d'y  adhérer.  C'eût 
été  un  obstacle  de  moins  à  l'arrangement  iBnal  qu'il 
redoutoit....  Sans  positivement  refuser,  il  pousse  donc» 
de  son  côté,  les  exigences  jusqu'à  être  sûr  d'un  refus,,.. 
l)'un  autre  coté  il  a  soin  de  ne  pas  rompre  avec  les  États 
généraux....  Du  reste  il  continue  à  suivre  envers  D.  Juan 
la  même  tactique.  Il  nourrit  la  défiance,  il  fortifie  les 
soupçons  »  (1). 


traité  de  Gand«  dont  il  approuvait  et  ratifiait  chacune  des  clauiea 
sans  exception:  les  clauses  de  la  Pacification,  qui  n'y  étaient  pua 
reprises,  étaient  néanmoins  ratifiées  et  approuvées  par  les  terme^^ 
qui  ratifiaient  et  approuvaient  le  pacte  entier. 

D'ailleurs,  le  7  février,  les  États  font  savoir  au  prince  d'Orange 
que  •  l'article  XI«  ne  lye  que  les  quinze  provinces  »  et  que  la  posi- 
tion des  pays  de  Hollande  et  de  Zélande  n'est  pas  atteinte,  vu  que 
a  par  la  clause  faicte  de  l'article  16,  tous  les  articles  précédens  sont 
réduits  audiçt  traieté  de  Pacification  qui  demeure  en  sa  force  if 
tigueur  ».  —  Bibliotb.  royale  de  Bruxelles,  msc  7223. 

(1)  Archites  cit.,  %.  V,  p.  030. 
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L^apologiste  du  Taciturne  résume  comme  suit  la 
période  qui  s'étend  de  VEdit  perpétuel  jusqu'à  la  rupture 
des  États  avec  le  gouverneur  généi'al  :  «  L*on  Terra  que 
D.  Juan,  fidèle  à  ses  promesses,  voulut  gouverner  par  la. 
douceur  ;  et  l'on  pourra  voir  en  outre  que  ses  antagonistes 
dirigés,  encouragés  par  le  prince  d'Orange^  réussirent, 
par  les  suppositions  les  plus  alarmantes  et  les  plus  outra- 
geux  soupçons,  par  des  prétentions  excessives,  des 
reproches  non  mérités,  des  humiliations,  des  insultes, 
des  conspirations  même,  à  le  décréditer,  à  paralyser  ses 
efforts,  à  irriter  son  amour  propre,  à  anéantir  son  autorité, 
à  l'entretenir  dans  une  crainte  perpétuelle  pour  sa  liberté 
et  sa  vie  ;  à  l'amener  enfin  à  chercher  le  salut,  tête 
baissée,  dans  un  coup  de  désespoir.  Acte  insensé,  folie, 
d'après  le  Prince  d'Orange  ;  mais  folie  qu'il  avoit  prévue, 
désirée,  préparée,  et  dont  il  sut  admirablement  pix)fiter. 
Ayant,  à  vrai  dire,  forcé  D.  Juan  à  réaliser  de  fausses 
alarmes,  il  exploite  la  faute  qu'il  a  fait  commettre  ;  une 
déclaration  de  guerre  en  est  le  résultat  »  (1). 

Nous  ne  pouvons  esquisser  ici,  même  rapidement,  les 
événements  qui  suivirent  la  publication  de  VEdit  perpé- 
tuel, événements  qui  prouvent  combien  l'appréciation* 
sévère  de  Groen  van  Prinsterer  est  juste  et  fondée.  Qu'il 
nous  suffise  de  dire  que  l'attitude  publiquement  hostile  du 
Taciturne  fut  la  cause  principale  qui  porta  don  Juan  à 
prendre  un  parti  désespéré  ;  la  conviction,  pleinement 
fondée  (2),  qu'on  en  voulait  à  sa  vie  ou  du  moins  à  sa 
liberté,  fut  la  cause  déterminante  de  sa  décision.  Le 
24  juillet  il  s'empare  du  château  de  Namur,  Si  les  États 
génénuix  avaient  écouté  Guillaume,  ils  auraient  sur-le- 
champ  dêclam  la  guerre  ;  mais  il  y  avait  encore  dans 

(1)  Archiceë  cit.,  u  VI,  p.  VIH 

(2)  Voir  la  preuve  dans  nos  Notes  et  documenté  pour  $errirà  la 
btogtnphie  rie  Rerni  Drieua*,  pp.  706-722. 
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eetle  assemblée  un  parti  puissant  qui  ne  voulait  pas  uii^ 
rupture  définitive.  Aussi  les  négociations  continuèrent. 
Le  21  septembre,  grâce  aux  efforts  de  Gaspar  Schetz, 
seigneur  de  Grobbendoncq,  de  Rémi  Drieux  et  du  sei- 
gneur de  Willerval,  l'accord  était  près  de  se  conclure. 
Les  trois  négociateurs  des  États  revinrent  à  Bruxelles, 
tout  joyeux  de  leur  succès.  Malheureusement,  les  Etat^, 
cédant  sous  la  pression  populaire,  avaient  résolu  d'invitei^ 
le  prince  d'Orange  à  se  rendre  parmi  eux.  Les  choses 
changèrent  de  face  par  l'arrivée  de  Tacitume.  Celui-ci, 
dit  Groen  van  Prinsterer,  «  en  un  instant  sut  tout  renver* 
ser.  On  avoit  la  paix  ;  on  eut  la  guerre  ».  Tout  fut  remis 
en  question,  on  rétracta  l'adhésion  au  changement  unique 
proposé  par  don  Juan,  et  Ton  ajouta  trois  nouvelles 
conditions.  Malgré  une  suprême  tentative  faite  auprès  des 
Etats  par  Drieux  et  Willerval,  la  rupture  éclata. 

Drieux,  rentré  à  Bruxelles  après  l'insuccès  des  négo- 
ciations de  la  fin  de  septembre,  partit  bientôt  poui' 
Bruges.  11  ne  reparait  sur  la  scène  politique  qu'à  la 
réunion  des  États  de  Flandre,  convoqués  à  Gand  par  les 
états  généraux  pour  le  24  octobre 

Que  s'était-il  passé  dans  l'intervalle  ?  Le  duc  d'Arschot. 
au  nom  de  quelques  membres  de  la  noblesse  catholique, 
avait  offert  le  titre  de  gouverneur  général  à  rarcliidiR- 
Mathias.  Il  se  débarrassait  ainsi  de  don  Juan  et  empê- 
chait Télévation  du  prince  d'Orange.  Les  partisans  dit 
Tacitume,  d'abord  déconcertes,  conçurent  bientôt  un 
projet  de  revanche  ;  ils  résolurent  de  le  faire  nommer 
ruicaerd  ou  gouverneur  de  Brabant.  GrAce  à  la  pression 
violente  de  la  plèbe,  les  États  de  Brabant,  au  milieu  du 
tumulte,  choisirent  le  prince  d'Orange  comme  gouverneur 
de  leur  province.  Le  22  octobro,  les  États  généraux, 
n'osant  pas  aller  à  rencontre  de  la  volonté  du  peuple, 
consentirent,  sous  le  bon  plaisir  des  Étais  des  provinces^ 


~  284  ~ 

à  recevoir  le  prince  d'Orangô  comme  gouverneur  parti- 
culier de  Brabant,  provisoirement  jusqu'à  ob  qu'il  y  eût 
un  gouverneur  général. 

Le  24  octobre  devait  s'ouvrir  à  Gand  la  session  des 
États  de  Flandre,  sous  la  présidence  du  duc  d'Arschot. 
Dan6  une  réunion  préparatoire,  tenue  au  palais  épiscopal 
de  Bruges  le  23  octobre,  on  résolut  de  présenter  aux 
États  de  Flandre  une  déclaration  et  une  protestation  de 
fidélité  au  roi  et  à  la  religion  catholique,  dans  le  sens  de 
celle  du  16  septembre  1576  (1).  Malgré  le  mauvais  temps, 
malgré  son  âge  et  ses  infirmités,  après  un  moment 
d'hésitation,  Drieux  se  décida  à  aller  défendre  en  personne 
les  intérêts  de  la  loi  et  du  clergé.  Comme  s'il  avait  eu  le 
pressentiment  du  sort  qui  lui  était  réservé,  au  moment  du 
départ,  le  prélat  remit  l'administration  de  son  diocèse 
entre  les  mains  de  l'archidiacre  et  de  TofEcial  Rémi 
Drieux,  fils  de  Maurice.  Dans  l'assemblée  des  États  de 
Flandre,  du  24  octobre,  la  question  du  gouverneur  de 
Brabant  fut  agitée.  Bucho  d'Ay  tta  et  François  Schouteete, 
seigneur  d*Erpe  exhibèrent  à  la  réunion  du  clergé  et  de 
la  noblesse  la  copie  de  la  résolution  des  États  généraux 
du  22  octobre.  Le  duc  d'Arschot  et  d'autres  membres  des 
États  généraux,  fraîchement  rentrés  de  Bruxelles,  firent 
remarquer  que  la  nomination  du  prince  d'Orange  comme 
ruwaerd  de  Brabant  avait  été  rejetée  par  la  plupart  des 
provinces,  et  même  dans  les  États  de  Brabant,  par  le 
comte  d'Egmont,  le  marquis  de  Berghes,  le  baron  de  Hèze 
et  d'autres  nobles.  La  dessus  : 

«  Il  fust  advisé  par  les  prélatz  et  nobles  audict  Gand, 
ayant  la  pluspart  opiné,  et  conformément,  ne  se  y  estant 
nulluy  opposé,  oires  qu'il  fust  par  exprès,  demandé  si 
quelqu'un  avoit  à  dire  au  contraire,  que  ceste  nouvelle 

(l)  Voir  plus  haut,  p.  262. 
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élection  et  éi'ection  contrarieroit  l'union  jurée  pour  le 
respect  que  Ton  debvoit  à  Tauthorité  de  Sa  Majesté,  joinct 
qu'estant  manifestement  le  prince  d'Orange  d'aultre 
religion  que  la  romaine,  il  ne  convenoit  de  le  mectre  chef 
en  une  province  qui  avoit  promis  en  ladicte  union 
d'observer  ceste  religion  inviolablement,  sans  la  laissot* 
ensfraindre,  et  l'exemple  et  Tautorité  du  chief  importoit 
totalement  ;  de  plus  qu'estant  le  prince  d'Orango  pouiveu 
du  gouvernement  d'Hollande,  Zélande,  oultre  TEstat 
d'Utrecht,  et  de  Tadmirauté  de  la  mer,  et  ce  que  icellea 
provinces  desjà  s'estoient  plainctes  aux  Estatz-Généi»aulx 
de  sa  si  longue  absence,  il  seroit  malaisé  qu'il  penlt 
furnir  en  tant  de  lieux  ;  de  plus,  que  les  Estats-Généraulx 
avoient  peu  auparavant,  absolu tement  déclaré  et  résolu 
qu'ilz  n'entendoient  pas  qu  aulcun  puist  déservir  deux 
estatz  incompatibles,  ainss}^  qu'estoient  tous  les  susdict/  : 
joinct  que  Ton  feroit  peu  pour  Son  Excellence  de  le  pour* 
veoir  pour  si  peu  de  temps  que  les  provinces  seinbloient 
debvoir  tfstre  sans  gouverneur  général,  parce  que  roti 
traictoit  de  la  réception  de  Tarchidncq  Mathias,  frère  de 
l'empereur  Rudolphus  ;  dadvantage  que,  pour  la  contru- 
riété  que  avoit  eu  aux  Estats-Généraulx  à  Bruxelles,  et 
que  tant  des  provinces  y  avoient  contredict  à  ceste 
élection,  la  provision  nouvelle  de  ce  gouvernenieut 
poulroit  estre  occasion  de  quelque  division  entre  It*^ 
Estatz,  de  laquelle  les  susdicts  prélatz  et  nobles  de  Flan- 
di-es  s'en  déchargeoient,  et  protestoient  n'en  vouloir  estre 
imputez,  si  elle  advenoit,  l'ayans  préveu  et  ayans  préad- 
verty  les  aultres  Estatz,  comme  ilz  faisoient  présente- 
ment»  (1). 
Cet  avis,  rédigé  par  le  seigneur  de  Zweveghem,  fut 

(1)  François  de  Halewyn,  seigneur  de  Zweveghem,  Mémùires 
9ur  les  tfùubleê  de  Gand,  1577-1579,  éd.  Kervyn  de  VoLKAEnsnBKR» 
pp.  2-4.  BruxeUet,  1866. 
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surtout  iit^piré,  quant  aux  motifs  tirés  de  la  religion,  par 
les  deux  évêques  Rythovius  et  Drieuz. 

Le  prince  d*Orange  s*était  attaché  les  Gantois,  en  leur 
faisant  restituer,  malgré  une  forte  opposition  dans  le  sein 
des  États  généraux,  les  privilèges  confisqués  par  Charles- 
Quint,  en  1540.  Aussi,  dès  qu*on  eut  connaissance,  dans 
le  public,  de  la  résolutian  des  ecclésiastiques  et  des 
nobles,  une  vive  irritation  se  déclara  contre  eux,  mais 
surtout  contre  le  duc  d'Arschot.  Las  partisans  du  Taci- 
turne en  profitèrent  pour  fomenter  l'agitation  ;  ils  se 
plaignirent  de  ce  que  les  anciens  privilèges,  quoique 
rétablis,  n'étaient  pas  remis  en  vigueur.  Poussés  sous 
main  par  le  Taciturne  et  par  Marnix  de  Sainte-Aldegonde, 
les  orangistes,  pendant  la  nuit  du  28  octobre  1577, 
s'emparent  de  Thôtel-de- ville  et  font  prisonniers  le  duc 
d'Arschot  et  quelques  seigneurs.  Drieux  et  Rythovius 
étaient  du  nombre. 

La  captivité  des  deux  évoques  dura  près  de  quatre 
ans.  Après  plusieurs  semaines  les  prélats  furent  intei"- 
nés  dans  l'hôtel  oii  Sieen  de  Schardeau,  puis,  le 
13  mai  1578,  au  Princenhof,  où  on  les  garda  avec  une 
extrême  rigueur.  Transférés  plus  tard  dans  la  prison 
commune  du  Châtelet  (Sausselet)  iU  passèrent  dans  ce 
lieu  infecte  deux  ans  et  un  mois,  mêlés  aux  voleurs  et 
aux  pires  malfaiteurs,  exposés  aux  plus  cruelles  avanies 
et  à  de  continuels  dangers.  Entin,  le  13  du  mois  d'août 
1581,  Drieux  et  Rythovius  furent  échangés  contre 
Burchard  de  Hembyze  et  un  ministre  protestant,  prison- 
niers des  Malcontents.  L'échange  eut  lieu  à  Olsene,  d*où 
les  libérés  furent  conduits  sous  escorte  à  Gourtrai.  Le 
grand  bailli  de  cette  ville,  qui  n'éteiit  autre  que  François 
de  Halewyn  leur  ancien  compagnon  de  captivité,  le  clergé 
et  la  population  reçurent  les  vénérables  prélats  avec  les 
marques  de  la  plus  vive  sympathie  et  du  plus  gran4 
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respect.  Les  deux  évêques  séjournèi'ent  à  Counrai  pen- 
dant plusieurs  mois.  Après  avoir  i^concilié  quelques 
églises  et  cimetières  et  consacré  les  autels  que  les 
hérétiques  avaient  profanés,  Rythovius  partit  pour  Aire, 
où  s'était  réfugié  le  chapitre  de  Saint-Martin  dTpi*es 
(marsl5S2).  Nous  avons  raconté  plus  haut  (1)  comment 
ce  saint  prélat  mourut  à  Saint-Omer,  sans  avoir  vu  sa 
ville  épiscopale  rentrer  sous  Tobéissance  du  roi.  Après  le 
départ  de  Rythovius  de  Courtrai,  Drieux  y  continua 
l'œuvre  de  restauration  commencée  par  Tévéque  d'Ypres. 
Ea  juillet  1582,  sur  l'invitation  du  prince  de  Parme,  il 
se  rendit  à  Audenarde  pour  y  restituer  au  culte  les  églises 
et  les  cimetières  violés,  administrer  le  sacrement  de 
confirmation  et  conférer  les  ordres.  II  partit  ensuite  pour 
Tournai,  où,  a  la  demande  du  chapitre,  il  exerça  égale- 
ment les  fonctions  épiscopales  jusqu'au  sacre  du  nouvel 
évéque  Morillon.  Cette  cérémonie  eut  lieu  le  16  octobre 
1583.  Drieux  et  Jérôme  Liétart,  abbé  de  Saiat-Gbislain, 
assistèrent  Louis  de  Berlaymont,  archevêque  de  Cambrai» 
prélat  consécrateur.  Le  30  du  même  mois,  Jean  Hauchin 
élevé  au  siège  archiépiscopal  de  Malines,  i^eçut  à  Tournai 
l'onction  sainte  des  mains  de  Morillon,  assisté  de  Drieux 
et  de  Wallon-Cappelle,  évêque  de  Namur. 

Au  mois  de  mai  1584,  Alexandre  Farnèse  envoya 
l'évéque  de  Bruges  au  pays  de  Waes,  pour  y  exercer  son 
ministère. 

Le  20  mai  1584  fut  signé  le  traité  de  réconciliation  de 
la  ville  de  Bruges.  Après  avoir  duré  près  de  huit  ans, 
l'exil  de  Drieux  allait  prendre  fin.  Le  9  juin,  Tévêque 
rentra  dans  sa  ville  épsicopale.  Il  employa  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  réparer  autant  que  possible  les  ruines 
que  les  gueux  avaient  accumulées  en  Flandre  et  mourut 

(1)  Voir  p.  236. 
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dans  son  palais  le  12  mai  1594,  la  vingNcinquiènie  anûéo 
de  son  épiscopat,  h  Tâge  de  soixante-quinze  ans. 


Avant  de  finir,  jetons  un  regard  en  arrière  sur  te» 
événements  qui  se  passèrent  durant  la  captivité  et  l'exil 
deDrieux. 

Mesdames  et  Messieurs,  vous  savez  que  la  longue 
révolution  qw  remplit  le  règne  de  Philippe  II  eut  pour 
résultat  le  premier  démembrement  territorial  des  Pays* 
Bas.  Tandis  que  les  dix  provinces  méridionales  rentrent 
sous  Pobéissance  du  roi  d'Espagne,  les  sept  provinces 
septentrionales  s'érigent  eii  Belgium  confoederoUum  ou 
République  des  Provinces  unies. 

Quelle  fut  la  cause  de  cette  séparation  ?  A  cette  question 
l'historien  J.  de  Jonge  répond  :  V Union  de  Bruxelles^ 
été  la  cause  de  la  séparation  des  provinces  du  Midi  de 
celles  du  Nord,  parce  qu'elle  comprenait  le  maintien  de 
la  religion  catholique,  tandis  queldi  Pacification  de  Gand 
comprenait  la  liberté  de  conscience,  même  pour  les  pro- 
vinces autres  que  la  Hollande  et  la  Zélande  ;  que  celles  du 
Midi  se  mettaient  sous  l'égide  àeVUnion  de  Bruxelles, 
tandis  que  celles  du  Nord  s'appuyaient  sur  la  Pacification 
de  Gand. 

Rien  de  plus  inexact. 

La  vraie  cause  de  la  séparation  fut  la  rage  des  calvi-' 
nistes,  qui  violèrent  de  toutes  façons  la  Pacification  de 
Gand.  Le  coup  de  main  du  28  octobre  1577  a  été  l'origine 
des  terribles  excès  des  Gantois,  l'origine  des  troubles 
dans  les  autres  villes  ;  les  troubles  ont  provoqué  la  Paix^ 
de  Religion,  nouvelle  violation  du  pacte  de  Gand  sur  une* 
question  essentielle  de  principe.  Une  réaction  se  produit. 
Valentin  de  Pardieu  se  lève  le  premier.  Montigny  forme 
le  parti  des  Malcontents.  Les  États  de  Hainaut,  .d- Ai^is, 
des  villes  de  Valenciennes,  Lille,  Douai  et  Opchiess'émett- 
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vent,  se  liguent  entré  eux,  approuvent  les  Maïcontents. 
Tous  demandent  la  réconciliation  avec  le  roi,  générale  si 
c*est  possible,  particulière  s'il  le  faut,  et  finissent  par 
faire  la  paix  avec  Philippe  II,  sur  les  bases  mêmes  de  la 
Pacification  de  Gand. 

Les  divers  éléments  de  la  réaction  voulaient,  il  est  vrai, 
avant  tout  conserver  la  religion  catholique  dans  les 
quinze  provinces  ;  mais  les  violences  des  Gantois  et 
spécialement  le  maintien  de  la  captivité  des  évêques  et 
des  seigneurs  étaient  toujours  leur  plus  grand  grief. 
Lorsque,  lors  de  la  convention  de  Comines  (9-12  janvier 
1579),  Montigny  abandonnant  de  Pardieu,  se  rapprochait 
des  États  généraux  et  allait  faire  avorter  le  mouvement 
catholique,  les  Gantois,  en  refusant  à  nouveau  le  trans- 
fert des  prisonniers  en  pays  neutre,  et  en  déchirant  ainsi 
la  convention  do  Comines,  provoquèrent  la  rupture 
complète  de  Montigny  avec  les  États  généraux  et  sa 
jonction  définitive  avec  de  Pardieu.  Les  captifs,  c'était 
l'enjeu.  Le  point  d'appui  de  la  résistance  de  Pardieu,  des 
Malcontenls,  des  provinces  de  Hainaut  et  d'Artois,  des 
villes,  de  certains  régiments  même,  ce  n'était  pas,  comme 
l'affirme  de  Jonge,  Y  Union  de  Bruxelles  (à  Texclusion 
de  la  Pacification  de  Gand,  qu'invoquaient,  au  dire  du 
même  auteur,  les  provinces  du  Nord);  mais  c'était  tout 
d'abord  et  spécialement  la  Pacification  de  Gand,  confir- 
mée par  TZ/nton  de  B^nixelles  et  par  l'^rfiY  perpétuel; 
c'était,  en  particulier,  les  articles  III  et  IV  du  traité  de 
Gand  violés  par  les  réformés  sectaires.  Nous  allons  en 
rencontrer  la  preuve  en  parcourant  rapidement  les 
diverses  phases  des  troubles  et  de  la  réaction. 

Groen  van  Prinsterer,  l'apologiste  du  Taciturne,  parle 
en  ces  termes  de  l'arrestation  des  évêques  et  des  seigneurs  : 
«  La  violence  porta  des  fruits  amers.  La  bride  étoit 
rel&chée  au  peuple^  et  ce  fut  iei  le  commencement  de  ces 

19 
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troubles  de  Grand  dont  le  prince  écrivoit  en  mai  1579» 
«  A  coup  sûr  ces  désordres  de  Flandre  gâteut  toutes  nos 
affaires  »  (1). 

4c  II  n*y  eut  plus  à  Gand  qu'une  série  d'injustices,  dit 
le  même  historien.  —  En  février,  après  la  défaite  de 
Gemblours,  garnisaires  dans  les  couvents,  enlèvement  de 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux  dans  les  églises.  En  mai, 
refus  de  publier  le  placard  pour  le  maintien  du  catholi- 
cisme ;  tolérance  envers  les  prêches  publics  ;  mauvais 
traitements  envers  les  religieux  et  les  religieuses  ; 
insultes,  menaces  de  tout  genre  ;  réformation  du  sémi- 
naire. En  juillet  et  en  août,  envahissement  des  églises, 
pillage  des  cloîtres,  fureurs  des  iconoclastes.  En  sep- 
tembre, refus  positif  de  tolérer  le  culte  catholique.  En 
général  tout  est  autorisé  ou  toléré  par  le  collège  des  18. 
—  Loin  de  céder  aux  remontrances  qui  leur  arrivent  de 
toutes  parts,  les  Gantois  veulent  forcer  la  Flandre 
entière  à  les  imiter  »  (2). 

En  effet,  les  Gantois  s'emparèrent  d'Hulst,  Eecloo,  Axel, 
Coui*trai,  Bruges,  Ypres.  Contentons-nous  de  rappeler 
succinctement  les  prises  de  ces  trois  dernières  villes. 

Le  13  mars  1578,  Ryhove  pénètre  dans  la  ville  de 
Courtrai,  y  arrête  le  grand  bailli,  François  Schouteete, 
seigneur  d'Erpe,  quelques  échevins,  le  curé  de  Deerlyk 
et  Hercules  Vanden  Berghe,  qui,  le  lendemain,  sont 
transférés  à  Gand.  Le  10  avril  un  comité  des  XVIII  est 
installé.  C'était  le  commencement  d'une  ère  de  persé- 
cutions, de  profanations  et  d'extermination  du  culte 
catholique,  qui  dura  jusqu'à  la  reprise  de  la  cité  par 
Montigny  en  1580  (3). 

(1)  Arehicet  cit.,  t.  VI.  p.  218. 

(2)  Ibid.,  t.  VI,  p.  468. 

(3)  Fr.  de  PoTiBR,  Geschiedenis  der  stad  Kortryk,  Courtrai, 
1876,  t.  IV,  p.  119. 
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Quelques  jours  plus  tard,  le  20  mars,  Ryhovf^  et 
Mortagne,  à  la  tête  de  six  ou  sept  enseignes,  s'introduisent 
à  Bruges,  grâce  à  la  trahison  de  Jacques  Mastaert,  chof- 
homme  de  la  section  de  Saint-Jean.  Ils  se  rendoin  h 
rhôtel  de  ville  et  signifient  aux  échevins  que  le  magisuat 
et  les  autres  pouvoirs,  étant  constitués  par  des  commis- 
saires suspects,  doivent  être  renouvelés.  Les  échevins  ne 
voulurent  pas  obé^ir  à  cette  injonction  et  en  écriviront 
à  Mathias  et  au  prince  d'Orange.  Dans  l'intervalle,  1g 
22 mars,  un  collège  des  XVIII  est  constitué.  Le 25,  anive 
Adolphe  van  Meetkercke,  conseiller  d'Etat,  muni  tl'mtn 
commission  l'autorisant  à  procéder  au  renouvellenient 
de  la  loi  avec  le  concours  d'un  ou  de  plusieurs  autri^^ 
commissaires  à  son  choix.  Le  lendemain,  26,  le  magishut 
est  renouvelé  par  van  Meetkercke,  Guillaume  van  Giys- 
peere  membre  du  grand  conseil  de  Malines  et  Nicolas 
Despars,  le  premier  des  XVIII.  C'est  donc  bien  sur  i*<n  «iio 
du  gouvernement  que  se  fit  l'épuration  du  magistrat.  L^i 
domination  gueuse,  avec  son  cortège  de  vexations  oL  tlo 
violences,  dura  jusqu'en  mai  1584  (1). 

La  surprise  d'Ypres  fut  plus  mouvementée.  Le  diniaiicïio 
20  juillet,  à  quatre  heures  du  matin,  le  seii^iieur 
d'Assche  (2)  et  deux  capitaines  entrèrent  en  ville  à  l:t  îèle 
d'une  forte  bande.  Le  seigneur  d'Assche  fit  immé^liatfî- 
ment  arrêter  et  jeter  en  prison  toutes  les  personnes  qui, 
par  leur  influence,  auraient  pu  contrarier  ses  dei^seiDs. 
Parmi  elles  Henri  de  Codt,  greffier,  Arthus  de  Ghistelles, 
seigneur  de  Rymeersch,  grand  bailli  d'Ypres,  Jean  d© 
Visschere,  bailli  d'Ingelmunster,  furent  transférés  à  Gand 
où  ils  rejoignirent  les  prisonniers  du  Princen-Hof\  Un 

(1)  Archives  de  la  ville  de  Bruges,  Secrète  reêolutis  bouts, 
20  mars  1578,  etc. 

(2)  Guillaume  de  la  Kethulle,  seigneur  d*Asscbe,  frère  ile 
'  François  de  la  Kethulle,  seigneur  de  Rybove. 
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comité  des  XVIII  est  établi.  Le  régne  de  là  terreur  ne 
finit  que  par  la  reddition  de  la  ville  au  prince  de  Parme 
en  avril  1584  (1). 

«  Le  prince  d'Orange,  dit  Groen  van  Prinsterer, 
voulait,  pour  établir  l'Evangile,  donner  un  libre  cours  à 
la  Réforme  »  (2).  En  implantant  partout  le  calvinisme, 
il  se  proposait  de  détacher  les  Pays-Bas  de  la  souveraineté 
de  Philippe  II,  objet  de  sa  haine.  Guillaume  approchait 
de  son  but.  Il  avait  procuré  la  rupture  des  négociations 
entre  les  Etats  généraux  et  don  Juan  (octobre  1577). 
Mécontent  de  Tappel  de  Mathias  fait  sans  son  aveu,  il  se 
dédommagea  amplement  de  cet  affront  en  faisant  imposer 
à  Tarchiduc  des  conditions  qui  réduisaient  à  néant  Tau- 
torité  du  gouverneur  général  (6  décembre).  Celui-ci  n'est 
qu'un  enfant  à  la  lisière,  un  instrument,  un  jouet,  une 
statue.  Maintenu  en  sa  qualité  de  ruwaerd  de  Brabant  et 
nommé  lieutenant  général  de  l'archiduc  (8  janvier  1578), 
il  devient  son  tuteur  et  son  guide  et  gouverne  par  lui  ; 
Mathias  est  le  greffier  du  prince  d'Orange  (3).  Par  la 
nouvelle  Union  de  Bruxelles  (10  décembre  1577),  où 
catholiques  et  réformés  se  font  une  promesse  réciproque 
de  bienveillance  et  de  protection,  le  Taciturne  procure 
des  garanties  aux  protestants  de  toutes  les  provinces, 
fait  croître  leur  nombre  et  prépare  de  loin  la  Paix  de 
Religion  (4).  Il  s'assure  la  majorité  du  nouveau  conseil 
d'Etat  en  y  introduisant  ses  partisans  et  en  éloignant 
ses  antagonistes  (21  décembre  1577)  (5).  Grâce  à  ses 

(1)  A.  Vandbn  Peerbboom,  Henri  de  Codt,  greffier  pemionnaire 
de  la  oille  d'Vpref,  dans  les  Annales  de  la  Société  historique, 
archéologique  et  littéraire  de  la  oille  d'Ypres  et  de  Vaneienne 
West'Flandre.  Ypres,  1869,  t.  IV,  p.  368  suiv. 

(2)  Archives  cit„  t.  VI,  p.  xvii. 

(3)  Ibid.,  p.  258. 

(4)  Ibid.,  p.  257. 

(5)  Ibid.,  p.  270. 
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émissaires,  les  calvinistes  font  réparation  des  magistrats, 
et  par  conséquent  des  Etats  généraux,  en  faisant  entrer 
dans  les  échevinages  des  villes  des  hommes  gagnés  à  la 
Réforme,  qui  se  font  appeler  Patriotes  ;  ils  établissent 
dans  les  principales  villes  les  fameux  comités  des  Dix- 
huit  ou  des  Quinze  (1)  et  arment  des  milices  bourgeoises 
dont  les  chefs  remuants  et  factieux  entretiennent  des 
relations  actives  avec  les  lieutenants  du  prince  d'Orange. 
Les  garnisons  des  principales  villes  du  Brabant  et  de  la 
Flandre  sont  remplies  de  soldats  hérétiques  ;  anglais, 
écossais  et  français.  Un  serment  inique,  imposé  aux 
ecclésiastiques,  met  ceux-ci  dans  l'alternative  de  forfaire 
à  leur  conscience  ou  de  se  rendre  odieux  et  suspects 
(22  avril  1578). 

En  se  faisant  le  complice  de  Tarrestation  des  évéques 
et  des  seigneurs,  le  Taciturne  avait,  à  son  point  de  vue, 
commis  une  lourde  faute.  Il  aggrava  cette  faute  en  n'exi- 
geant pas  plus  énergiquement  dès  le  principe  la  liberté 
des  prisonniers  et  en  laissant  faire  les  Gantois  (2).  Il  ne 
soupçonnait  pas  qu'au  moment  où  il  semblait  être  à  Tapo- 

(1)  Archlecê  cit.,  t.  VI,  p.  266. 

(2)  Le  10  novembre  1577,  grâce  aux  instances  des  Etats  géné- 
raux, des  quatre  membres  de  Flandre  et  de  la  ville  d'Anvers, 
grâce  surtout  au  conseil  du  Taciturne,  qui  voulait  éviter  l'irrita- 
tion de  toute  la  noblesse,  le  duc  d'Arschot  seul  fut  relâché.  De- 
puis lors,  Guillaume  ne  fit  rien  ou  presque  rien  en  faveur  des 
autres  prisonniers.  Il  semblait  fermer  les  yeux  sur  les  violences 
des  Gantois.  Ce  n'est  que  vers  la  fin  de  septembre  1578  qu'il 
adressa  â  ceux-ci  une  lettre  pressante  pour  les  avertir  des  dan- 
gers qui  résultaient  de  leur  conduite.  «  La  ruine  de  l'Etat  est 
imminente,  dit-il,  s'ils  ne  suivent  une  autre  voie  ».  11  leur  repro- 
che de  compromettre  sa  propre  réputation,  puisqu'on  soupçonne 
que  tout  cela  se  fait  â  son  instigation.  Pierre  Knibbe.  muni  de 
cette  lettre,  devait  représenter  aux  Gantois  les  plaintes  qui  arri- 
vaient de  tous  côtés.  La  démarche  demeura  sans  résultat.  Au 
lieu  d'écouter  les  objurgations  du  prince  d'Orange,  les  Gantois 
arrêtent  le  seigneur  d'Aussy,  gouverneur  d'Alost,  qui  était  arrivé 
dans  leur  ville  pour  leur  expliquer  pourquoi  Alost  ne  voulait  pas 
recevoir  de  garpison  gantoise.  Cet  insuccès  était  d*autant  plus 
humiliant  que  le  Taciturne  invoquait  comme  argument  sa  propre 
réputation.  Voir  :  Corre$p.  de  Guillaume  le  Taciturne^  éd.  Gacuard, 
t.  IV,  p.  72. 


( 
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gée  de  sa  puissance  Ces  prisonniers  deviendraient  la  caus^ 
de  la  réaction  et  du  retour  des  provinces  méridionales  à 
Tobéissance  de  Philippe  IL 

«  La  violence  des  Gantois,  dit  Groen  van  Prinsterer,  fit 
naître  parmi  les  catholiques  le  parti  des  Mécontents  (1). 
Comparé  aux  griefs,  ce  nom  est  un  véritable  euphé- 
misme »  (2). 

Le  premier  qui  leva  la  tête  fut  Valentin  de  Pardieu, 
soigneur  de  la  Motte.  Quel  est  son  langage  lorsqu'on 
avril  1578  il  se  sépare  des  États  généraux  ?  Exposant  aux 
quatre  membres  de  Flandre  les  raisons  de  sa  conduite, 
il  proteste  qu'il  veut  avant  tout  la  conservation  de  la*  foi 
et  de  l'autorité  du  roi. conformément  à  «  la  saincte union 
et  Pacification  de  Gand  sy  solempnellement  par  nous 
tous  jurée  et  signée  ».  <  Mais  tant  s*en  fault  que  icelle  se 
maintienne  quand  Ton  vient,  à  grands  regrets  et  avec 
pleurs,  considérer  Y  odieuse  appréhension  et  griefve 
détention  des  bons  évesques,  prélats  et  seigneurs^ 
ensamble  les  changements  illégitimes  et  extraordinaires 
quy  se  practicque[nt]  au  renouvellement  des  magistrats, 
joinct  à  ce  l'inscription  des  biens  ecclésiastiques,  passant 
soubz  silence  le  grand  tort  et  scandale  quy  se  practicque 
journellement  envers  leurs  personnes,  dont  Ton  ne  faict 
ny  pugnition  ny  justice  quelconque,  voires  ny  mesmes 
de  ceulx  lesquelz  tout  présomptueusement  se  advanchent 
d'envahir  les  bonnes  villes,  perturbans  ainsy  tout  le 
peuple  et  tranquillité  de  la  républicque,  choses  directe- 
ment contre  la  loy  divine,   édictz  de  Sa  Majesté  et  à 

(1)  «  Les  Mécontents,  dit  le  même  auteur  (l.  c,  p.  515),  se  subdi- 
visoient  en  trois  parties  :  la  Motte  réconcilié  avec  le  Hoi  ;  les 
provinces  wallonnes,  tendant  à  une  association  séparée  ;  les 
régiments  wallons  guerroyant  pour  la  reUgion  catholique  :  mais 
les  nuances  dévoient  aisément  se  fondre  dans  les  sentiments  et 
les  intérêts  communs  », 

(2)  Archieet  clL,  t.  VI,  p.  463. 
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I*ordonnance  de  la  susdite  Pacification  et  tant  désirée 
union  ».  11  demande  donc  la  mise  en  liberté  des  prison- 
niers et  le  rétablissement  dans  leurs  charges  des  magis- 
trats injustement  démis  (1). 

Dans  un  synode  tenu  à  Dordrecbt,  le  22  juin  1578, 
sous  la  présidence  du  trop  fameux  ministre  Dathenus, 
les  députés  des  églises  réformées  résolurent  de  présenter 
au  gouvernement  une  requête  tendant  à  obtenir  le  libre 
exercice  des  deux  religions  dans  toutes  les  provinces.  Le 
12  juillet  les  États  généraux,  de  concert  avec  le  conseil 
d'État,  rédigèrent  certains  points  réglant  la  liberté  reli- 
gieuse. Le  même  jour  on  décida  que  Tai^chiduc  Matbias, 
de  l'avis  des  États  généraux,  enverrait  aux  diverses 
provinces  le  projet,  avec  la  requête  des  protestants. 

Le  22  juillet  on  proclama  la  Paix  de  Religion,  au 
nom  de  Mathias  et  des  États  généraux.  Cet  édit,  en 
vertu  duquel  on  accordait  le  libre  exercice  du  culte 
catholique  ou  protestant  là  où  cent  pères  de  familles  en 
feraient  la  demande,  était  la  négation  de  la  Pacification 
de  Gand.  Aussi  le  mouvement  catholique  s  accentua. 

Champagney  se  mit  à  la  téie  de  ce  mouvement  et 
combattit  franchement  la  Paix  de  Religion.  11  fut  arrêté 
à  Bruxelles  le  18  août  et,  le  lendemain,  conduit  à  Gand, 
où  il  partagea  la  captivité  des  prisonniers  du  Princen^ 
Hof(2). 

(1)  Correspondance  de  Valentin  de  Pardieu,  seigneur  de  la  Motte ^ 
éd.  DiBOERiCK.  Bruges,  1857,  p.  214,  lettre  du  13  avril  1578. 

(2)  Voici  les  noms  des  principaux  prisonniers  de  la  Cour  des 
Princes  :  le  duc  d'Arschot,  relâché  le  10  novembre  1577;  Maxi-  . 
milien  Vilain,  baron  de  Rassenghien  ;  Ferdinand  de  la  Barre, 
seigneur  de  Mouscron,  grand  bailli  de  Gand  ;  Corneille  de 
Scbeppere,  seigneur  d'EecJce  ;  François  de  Halewyn,  seigneur  de 
Zwevegbem;  le  conseiller  Hessels  ;  Tavocat  fiscal  Jean -de  la 
Porte;  les  évêques  d'Ypres  et  de  Bruges;  François  Schouteete, 
seigneur  d*Erpe;  Arthus  de  Ghistelles,  seigneur  de  Hymeersch, 
grand  bailli  d'Ypres;  Jean  de  Visschere,  bailli  d'ingelmunster  ; 
Henri  de  Codi,  greffier  d'Ypret  ;  Champagney. 
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A  la  lettre  du  13  juillet  1578,  par  laqudle  Matbias 
demandait  leur  avis  sur  les  articles  de  la  Paiœ  de 
Religion^  les  États  de  Hainaut  répondent,  le  17  juillet  : 
«  Nous  avons  unaninement  et  tous  d'une  voix  prompte 
et  absolute,  résolu  de  dire  que  c'est  un  faict  auquel,  pour 
sa  gravité  et  importance,  tous  bons  cbrestiens  et  amateurs 
du  repos  publique  se  doibvent  opposer,  spéciallement 
ceulk  qui  désirent  et  entendent  se  déscharger  et  acquicter^ 
envers  Dieu  et  les  hommes,  de  leurs  vœux,  promesses  et 
serment.  Et  en  tant  qu'il  nous  peult  toucher  en  parti- 
culier, déclairons  francement,  de  cœur  tout  entier  et 
ouvert,  que  n'entendons  et  ne  voulons,  en  manière  que  ce 
soit,  prester  l'oreille  ny  moins  donner  aucune  ouverture, 
entrée  ou  consentement  à  telle  pernicieuse  requeste  et 
articles,  ny  conniver  ou  dissimuler  le  moindre  iot(a  au 
préjudice  de  nostre  saincte,  anchienue,  catholicque  et 
apostolicque  foy  et  religion  romaine,  protestant  de  rechief, 
devant  Dieu  et  les  hommes  (aidant  sa  divine  bonté),  le 
tenir  et  maintenir  jusques  à  la  mort...  >. 

€  Et  combien  que  ce  fondement  doibt  plus  que  suffire 
pour  toutte  raison,  touttesfois,  l'on  ne  peult  nyer  que  par 
la  Pacification  de  Gand^  articles  3™®  et  4^^^  ce  poinct 
de  la  religion  saincte,  catholicque,  apostolicque  et  romaine 
a  esté  par  exprès  réservé  en  son  entier  pour  les  provinces 
de  par  deçà,  avec  ferme  espoir  et  soubs  promesse  expi'es- 
sément  stipulée  qu'après  la  répulsion  de  l'ennemy  et  que 
les  affaires  seroient  réduictz  en  tranquillisé,  la  mesme 
saincte  religion  par  l'assemblée  des  Estats  généraux  lors  à 
tenir  debvroit  estre  restablie  et  réintégrée  es  provinces 
d'Hollande,  Zélande  et  associez,  du  moins  qu'y  seroit 
mis  ordre  touchant  ledict  faict  et  exercice  de  la  dicte 
religion,  tant  s'en  fault  que  l'on  doibve  souffrir  ny 
admettre  par  deçà  quelque  chose  au  préjudice  d'icelle  >, 

Ils  en  appellent  ensuite  à  l'article  XI  de  VÈdit  perpé- 
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tuel,  à  la  protestation  des  États  généraux  tant  de  fois 
renouvelée  au  roi  d'Espagne,  à  l'empereur  d'Allemagne, 
aux  rois  de  France  et  de  Portugal,  à  la  reine  mère,  à 
Elisabeth,  aux  ducs  de  Savoie,  de  Lorraine,  de  Clèves, 
de  Guise,  à  presque  tous  les  princes  de  la  chrétienté.  Ils 
€ED  appellent  à  la  promesse  que'  le  prince  d'Orange,  lors 
de  sa  première  arrivée,  a  faite  de  ne  souffrir  aucun 
attentat  contre  la  religion  catholique,  mais  d'aider  à 
châtier  les  perturbateurs  ;  ils  en  appellent  au  serment  de 
Mathias  gouverneur  général,  et  de  son  lieutenant-général 
de  maintenir  la  religion  calholique  dans  les  quinze  pro- 
vinces et  la  Pacification  de  Gand  en  tous  ses  points  et 
articles. 

Ils  concluent  qu'ils  sont  délibérés  à  résister  à  l'intro- 
duction de  la  Paix  de  Religion^  même  au  péril  de  leur 
vie  ;  mais  qu'ils  demeureront  dans  l'union  des  États 
généraux  «  sur  le  pied  de  la  Pacification  de  Gand  »  (1). 

La  protestation  de  Valenciennes  (4  août  1578)  est  tout 
aussi  énergique.  I^es  prévôts,  jurés,  échevins  et  conseil  de 
cette  ville  se  disent  émerveillés  «  du  peu  advisé  jugement 
des  réquérans  ».  Le  maintien  de  la  religion  catholique, 
disent-ils,  a  été  consacré  dans  les  articles  3  et  4  de  la 
Pacification  de  Gand,  ratifié  par  VEdil  perpétuel, 
confirmé  et  approuvé  par  les  serments  des  États.  Puis  ils 
rappellent  les  lettres  des  Etats  aux  princes  et  les  promesses 
de  Guillaume  et  de  Mathias.  En  présence  de  tous  ces 
actes  politiques  et  notoires,  accorder  aux  réquérans  ce 
qu'ils  demandent  ce  serait  «  encourir  la  note  de  perfidie, 
desloyaulté,  infamie  et  déshonneur  »  (2). 

(1)  Gachard,  Mémoires  de*  chotet  pasêéei  aux  Pay$-Bas  depuii 
l'nn  XV^  $€ptant€-Mi^  jmquet  le  premier  de  mai  1580,  dans  La 
Bibliothèque  nationale  à  Paris,  Notices  et  extraits  des  manuscrits 
qui  concernent  l'histoire  de  Belgique.  Bruxelles,  1875,  t.  I,  p.  199. 
Ces  méraoireft  sont  attribués  par  Gachard  à  Philippe  de  Lalaing, 
gouverneur  du  Hainaut. 

(2)  Actes  de»  Etats  généraux,  éd.  Gachard,  t.  I,  p.  409,  r*  1246. 
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Les  résolutions  des  Etats  des  villes  et  chàteUenies  de 
Lille,  Douai  et  Orchies  (4  août),  ne  sont  pas  moins 
formelles.  Ils  déclarent  <  qu'ilz  ne  sont  aucunement  d'ayis 
et  n'entendent  permectre  Texercice  de  la  dicte  religion 
prétendue  réformée...  ains  de. demeurer  en  la  religion 
catholicque  apostolicque  ^romaine»  laquelle  ilz  ont  tant 
solempnellement  promis  et  juré  de  maintenir  et  entretenir 
par  la  Pacification  de  Gand,  V  Union  et  plusieurs  aultres 
actes  auxquelz  ils  ne  peuvent  dérogher  ny  préjudicier, 
sans  encourir  note  d'inconstance  et  crisme  de  perjures  et 
desloyaulx  devant  Dieu  et  le  monde  »  (1). 

C'était  la  base.  Bientôt,  nous  le  verrons  tout  à  l'heure, 
on  fera  un  pas  de  plus  en  proposant  une  ligue  entre  les 
provinces  wallonnes. 

Dans  l'intervalle  s'était  formé  le  parti  des  Malcontenls, 
Après  la  bataille  de  Gembloux,  ce  qui  restait  des  régi- 
ments wallons  fut  renvoyé  dans  le  Hainaut  et  TArtois.  On 
les  y  laissa  dans  l'abandon,  dans  l'oubli,  sans  solde.  Leurs 
chefs,  Montigny  (2),  Hèze,  Glymes,  Bersele,  etc.,  vexés 
de  cet  isolement  et  des  violences  des  Gantois,  attribuent 
leur  situation  au  prince  d'Orange,  auquel  ils  prêtent  le 
dessein  de  provoquer  le  débandement  de  leurs  troupes. 
Celles-ci,  entrées  en  Flandre  dans  les  environs  d'Aude- 
narde,  se  mutinent  le  26  août  1578.  Une  partie  est  surprise 
le  lendemain  par  les  soldats  gantois,  assistés  de  la  garni- 
son d'Audenarde  et  des  paysans,  qui  leur  pi'ennent  leurs 
bagages  et  leur  butin.  Le  reste  se  retire  vers  La  Gorgue 
et  Estaii'es,  sur  le  domaine.de  madame  de  Glayon,  Vers 
la  mi-septembre,  le  seigneur  d'Assche,  avec  un  corps  de 

(1)  Gachard»  l.  c,  p.  410,  n*  1247.  —  Les  termes  de  la  décla- 
ration des  Etats  d'Artois  du  l*'  octobre  1578  prouvent  que  eeui-ci 
avaient  également,  dès  le  début,  protesté  contre  l'introduction  de 
la  Paix  de  Religion.  Voir  plus  bas,  p.  315. 

(2)  Emmanuel  de  Lalaing,  baron  de  Montigny,  frère  de  Philippe 
de  Lalaing,  gouverneur  du  Hainaut. 
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troupes  de  là  garnison  d*Ypres,  attaqua  les  Wallons,  mais 
«ans  succès.  Les  Gantois  ayant  envoyé  des  renforts,  le 
château  d'Estaires  fut  pris  et  madame  de  Glayon  faite 
prisonnière  (1).  Les  Etats  généraux  députèrent  les  sei- 
gneurs de  Câpres,  de  Beaurepaire  et  Charles  de  Bonnières 
pour  tâcher  d'apaiser  les  soldats  wallons.  L'archiduc 
Mathias  appuya  les  commissaires  par  une  lettre  à  Mon- 
tigny  dans  laquelle  il  invitait  celui-ci  à  ramener  les 
soldats  de  son  régiment  à  la  raison.  Le  28  septembre, 
Montigny  répondit  qu'il  promettait  de  satisfaire  à  cette 
demande.  «  Cependant,  ajouta-t-il,  Vostre  Altèze  ne 
trouvera  mauvais  qu'ilz  se  mettent  en  quelque  lieu 
seur  (d'autant  qu'elle  n'est  ignorant  des  bravades  que 
leur  sont  venu  faire  les  Gantois,  sans  à  ceste  avoir  aulcu- 
nement  provoqué  ou  donné  la  moindre  occasion  du  monde), 
pour  se  garantir  par  ce  moyen  contre  tous  ceulx  qui 
les  voudraient  courir  sus,  et  se  tiennent  sur  leurs 
gardes  »  (2).  Le  1*^  octobre,  il  s'empare  de  Menin  et  s'y 
retranche. 

Les  Gantois,  dit  van  Halewyn  (3),  s'en  prirent  à  ceux 
qui  n'en  pouvaient  mais,  aux  prisonniers  de  la  Cour  des 
Princes.  Ryhove,  envoyé  contre  les  Malcontents  qui,  de 
Menin,  menaçaient  Courtrai  (4),  fit  monter  dans  un 
chariot  Jacques  Hessels  et  Jean  de  Visschere.  Le  capitaine 

(1)  Pour  de  plus  amples  détails,  voir  :  P.  L.  Mulleh  et  Alph. 
DiEGBRicK,  Documents  concernant  les  relations  entre  le  due  d'An- 
jou et  les  Pays-Bas  (1576-1583).  La  Haye,  1890,  t.  II,  p.  540.  Appen- 
dice I.  Notice  sur  la  première  époque  des  troubles  des  Malcontents. 

(2)  Bulletin  de  la  Commission  royale  d'Histoire^  2*  série,  t.  IX, 
Lettres  inédites  d'Emmanuel  de  Lalaing...,èd.  Dieoerick,  p.  338. 

(3)  Mémoires  sur  les  troubles  de  Gand,  1577-1578,  par  François 
OB  Halewyn,  seigneur  de  Zœeceghem,  éd.  Kervyn  de  Volkaehs- 
BEKB.  Bruxelles,  1865,  p.  92. 

(4)  Tous  les  efforts  tentés  par  H>hove  pour  déloger  les  Mal- 
contents de  Menin  furent  vains.  Montigny  s'empara  successive- 
ment de  Wervicq,  Warnôton,  Cassel,  etc. 
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Mieghem  et  une  troupe  de  gueux  l'accompagnaient.  A  une 
lieue  de  Gand,  près  de  la  bruyère  de  Saint-Denis-Wes- 
trem  (1),  Ryhove  ordonna  de  couper  la  barbe  blanche  de 
Hessels,  la  partagea  en  deux»  mit  une  mèche  à  son  cha- 
peau, et  donna  Tautre  mèche  à  Mieghem,  qui  en  orna 
également  le  sien.  Après  ce  préambule  cynique,  les 
deux  captifs  furent  pendus  (4  octobre  1578).  Le  lende- 
main, dimanche,  Mieghem  s'étant  rendu  au  Princen- 
Hofi  se  présenta  d'abord  auprès  des  évêques  et  de  Cham- 
pagney,  puis  auprès  des  autres  prisonniers  et  leur  dit 
«  qu'ilz  eussent  à  escrire  aux  seigneurs  de  Montigny, 
d'Heze  et  autres  seigneurs  wallons,  leurs  parons  et  aliez 
ou  amys,  que  ilz  eussent  à  se  retirer  hors  de  Menin  et  le 
pays  de  Flandres  en  dedans  six  jours  prochains  et  non 
plus,  et  s'ilz  n'y  obtempéroient,  que  Ion  leur  feroit  maul- 
vais  parti,  veoire  tout  tel  (dict-il  à  ceulx  qui  estoienten 
la  salie)  que  Ton  a  faict  à  celluy  duquel  j'ai  cherge  de 
vous  espandre  ici  la  barbe,  et  ce  disant,  il  la  sépara  et 
sema  parmy  la  salle  aux  pieds  des  prisonniers  »  (2). 

Dans  une  lettre  adressée  le  13  octobre  à  Mathias  pour 
justifier  la  prise  de  Menin,  Montigny  récrimine  contre 
les  Gantois.  —  Plusieurs  nobles  et  notables  de  Flandre  se 
sont  plaints  à  lui  des  Gantois  qui  ont  emprisonné  les 
évêques  et  les  seigneurs^  saccagé  et  pillé  les  églises, 
abbayes,  commis  des  sacrilèges,  et  cherchent  à  extirper 
la  religion  catholique,  «  directement  contre  la  Pacifica- 
tion faicte  à  Gand  et  V  Union  depuis  ensuivie  ».  Ils  ont 
imploré  son  secours  pour  les  délivrer  de  cette  tyrannie. 
—  11  ne  quitlei^a,  dit-il,  la  place  de  Menin  que  lorsque 


(1)  Page  230,  noua  avons  dit,  par  erreur,  que  de  Visscbere  fut 
assassiné  au  pont  de  Maltebrugge.  A  cet  endroit  Hessels  fut 
sommé  par  Ryhove  de  nommer  ses  complices.  Le  meurtre  futper- 
pétré  plus  loin. 

(2)  Fr.  de  Halbwyn,  L  c,  pp.  93-99. 
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les  Gantois  seront  rentrés  dans  le  devoir  et  auront  relâ- 
ehé  les  prisonniers  (1). 

A  la  suite  de  la  prise  de  Menin,  de  Tinsuccès  de  la 
mission  du  seigneur  de  Câpres  et  de  ses  collègues  auprès 
des  Malcontents  et  de  celle  de  Knibbe  auprès  des  Gantois, 
à  la  suite  surtout  de  l'assassinat  de  Hessels  et  de  J.  de 
Vîsschere,  les  Etals  généraux  avaient  résolu  d'envoyer 
le  seigneur  de  Bours  vers  Montigny  et  une  forte  députa- 
tion  vers  les  démagogues  de  Gand,  aux  fins  d'apaiser  le 
différend  entre  les  Malcontents  et  les  Gantois. 

De  Bours  était  chargé  de  s'enquérir  de  la  cause  du 
mécontentement  des  régiments  wallons,  et,  s*ils  se 
plaignaient  de  ne  pas  recevoir  de  solde,  de  leur  donner 
des  assurances  au  nom  des  Etats  ;  mais  s'ils  se  plaignaient 
des  Gantois,  de  leur  dire  qu'ils  ne  devaient  pas,  pour  se 
venger  de  ceux-ci,  dévaster  le  plat  pays  innocent  ;  que 
ce  n'était  pas  à  eux,  mais  bien  aux  Etats  de  se  mêler  des 
afiaires  de  Gand,  où  des  commissaires  étaient  déjà 
envoyés.  Il  devait  remontrer  aux  Malcorftents  combien 
leur  révolte  augmentait  le  danger  des  évéques  et  sei- 
gneurs prisonniers  (2).  Arrivé  à  Lille,  le  12  octobre,  de 
Bours  se  transporta  à  Menin,  en  compagnie  de  Câpres, 
Beaurepaire  et  Auxy.  C'est  de  cette  ville,  le  quartier 
général  des  Malcontenis,  que  sont  datées  leurs  lettres  du 
19  par  lesquelles  ils  communiquent  aux  Etats  généraux 
la  déclaration  suivante  de  Montigny  : 

Après  avoir  remercié  les  États  généraux  d'avoir  enfin 
voulu  écouter  ses  plaintes,  «  Que  la  Pacification  de  Gandf 
dit-il,  et  les  poinctz  contenus  en  V Union  soient  réelle- 

(1)  Bulletin  de  la  Commission  royale  d'Histoire,  2*  série,  t.  IX, 
pp,  343  et  347. 

(2)  On  trouve  rinstruction  donnée  à  de  Bours  dans  les  Mémoires 
anonymes  sur  les  troubles  des  Pays-Bas  1ô6ô-iô80,éd,  Blaes.  Bruxel- 
les, 1861, 1. 111,  p.  1S5,  notel. 
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ment  et  de  faiot  mis  en  exécution  par  toute  la  Flandre, 
et  là  où  cela  ne  se  pourront  faire,  pour  le  moings  que  la 
religion  eatholicque  romaine  soit  librement  exercée  par 
tout  le  pays,  et  les  gens  d'Église,  prélatz,  gentilzbommes 
et  aultres  remis  en  paisible  et  asseurée  jouyssance  de 
leurs  biens  ;  et  coulx  d'entre  enlx  qui  sont  détenuz  pri- 
sonniers  à  Gand,  restabliz  en  liberté,  ou  du  moins  entre 
les  mains  de  son  Âltèze,  on  lieu  où  elle,  le  conseil  d'État 
et  messieurs  les  Ëstatz  commandent,  sy  absolutement 
qu'ilz  en  veuillent  respondre  pour,  après  avoir  duement 
entendu  leurs  raisons,  en  ordonner  avec  toute  bi  iefveté 
selon  qu*ilz  trouveront  convenir  et  les  privilèges  et  usan- 
ces  du  pays  le  permecteront».  Ces  points  accomplis,  il  se 
soumettra.  Il  proteste  contre  l'arrivée  du  duc  Casimir  (1) 
à  Gand  et  contre  la  levée  du  camp  (2). 

Cette  déclaration,  du  18  octobre  1578,  fut  toujours 
regardée  par  les  Malcontents  comme  la  base  nécessaire 
de  toute  négociation. 

Le  13  octobre,  le  duc  Casimir,  à  la  tète  de  plusieui^s 
cornettes  de  reîtres,  se  rendit  à  Courtrai  dans  Tinteutiou 
de  combattre  les  Malcontents.  Montigny  apprenant 
l'arrivée  des  Allemands  et  craignant  d'être  accablé 
par  des  forces  supérieures,  s'adressa  au  colonel  français 
de  Combelles,  qui  était  le  plus  près  de  Menin.  Celui-ci 
s'empressa  de  répondre  à  l'appel.  Renforcé  par  ces 
troupes,  Montigny,  le  lendemain  de  la  prise  de  Lannoy  (3), 

(t)  Le  duc  Casimir,  envoyé  par  la  reine  d'Angleterre  pour  sou- 
tenir les  Etats  généraux,  se  rendit  à  Gand,  le  10  octobre  1578,  pour 
aider  les  Gantois  à  combattre  les  Malcontents. 

(2)  Bulletins  de  la  Commission  royale  d'Histoire,  2«  série,  t  IX, 
p.  352. 

(3)  La  prise  de  Lannoy  eut  lieu  le  22  octobre.  Les  Mémoires  sur 
Emmanuel  de  Lalaing,  seigneur  de  Montigny^  éd.  Blaes  (p.  21)  et 
\q%  Mémoires  des  choses  passées,  etc.  de  Philippe  de  Lalaing(p.£07) 
disent  que  les  soldats  de  Menin  surprirent  Lannoy,  avant  l'arrivée 
des  Français.  Les  Mémoires  anonymes  (éd.  Blaes)  attribuent  ce 
fait  d'armes  aux  Français. 
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partit  pour  Mons,  où,  le  23,  il  assista  à  l'assemblée  des 
Etats  de  Haîuaut.  Il  y  exposa  les  motifs  qui  l'avaient 
porté  à  entrer  en  Flandre,  et  déclara  qu'il  persisterai! 
dans  sa  résolution,  exprimée  à  l'archiduc  le  13  octobre ^ 
jusqu'à  ce  que  les  Gantois  fussent  rentrés  dans  lo 
devoir  (1).  Il  alla  aussi  saluer  le  duc  d'Anjou,  et  lui  fit 
connaître  la  situation.  Le  duc  offrit  des  renforts,  que  Mun- 
tignyaccepta  volontiers,  et  commandaau  seigneur  de  Bali- 
gny,  Jean  de  Montluc,  de  se  porter  en  Flandre  et  se  tenir 
aux  ordres  du  chef  des  Malco7ilents  (2). 

Le  25  octobre,  Montigny  et  de  Hornes  informèrent  de 
Bours,  qu'ils  avaient  consenti  à  suspendre  les  hostilités  pen- 
dant les  négociations  ;  mais  voyant  que  celles-ci  traînaient 
en  longueur,  et  que  les  Gantois  réunissaient  des  troupe*?, 
ils  le  prièrent  de  vouloir  les  excuser  auprès  de  rarchictiic 
Mathias  si  de  leur  côté  ils  faisaient  lever  des  troupes  poui' 
pourvoir  à  leur  défense  (3). 

Entretemps  que.se  passait-il  à  Gand  î 

Les  députés  (4)  des  Etats  généraux  avaient  charge  Je 
se  plaindre  des  actes  des  Gantois,  tant  au  fait  de  la  religion 
que  de  leur  prise  d'armes,  de  leurs  violences  envers  leurs 
voisins  catholiques  et  de  l'arrestation  de  gens  d'église  et 
de  personnes  séculières  ;  ils  devaient  requérir  les  Gantois 
de  cesser  immédiatement  les  hostilités,  de  restituer  les 

(1)  Aeteê  des  Etats  de  Haiaaut,  t.  VI,  fol.  171. 

(2)  Mémoires  sur  Emm.  de  Lalalng^  p.  22. 

(3)  Bulletins  de  la  Commission  royale  d'Histoire,  2*  série,  t.  IX, 
p.  355. 

(4)  Les  députés  étaient  Marnix  de  Sainte-Aldegonde,  Bernard  de 
Mérode»  seigneur  de  Rummen,  van  den  Warcke,  pensionnaire 
de  Middelbourg,  Jérôme  van  den  Eynde,  échevin  de  Bruxelles, 
Henri  de  Bloeyere,  Corneille  van  der  Straeten,  Adam  VerhuU  et 
Paul  Donckere.  Les  instructions  données,  l'une  par  les  Etati, 
l'autre  par  le  Taciturne,  se  trouvent  dans  les  Documents  conrer- 
nant  les  relations  du  duc  d'Anjou  et  les  Pays-Bas  (éd.  Mulleli  »t 
DutOBRicK),  1. 11,  pp.  110  et  saiv. 
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biens  ecclésiastiques,  de  rendre  slxxx  catholiques  le  libre 
exercice  de  leur  religion,  d'accepter  pour  la  Flandre  et 
même  pour  la  ville  de  Gand  la  Paix  de  Religion^  de 
mettre  en  liberté  madame  de  Glayon,  et  d'envoyer  à 
Anvers  les  évêques  et  seigneurs  prisonniers  (1).  Ce 
faisant,  Tarchiduc,  le  prince  d'Orange  et  les  £tats 
généraux,  s'efforceront  de  faii*e  partir  les  soldais  wallons  ; 
et  si  ces  derniers  ne  veulent  pas  accepter  des  conditions 
raisonnables,  on  les  déclarera  ennemis. 

Après  bien  des  pourparlers  (2),  le  27  octobre,  les  Gan- 
tois prirent  la  résolution  suivante  :  Si  la  religion  réformée 
est  permise  paHout  dans  les  Pays-Bas,  ils  veulent  per- 
mettre la  religion  catholique  en  Flandre  et  y  laisser 
tranquilles  les  personnes  et  les  biens  ecclésiastiques. 
Aussi  longtemps  que  les  soldats  étrangers  seront  dans  le 
pays,  ils  garderont  leurs  prisonniers,  promettant  toute- 
fois de  ne  leur  faire  aucun  mal,  si  les  Flandres  sont 
préservées  de  toute  invasion  (3). 

Les  députés  envoyèrent  cette  résolution  à  de  Bours,  par 
son  collègue  Marotelles  (4).  De  Bours,  retourné  à  Lille, 
dépêcha  ce  dernier  à  Menin  pour  communiquer  la  pièce 

(1)  Notons  le  passage  suivant  de  Hnstruction  des  Etats  :  «  Oul- 
tre  ce,  les  députez  proposeront  aux  eschevins  des  deux  bancqz, 
doyens,  nobles  et  notables  de  Gand,  que  les  estatz  ont  entendu 
qu'ilz  auroient  faict  menacher  de  faire  mectre  à  mort  les  seigneurs 
qu'ilz  tiennent  prisonniers,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers, 
soubz  umbre  et  couverture  que,  par  leur  moyen  ou  occasion,  les 
soldatz  altérez  auroient  prins  le  lieu  de  Menin  (voir  plus  haut, 
p.  300)  et  que  iceluy  et  les  quartiers  à  Tenviron  auroieni  esté  fort 
endommagez,  ce  que  néantmoins  ne  scavent  croire,  s'asseurant 
assez  qu'ilz  ne  sont  telz  qui  le  voudroient  faire  ». 

(2)  Voir  les  lettres  des  députés  des  Etats  généraux  à  Gand  aux 
Etats  généraux,  du  15, 18,  20  octobre,  et  à  Matbias,  du  16  octobre, 
dans  les  Documenu  concernant  les  relation$  du  duc  d'Anjou  (éd. 
MuLLER  et  DiEOERicK),  t.  II,  pp.  154,  159, 175, 193. 

(8)  Ibid.,  p.  213. 

(4)  Philippe  Marotelles,  bourgmestre  de  Malines,avait  été  adjoint 
à  de  Bours. 
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au  chef  des  Malcontents,  Moniigny  et  de  Hornes  répon- 
dirent à  de  Bours,  le  30  octobre:  «Dans  leur  résolution, 
transmise  par  Marotelles,  les  Gantois  se  moquent  non 
seulement  de  nous,  mais  encore  de  Son  Altesse.  Ils  refusent 
formellement  Texercice  delà  religion  catholique,  en  disant 
qu'ils  la  permettront  pourvu  que  la  religion  réformée 
soit  permise  dans  toutes  les  provinces.  Ils  professent  une 
singulière  estime  pour  Son  Altesse,  en  refusant  de  lui 
confier  les  prisonniers  qu'ils  détiennent,  sans  jamais  avoir 
voulu  entendre  leur  défense,  et  dont  même  deux  ont  été 
pendus  sans  aucune  forme  de  procès.  Nous  déclinons  la 
responsabilité  des  maux  qui  pourront  résulter  de  pareille 
conduite  et  sommes  décidés  à  nous  aider  de  toutes 
troupes,  n'importe  de  quelle  nation  (1). 

Après  avoir  pris  connaissance  de  cette  réponse,  de 
Bours  chargea  Marotelles  d'aller  la  porter  à  Gand.  La 
communication  n'y  fit  aucune  impression. 

Les  Etats  généraux  convoquèrent  alors  le  conseil 
d'Etat  à  une  assemblée  plénière  pour  le  2  novembre.  On 
y  arrêta  les  termes  à^V Acte  d'acceptation  de  V archiduc, 
du  prince  d'Orange,  du  conseil  d'Etat  et  des  Etats 
généraux  sur  les  articles  présentés  par  cexicc  de  Gand. 
En  voici  la  teneur  : 

«  Son  Alteze,  Excellence  et  le  conseil  d'Estat  et  les 
Estatz  généraux  des  pays  de  parJeça  assemblez  en  la 
ville  d'Anvers,  considérans  que  losdictz  Pays-Bas  sont  en 
grand  et  évident  danger  de  tomber  es  mains  tyrannicques 
des  Espagnolz,  ne  soit  que  en  toute  diligence  tous  malen- 
tenduz  apparens  de  souldre  entre  les  provinces  soient 
assopiz  et  remédiez,  ayans  ouy  le  rapport  du  besongné 
de  leurs  députez  envoyez  en  la  ville  de  Gand  pour 
appointer  lesdictz  malentenduz,  et  sur  iceluy,  ensemble 

(1)  BulletinM  rie  la  Commiêtion  royale  d'Histoire,  2*  série,  t.  IX, 
p.  367. 

20 
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sur  certaines  déclarations  données  par  escrit  ausditz 
députez  de  la  part  des  eschevins  des  deux  bancqz,  les 
deux  doyens,  nobles  et  notables,  ensemble  les  trois  mem- 
bres de  la  dicte  ville  de  Gand,  le  XXVII*  du  mois 
d'octobre  dernier,  et  sur  tout  meurement  délibéré,  ont 
accepté  et  acceptent  par  cestes  les  déclarations  et  présen- 
tations comprinses  audict  escrit  en  la  manière  qui  s*en 
suit.  Â  scavoir,  premier  que  lesdictz  de  Gand  admettront 
le  libre  exercice  de  la  religion  catholicque  Romaine  es 
églises  et  places  convenables,  ensemble  laisseront  suivre 
aux  gens  d'église  leui-s  biens  tant  audict  Gand  que  es 
autres  lieux  de  Flandres.  Sy  seront  tenus  lesdictz  gens 
d'église  de  se  comporter  en  toute  modestie  raison  et 
fidélité  sans  contre  icelle  ville  ni  contre  le  repos  de  la 
patrie  praticquer  ou  attenter  aucune  chose  directement 
ou  indirectement,  à  paine  d'en  estre  chastoyez  selon 
Texigence  du  cas,  comme  aussi  Son  Excellence  et  mesdictz 
seigneurs  les  Estatz  généraulx  feront  tous  devoirs  d'in- 
duire les  autres  provinces  unies  qu'ilz  admettront  libre- 
ment l'exercice  de  la  religion  réformée  et  ce  qu'en  dépend 
en  tous  lieux  et  places  où  icelle  sera  demandée.  D'autre 
part,  comme  lesdictz  de  Gand  ont  déclaré,  ne  feront  aux 
nobles  du  pays  aucune  offence,  injures  ou  préjudice 
comme  n'estant  et  n'ayant  jamais  esté  leur  intention  de 
extirper  ou  diminuer  la  noblesse,  comme  à  tort  on  les 
charge.  Et  aussi  de  ne  vouloir  ^surprendre  par  armes 
aucunes  villes  ou  provinces  ny  en  particulier  ou  général 
ny  icelles  molester  ou  inquiéter  ny  autrement  violer  les 
jurisdictions  d'autruy.  Ce  que  Sadicte  Alteze,  Excellence, 
conseil  d'Estat  et  Estatz  généraux  acceptent. 

>  Item  que  aux  prisonniers  saisiz  en  ladicte  ville  de 
Gand  sera  administrée  bonne  justice  quand  les  forains  et 
estrangiers  ennemis  seront  expulsez.  Acceptons  la  pro- 
messe faicte  par  les  dictez  de  Gand  que  pendant  ledict 
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temps  ne  sera  attenté  quelque  chose  contre  lesdictz 
prisonniers  ny  eux  faict  aucun  grief.  Dequoy  lesdictz  de 
Gand  donneront  telle  asseurance  convenable.  Que  lesdictz 
prisonnière  seront  mis  en  lieu  neutral  pour  iceux  les 
iliecq  se  fidellement  garder  jusques  à  la  décision  de  leur 
cause.  Et  accomplissans  lesdictz  de  GaAd  tous  les  poinctz 
et  articles  susdictz,  Son  Alteze,  Excellence,  conseil  d'Estat 
et  Estatz  généraux  les  prendront  en  leur  protection  et 
sauvegarde  comme  estant  un  membre  notable  de  l'union 
générale  et  les  assisteront  contre  toutes  invasions  forces 
et  violences  qui  leur  sont  ou  pourront  estre  inférez.  Et 
signament  donneront  ordre  à  ce  que  les  soldatz  wallons 
dont  ils  se  plaindent  de  se  retirer  hors  de  Flandres  et  des 
lieux  par  eux  occupez  et  s'acheminer  vers  ledict  camp. 
Et  en  cas  qu'ilz  soient  refusans  useront  de  tous  moyens 
de  contraincte  à  ce  convenable  »  (1). 

Bernard  de  Mérode,  seigneur  de  Rummen,  Jean  Hinc- 
kaert,  seigneur  d'Ohain,  et  le  pensionnaire  de  Bruxelles, 
Van  Dyven,  furent  chargés  d'engager  les  Gantois  à 
accepter  les  clauses  de  ÏAcie  d'acceptation  de  rarchidicc, 
etc.  (2). 

Davidson,  ambassadeur  d'Angleterre,  avait  ofiFert  de 
se  rendre  à  Gand  pour  tâcher  d'aplanir  les  difficultés. 
Les  Etats,  espérant  que  la  puissance,  qui  avait  patronné 
Casimir,  pourrait  exercer  sur  les  démagogues  une  heu- 
reuse influence ,  donnèrent  à  Davidson  un  mémoire 
contenant  les  points  principaux  sur  lesquels  il  devait 
insister  (4  novembre). 

A  son  tour,  le  duc  d'Anjou  fit  des  offres  et  dépêcha  à 
Gand  Bonyvet,  celui  de  ses  conseillers  qu'il  croyait  le 

(1)  ArcbWes  générales  du  royaume,  à  BruxeHes.  RéconeUiation 
de»  prooinee»  wallonnes,  t.  II,  fol.  68. 

(2)  Documents  concernant  les  relations  du  duc  d'Anjou  aoec  les 
Payê-Bas  (éd.  Muller  et  Dieobricr)^  t.  II,  p.  245. 
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plus  agréable  aux  Gaatois,  pour  leur  proposer  sa  média- 
tion. 

Une  députation  du  magistrat  et  de  la  bourgeoisie 
d'Anvers  se  rendit  à  Gand  et,  le  7  novembre,  fit  auprès 
des  démagogues  de  vives  instances  pour  leur  faire 
accepter  les  propositions  des  Etats  généraux.  Le  10, 
Bonyvet  fit  sa  proposition,  disant  que  les  Gantois  ne 
pouvaient  choisir  un  médiateur  plus  équitable,  moins 
suspect  et  moins  passionné  que  le  duc  d'Anjou,  c  Quant 
aux  prisonniers,  ajouta-t-il,  le  mieux  serait  de  les  mettre 
entre  les  mains  du  duc,  pour  faire,  comme  serait  trouvé 
bon,  par  avis  commun  des  gens  bien  intentionnés  à  la 
patrie  et  en  particulier  de  la  reine  d'Angleterre  ». 

Le  11,  les  députés  des  Etats  développèrent  leur  mandat, 
insistant  surtout  sur  le  mécontentement  des  Etats  du 
Hainaut  et  d'Artois  envoies  ceux  de  Gand,  mécontente- 
ment qui  exigeait  absolument  que  ces  derniers  donnassent 
satisfaction  aux  Wallons.  Le  même  jour,  Davidscm 
déclara  que  les  Gantois  couraient  risque  d'être  consi- 
dérés comme  anarchistes,  que  tout  le  monde  appuyerait 
les  efibrts  des  Etats  pour  les  forcer  à  la  raison,  que  la 
reine  désavouait  le  procédé  du  duc  Casimir,  et  qu'elle 
exigeait  d'eux  de  se  conformer  aux  propositions  du  prince 
d'Orange  et  aussi  de  restituer  les  biens  ecclésiastiques, 
autant  qu'il  en  restait,  d'accepter  la  Paiœ  de  Religion  et 
de  mettre  les  prisonniers  en  lieu  neutre,  ou  bien  enrtre 
les  mains  de  sa  souveraine. 

Le  13,  des  députés  de  Bruxelles  n'insistèrent  pas  moins 
sur  la  nécessité  pour  les  Gantois  de  se  conformer  au  vœu 
général. 

Après  bien  des  conférences  tumultueuses,  le  22,  les 
Gantois  déclarèrent  qu'ils  ne  seraient  tenus  de  rétablir 
le  clergé  catholique,  que  lorsque  les  MalconterUs  cesse- 
raient leurs  actes  d'hostilité  et  quitteraient  la  Flandre, 
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et  lorsque  les  autres  provinces  accepteraient  la  Paix  de 
Religion. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque,  à  la  demande  des 
Quatre  Membres  de  Flandre,  adressée  aux  États  géné- 
raux, le  Taciturne  accepta  de  se  rendre  à  Gand. 
Revenons  aux  Etats  des  provinces  wallonnes.' 
En  exécution  d'une  résolution  prise  dans  l'assemblée 
générale  du  26  juillet  1578,  les  États  de  Hainaut  expé- 
dièrent trois  missives  (1).  Dans  la  première,  adressée  aux 
Etats  généraux,  ils  se  plaignent  des  violences  commises 
par  les  Gantois,  à  Ypres,  et  prient  les  États  d'y  mettre 
ordre  et  en  particulier  de  faire  relâcher  le  grand  bailli 
dTpres,  Arthus  de  Ghistelles,  prisonnier  à  Gand,  afin 
que  Ton  connaisse  qu'ils  n'entendent  pas  «  advouer  tel 
faict  ou  préjudice  de  la  Paciffication  (de  Gand),  voire 
contre  le  serment  de  nostre  unyon  »  (27  juillet).  Dans 
la  seconde,  écrite  au  magistrat  de  Gand,  ils  protestent 
contre  la  violation  «  à^Xd^  Paciffication  faicte  et  arrestée 
voire  en  la  meisme  ville  de  Gand  »   et  de   «  Vunyon 
depuis  jurée  et  rattifiyée  ».    <  Ce  nous  est,  disent-ils, 
merveilleusement  grande  amertume  et  qui  nous  serre 
fort  le  coer  et  les  entrailles,  quand  considérons,  d'une 
part,  la  foulle  et  les  oultraiges  qu'on  exécute  contre  les 
gens  de  bien,  contre  les  saincts  sacremens,  contre  les 
églises  et  ymaiges,  villes,  chasteaulx  et  villaiges,  magis- 
tratz  et  officiers  légitimes  de  loy  et  justice,  et  d'aultre 
part,  quant  prévoyons  que  l'ire   de  Dieu  en  est  pro- 
voqué pour  nous  fulminer  et  fouldroyer  aux  abismes  ». 
Ils  supplient  le  magistrat  de  réprimer  de  pareils  excès, 
<  faisant  cesser  les  prêches  et  exercice  de  la  religion 
nouvelle,  et  au  surplus  restablir  les  afi'aires  sur  le  pied 
de  la  dicte  Paciffication  »   (28  juillet).   Ils  exhalent 

(1)  Jkctes  deê  États  généraux,  éd.  Oachard,  t.  Il,  pp.  41^423. 
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les  mêmes  doléances  dans  leurs  lettres  à  Mathias  et 
prient  Son  Altesse  de  réduire  à  la  raison  les  perturbateurs 
«  au  maintènement  de  notre  saincte  foy  et  religion  catho- 
lique romaine,  sur  le  pied  d'icelle  Pacif/îcation  et 
unyon  (29  juillet)  ». 

Jusqu^ici,  ils  .  restent  fidèles  aux  Etats  généraux, 
regardent  les  Espagnols  comme  «  Tennemy  »,  et  continuent 
de  payer  les  subsides  (1). 

Les  Gantois,  renforcés  par  les  troupes  du  duc  Casimir, 
devenant  de  plus  en  plus  violents,  les  dispositions  des 
Etats  de  Haiuaut  changèrent  quelque  peu.  Le  13  octobre, 
les  trois  États  se  réunissent  en  assemblée  générale,  à 
Mons,  pour  délibérer  sur  une  demande  de  subsides  faite 
par  Mathias.  Le  comte  de  Lalaing  leur  remontra  «  qu'il  y 
avoit  chose  de  beaucoup  plus  grande  importance  »,  à 
savoir  que  la  religion  se  perdant  de  tous  côtés,  et  «  estant 
le  ducq  Casimir  allé  en  Tassistence  des  Flamens»,  il  était 
plus  que  nécessaire  d'aviser  au  remède  ;  il  demanda  s'il 
ne  serait  pas  bon  de  choisir  quelque  protecteur.  Là-dessus 
le  clergé  déclara  que  le  meilleur  moyen  était  de  se  récon- 
cilier avec  le  roi  ;  que,  si  cela  ne  pouvait  se  faire  de  si  tôt,  il 
conviendrait  de  chercher  quelque  protecteur  pour  conser- 
ver la  religion.  Mais,  afin  d'y  parvenir,  il  importait  de 
former  une  ligue  entre  les  provinces  catholiques.  La 
noblesse  se  conforma  à  cet  avis.  Les  villes  se  déclarèrent 
également  pour  une  entente  avec  les  autres  provinces 
«  s'estans  jusques  à  présent  conduicts  sur  le  pied  de  la 
Pacification  de  Ghandt  et  unyon  jurée,  mais  avec  la 
protestation  expresse,  de  ne  vouloir  rien  attenter  contre 
le  bien  et  avancement  de  la  cause  commune.  On  résolut 
d'envoyer  des  députés  aux  États  d'Artois  et  à  ceux  de 


(1)  Aet€9  des  Etats  généraux,  éd.  Gachard,  1. 1,  p.  403,  n*  1226. 
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Tournai,  Lille,  etc.,  avec  une  ample  instruction  touchant 
l'union  des  provinces  catholiques  (1). 

Ce  n'était  pas  encore  la  séparation  ;  nrais  la  premièrf^ 
parole  tendant  à  une  séparation  des  provinces  wallojines 
était  prononcée.  Elle  allait,  quoique  lentement,  trouver 
un  écho  partout  où  les  catholiques  se  sentaient  menacés» 
Aussi,  dès  que  les  États  généraux  apprirent  cette  démar- 
che des  États  de  Hainaut  auprès  de  ceux  d'Artois,  do 
Tournai,  Lille,  etc.,  ils  s'empressèrent  de  dépêcher,  a 
Mons,  le  seigneur  de  Froidmont  et  le  secrétaire  Mar- 
tini (2),  à  Douai,  Lille,  Tournai  et  Arras,  le  conseiller 
Richardot  et  le  seigneur  de  Ville  (Guiberchies). 

Les  États  de  Hainaut  se  réunirent  les  23,  24,  25  et  27 
octobre.  Après  avoir  entendu  l'avis  des  trois  ordres,  ils 
prirent  la  résolution  suivante  :•  Attendu  que  les  desseins 
de  ceux  de  la  nouvelle  religion,  tendant  à  la  ruine  de  la 
religion  catholique  et  de  la  noblesse  et  «  conséquantement 
de  touttes  gens  de  bien,  »  auraient  été  mis  à  exécutioTi 
sans  la  résistance  de  Montigny  et  des  Wallons,  il  est  néces- 
saire de  s'appuyer  sur  quelque  grand  prince  pour  rétablir 
la  religion.  Ils  décident  donc  €  absolutement  »  de  requérir^ 
le  duc  d'Anjou,  en  sa  qualité  de  défenseur  de  la  liberlf^ 
contre  la  tyrannie  espagnole,  de  prendre  sous  sa  protectioTi 
la  Pacification  de  Gand  et  V Union  des  États  généraux, 
en  implorant  le  secours  de  la  couronne  de  France  (3). 

Celte  résolution  prise,  les  États  de  Hainaut  reçu- 
rent en  audience  le  seigneur  de  Froidmont  et  Martini. 

(1)  Actes  des  Etais  généraux,  éd.GACH\rtD,  t.  II,  p.  423.  Instruction 
donnée  par  les  États  de  Hainaut  à  Lancelot  de  Pelssant,  seigneur 
de  la  Haye,  enoogé  oers  les  états  d'Artois,  pour  les  engager  fl 
former  une  ligue  des  prooinces  caVioliques  contre  les  protestants,  — 
Lancelot  de  Peissant  s'acquitta  de  sa  mission,  à  l'assemblée  du 
25  octobre,  à  Béthune.  Voir  plus  loin,  p.  318. 

(2)  Ibid.,  t.  II,  pp.  62  et  63,  ii"  1446,  1447.  1448,  1449. 

(3)  lUd.,  p.  431.  On  se  rappelle  que  le  23  octobre,  Montigny 
accepta  les  renforts  de  troupes  offerts  par  le  duc  d'Anjou. 


—  312  — 

Ea  vertu  de  leur  commission,  ceux-ci  représentèrent 
comment  les  États  généraux  avaient  vu  à  leur  gi*and 
regret  l'altération  entre  les  Gantois  et  les  soldats  wallons 
qui  §e  sont  emparés  de  Monin,  altération  qui  a  poussé 
les  premiers  à  appeler,  do  leur  propre  chef,  le  duc  Casimir. 
Us  sont  peines  d'apprendre  que  le  mécontentement  causé 
par  les  Gantois  à  Montigny  s'est  tellement  propagé,  que 
quelques  provinces  prétendent  faire  des  ligues  particu- 
lières ;  ce  qui  amènera  la  ruine  du  pays.  Les  États  ont 
envoyé  des  députés  à  Gand  avec  charge  d'induire  les 
Gantois  à  restituer  les  biens  enlevés  aux  gens  d'église, 
à  envoyer  les  prisonniers  à  Anvers  et  à  obéir  aux  ordres 
de  l'archiduc,  du  conseil  d'État  et  des  États  généraux. 
Ils  ont  pareillement  dépêché  le  seigneur  de  Bours  vers 
les  Wallons  pour  leur  faire  des  offres  raisonnables.  Entre- 
temps, ils  prient  les  États  de  Hainaut  d'exposer  leurs 
griefs  et  de  conserver  la  concorde  avec  les  autres  pro- 
vinces (1). 

En  réponse  à  la  proposition  de  Froidmont  et  de  Martini, 
les  Etats  de  Hainaut  se  plaignent  des  procédés  des  Gan- 
tois et  justifient  les  soldats  wallons  et  Montigny.  Les 
insolences,  disent-ils,  et  les  excès  insupportables  auxquels 
les  Gantois  ont  pu,  grâce  à  la  connivence,  se  livrer  impu- 
nément, légitiment  suffisamment  la  conduite  des  Wallons. 
Soldais  conduits  par  «  commissaires  de  Son  Altèze  et  des 
Estatz  généraux  »,  ils  n'ont  fait  que  se  défendre.  Les 
Wallons,  qui  avaient  fait  autrefois  vaillamment  leur 
devoir  contre  l'Espagnol  et  se  sont  encore  ofierts  à  ren- 
trer au  camp,  méritaient  un  tout  autre  traitement.  Mais 
«  sans  les  payer,  employer  ny  casser  »  on  les  a  aban- 
donnés et  négligés,  les  obligeant  à  vivre  aux  dépens  du 
pauvre  peuple.  Et  cependant,  à  double  et  triple  dépense,  on 

(1)  Actes  de$  Etats  généraux,  éd.  Gachard,  t.  11,  p.  428. 
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a  engagé  des  soldats  étrangers,  tous  hérétiques,  dont  on 
n'a  pas  à  se  louer.  Les  Flamands  ont  laissé  débarquer  dans 
leup  province  des  compagnies  d'Anglais  et  d'Ecossais, 
au  moyen  desquels  ils  ne  se  contentent  pas  de  ruiner  le 
pays,  à  Texemple  des  Espagnol,  mais  étouffent  la  reli- 
gion catholique,  suppriment  la  noblesse,  élèvent  aux 
offices  publics  des  gens  do  vile  condition  :  de  là  tous  les 
massacres,  les  pillages,  les  saccagements  dont  nous 
sommes  témoins. 

Les  Gantois  n'avaient  aucune  raison  d'appeler  le  duc 
Casimir  contre  les  Wallons,  ceux-ci  n'étant  pas  sur  leur 
territoire.  D'ailleurs,  ils  avaient  des  intelligences  avec 
lui  avant  l'arrivée  des  Wallons  en  Flandre.  Montigny, 
loin  d'éti*e  digne  de  blâme,  mérite  des  éloges  pour  avoir, 
en  vertu  de  son  serment  à  l'Union,  voulu  assister  les 
envahis  et  les  captifs.  Tandis  que  d'autres  provinces  se 
liguent  au  préjudice  de  l'Union  et  de  la  Pacification  de 
Oand  (1),  nous  avons  exposé  aux  provinces  voisines  la 
situation  misérable  du  pays,  afin  de  trouver  les  moyenïs 
de  maintenir  cette  union  générale  et  la  Pacification  de 
Gand.  La  mission  des  députés  vers  les  Gaulois  est  assez 
raisonnable  ;  mais,  vu  l'obstination  de  ces  derniers,  elle 
a  peu  de  chance  de  succès.  Il  y  a  tout  aulre  chose  à 
attendre  des  Wallons,  dont  les  exigences  sont  justes  et 
équitables,  conformes  môme  aux  instructions  qu'a  reçues 
la  députation. 

Les  Etats  de  Haiuaut  prient  donc  les  Etats  généraux 
de  remédier  à  la  situation.  Pour  cela  il  semble  que  la 
Pacification  de  Gand  et  Vunion  générale  «  doibvent 
estre  tout  premier  remises  en  leur  intégrité,  spéciale- 
ment regardant  la  foy  et  religion  catholique  ;  du  moins 
que,  es  villes  ou  provinces  dont  elle  a  estée  deschassée, 

(1)  C'est  une  aUusion  aux  agissements  des  provinces  du  Nord 
qui  préparaient  V Union  d'Utrecht. 
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l'exercice  publicque  d'icelle  soit  restably  en  toutte  sceurté 
et  liberté»  les  ecclésiasticques  réint^rez  en  leurs  églizes 
et  tous  les  biens  d^iceux  et  de  tous  aultres  restituez  ;  les 
prévilèges  et  usaiges  anciens  maintenus  et  conservez  ; 
les  prisonniers  tenus  contre  lesdicts  prévilèges,  mis  en 
plaine  liberté,  du  moins  renvoyez  en  lieu  où  Son  Altèze, 
conseil  d'Estat  et  Estatz  généraulx  poêlent  absolutement 
commander,  etc.  »  (27  octobre  1578)  (1). 

Les  Etats  de  Hainaut  écrivent  le  même  jour  aux  Etats 
généraux  :  Nous  avons  toujours  désiré  c  que  la  cause 
commune  fût  maintenue  avanchée  et  conser-vée,  suyvant 
le  premier  fondement  de  Tunion,  qu'est  la  Pacification 
de  Gand  ».  Les  Wallons  ne  prétendent  autre  chose  que 
ce  que  tout  homme  raisonnable  doit  désirer.  Il  incombe 
aux  Etats  généraux  «  qui  ont  commandement  »  sur  eux, 
d'amener  les  Gantois  à  se  ranger  (2). 

L'attitude  des  Etats  de  Hainaut  est  digne  d'être  remar- 
quée. C'est  la  première  fois  qu'ils  identifient  leur  cause 
avec  celle  de  Montigny  et  des  siens.  Ils  ne  s'en  sépareront 
plus. 

Passons  aux  Etats  d'Artois. 

Pendant  le  mois  d'octobre  eurent  lieu  dans  cette 
province  deux  événements  qui  mirent  fin  aux  agisse- 
ments des  factions  orangistes  de  Saint-Omer  (Sinoguets) 
et  d'Arras  (  Vert-vêùics). 

Par  lettre  du  22  septembre  1578,  Mathias  avait  or- 
donné aux  Etats  d'Artois  de  se  réunir  à  Arras,  le  1®^ 
octobre,  aux  fins  «  de  prendre  une  bonne  briefve  et 
fructueuse  résolution  »  sur  une  demande  de  subsides  et 
sur  «  le  faict  de  la  religion-frid  en  la  dernière  assamblée 
proposée  ».  Après  avoir  entendu  de  Beaur)Bpaire,  député 

(1)  Actes  de»  Etats  généraux,  éd.  Gaciiard,  L  c,  p.  433. 

(2)  Ibid.,  p.  441. 
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de  l'aixhiduc,  les  Etats  d'Artois  déclarèrent  être  c  unani- 
nement  résolus,  comme  autres/bis  de  ne  recepvoir  et 
admectre  en  fachon  que  ce  soit  ladicte  religion-frid, 
tant  pour  eslre  icelle  répugnante  à  la  loy  divine,  contrai  i  e 
à  l'union  et  Pacification  de  Gand  tant  solempnellemput 
jurées,  comme  pour  ne  servir  de  repoz  en  la  république 
chrestienne,  mesmes  au  contraire  causer  divisions  san- 
glantes et  immortelles  »  (1). 

Après  cette  déclaration,  les  Etats  d'Artois  s'ajour- 
nèrent jusqu'au  14  octobre,  pour  aviser  sur  la  question 
des  subsides,  et,  «  obstant  la  maladie  contagieuse  ^ 
régnant  à  Arras,  résolurent  de  se  réunir  à  Béthutitî, 
ville  plus  «  commodieuse  »  et  située  au  milieu  du  \n\y^ 
d'Artois  (2). 

Dans  l'intervalle  les  villes  d'Artois  firent  connaître 
leur  opinion  en  donnant  leurs  instructions  à  leurs  députées 
aux  Etats  d'Artois  (3). 

A  Saint-Omer,  la  consultation  se  fit  les  8  et  9  octolire, 
La  séance  du  9  s'ouvrit  par  un  incident.  Le  seign^stir 
d'Esquerdes  (4)  prenant  la  parole,  en  présence  du  ma^i>5- 
trat,  des  notables,  des  seigneurs  de  Ruminghem  (5),  de 

(1)  Réconciliation  des  procinees  loallonnes,  1. 1,  fol.  400. 

(2)  La  maladie  contagieuse  n*écait  qu'un  prétexte.  En  réalité  les 
Etats  d'Artois,  résolus  à  rejeter  la  Paix  de  Religion,  ne  croyaient 
pas  pouvoir  délibérer  en  sécurité  dans  une  ville  où  domiaaiciU 
encore  les  oert-cêtus  et  la  faction  des  Quinje. 

(3)  Les  députés  des  villes  n'étaient  que  des  députés  mueta.  Ils 
venaient  écouter  les  proposions  faites  aux  Etats,  les  rapponaiiiut 
au  magistrat  communal,  et  celui-ci,  d'accord  avec  la  com^^M/zir, 
leur  donnait  le  mandat  impératif  d'aller  voter  aux  Etats  daun  h.i 
ou  tel  sens. 

(4)  Eustache  de  Fiennes,  .seigneur  d'Esquerdes,  était  le  meneur 
véritable,  mais  secret,  de  la  faction  orangiste  de  Saint-Omer.  — 
Voir:  O.  Bléd,  La  ré/orme  à  Saint-Omer  et  en  Artois Juaqa'utÂ 
traité  d' A rra$,  Saint-Omer,  1889. 

(5)  Eustache  de  Croy,  seigneur  de  Ruminghem,  grand  bailli  et 
gouverneur  de  Saint  Orner. 
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Câpres  (1)  etdeMasnuy  (2),  excusa  les  Gantois,  exposa 
leur  fenne  volonté  d'établir  partout  la  Paix  de  Religion^ 
et  leui*s  menaces  contre  les  villes,  qui  refuseraient  de  se 
joindre  à  eux  pour  repousser  les  Malcontents  (3).  Cette 
harangue  n'obtint  pas  le  succès  que  le  chef  orangiste  en 
attendait.  En  effet,  le  docteur  Malpau  et  A.  Doresmieulx 
furent  députés  pour  porter  aux  Etats  d'Artois  les  résolutions 
suivantes  de  la  ville  :  «  En  premier  lieu  déclarei*ez  que 
depuis  cinq  jours  enchà  s^est  par  deux  diverses  fois  faict 
grande  assemblée  de  bourgeois  notables  et  communaulté 
de  ceste  ville,  pour  cause  que  le  brujt  estoit  que  l'on 
debvoit  admectre  la  liberté  et  les  presches,  estans  de  ce 
fort  esmeus  ;  et  à  la  dernière  desdictes  assemblées  [du  9], 
protesté!  ent  en  la  présence  de  monseigneur  de  Câpres, 
gouverneur  du  pays  et  comté  d'Artois  de  jamais  admectre 
ladicte  liberté,  ains  au  contraire  promii*ent  tous  de  main- 
tenir et  conserver  inviolablement  la  Pacification  de  Gand 
et  la  déclaration  depuis  sur  icelle  ensuivie,  en  icelle  vivre 
et  mourir  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang,  comme 
aussi  avaient  faict  le  jour  précédent,  tant  M.  de  Rumin- 
ghem  que  tous  ceulx  du  magistrat  unanimement  avec 
ceulx  de  leur  conseil  et  la  plus  part  des  dix  jurés  pour 
la  communaulté;  déclarant  en  oultre  qu'ils  n'estoient 
intentionnez  de  fachon  quelleconque  d'entrer  en  la 
religion- fridt y  d'aultant  qu'elle  contrevenoit  directement 
à  ladicte  Pacification  de  Gand  »  (4). 
Antoine  Sinoguet  et  François  Sara,  les  agents  fougueux 


(1)  Oudart  de  Bournonville,  seigneur  de  Câpres,  alors  cominis 
au  gouvernement  d'Artois^  en  rabsence  de  Robert  de  Melun» 
vicomte  de  Gand. 

(2)  Nicolas  d'Aubremont,  seigneur  de  Masnuy,  commandant  de 
la  garnison  de  Saint-Omer. 

(3)  O.  Blbd,  op.  eit„  p.  121. 

(4)  Ibid.,  p.  127, 
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du  seigneur  d*Esquerdes,  devenus  odieux  à  la  bourgeoisie» 
durent  quitter  la  ville.  C'était  la  chute  des  Sinogueis  à 
Saint-Omer. 

«  Cette  attitude  de  Saint-Omer,  dit  M.  Bled,  eut  dans 
les  pays  ci  rcon voisins  un  grand  retentissement  ;  de  la 
Motte  la  regarda  comme  le  commencement  du  triomphe 
du  parti  catholique  et  royal  en  Artois,  et  il  en  informa 
aussitôt  Philippe  II,  qui  écrivit  aux  bourgeois  de  Saint- 
Omer  pour  les  féliciter  de  cet  heureux  changement  »  (1). 

Dans  leurs  premières  réunions  à  Béthune,  les  Etats 
d'Artois  se  préoccupèrent  surtout  des  désordres  d' A rras. 
Doresmieulx  et  Baudouin,  chanoine  de  Béthune,  furent 
députés  auprès  de  Maihias  pour  obtenir  que  Ton  «  casse 
le  capitaine  Ambroise  et  destitue  les  Quinze  de  leur 
authorité  comme  les  sources  et  racines  de  tout  le  mal- 
heur ».  Depuis  le  6  octobre  les  Orangistes  terrorisaient 
la  ville,  lis  avaient  jeté  en  prison  les  magistrats,  mena- 
çant de  les  mettre  à  mort.  Les  catholiques  organisèrent 
la  résistance' et  délivrèrent  les  prisonniers.  Les  échevins 
rendus  à  la  liberté  se  réunirent  avec  le  conseil  d'Artois, 
destituèrent  leè  Quinze,  firent  arrêter  les  principaux 
meneurs  et  instruisirent  leur  procès.  Les  avis  étaient 
partagés  quant  à  la  question  de  savoir  quel  châtiment 
on  infligerait  aux  coupables.  Pendant  la  discussion 
survint  de  Câpres,  rentré  d'Halluin.  «  II  effaça  leur 
différent  en  ung  moment,  dit  Pontus  Payen,  remonstrant 
en  peu  de  paroUes  qu'il  falloit  pensser  à  punir  les  mes- 
chantz  et  repurger  la  ville  de  cette  peste  de  calvinistes 
qui  l'avoient  tant  af9igée  depuis  ung  an,  qu'elle  avoit  esté 
réduicte  finablement  à  trois  doigtz  do  sa  ruine  ».  Pierre 
Bertoul,  Valentin  Mordacq  et  AUard  Crugeot  furent  pen- 
dus le  33  ;  Nicolas  Gosson  eût   la  tête  tranchée  dans  la 

(1)  O   Blid,  op,  cU„  p.  129. 
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noîf  du  25  au  26  ;  cinq  autres  périrent  par  la  corde  quel- 
ques jours  après  ;  plus  de  soixante  séditieux  furent  bannis 
de  lîi  ville  «  sur  la  hart  »  (1).  C'était  la  fin  des  vert- 
vêtus  à  Arras  et  la  perte  de  la  cause  de  la  réforme  en 
Artois. 

Le  samedi  25  octobre  (2),  dans  rassemblée  des  Etats 
d'Artois,  réunis  à  Béthune,  Lancelot  de  Peyssant  s'ac- 
quitta de  la  mission  que  lui  avaient  confiée  les  États  de 
Hainaut  au  sujet  d'une  ligue  entre  les  provinces  wallonnes. 

11  est  plus  que  notoire  et  manifeste,  dit-il,  que  dans 
le  traité  de  Pacification  conclu  à  Gand  entre  toutes  les 
provinces  pour  se  débarrasser  des  Espagnols,  on  a  expres- 
sément stipulé,  promis  et  juré  «  de  n'attempter  chose 
du  monde  ny  faire  aucun  scandai  par  decbà  contre 
Tanchienne  foy  et  religion  catholicque  apostolicque  et 
romaine  »,  et  ce  point  à  été  confirmé  «par  exprès  »  dans 
l'Union  de  Bruxelles.  Malgré  cela  «  Ion  perchoipt  et 
descouvre  à  tous  costez  que  les  sectaires  et  héréticques 
se  desbendent  à  toutte  oultrance,  faisant  presches  et 
exercices  publicques  de  leurs  sectes  et  religion  pestiférées, 
ruynant  et  prophanant  les  sainctz  sacreftientZy  cloistres 
et  abbayesy  saccageant  les  églises  et  imaiges,  chassant  et 
massacrant  les  gens  ecclésiasticques  et  bons  catholicques, 
surprenant  et  outrageant  monastères,  villes  et  chasteauz, 
forçant,  violant  et  abusant  des  filles  sacrées  et  d'autres 
femmes  et  filles  pudicques,  usurpant  et  appliquant  à  leur 
desseing  et  volunté  les  biens  et  revenus  du  crucifix, 
emprisonnant  et  exécutant  par  grande  infamye  éves- 
quesy  prélatZf  seigneurs  et  honorables  personnaiges 

(1)  Mëmoireê  de  Pontus  Payen,  éd.  Hbnnb.  BruxeUes,  1861,  t.  II» 
p.  166,  suiv. 

(2)  M.  Gachard  {Aeteê  des  Etats  généraux,  t.  II,  p.  55),  dit  que 
Lancelot  de  Peyssant  fit  sa  proposition  le  26.  Or,  le  26  étant  un 
dimanche,  les  États  ne  siégeaient  pas  ce  jour-là. 
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jtistes  et  innocentz,  renversant  tout  ordre  de  justice  et 
police  de  magistratz  et  d'officiers  légitimes  et  de  toutte 
anchienneté  accoutumez,  menant,  ad  ces  fins,  gens  et 
artilleryeen  campaigne,  et  faisant  tous  actes  d'hostilité  ». 
Us  veulent  anéantir  la  noblesse  «  et  finablement  tous 
gens  de  bien  et  bons  catholicques  ».  Ils  ne  sont  si  auda- 
cieux que  parce  qu'ils  sont  excités  par  ceux  qui  «  ont 
leplus  juret  et  prommis,  signez  et  ratifiez  ladicte  Paci- 
fication »  et  qui,  pour  le  moins,  devraient  montrer  que 
cela  leur  déplaît  et  devraient  aider  à  réprimer  de  pareils 
excès.  Bien  plus,  celui  qui  «  mercenai rement  et  à  la  sy 
grande  cherge  du  pays  »  est  venu  pour  le  secourir  (1), 
donne  assistance  à  ces  révoltés. 

Pour  obvier  à  tant  de  malheurs,  il  est  nécessaire  «  que 
les  provinces  les  plus  entières  et  qui  se  sont  jusques  à 
présent  maintenues  sur  le  pied  de  la  Pacification  de 
Gand  et  union  jurée  empoignent  les  affaires  à  meilleur 
eschient...  non  pour  attempter  chose  nouvelle  et  con- 
traire au  bien  de  la  cause  commune,  mais  soubz  prêtes* 
tation  bien  expresse  de  se  maintenir  et  conserver,  suy  vant 
les  termes  de  ladicte  Pacification  et  Union,  contre  la 
plus  que  barbare  insolence  et  tyrannie,  excédant  Tespai- 
gnolle,  desdis  sectaires  et  leurs  adhérons...  ».  Puisque  la 
Hollande,  la  Zélande,  la  Flandre  et  d'autres  provinces  se 
liguent  «  et  desbendent  à  mal  faire  »  (2),  il  faut  que  «  pour 
bien  faire,  les  provinces,  estatz  et  villes  catholicques, 
si  comme  Arthois,  Lille,  Douay  et  Orchies,  Tournay, 
Tournésis,  Valenchiennes  et  Haynnau  se  joignent  et 
unissent  bien  estroictement  sur  ce  faict,  et  que  par  une 
bonne  et  mutuelle  correspondance  advisent  de  se  main- 
tenir, conserver  la  foy,  et  estanchier,  voires  repoulser  et 

(1)  Le  duc  Casimir. 

(2)  Allusion    à    la    ligue    des   provinces   septentrionales    qui 
aboutit  à  VlTnion  (VUtrecht, 
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répryraer  une  telle  violence  »  ;  leur  exemple  en  entraînera 
d'autres.  Si  notre  union,  qui  n'est  que  «  l'exécution  de 
la  première  tant  solempnellement  jurée  »,  est  mal  inter- 
prétée par  les  sectaires  parjures,  ce  n'est  pas  une  raison 
de  tout  laisser  ruiner.  «  Il  y  va  la  gloire,  honneur  et 
service  de  Dieu,  la  conservation  de  notre  saincto  foy  et 
religion  catholicque,  apostolicque  et  romaine,  ensemble 
de  la  noblesse  et  de  tous  bons  catholicques,  leurs  honneur, 
vie,  femmes  et  enfans  et  possessions  >  (1). 

Rien  ne  fut  résolu  ce  jour  là  concernant  la  ligue; 
mais,  le  27,  les  Etats  d'Artois  s'adressèrent  aux  Etats 
généraux  en  des  termes  qui  devenaient  menaçants, 
«  N'avons  voulu  faillir ,  disent-ils ,  vous  remonstrer, 
comme  avons  faict  à  Son  Altèze,  qu'avons  toujours  désiré 
et  désirons  de  nous  maintenir  en  tout  et  partout,  en  con- 
formité de  son  commandement  et  de  la  Pacification  de 
Gand:  ne  se  trouvant  qu'avons  donné,  en  façon  quel- 
conque,  occasion  à  nulz  de  l'union  de  malcontentement, 
comme  ne  ferons  jamais  sy  à  ce  ne  sommes  constraintz, 
qui  seroit  à  nostre  grand  regret  ».  Nous  voyons  des 
perturbateurs  et  ennemis  du  repos  public  violer  la 
Pacification  de  Gand^  «  et  mectre  tout  en  combustion 

et  desordres à  sacq  et  ruine  les  abbaies,  monas- 

tèi'es,  églises  et  chasteaulx  des  gcntilz  hommes  de  nostre 
voisinance  au  pays  de  Flandre,  mesme  bruslé  le  cloistre 
de  la  prévosté  de  Vormezelles,  estant  les  religieux 
déchassez  et  exilez,  s'eSorçans  davantaige  de  fortifier  aul- 
cuns  lieux  prochains  des  villes  de  ce  dict  pays  d'Artois, 
empeschans  entre  aultre  la  libre  navigation  de  la  rivière 
de  Sainct-Omer  ;  quy  sont  actes  de  guerre  et  hostilité, 
par  lesquelles  actions,  voyons  évidemment  qu'ilz  sont 
intentionnez  de  faire  le  mesme  en  ce  pays  d'Artois  ».  Ils 

(1)  Act€9  de$  États  générauw^  éd.  Gacbard,  t.  Il,  p.  423. 
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terminent  en  requérant  les  Etats  généraux  de  réprimer 
les  excès  des  perturbateurs  (1). 

Richardot  et  de  Ville,  députés  par  les  Etats  généraux, 
arrivèrent  à  Arras  le  30  au  soir.  «  A  nostre  grand  regœt, 
écrivent-ils  à  leurs  mandants,  y  avons  trouvé  un  change- 
ment plus  luctueux  que  nous  ne  pensions...  ;  et  de  ce  que 
nous  aurons  négotié  avec  les  Etats  d'Artois,  qui  se  doib- 
vent  assembler  la  sepmaine  prochaine  icy  ou  à  Béthune, 
ne  fauldrons  advertir  Vos  Seigneuries  ». 

A  la  demande  du  magistrat  d' Arras,  assurant  que  «  par 
la  grâce  de  Dieu  et  la  bonne  bourgeoisie  »  la  tranquillité 
était  assurée,  les  Etats  se  rassemblèrent  dans  cette  ville. 

Richardot  (2),  de  la  part  de  Tarchiduc,  tâcha  do 
dissuader  les  Artésiens  *  de  faire  plus  estroicte  alliance 
ou  confédération  avec  ceux  de  Haynaut  ».  A  son  tour 
Thierry  d*Offignies,  seigneur  de  Callevelt,  insista  sur  la 
proposition  que  son  collègue  Lancelot  de  Peyssant  avait 
faite  le  25  octobre.  «  Il  représenta,  écrit  Sarrazin,  prieur 
de  Saint- Vaast  (3),  bien  au  long  les  ruses  machiavelliques 
desquelles  le  prince  d*Orenges  avoit  uzé  jusques  à  ce 
jour  pour  exterminer  la  religion  ancienne  et  planter  la 
nouvelle,  qu'il  estoit  désormais  temps  d'ouvrir  les  yeux, 
et  puis  qu'ils  s'estoient  plus  estroitement  associez  contre 
les  catholiques  qu'il  nous  estoit  loisible  de  faire  aussy  le 
mesme  ». 

Après  que  Richardot  et  d'Ofifîgnies  se  furent  retirés, 
les  Etats  discutèrent  la  question  de  la  ligue.  Les  opinions 
étaient  partagées.  Le  12  novembre,  la  ville  d'Arr-as  avait 
exprimé  Tavis  de  sommer  les  Gantois  de  tout  rétablir 

(l)  Aeleê  des  Etats  généraux,  éd.  Gaciiard,  t.  II,  p.  443. 

{t)  Goiberchiet,  seigneur  de  Ville,  collègue  de  Richardot,  aTait 
pris  peur  et  était  parti  avant  la  réunion  des  Etats. 

(3)  Réeoneiliation  des  prooinees  wallonnes,  t.  Il,  fol.  41.  Lettre 
de  Sarrazin  ao  prince  de  Parme,  17  novembre  1578. 


en  état,  conformément  à  la  Pacification  de  Gand; 
elle  avait  déclaré  que  si  ceux-ci  ne  s*exécutaient  pas  inc<m- 
tinent,  elle  était  dès  maintenant  pour  lors  entrée  en  ligne 
et  union  plus  étroite  avec  les  pays  wallons  ;  elle  avait 
déclaré  en  outre  qu'elle  ne  voulait  plus  entendre  parler 
d'introduire  la  Paix  de  Religion  (1).  Les  Etats  d'Artois 
n'allèrent  pas  aussi  loin  ;  ils  voulurent  au  préalable 
connaître   les    intentions    des    Etats   de    Lille,    Douai, 


(1)  Le  ton  de  la  déclaration  du  magistrat  et  des  bourgeois 
d*Arras  est  singulièrement  énergique.  En  yoici  la  teneur  : 

«  Le  mercredy  Xll'  jour  de  novembre  XV'  LXXVIII,  messieurs 
majeur  et  eschevins  de  la  yille  d'Arras  ont  faict  assambler  la 
bourgeoisie  d'icelle  en  leur  chambre  de  conseil,  où  se  seroint 
aussy  trouvez  Monseigneur  de  Câpres,  gouverneur  général 
d'Arthois  et  de  la  dicte  ville  et  cité  d'Arras,  Messieurs  du  Conseil 
d'Arthois,  ensemble  Monsieur  le  lieutenant  général  et  officiers 
de  la  gouvernance  d*Arras,  pour  leur  communiquer  la  proposi- 
tion faicte  aux  Estalz  d'Artois  par  les  Estatz  de  Haynaut  et  sur 
icelle  avoir  leur  advis.  Lesqueiz  bourgeois  joinctement  avecq 
mondict  sieur  de  Câpres  et  mesdicts  sieurs  du  Conseil,  officiers 
de  la  gouvernance,  majeur  et  eschevins,  après  avoir  beu  lecture 
d'icelle  proposition,  ont  esté  et  sont  d'advis  de  députer  vers  Son 
Altéze  et  Messeigneurs  les  Estatz  généraulx,  ensemble  escripre 
à  Messieurs  de  Gand  que,  en  conformité  de  ré.iict  de  Pacifleation 
de  Gand  par  eulx  sy  solempnellement  jiM*ée,  ilz  ayent  à  le  tout 
restablir  et  remectre  au  premier  estatz  restaurant  les  églises  et 
monastères  ruynées^  ensemble  les  ecclésiasticques  en  tous  leurs 
biens  et  prévilèges  et  tous  autres  oppressez,  et  donner  ordre  à  ce 
que  ladicte  Paciâeation  de  Gand  soit  promptement  par  toutes  les 
provinces  unies  entretenue  en  tous  ses  pointz  ;  et  à  ces  fins  par 
lesdicts  de  Gand  eulx  déporter  de  plus  surprendre,  envahir  par 
armes.ny  autrement  aucunes  villes,  bourgades  ny  autres  places  ; 
et  où  ilz  ne  vouldroyent  à  ce  entendre  incontinent  et  le  démons- 
trer  par  effect,  lesdictz  d'Arras  sont  dès  maintenant  pour  lors 
entré  en  ligue  et  union  plus  étroiote  avecq  les  pays  de  Haynaalt, 
Lille,  Douay  etOrchies«  Tournay  et  Tournesiz,  Valenchiennes  et 
autres  villes  et  provinces,  seigneurs  et  potentats  qui  voldront 
suyvre  et  entretenir  ladicte  Pacification,  tenans  audict  cas  pour 
ennemis  tous  ceulx  qui  ont  favorisé  et  favoriseront  à  ceulx  con- 
trevenans  à  ladicte  Pacification  comme  perfides  et  perturbateurs 
du  repos  publicq;  déclarans  en  oultre  par  lesdictz  d'Arras  qu'ilx 
ne  veullent  plus  oyr  parler  d'introduire  en  icelle  ville  la  religion- 
orede,  laquelle  ilz  détestent  et  abhorent  du  tout  pour  les  raisons 
par  cy-devant  par  eulx  alléghuées  ».  Réconciliation  deê  prooineeê 
wallonneê,  t.  Il,  fol.  30. 
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Orchies,  Tournai,  Tournésis  et  Valenciennes.  Ils  ppo^ 
posent  donc  aux  Etats  de  Hainaut  d'envoyer  vers  ces 
villes  des  députés  hannuyers  et  artésiens,  qui  rendraient 
compte  de  leur  mission  à  rassemblée  générale  du 
l«r  décembre,  à  Arras  (1).  D'autre  part  ils  écrivirent  à 
Matbias.  D'abord  en  réponse  aux  demandes  de  Beaure- 
paire  (2),  ils  consentent  à  la  continuation  des  moyens 
généraux  ou  subsides,  sous  certaines  conditions,  et  renou- 
vellent le  refus  d'admettre  la  Paix  de  Religion,  contraire 
à  la  Pacification  et  à  Y  Union  jurées  (3).  Ensuite,  en 
réponse  à  l'invitation  faite  par  Richardot  de  ne  pas  se 
«  distraire  de  l'union  générale  par  aucunes  ligues  ou 
unions  particulières  ^,  «  sommes  enlhièrement  résolus  et 
intentionnez,  disent-ils,  de  maintenir  et  garder  inviola- 
blement  la  Pacification  de  Gand  et  V  Union  depuis 
ensuyvie,  tant  solempnellement  jurée  et  ratiffiée  par  les 
provinces,  sans  aucunement  nous  en  vouloir  départir  ; 
suppliant  Vostre  Altèze  qu'il  luy  plaise  commander  et 
ordonner  à  toutes  autres  provinces  comprinses  en  ladicte 
union  faire  le  semblable  ;  vœuillans  bien  représenter  à 
Vostre  Altèze  que  l'on  trouve  estrange  les  insolences, 
excez  et  outraiges  que  commectent  journellement  aucuns 
Gantois  et  leurs  adhérons  endroict  les  ecclésiastiques 
nobles  et  particuliers,  contrevenans  directement  au 
contenu  de  ladicte  Pacification  par  eulx  jurée  ;  et 
d'aultant  que  par  icelle  Pacification  chacun  se  trouve 
obligé  et  chargé  subvenir,  ayder  et  secourir  ceulx  qui  se 
trouvent  lésez  par  les  infracteurs  de  ladicte  Pacification 
tant  en  général  qu'en  particulier.  Requérons  qu'il  plaise 
à  Vostre  Altèze  d'à  toute  diligence,  ordonner  ausdictz 

(1)  Réconciliation  des  prooinces  toallonneê,  t.  II,  fol  32.  Lettre 
des  Etuts  d'Artois  aux  Etats  de  Hainaut,  15  novembre  1578. 

(2)  Voir  pp.  314,  315. 

(3)  Acte$de$  Etats  généraux^  éd.  Gacuard,  t.  II,  p.  SI,  n*  1496. 
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Gantois  et  autres  leurs  adhérens,  d'eulx  déporter  de  telles 
insolences,  excez  et  onltraiges,  restablissant  tous  oppressez 
en  leur  pristines  dignitez  honneurs  libertez  et  biens  comme 
ils  estoient  auparavant  lesdictz  excez  commis.  A  faulte  de 
quoy  (à  nostre  grandissime  regret),  serions  constrainciz 
pour  acquit  de  nostre  foy,  serment  et  obligation,  assister 
les  oppressez  par  telle  voje  et  moyen  que  trouverons 
contenir,  arecq  ceulx  quy  pour  pareille  descbarge  de 
serment  et  obligation  vouldront  faire  le  semblable...  »  (1). 

Sarrazin,  prieur  de  Saint-Vaast,  apprécie  en  ces  termes 
le  résultat  de  la  dernière  session  des  Etats  d'Artois  et  la 
situation  politique  de  la  province  : 

«  Les  affaii*es  vont  ichy  de  bien  en  mieulx,  écrit-il  le 
17  novembre  à  de  la  Motte,  et  Ton  s'est  entièrement 
déclairé  contre  les  Ganthois  et  leurs  adhérons,  d'où 
résoudra  une  guerre,  quy  sera  cause  que  nous  nous 
réconcilierons  au  roy.  A  quoy  je  voy  que  Téglise,  presque 
toute  la  noblesse  et  une  grand'partie  des  villes  tendent 
Toreille  ».  Et  comme  le  1^'  du  mois  de  décembre  «  de 
toutes  les  provinces  quy  se  vouldront  unir  pour  réprimer 
rinsolence  des  Ganthois  Ton  se  doit  ichy  assembler  pour, 
de  main  commune,  adviser  des  moiens  pour  maintenir  la 
Pacification  de  Gand,  Son  Eicellence  fei*a  bien  d*enyoier 
lettres  aux  estatz  ecclésiastiques,  nobles  et  [bourgeois?], 
mesme  députer  quelqu'un  pour  y  comparoir.  Et  suis  fort 
estoné  que  le  pontife  [Matthieu  Moullart,  évêque  d'Arras] 
ne  retourne,  pour  le  moins  qu'il  ne  vient  sur  les  lisières, 
d'où  il  escripvra  au  gouverneur,  magistrat  et  peuple  de 
ce  lieu  comme  debvés  aussy  faire.  Vous  m'avés  requis  de 
tant  faire  vers  monseigneur  de  Câpres  qu'il  ne  s'allia  avec 
le  duc  d'Alençon,  et  ce,  par  promesses,  et  toutes  aultres 
voies  possibles.  Ce  que  j'ai  effectué  Tasseurant  sur  ma  vie 

(1)  Archives  départementales  à  Arras.  Reg.  des  Etats  (tArtoU^ 
A,  fol.  375.  RéeoneUiation  desprooinces  tcalonnes,  1. 1,  fol.  466. 
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et  honneur  que,  s'il  vouloit  maintenir  la  religion  catholi- 
que et  Tobéissance  de  Sa  Majesté,  que  je  luy  feroy  avoir 
le  gouvernement  général  de  ce  pays  et  le  particulier  de 
Hesdin,  comme  le  visconte  Ta  des  Estats  généraux.  Or  il 
meTa  juré  et  promis,  et  quy  plus  est,  m'en  a  donné  sa 
lettre  escripte  et  signée  de  sa  main  propre  y>  (1). 

Il  écrit,  le  même  jour,  au  prince  de  Parme  (2)  :  «Ce  faict 
[les  discours  de  Richardotetd*Offigniesentendus],etlesdits 
députez  retirez,  se  feirent  plusieurs  conférences  ;  car 
comme  l'assemblée  estoit  grande,  aussy  le  faict  fut  fort 
débatu.  Enfin  toutesfois  a  été  unanimement  résolu,  arresté 
et  conclu  de  maintenir  la  Pacification  de  Gand  en  tous 
ses  points,  et  V  Union  depuis  ensuivie»  mesraes  d'en  adver- 
tir  l'archiduc  Mathias  affin  qu'incontinent  il  donne  le 
remède  convenable  aux  foulleset  excès  que  journellement 
commettent  les  Ganthois,  ou  bien  qu'ilz  s'efforceront  de 
le  faire,  et  que  pour  cest  effect  ils  y  emploieront  corps  et 
biens  et  prendront  toute  l'assistance  quy  se  présentera. 

»  Il  avôit  esté  advisé  d'escripre,  qu'à  faulte  de  ce  que 
dessus,  l'on  se  réconcilieroit  au  roy  ;  mais  depuis  a  esté 
trouvé  meilleur  de  l'effectuer  que  non  pas  de  le  dire.  Ce 
que  j'espère  et  m'asseure  se  fera,  par  la  grâce  de  ce  bon 
Dieu,  et  sont  venues  bien  à  propos  les  lettres  de  Vostre 
Excellence  que  l'on  a  donné  chairge  de  communiquer 
au  peuple  quy  y  preste  l'oreille.  Il  a  esté  davantaige 
arresté  d'envoyer  certains  députez  avec  ceux  de  Haynault 
vers  Lille,  Douay,  Orchies,  Tournay,  Tournesy  et  Valen- 
cliiennes,  pour  sonder  s'ilz  ne  sovouldroient  point  joindre 
contre  les  infracteur^s  de  ladicte  Pacification^  aifin  que 
par  main  commune  l'on  puist  adviser  des  moiens,  et  a 

'1)  ^écGncUiation  de$  prorinces  wallonnef,  t.  II,  fol.  40. 

(2)  Alexandre  Farnèse,  prince  de  Parme,  avait  succédé  comme 
gouverneur  général  des  Paya- Bas  à  don  Juan  d'Autriche,  décédé 
»«  l"  octobre  1578. 
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cest  effect  envoier  leurs  députez  suffisamment  authorisez 
au  dernier  de  ce  mois  en  ce  lieu,  pour  le  lendemain, 
1^^  du  mois  de  décembre  en  assemblée  généralle  quy  se 
tiendra,  resouldre  de  ce  quy  sera  le  plus  proffitable.  Je 
scay  bien  que  ceulx  de  Haynault  tiennent  le  partr  du 
duc  d'Alenç(m  et  qu'ils  le  nous  proposeront  ;  mais  ce  sera 
en  vain,  car  nous  voulons  recognoitre  le  roy,  et  se  fera 
indubitablement  si  l'on  retire  les  Espagnolz  et  que  Ton 
laisse  gouverner  les  naturels  ;  de  quoy  je  les  ay  asseuré 
et  asseure  journellement,  voire  à  voix  haulte  et  claire, 
tant  les  affaires  sont  changées,  qu'il  n'est  plus  criminel  de 
parler  de  se  réconcilier  au  roy,  mesmes  vous  n'oiés 
presqu'autres  propos.  Et  comme  il  y  en  avoit  de  plus 
timides,  pour  la  souvenance  des  cboses  passées,  je  leur 
ay  remis  le  coer  au  ventre,  et  vous  puis  asseurer  de 
réglise,  et  presque  de  toute  la  noblesse.  Au  regard  du 
peuple  il  n'en  va  point  long,  moiennant  que  les  Espagnolz 
se  retirent... 

»  J'ai  tant  faict  que  le  seigneur  de  la  'J^ieuloye  s'est 
déclairé....  Le  mesme  ont  faict  quelques  aultres  que 
cognoissés.  Davantaige  je  veis  hyer  lettres  escriptes  de  la 
main  du  seigneur  de  Morbecque,  gouverneur  d'Aire,  quy 
contenoient  que  les  sieurs  de  la  Motte  et  de  Montigny 
s'étoient  retrouvez  à  Saint-Omer  et  qu'illec  après  plu- 
sieurs conféi*ences  avec  le  sieur  de  Manuy  ils  s'étoient 
résolus  de  vivre  et  mourir  pour  l'entreténement  de  la 
Pacification  de  Oand,  et  ledict  sieur  de  la  Motte  debvoit 
furnir  gens  et  argent,  mesmes  qu'il  a  povoir  du  roy  de 
traiter  avec  ceux  quy  se  vouldront  recognoitre  (1),  à 
condition  de  retirer  les  Espagnolz,  laisser  gouverner  les 


(1)  Depuis  le  11  septembre  1578  Pliilippe  11  avait  envoyé  à  de  la 
Motte  rautorisation  d'accorder  en  son  nom  Toubli  do  passé  aux 
villes  et  aux  particuliers  qui  rentreraient  sous  son  t»béissanoe  et 
garderaient  inviolablement  l*exercice  de  la  religion  catholique, 
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naturels^  moiennant  les  deux  poincts.  Quy  a  esté  câuse 
que  ledict  de  Montigny  a  envoie  le  sieur  de  Boidinghem 
vers  les  sieurs  estans  présentemeat  à  Mons  pour  sur  ce 
sonder  leurs  volontez;  et  en  attend  Ton  responce.  Les 
sieurs  de  la  Comté  et  de  Prove  se  sont  aussy  déclairez. 
Mais  quy  est  bien  le  principal,  et  duquel  par  vos  dernières 
craindiés  le  plus,  le  sieur  de  Câpres  est  gaigné  et  est  des 
nos  très 

»  L'on  tient  que  le  duc  d*Alençon  a  la  maladie,  et  en 
est  mort  un  gentilhomme  du  conte  de  Lalaing  »  (1). 

Si  la  question  de  la  ligue  entre  les  provinces  wallonnes 
n*était  pas  encore  résolue,  par  contre»  il  se  dessinait 
déjà  un  mouvement  vers  la  réconciliation  avec  le  rai 
d'Espagne. 

Avant  donc  de  suivre  les  travaux  des  Etats  d'Artois 
dans  leur  session  fixée  au  1®"^  décembre,  considérons  un 
instant  les  effoi*ts  déployés  par  le  prince  de  Parme  et  par 
de  la  Motte  pour  ramener  les  chefs  militaires  et  les 
provinces  wallonnes  à  l'obéissance  royale. 

Le  13  novembre  Valentin  de  Pardieu  eut  avec  Montigny 
une  entrevue  à  Watten,  dans  laquelle  furent  débattues 
les  premières  conditions  d'une  réconciliation  avec  le  roi. 
Le  lendemain,  14,  une  réunion  plus  nombreuse  se  Uni  à 
Saint-Omer.  En  présence  de  Montigny,  Ruminghem, 
Masnuy,  Bois-d'Enghien,  Prove,  etc.,  de  la  Motte  fait 
connaître  c  que  Sa  Majesté  désire  et  entend  exposer  touî^ 
les  moyens  pour  parvenir  à  ung  repos  général  enti^e  ses 
subjects,  offrant  pour  ceste  cause  deniers  pour  eaire 
employés  selon  et  au  lieu  qui  se  trouvera  convenir,  et 
que  jà  bonne  somme  est  reposant  en  la  ville  de  Gra\o- 
linghes  avecq  bonnes  et  sceures  assignations  pour  plus 
grande  somme. 

(1)  Réconeiliation  de$  prooinceê  wallonnes ,  t.  II,  fol.  41. 
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»  Oultre,  ofire  de  faire  rentrer  les  Espaignolz  et 
estrangers  de  quelles  nations  qu'ilz  soient,  et  pour  son 
service  employer,  en  tous  estatz  et  offices,  naturelz  de 
pardeça  et  non  aultres,  n'est  que  par  ledict  païs  mesme 
en  soit  requis  avoir  d'aultres, 

»  Davantaige,  S.  M.  entend  et  promet  de  maintenir 
chacun  païs  ville  et  communaultez,  en  tous  et  quelconques 
ses  privilèges. 

»  Aussy,  qu*icelle  ne  se  resouviendra  d*aulcunes 
choses  passées,  ains  que  le  tout  sera  réputé  pour  non 
advenu. 

»  Le  tout  k  condition  que  la  foi  catholicque  et  apos- 
tolicque  romaine  et  sa  deue  obéissance  seront  observées 
ensuy  vant  la  Pacification  de  Gandhi  Union  ensuy  vie  »  (  1  ). 

«  Lesquelles  conditions  et  articles  ont  semblé  bien  justes 
et  raisonnables,  moyennant  qu'il  plaise  à  S.  M.  donner 
tout  contentement  raisonnable  à  Mgr  le  duc  d*Anjou,  pour 
ce  que  confessons  et  sçavons  luy  estre  deubt  et  appartenir, 
soit  par  voye  d'alliance  ou  aultrement  ». 

(I)  O.  Bled»  la  Réforme  à  SaintOmer  ei  en  Artois,  p.  147.  Ce 
document,  qui  est  une  minute  sans  date  repçsant  aux  archives 
de  Saint-Omer  et  intitulé  :  Discoure  faiet  par  M.  de  la  Motte  et 
adcis  sur  le  redressement  de»  affaires  de  ce  pays  en  présence  de 
plusieurs  seingneurs  et  gentils  hommes  bien  affectionnes  au  *alut, 
tranquilUé  et  repos  du  pays,  semble  être,  dit  l'auteur,  un  résumé 
succinct  des  propositions  faites  par  de  Pardieu  dans  la  réunion 
de  Saint  Omer.  Nous  croyons  que  cela  est  vrai,  et  que  les  lignes 
qui  suivent  expriment  l'accueil  que  iirent  les  seigneurs  à  ces  pro- 
positions. En  effet,  d'une  part,  M.  Bied  observe  qu'à  ce  document 
est  annexée  une  copie  de  requête  au  roi,  par  laquelle  des  gen- 
tilshommes du  pays  demandent  à  Sa  Majesté  d'accepter  le  concours 
d'Anjou  qui  les  a  déjà  beaucoup  servis.  Moyennant  les  conditions 
«  icy  joinctes  »  du  S.  de  la  Motte,  «  Artois,  Haynaut,  Lille,  Douai. 
Orcbies,  Tournai  et  Tournesie  »  resteront  fidèles  à  Dieu  et  au  roi, 
même  prendront  les  armes.  D'autre  part,  de  la  Motte,  rendant 
compte  de  la  réunion  de  Saint-Oaier  au  magistrat  de  Dunkerque, 
dit  :  «avons  trouvé  quelque  bon  expédient  pour  nous  maintenir 
en  la  foy  de  Dieu  et  son  esglise  catholique  romaine,  obéisaance 
de  notre  prînche  naturel,  garder  et  observer  les  privilèges  en 
conformité  d'ung  escript  qui  vat  icy  joinct  qu'avons  faiet  au pa> 


/ 
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La  Douyelle  que  les  chefs  militaires  s*étaient  rencontrés 

àSaint-Omer  se  répandit  bientôt  dans  toutes  les  villes 

de  la  région  et  y  suscita  des  appréhensions.  Le  seigneur 

de  Câpres  se  chargea  de  rassurer  les  villes.  En  qualité 

de  «  gouverneur  provincial  de  ceste  conté  »,  il  les  assure 

que  Saint-Omer  ne  songe  pas  à  sortir  de  la  «  Pacification 

de  Qand  et  de  V Union  ensuivie  »,  pour  laquelle  tous 

doivent  employer  «  bien,  maisons  et  propres  vies  », 

comme  il  l'attend  de  toutes  les  villes.  Ni  Montigny  ni 

la  Motte  ne  sont  regardés  comme  infracteurs  «  de  la 

dicte  Pacification  de  Gand  et  Union  ensuivie  >  ;  si  non, 

deRuminghem,  le  magistrat  avec  sa  bourgeoisie,  Masnuy 

avec  ses  troupes  ne  les  auraient  voulu  admettre.  Que 

le  Créateur  nous  donne  à  tous  la  grâce  «  de  ne  jamais 

départir  ung  seul  brin  de  nos  sermons  et  promesses 

conformes  à  la  dicte  Pacification  de  Gand  et  Union 

ensuivie  »  (1). 

D'ailleurs,  à  cette  époque,  de  Câpres  était  gagné  à  la 

rafant.  {Correspondance  de  Valentin  Pardleu»  éd.  Dieoerick, 
p.  252.  Lettre  du  15  nov.  1578).  Puis,  dans  sa  lettre  du  16  novembre 
au  prince  de  Parme,  le  gouverneur  de  Gravelines  écrit  :  «  de  là 
(de  Watten)  (Montigny  et  moy)  sommes  allé  à  Saint-Oroer  le 
lendemain,  où  nous  avons  traicté  avec  Messieurs  de  Reminghem, 
de  Mannuy  ei  plusieurs  aultres  gentilzbommes  quy  se  sont  tous 
rèsoluz  de  vivre  et  morir  pour  la  conservation  de  la  foy  et  religion 
catbolicqoe  et  la  deue  obéissance  à  Sa  Majesté,  moyennant  que 
icelle  accorde  les  articles  quy  ont  esté  dressés  en  conformité  de 
son  intention.  Ils  donnent  espoir  de  réduire  les  provinces  de 
Henault,  Artois,  Lisle,  Douay,  Orcbies,  Tournay  et  Tournésis  et 
de  déclairer  la  guerre  au  prince  d'Orenges  et  ses  alliez  et  de 
réduire  par  force  d  armes  tous  ceutx  de  pardeça  quy  ne  se 
vouldront  remectre  en  l'obéissance  de  Sa  Majesté  et  conserver 
la  religion  caiholicque  par  effect.  Et  quand  au  traicté  de  Gand 
dont  il  est  faict  mention,  voiant  que  les  affaires  estoient  en  tielz 
termes  que  la  volunté  inclinoit  du  costel  des  François,  afin  de 
les  réduire  de  plus  en  plus  en  division  et  diffidence,  j'ay  condes- 
cendu pour  ouverture  de  traicté  qu'il  en  fût  faict  quelque 
mention  ».  {Réconciliation  de*  procinces  tcalhnnneg,  t.  II,  fol.  35). 

(l)  Archives   de    Saint-Omer.   Correspondance   du    Magistrat, 
^  novembre  1578.  Citation  de  M.  Bled,  La  Ré/orme,  etc,  p.  150. 
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cause  royale.  Il  avait  donné  à  Sarraztn,  prieur  de  Saint- 
Yaast,  un  écrit  signé  de  sa  main,  par  lequel  il  jurait  de 
vivre  et  mourir  pour  la  religion  catlxolique  et  le  service 
du  roi  ;  il  avait  fait  la  même  déclaration  «  en  pleine 
assemblée  des  Estatz  d'Artbois,  à  haulte  voix  »  (1). 

Les  seigneurs  de  la  Thieuloye,  de  la  Comtée,  de  Bois- 
d'Enghien,  de  Morbecque»  de  Pix>ve  s'étaient  également 
déclarés  (2). 

Quant  à  Montigny,  son  attitude  semble  mystérieuse  ; 
elle  le  sera  bien  longtemps  encore.  Il  ne  rejeta  pas  les 
propositions  de  la  Motte;  mais,  tout  en  affirmant  de 
s'employer  de  tout  son  pouvoir  à  maintenir  la  religion 
catholique,  il  répondit  qu'avant  de  prendre  une  décision 
il  désirait  <(  avant  tout  entendre  la  volonté  des  provinces 
plus  catholicques,  si  comme  de  ceulx  de  Hannau,  d'Ar- 
thois,  Lille,  Tournay  et  aultres,  ensemble  de  M.  le  ducq 
d'Arschot,  conte  de  Lalaing,  et  aultres  mes  parens  et 
amys  »  (3).  A  cet  effet,  il  envoya  Bois-d'Enghien  à  Mons 
pour  traiter  avec  les  seigneurs  au  sujet  de  la  réconci- 
liation avec  le  roi,  tandis  que  lui-même  se  dirigeait  vers 
Hondschoote  pour  préparer  une  expédition   concertée 


(1)  Voir  p.  324  et  Correspondance  d'Alexandre  Famêse,  éd. 
Gachard,  dans  les  BuUeiinê  de  la  Commiêêion  royale  d^Histoire, 
2«  série,  t.  IV,  p.  399. 

(2)  Voir  p.  326. 

(3)  C'est  du  moins  ce  qu'affirme  Montigny  dans  sa  lettre  du 
13  décembre  1578  à  de  la  Motte. 

«  Et  quand  à  ce  qu'ilz  désiroient  sçavoir  ce  quy  me  pourroit 
avoir  diverty  de  continuer  ce  que  avons  commenclié  de  traioter 
à  Waeten  et  St  Orner,  je  n'ay  en  riens  changé  d'avis.  Mays  comme 
je  dis  lors  que  ne  povois,  nommément  estant  si  joeusne  et  sy  peu 
expérimenté,  riens  résouldre  de  moy  mesme,  et  que  désiroys 
avant  tout...  ».  RéconcUiation,  etc.,  t.  Il,  fol.  115.  Les  Documents 
historiqueê  inédite,  etc.,  éd.  KsavvN  dk  Volkaersbbks  et  J.  Dib- 
OERiCR,  t.  I,  p.  63,  reproduisent  cette  lettre  d'après  une  copie 
défectueuse.  On  y  trouve  «  le  S'  de  Poiecqnes  »  au  lieu  de  «  S'  de 
Floyecques  «  et  «  estant  icy  jensui  de  si  peu  expérimenté  »  au 
lieu  de  «  estant  si  joeusne  et  sy  peu  expérimenté  ». 
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avec  la  Motte  et  Masnny  contre  Bergues  Saint-Winoc. 
Cette  expédition  dut  être  remise,  à  cause  d*un  différend 
arec  les  Français  et  de  la  prétention  de  Baligny  de  prendra 
part  à  l'occupation  de  Gassel.  Les  Français,  qui  exer- 
çaient en  Flandi^  des  ravages  insupportables,  refusaient 
absolument  d'obéir  à  Montigny.  Gomme  ils  étaient  plus 
nombreui  que  les  Wallons,  le  chef  des  Malcontents  se 
rendit  en  personne  &  Mons  pour  demander  au  duc  d'Anjou 
le  rappel  des  troupes  françaises  (1)  et  en  même  temps 
pour  traiter  de  l'affaire  de  la  réconciliation  (3).  Que  fit-il 
à  Mons  ?  Il  est  bien  difficile  de  le  savoir  exactement.  En 
effet,  nous  sommes  en  présence  de  trois  versions  diffé- 
rentes. D'après  les  Mémoires  sur  Emmanuel  de  Lalaing, 
Montigny  pria  le  duc  d'Anjou  de  faire  retirer  ses  soldats 
hors  de  Flandre  «  pour  le  tort  que  lo  seigneur  de  Baligny 
luy  faisoit  ».  Le  duc  y  consentit  et  rappela  Baligny, 
laissant  à  Montigny  les  troupes  que  celui-ci  désirait 
garder.  Les  régiments  de  Combelles  et  de  Chanel  res- 
tèrent; ;  les  autres  rentrèrent  en  France.  Cette  version 
s*accorde  avec  le  récit  de  la  Motte  au  sujet  du  différend 
entre  Français  et  Wallons  (3),  mais,  comparée  avec  la 
seconde,  elle  est  incomplète  (4). 

(1)  Mémoireê  sur  Emmanuel  de  Lalaing,  éd  Blabs,  p.  28-30. 

(Z)  Lettres  de  la  Motte  au  prince  de  Parme,  du  16  et  du  25  no- 
vembre 1&78  (RéeoncUiafion  des  prooinceê  trallonnes^  t,  11,  fol.  35 
et  61),  publiées  dans  les  Documents  concernant  les  relations  entre 
le  due  d'Anjou,  éd.  Mullbr  et  Dieobrick,  t.  Il,  pp.  300  et  303. 

(3)  Lettre  de  la  Motte  au  prince  de  Parme,  du  25  novembre,  /.  c. 

(4)  Les  Mémoireê  sur  Emmanuel  de  Lalaing,  écrits,  semble-t-il , 
par  Montigny  lui-môme  ou  par  un  de  ses  apologistes,  sont  loin 
d'être  un  travail  complet.  Ils  sont  intitulés  :  Récit  des  causes 
qu'ont  meu  le  seigneur  de  Montigny  à  se  retirer  de  l'union  des 
EêttUs  généraux  acec  son  régiment  appelé  les  Malcontents,  et  de 
leurs  faicts  et  exploiets  en  Flandres  jusques  à  la  réconciliation  des 
proeinces  walonnes.  L'auteur  expose  lés  excès  des  Gantois, 
quelques  actions  militaires  des  Malcontents,  mais  parle  peu  des 
relations  de  Montigny  avec  de  la  Motte,  se  contentant  de  dire 
▼agneraent  que  dans  le  principe  Montigny  n'a  voulu  prendre 
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Dans  un  rapport  donné,  de  la  part  de  la  Motte,  par 
Robert  de  Helfault,  seigneur  d*Havroult,  au  prince  de 
Parme  (1),  nous  lisons  : 

«  Primes  depuis  les  dernières  lettres  escriptes  à  Son 
Excellence  par  le  S^  de  la  Motte  Tadvertissant  de  la  com- 
munication qu'il  avait  eu  avecq  le  S*^  de  Montigoy,  ledict 
S'  de  Montigny  s'est  transporté  à  Mons,  où  arrivé  qu'il 
fust,  pria  le  conte  de  Lalaing,  son  frère,  de  voloir  assem- 
bler ceulx  qu'il  y  povoit  avoir  aadict  Mons  des  Estatz  de 

aucune  décision  pour  ne  pas  déplaire  aux  Français,  dont  il  avait 
besoin,  et  parce  qu*il  ne  se  fiait  pas  à  de  Pardieu  «  TaolUant 
pour  lors  sans  prendre  l'un  ny  l'aultre  partys(l)  ».  Il  se  tait  sur  les 
entrevues  de  Watten,  de  Saint-Omer,  de  Béthune,  de  Cuinohy,  de 
Mont-Saint-Eloi,  et  termine  brusquement  après  le  récit  de  i'arres' 
tation,  par  Montigny,  des  capitaines  wallons  que  la  Motte 
cherchait  à  gagner  à  sa  cause.  Cela  explique  peut4tre  le  silence 
des  Mémoires  sur  tout  ce  qui  concerne  la  réconciliation  de 
Montigny  avec  le  roi,  par  conséquent  sur  ce  qui  était  en  connexion 
avec  les  entrevues  de  Watten  et  de  Saint-Omer. 

(1)  Réconeiliation  des  prooinceê  wallonnes,  t.  II,  V  104. 

Dans  sa  lettre  du  25  novembre  1578  au  prince  de  Parme,  de  la 
Motte,  après  avoir  dit  que  Montigny,  à  la  suite  de  ses  difficultés 
avec  les  Français,  s'était  rendu  à  Mons,  ajoute  :  «  J'en  attends 
tous. les  jours  responce  et  aussi tost  que  je  l'auray,  je  ne  fauldray 
renvoyer  le  sieur  d'Avrould  ». 

Le  21  décembre,  Alexandre  Farnèse  écrit»  de  Visé,  à  de  Pariiieu  : 
«  Far  mes  lettres  du  XV  de  ce  mois,  je  vous  ay  respondu  à  tout 
ce  que  m'avei  escript...  Depuis  est  arrivé  le  S'  de  Havrou  qui 
m'a  apporté  vos  lettres  du  V  de  ce  mois  »  et  m'a  déclaré  ce  dont 
vous  l'aviez  chargé.  Réconeiliation  des  prooinces  wallonnes,  t.  II, 
f.  140. 

Le  7  janvier,  Farnèse  écrit  an  roi  :  «  Sire,  le  S'  de  Havrou 
est  depuis  quelques  jours  retourné  de  Gravelinghes  avecq  une 
lettre  de  crédence  du  S**  de  la  Motte,  et  m'a  rapporté  comme 
le  sieur  de  Montigny  estoit  de  retour  de  Mons,  et  lui  avait  falot 
entendre,  par  le  sieur  de  Bodingbien,  ce  qu'avait  passé  audict 
Mons,  avec  les  conte  et  contesse  de  Lalaing,  duc  d'Arschot,  mar- 
quis de  Havrech,  sieur  de  Frezin,  abbez  de  Hannon  et  MaroUes, 
et  ledict  Hodinghien  :  qui  estoit  que,  pour  la  grande  affection, 
etc.  ».  Correspondance  d* Alexandre  Farnèse,  éd.  Gachahd,  /.  c, 
p.  417. 

Le  document  qui  se  trouve  dans  la  collection  Réconciliation  des 
provinces  wallonnes,  fol.  104,  n'est  autre  que  le  rapport  donné  par 
Robert  de  Helfault,  seigneur  d'Havroult,  au  prince  de  Parme,  de 
la  part  de  Valentin  de  Pardieu. 
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Haynault,  où  que  trouvast  les  sieurs  conte  et  contesse  de 
Lalaing,  duc  d*Ârscbot,  marquis  de  Havrecb,  S'  de 
Fresin,  abbés  de  Hanon  et  MaroUes,  et  Bodinghien,  aus- 
quelz  le  S^^  de  Montigny  déclara  que,  pour  la  grande 
affection  qu'il  avoit  de  toutz  temps  porté  au  S' de  la  Motte, 
et  pour  Tassisleace  qu*yceluy  avoit  tousjours  donné  tant 
à  sa  personne  comme  à  ses  troupes  depuis  qu'ils  estoient 
entrés  en  Menin,  ne  povoit  moins  faire  qu'estant  àCassel 
si  près  de  Gravelinghes,  que  de  communiquer  avecq 
ledict  S^  de  la  Motte  ;  lequel  ayant  ouy  parler  et  entendu 
les  raisons  les  plus  commodes  qu'il  luy  allèguoit  pour 
remédier  aux  affaires  du  pays  et  veu  Tauctorité  qu'il 
avoit  de  Sa  Majesté  de  traitter  avecq  ceulx  du  pays,  ne 
trouvait  remède  plus  commode  que  de  se  rejoindre  avecq 
le  Roy  qui  est  ung  prince  puissant,  veu  mesme  qu'il 
offrait  de  retirer  tous  et  quelconques  estrangers  estant 
les  affaires  appaisées.  A  quoy  respondit  le  conte  de 
Lataing  qu'il  estoit  fort  esbahy  qu'il  avoit  traitté  si 
avant  avecq  le  S»^  de  la  Motte  sans  leur  en  advertir  et 
principallemént  le  duc  d'Alençon,  auquel  ilz  estoient 
tant  obligés,  lequel  ne  le  prendroit  de  bonne  part.  Sur 
quoy  répliqua  ledict  Montigny  que  ledict  d'Alençon 
auroit  tort  de  luy  en  scavoir  mauvais  gré  veu  que 
cessant  la  cause  pourquoy  ledict  duc  estoit  venu,  Tobli- 
gation  qu'on  avoit  aussy  en  son  endroit  n'estoit  nulle  et 
que  pour  conclusion  il  ne  voloit  perdre  son  âme  et 
honeur,  et  que  s'ilz  craindroient  de  le  déclarer  audict 
d'Alençon  qu'il  seroit  le  premier  quy  luy  diroit. 
Surquoy  fust  résolu  de  députer  avecq  lui  le  marquis  de 
Havrech  et  abbé  de  Marolles,  où  que  venu  ledict  de 
Montigny  déclara  à  d'Alençon  le  mesme  qu'il  avoit  dit 
à  l'assemblée  première,  et  comme  il  convenoit,  pour 
maintenir  ceste  guerre,  avoir  prestement  sur  main  troix 
mois  de  gaiges  pour  entretenir  par  moix  dix  mil  hommes 
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de  piedt,  trois  mille  chevauli  et  neuf  pièces  d'artillerie* 
A  quoy  ledict  d*Alençon  respondit  qu*il  estait  hteI  pos- 
sible fumir  tielle  somme  d'argent,  pour  estre  la  France 
fort  espuisée  d*argeDt;  et  siht  ce  respondit  Montigny 
qu'il  estoit  doncq  nécessaire  de  soy  rejoindre  avecq  le 
roy  son  maistre,  quy  estoit  ung  prince  puissant  pour  les 
maintenir.  Sur  quoy  dit  Alençon  qu'il  estoit  esnerveillé 
qu'on  avoit  traitté  tout  ce  sans  luy  en  advertir,  suivant 
le  traicté  fait  avecq  luy;  si  esse  [est-ce]  qu'il  seroit 
tousjours  bien  aize  que  le  roy  catholicque  se  réunisse 
avecq  ses  subjectz  et  qu'eusse  [eux]  fussent  délivrés  de 
toute  tyrannie,  et  qu'à  ces  fins  il  avait  mandé  une  partie 
de  ses  troupes.  Cela  achevé,  le  S*^  de  Montigny  luy  dit 
qu'il  estoit  aussy  nécessaire  que  Son  Altèze  fisse  incon- 
tinent retirer  hors  de  Flandres  les  troupes  franchoises, 
sauf  le  régiment  de  Combel  et  quattre  cent  harque- 
bousiers,  et  ce  pour  les  foulles  insupportables  qu'yceulx 
commettent  journellement.  Pour  à  quoy  satisfaire  ledict 
duc  envoya  ung  gentilhomme  de  sa  chambre  vers 
lesdictes  troupes,  pour  leur  faire  commandement  de  se 
retirer. 

»  Ledict  conseil  achevé,  rentrèrent  en  l'aultre  premier, 
où  qu'ils  firent  leur  rapport,  insistant  tousjours  ledict  de 
Montigny  pour  se  rejoindre  avecq  le  roy,  veu  que  ledict 
d' Alençon  n'avoit  moyen  de  les  maintenir  et  que  quand 
à  luy  cultive  ce  que  son  honeur  luy  commandoit  qu'il 
n'ozeroit  retourner  vers  les  soldatz  walons  sans  se 
résouldi'e  du  tout,  h  cause  qu'yceulx  walons  estoient  du 
tout  intentionés  de  demeurer  au  service  du  roy.  Sur  ce 
fust  résolu  d'envoyer  à  Arras  le  marquis  de  Havrech  et 
abbé  de  Hanon  pour,  comme  on  présume,  faire  le  mesme 
que  feront  ceux  d'Arthois.  Et  incontinent  retourna  ledict 
sieur  de  Montigny  à  Estaires,  où  arrivé  qu'il  fust  trouva 
le  capitaine  Pépin,  lequel  de  prime  fasce  luy  ayant  baizé 
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les  mains  demandit  quelles  bonnes  nouvelles  il  aportoit  : 
et  luy  faisant  ledict  de  Montigny  assés  maigre  responce, 
lay  dlct  Pépin  :  «  Monsieur  il  ne  fault  que  vostre  seignerie 
face  du  fin,  car  ne  vous  resouldant  du  tout  au  service 
du  roy,  je  ne  vois  aultre  apparence  que  les  soldatz  vous 
trousseront  par  le  colet.  Quoy  oyant  ledict  Montigny, 
oultre  les  murmures  que  ja  par  les  rues  il  oyoit  desdicts 
soldatz,  fut  fort  en  paine  et  incontinent  despescha  Boi- 
diDguem  vers  Gravelingues  pour  déclarer  au  S''  de  la 
Motte  tout  le  discours  susdit.  Et  ledict  Bodinguem  trouv!» 
le  S' de  la  Motte  hors  de  Gravelingues  entre  8  et  9  heures 
du  soir  en  chemin  pour  aller  vers  Arras,  suivant  ce  que 
luy  avoit  mandé  Mons^  de  Cappres  ;  qui  fut  cause  que 
ledict  la  Motte  ne  pouvoit  pour  lors  envoyer  plus  grande 
résolution  au  S^  de  Montigny,  seulement  renvoya  le  S'  do 
Bodinguem  affln  de  tenir  la  bonne  main  à  tout  comme 
il  avoit  fait  du  passé,  luy  ayant  asseuré  ledict  sieur  dt^ 
la  Motte  mille  florins  de  rente  héritable  pour  luy  et  les 
siens,  qu'il  prie  à  Son  Excellence  luy  voloir  avouer,  pour 
aultant  qu'il  dict  que  Bodinguem  a  fait  de  bons  services 
au  roy  à  maintenir  le  S^  de  Montigny  et  le  conte  et 
contesse  de  Lalaing,  mesmes  qu'il  a  esté  cause  que  ceulx 
de  Mons  ont  donné  l'ordre  qu'astheur  nulz  François 
peuvent  entrer  en  la  ville  avecq  armes,  ayant  renforcé  le$ 
deux  compaignies  Tungne  de  Bodinguem  et  de  Strinchant 
des  naturelz  du  pays  »  (1). 


(I)  Ce  rapport  est  trop  intéressant  pour  ne  pas  en  donner  la 
suite  : 

«  En  oultre  qu'estant  arrivé  le  S'  de  la  Motte  au  mont  Saint- 
Eloy  pour  les  raisons  que  Son  Excellence  sçait,  estant  Mons'  de 
Câpres  advertis  que  les  desseings  de  Messieurs  de  Bossu  €t 
Tîsconte  deOandtde  venir  en  Arras  estoient  [rompus T],  remercia 
ledict  la  Motte  et  ceulx  de  sa  suitte  de  la  paine  qu'ilz  avoient 
prins,  leur  suppliant  voloir  retourner  à  Gravelingues  et  quM 
espéroit  tout  bien  d'Arras  suyvant  ungne  coppie  de  lettre  qu*ay 
délivré  à  Son  Excellence  et  comme  ay  resentu  davantaige  par 
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Que  faut-il  penser  de  cette  seconde  version  ?  La 
relation  de  ce  qui  s*est  passé  à  Mons  a  telle  été  réel- 
lement   composée    par    Montigny,    comme    le   croient 

ung  nommé  Gargas  lequel  avoit  le  S'  de  la  Motte  laissé  à  Arras, 
et  retourna  à  Gravelingues  le  5*  de  décembre. 

»  Item  que  ceulx  de  Cassel  continuent  en  leurs  bonnes  volontés; 
attendant,  à  mon  partement.  le  S'  de  la  Motte  les  députés  des 
chastelenies  de  Bourbourg,  Bergues  et.  Fournes  pour  le  sixième, 
et  ce  par  i'incit  de  ceulx  de  Cassel,  dont  on  espère  tout  le  succès. 

»  Item  ledict  S'  de  la  Motte  est  d*advis  qu'on  escripve  lettres  à 
mons'  de  Câpres  luy  asseurant  qu'on  le  continuera  en  toutz  ses 
estatz,  mesmes  que  le  Roy  l'honorera  de  titres  et  lioneurs  plus 
grands  qu*il  n'at,  en  cas  qu'il  le  désire,  mettant  en  sa  lettre  qu'on 
scait  bien  qu'il  a  toujours  esté  de  bonne  volonté  aysmt  tousjours 
attendu  après  l'heure  commode  pour  donner  à  cognoistre  sa 
bonne  volonté.  Quand  à  mons' de  Montigny  luy  escripre  lettre  de 
crédence  sur  le  S^  de  la  Motte  que  tout  ce  qu*il  luy  dira  et  pro- 
metterat  de  la  part  de  Son  Excellence  sera  tenu  vailable;  aultre 
lettre  à  Bodinghem  que  ce  qu'il  luy  a  promis  s'accomplira  ; 
désirant  en  ouUre  ledict  de  la  Motte  que  Son  excellence  lui  tiene 
vailable  tout  ce  qu'il  traitera  et  promettera  avecq  ceulx  de 
Arthois  et  aultre  lieux  voisins  et  de  sa  guernison. 

»  En  oultre  que  Son  Excellence  voeulle  donner  ordre  que  les 
vieulx  soldatz  de  Gravelingues  soient  payés  de  leurs  arrierages 
suivant  la  promesse  faite  par  feu  Son  Altèze,  et  d'ung  mesrae 
chemin  que  l'ordre  soit  tielle  qu'il  n'y  ait  faulte  d'argent  tant 
pour  la  guernison  ordinaire  que  les  soldatz  walons  qui  se  met- 
tront en  l'obéissance  du  roy. 

»  Item  que  les  affaires  d'Arthois  sont  en  fort  beau  chemin  sauf 
Hesdin,  Renty  et  Lillers  pour  occasion  du  visconte  lequel  a  ses 
gens  en  sa  dévotion,  et  est  nécessaire  escripre  lettre  au  S^ 
d'Auberlieu  luy  asseurant  tout  avancement  honeur  et  crédit. 

»  Item  que  les  sieurs  de  Morbecque  et  de  la  Tieuloye  ont  assuré 
le  S' de  la  Motte  de  leurs  bonnes  volontés-vers  le  Roy. 

»  Item  au  retour  du  sieur  de  la  Motte  du  Mont  St-Eloy  n'ayant 
aucunes  nouvelles  de  mons'  de  Montigny,  délibéra  d'envoyer 
Robert  d'Ausques  dit  sieur  de  Floyecques  vers  ledict  S'  de  Mon- 
tigny pour  scavoir  à  quoy  il  tenoit  qu'il  n'avoit  de  ses  nouvelles 
et  qu'il  prioit  lui  mander  incontinent  sa  dernière  résolution  pour 
ce  qu'il  convenoit  ainsy  pour  le  service  du  roy.  En  oultre  avoit 
chargé  ledict  de  Fioyecques  de  scavoir  de  Boidinguem  son 
besoigné  depuis  qu'il  avoit  parlé  au  S'  de  la  Motte,  et  encoire 
que  le  S'  de  Montigny  faisoit  aucun  semblant  d'estre  rescordè 
(ce  qu'on  espère  que  non)  ledict  de  Floiecques  avoit  charge  de 
scavoir  de  Pépin  le  lieu  qu'il  voldroit  choisir  pour  faire  lea 
monstres  et  recepvoir  six  mois  de  gaiges,  et  par  ce  moyen  abon- 
donner  ledict  de  Montigny,  le  tout  pour  avancher  les  affaires  et 
ne  perdre  temps  ». 
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MM.  Muller  et  Diegerick  (1)^  pour  être  poi^e  à  la  Motte  ? 
Oa  bien  ressort-il  du  texte  que  Bois-d'Enghien  fit  un 
rs^port  verbal,  que,  dans  son  zèle,  il  aura  peut-être  orné 
à  sa  façon  ?  Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  répondre 
à  ces  questions. 

Enfin,  nous  avons  la  version  du  duc  d'Anjou  qui,  à  la 
date  du  25  novembre,  écrit  aux  E<ats  généraux  (2)  : 
<c  Je  n'ay  laissé  faire  en  sorte  que  le  seigneur  de  Montigny 
m'est  venu  trouver  par  deçà.  Auquel  ayant  aussy  sondé 
ce  qui  a  peu  irriter  les  Walons  contre  les  Gantois,  après 
l'avoir  prié  de  se  soubmectre  et  condescendre  à  quelques 
conditions  avecq  toutes  les  persuasions  et  remonstrances 
dont  je  me  suis  peu  advisor,  il  m'a  enfin  présenté  aulcuns 
articles  qui  me  semblent  assez  raisonnables  ;  sur  quoy  il 
vous  convient  pourveoir  de  quelque  prompt  remède,  si 
aymez  vostre  conservation,  d'aultant  que  les  Espaignolz 
gaignent  cependant  pays,  et  redoublent  tellement  leur 
arrogance  qu'il  sera  mal  aisé  d'en  pouvoir  plus  rien 
rabattre.  De  ma  part  je  n'ay  riens  plus  à  coeui*  que  de 
TOUS  ayder  à  la  réconciliation  et  y  mectre  la  bonne  main 
aflSn  que  tous,  d'une  correspondance,  nous  soyons  plus 
fortz  pour  résister  ausdicts  ennemiz  ;  et  de  faict  j'envoye 
présentement  le  sieur  de  Fontpertuys. . . ,  pour  faire  retirer 
les  compagnies  françoises  qui  se  sont  joinctes  ausdictes 
walonnes...  »  (3). 

(1)  Documents  concernant  les  relations  entre  le  duc  d'Anjou», 
etc.,  éd.  Muller  et  Dieobrick,  t.  Il,  pp.  2%,  note  1,  où  l'on  trouve 
une  intéressante  dissertation  sur  les  trois  versions. 

9)  rUd.,  p.  295. 

(3)  Au  récit  du  duc  d*Anjou  il  faut  ajouter  deux  autres  docu- 
ments. 

A  la  date  du  24  novembre  1578,  le  marquis  d'Havre  écrit  de 
Mons  aux  Etats  généraux  :  «  Je  ne  puis  laisser  vous  advertir  que 
pendant  mon  séjour  pardeça,  je  n'ay  obmis  à  toutes  occasions 
tenir  la  main  à  l'atsopissement  du  malentendu  d'entre  les  Walons 
et  lea  Gantois  si  avant  qu'enfin,  par  l'assistance  de  monsieur  le 
comté  de  Lalaing,  j'ay  tant  faict  que  le  duc  d'Anjou  a  mandé 

22 
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Gomment  concilier  cette  troisième  version  avec  les 
deux  premières  ?  Le  duc  d'Anjou  s*était  offert  aux  États 
généraux  comme  médiateur  entre  les  Gantois  et  les 
Malcontents  (1).  Les  Etats  généraux  s'étaient  plaints 
au  duc  d'Anjou  de  la  jonction  de  ses  troupes  avec  celles 
des  Malcontents  (2).  Le  comte  de  Lalaing,  chef  de  la 
faction  française,  se  montrait  mécontent  de  voir  son 
frère  rompre  l'accord,  bien  que  verbal,  qu'il  avait  fait  en 
octobre  avec  le  duc.  Les  autres  seigneurs,  pas  plus  que 
le  comte,  n'étaient  pressés  de  rentrer  sous  l'obéissance 
du  roi.  Le  duc,  en  retirant  ses  troupes,  faisait  plaisir 
aux  États  généraux,  aux  Gantois,  aux  Malconlents,  et 
se  trouvait  par  là  dans  de  meilleures  conditions  pour 
remplir  le  rôle  de  médiateur.  S'étant  ménagé,  par  l'inter- 
médiaire du  comte  de  Lalaing,  une  seconde  entrevue  avec 
Montigny,  à  l'insu  de  Bois-d'Enghien,  il  aura  entamé  la 
question  du  différend  des  Malcontents  avec  les  Gantois. 

vers  luy  monsieur  de  Montigny  pour  Tinduire  à  toute  voye  raison* 
nabie,  comme  il  a  faict,  s'estant  retourné  vers  les  troupes  walones 
pour  leur  comrounicquer  le  tout  ». 

Dans  sa  lettre  du  2  décembre  aux  Etats  généraux,  l'abbé  de 
Maroilles  s'exprime  ainsi  :  «  J'ay  de  plus  prés  remarqué  sa 
prompte  volonté  [du  duc  d'Anjou]  dans  la  négociation  qu'il  a 
faicte  avecq  monsieur  de  Montigny,  endroict  la  retraicte  des 
Walons  et  Franchois  estant  en  Flandre,  là  où  il  s'est  tant  viril- 
lement  emplie,  ayant  examiné  leur  demande,  visité  la  responcedee 
Gantois  et  poisez  [pesé]  l'ordonnance  sur  ce  ensuyvie  par  Vos 
Seigneuries,  Altéze,  Excellence  et  conseil  d'Estat,  qu'il  a  depuis 
luy-mesme  conceu  certains  articles  tendants  à  l'entier  assopis- 
sement  de  ce  malentendu,  mesmes  résolu  de  renvoyer  les  François 
en  leur  pays,  pour  ne  mancquer  de  sa  part  à  aulcun  bon  devoir 
qui  pourra  résulter  à  la  commodité  des  babitans  de  ces  pays  ».  — 
Documents  eoneernant  la  relations  entre  le  due  d'Anjou,  ete.^ 
t.  II,  pp.  289  et  327. 

(1)  Documenté  concernant  les  relations  entre  le  duc  d'Anjou, 
etc.,  éd.  MuLLBR  et  DiEOBRicK,  t.  II,  p.  237.  Instruction  pour  des 
Pruneaux,  4  octobre  1578;  p  247.  Sommaire  delà  proposition  de 
des  Pruneaux,  8  novembre  1578. 

(2)  Ibid,,  p.  172.  Lettre  des  États  généraux  au  duc  d'Anjou, 
17  octobre  1578. 
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Montigny,  désillusionné  par  Taititude  Je  son  frère,  aura 
exposé  au  duc  les  points  contenus  dans  sa  déclaration  du 
18  octobre,  la  répanse  des  Gantois  du  27  octobre,  et  VAfile 
d'acceptalion  de  V archiduc  Maihias^  elc,  du  3  novem- 
bre (1).  Mais  s'il  y  a  de  l'exagération  dans  la  seconde 
version,  il  semble  y  en  avoir  également  dans  celle  du  duc 
d'Anjou.  Le  récit  des  difficultés  do  Montigny  avec  les 
Français,  empêche  d'admettre  que  ce  fut  sur  les  instances 
du  duc  que  le  chef  des  Malcontents  se  rendit  à  Mons.  Le 
duc,  est-il  sincère,  lorsqu'il  informe  les  Etats  qu'il  fait 
retirer  les  compagnies  françaises,  sans  ajouter  qu'il  agit 
ainsi  à  la  demande  de  Montigny  se  plaignant  des  excès 
commis  par  elles?  On  devine  aisément  le  motif  pour  lequel 
il  ne  parle  pas  de  sa  première  entrevue  avec  Montigny. 
Valentin  de  Pardieu,  non  content  de  travailler  les  chefs 
militaires,  lâcha  encore  de  gagner  les  villes  de  Flandre 
à  la  cause  de  la  réconciliation.  Le  15  novembre,  il  leui- 
adressa  copie  des  propositions  faites  la  veille  à  Saint- 
Omer,  ainsi  qu'une  longue  lettre  dont  voici  le  résumé  : 
Trois  choses,  écrit-il,  maintiennent  les  républiques  en 
prospérité  :  la  religion,  la  police  tant  civile  que  militaire, 
et  les  finances.  La  religion,  base  de  toute  communauté 
politique,  est  la  première  ;  car  «  il  seroit  plus  aysé  à 
bastir  une  ville  sans  fonds  ou  sans  terre,  que  d'assembler 
un  peuple  sans  religion  ».  Aussi,  Sa  Majessé,  fidèle 
à  son  serment,  «  entend  de  ne  tolérer  n'y  permectre 
qu'ung  seul  exercice  de  la  religion  catholicque  et 
romaine  ».  «  Il  nousdoibt  souvenir.  Messieurs,  du  serment 
solempnel  qu'avons  tous  faict  par  ensemble,  suyvant 
nostre  union,  non  seulement  de  maintenir  la  religion 
chrestienne  et  catholicque,  mais  encore  de  l'adyancher  à 
nostre  pouvoir  sans  en  tolérer  aulcune  aultre,  ny  souffrir 
aoleun  scandai  et  attentast  estre  faict  contre  icelle,  en 

(1)  Voir  p.  338,  en  note,  1»  lettre  de  l'abbé  de  Maroilles. 
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conformité  de  la  PadficcUion  de  Gand  :  Je  dis  libre- 
ment, et  mes  actions  le  feront  paroistre,  que  la  seule 
occasion  quy  m'a  faict  retirer  des  mauvais  a  esté  la 
religion  contemnée...».  Les  misères  et  les  excès,  surtout 
ceux  commis  par  les  Gantois,  vont  s'accroissant  sans 
espoir  de  salut.  €  Je  n'ay  sceu  moins  faire,  afin  de  n'eslre 
participant  a  de  telles  indignitez,  que  de  m'opposer  à 
leurs  desseings...  ;  s'il  vous  plaît  d'embrasser  ceste  cause, 
j'offre  d'exposer  ma  vie  à  vostre  service.  C'est  ce  que 
Dieu  nous  commande,  c'est  ce  que  le  roy  désire  ». 

Quant  à  la  police,  le  repos  public  résulte  en  grande 
partie  de  la  concorde  entre  les  sujets  et  leur  prince.  Or, 
le  roi,  pour  tout  apaiser,  propose  l'oubli  du  passé,  désire 
que  tous  statuts,  ordonnances,  privilèges  anciens,  soient 
strictement  observés  et  que  «  ceulx  quy  seront  instituez 
à  Tadministration  des  magistrats,  soient  eslues  des  plus 
gens  de  bien,  et  des  plus  fameulx  du  pays.  Bt  quant  au 
faict  militaire.  Sa  Majesté  promect  retyrer  les  Espai- 
gnolz  et  estraingiers  ». 

Reste  la  question  des  finances.  Sa  Majesté,  émue  de 
compassion  à  la  vue  de  tant  dlmpdts  qui  pèsent  sur  le 
peuple,  d'autant  qu'elle  sait  que  la  plus  grande  partie  des 
finances  et  recettes  générales  sont  aux  mains  du  parti 
contraire,  «  m'a  envoyé  somme  notable  de  deniers  pour 
les  frais  qu'il  conviendra  faire  pour  nous  défendre...,  et 
bonne  assignation  pour  en  tirer  durant  cette  guerre  affin 
d'obvyer  aux  désordres  et  pour  le  soulaigement  du 
peuple  ». 

Il  termine  par  une  vive  et  pressante  exhortation  à 
accepter  le  remède  à  tant  de  maux  si  librement  offert  par 
le  roi  (1). 

(1)  Correspondance  de  Valentin  de  Pardieu,  éd.  .DusasRtcK» 
pp.  252  et  254.  Le  gouverneur  de  Gravelines  envoya  copie  de  cette 
lettre  au  Conseil  d'Artois,  le  17  novembre. 
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Le  27  novembre,  de  la  Motte  écrivit  aux  Etats  d'Artois 
pour  les  féliciter  de  leurs  «  bons  debvoirs  faicts  en  ce 
pays  et  signamment  en  ceste  ville  pour  la  conservation 
de  notre  saincte  loy  et  religion  catholicque  romaine  et 
service  de  Sa  Majesté  »  et  leur  offrir  le  secours  de  sa 
personne  et  de  ses  forces  (1). 

A  son  tour,  le  prince  de  Parme  envoya  aux  Etats 
d'Artois  Matthieu  MouUart,  évéque  d'Ârras  et  Guillaume 
Le  Vasseur,  seigneur  de  Valhuon,  munis  d'instructions 
et  charges  de  faire  des  propositions  de  paix.  Ils  devaient 
déclarer  à  l'assemblée  que  le  roi  n'exigeait  que  deux 
points  :  Tobservance  de  la  religion  catholique  et  l'obéis- 
sance à  Sa  Majesté  ;  qu'il  promettait  l'oubli  du  passé,  le 
maintien  des  privilèges  et  le  retrait  des  soldats  étrangers 
qui  seraient  remplacés,  en  cas  do  besoin,  par  des  naturels 
du  pays. 

Le  comi^  de  Lalaing,  les  Etats  de  Hainaut,  les  villes 
de  Mons  et  de  Yalenciennes,  l'abbé  d'Hasnou,  le  duc 
d'Arschot,  le  marquis  d'Havre,  Pierre  de  Melun,  sénéchal 
de  Hainaut,  reçurent  à  cette  époque  des  lettres  d'Alexan- 
dre Farnèse  €  tendant  toutes  h  exhorter  ung  chacun  à 
son  debvoir  vers  Dieu  leur  créateur  et  le  roy  leur  souve- 
rain seigneur  et  prince  naturel  >  (2). 

Quel  fut  le  résultat  de  ces  efforts  ?  Les  Etats  d'Artois 
siégèrent  du  1*'  au  11  décembre.  On  se  rappelle  que 
Tordre  du  jour  comportait  la  question  de  la  ligue  entre 
les  provinces  wallonnes.  Le  premier  jour,  on  entendit  les 
députés  du  Hainaut  et  ceux  de  Lille,  Douai,  Orchies  et 
Valenciennes  (3),  «  lesquelz,  écrit  de  Câpres  à  de  la 

(1)  Réconciliation  des  prooince$  wallonnes,  t.  Il,  fol.  99. 

(2)  ibid.,  fol.  S9.  Lettre  du  prince  de  Parme  à  de  la  Motte,  6  dé- 
cembre 1578. 

(3)  Ceax  de  Tournai  et  Tournésis  s'étaient  excusés  sur  la 
crainte  que  les  Gantois,  leurs  proches  Toisins,  n'interprétassent 
mal  leur  démarche  e(  ne  leur  fissent  subir  quelque  dommage. 
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Motte,  iront  tous  protest  de  vivre  en  la  religion  catholique 
romaine  et  Pacification  de  Qand  »  (1).  Au  cours  de  la 
séance  on  reçut  une  lettre  de  Matthieu  MouUart  demandant 
à  être  entendu.  Après  de  vifs  débats,  sa  demande  tut 
repoussée,  malgré  les  efforts  des  ecclésiastiques.  On 
décida  seulement  de  consulter  sur  ce  sujet  le  peuple 
d'Arras  (2).  Le  peuple  ayant  été  consulté  le  lendemain, 
il  fut  résolu,  le  3,  qu*on  entendrait  Tévéque  dès  son 
retour.  Le  même  jour,  on  apporta  une  missive  du  vicomte 


(1)  Réconeillation  deê  prooinceê  wallonnes,  t.  Il,  fol.  71.  Lettre 
de  Câpres  à  de  la  Motte,  Arras  l**  décembre  1578. 

(2)  C'est  sans  doute  à  cet  incident  que  de  Câpres  fait  allusion 
lorsque,  dans  la  même  lettre,  il  dit  :  «  Les  affaires  ne  s'échauffent 
tant  comme  vouldrois  ».  A  cette  consultation  du  peupled*Arras  se 
rattache  probablement  la  remontrance  suivante  des  «  capitaines 
bourgeois  et  manans  »  de  cette  ville  : 

«  Nous  avons  entendu,  disent- ils,  que  Vos  Seigneuries  seroient 
icy  assemblées  pour  traicter  une  bonne  paix  et  réconciliation 
avecq  le  roy  nostre  maître,  et  que  pour  cest  effcct  seroit  icy 
député  Monsieur  le  révérendissime  d'Arras  avecq  commission 
de  Monsieur  le  prince  de  Parme — ,  dont  sommes  estes  fort 
joyeulx  pour  l'espoir  qu'avons  qu'en  pourra  sortir  quelque  bon 
effect  au  service  de  Dieu  du  roy  et  soulaigement  do  la  pauvre 
patrie.  Mais  comme....  que  trop  avons  expérimenté  les  misères 
des  guerres  intestines....  nous  sommes  venus  de  la  part  des 
capitaines^  bourgeois  et  manans  de  ceste  ville  vous  représenter 
devant  V.  S.  et  leur  déclarer  que  nostre  final  désir  est  de  nous 
accommoder  et  réconcilier  du  tout  avecq  le  roy  nostre  prince 
nature]  selon  qu'en  raison  et  équité  et  avecq  telles  assurances 
que  sera  trouvé  convenir.  Supplians  partant  bien  à  certes  Vos 
Seigneuries  de  se  vouloir  en  ce  conformer  à  nos  bonnes  inten- 
cions,  et  là  où  nous  scaurions  qu'aucuns  n'y  volussent  entendre 
ou  mesme  y  donner  destourbier,  nous  protestons  que  de  nostre 
part  y  entendrons  si  avant  qu'en  droict  et  raison  trouYcrons 
convenir,  n'entendans  nullement  que  par  la  passion  particulière 
si  comme  à  prouflct,  vengeance,  defflance,  grandeur  ou  aultre 
sinistre  intention  d'aucunes  gens  peu  effectîonnez  au  publicque 
soit  empesclié  ou  retardé  un  bien  si  général  et  de  telle  impor- 
tance. Et  si  donneront  tel  ordre  à  ces  perturbateurs  de  repos 
publicq  qu'à  l'avenir  ilz  n'auront  le  moyen  d'attenter  semblable 
chose  au  préjudice  du  bien  et  repos  publicq,  ce  que  prions 
Messeigneurs  estre  prins  de  vous  de  bonne  part  ».  —  RéeoncUia^ 
tion  des  propinces  wallonnes,  t.  II,  fol.  162. 
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de  Gand,  restitué  dans  son  gouyernement  d'Artois  (1), 
annonçant  son  arrivée  pour  le  lendemain  vers  àlx 
heures,  et  priant  les  Etats  de  ne  rien  décider  avant  ce 
temps.  Le  4,  le  gouverneur,  dès  son  entrée  en  séance, 
se  plaignit  «  avec  modestie  »  des  mauvais  bruits  que 
Ton  avait  répandus  sur  son  compte,  assurant  ^ju'ils 
étaient  faux  et  protestant  de  son  intention  de  s'acqnitter 
de  sa  charge  en  toute  fidélité.  Le  5,  après  avoir  eutondu 
Tévêque  d'Arras  et  le  seigneur  de  Valhuon,  les  Etats 
d*Artois,  bien  que  le  vicomte  de  Gand  déconseillât  une 
paix  particulière  avec  le  roi,  parce  que  rempereur 
préparait  une  paix  générale,  décidèrent  d'informer  réso- 
lument Tarchiduc  Mathias  et  les  Etats  généraux  de  leurs 
intentions. 

Nous  avons  toujours  voulu,  disent-ils,  et  nous  voulons 
encore  maintenir  «  ponctuellement  et  inviolablement  la 
Pacification  de  Gand  y  avecq  V  Union  depuis  ensuivie  j^, 
mais  il  faut  que  tout  le  monde  les  observe.  L'év(n|UO 
d'Arras  et  le  seigneur  de  Valhuon  nous  ont,  en  présence 
des  députés  des  autres  provinces,  fait  au  nom  du  prince 
de  Parme,  des  propositions  de  réconciliation  avec  lo  roi. 
Nous  vous  en  envoyons  copie  ainsi  que  d'une  missive  iJu 
seigneur  de  la  Motte  (2).  Nous  avons  résolu  de  rédiger 
quelques  articles  en  vue  de  parvenir  à  cette  réconciliation  ; 
articles  que  nous  vous  communiquerons.  En  retour  nous 
vous  prions  de  nous  envoyer  les  conditions  de  la  rëcun- 

(1)  Le  seigneur  de  Câpres  avait  été  chargé  du  gouvernement 
d'Artois  pendant  l'absence  de  Robert  de  Melun,  vicomte  de  Oï^n  I. 
Les  Etats  généraux^  s'apercevant  de  Tattitude  de  de  Cai^rres, 
s'étaient  empressés  de  lui  retirer  le  gouvernement  et  de  le 
restituer  au  vicomte  de  Gand. 

(2)  Voir  plus  haut,  p.  34L  Le  8  décembre,  les  Etats  dWi  toiâ 
répondirent  à  la  Motte  pour  le  remercier  bien  afTectueusrmi?ni, 
«^  vous  asseurant  que  serons  toujours  prestz  à  maintejur  rf^ 
touttes  nos  forces  les  deux  poinctz  par  nous  tant  sollemi^n vile- 
ment jurez  ».  RéconeUiation  des  prooince$  waUonneê,  t.  H,  fot.  â9. 
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ciliatîon  générale  préparées  par  Tempereur  Rodolphe. 
Mais  nous  tenons  à  déclsu^er  franchement  que,  si 
quelques  provinces  s^opposent  à  la  réconciliation  avec  le 
roi,  «  sommes  résoluz  passer  oultre  et  entendre  à  une 
bonne  et  asseurôe  paix,  au  plus  grand  bien  et  advantaige 
que  pourrons  adviser  pour  éviter  aux  maulx,  désastres 
et  inconvôniens  apparens  au  pays  »  (1). 

Le  8  décembre,  «  au  lieu  abbatial  sainct  Vast  d'Arras  », 
les  Etats  d'Artois  avaient  rédigé  les  «  poinctz  et  articles 
advisez  pour  parvenir  à  une  paix  et  réconciliation  avecqSa 
Majesté».  Ces  articles  étaient  au  nombre  de  trente-six  (2). 
Notons  en  quelques-uns.  Le  I®"^  stipule  «  que  le  traicté 
de  Pacification  faict  à  Gand,V  Union,  Edict  perpétuel 
et  ratifBcation  de  Sa  Majesté  demorront  en  leur  plaine 
force  et  vertu  »  ;  par  le  II*  «  est  accordé  une  oubliance 
perpétuelle  de  deux  costez  de  tout  ce  que  peult  avoir 
esté  faict  depuis  les  premières  altérations,  sans  en  faille 
aulcune  mention,  reproche  ou  recherche  comme  de  chose 
non  advenue  »  ;  le  III*  demande  ratification  par  Sa  Majesté 
de  «  ce  que  at  esté  faict,  conclud  et  arresté,  pourveu, 
conféré  et  aultrement  besoigné  par  les  Estatz  généraulx, 
Son  Altèze  et  Conseil  d'Estat,  non  répugnant  à  la  Pacifi- 
cation de  Gand,  Union  depuis  enssuyvie,  Edict  perpétuel 
et  franchises  du  pays  tant  en  général  qu'en  particulier  »  ; 
le  IV®  requiert  le  pmmpt  départ  des  «  gens  de  guerre 
estrangiers  »  qui  seront  remplacés,  où  besoin  sera,  par 
des  «  naturelz  agréables  aux  Estatz  de  chacune  province  )^. 

(1)  Actes  des  Etats  généraux,  éd.  Gachard,  C.  II,  p.  446,  appen- 
dice XII. 

(2)  Réconciliation  des  procinees  wallonnes,  t.  II,  fol.  91-98. 
«  Poinctz  et  articles  coucnez  et  advisez  pour  parvenir  à  une  paix 
et  réconciliation  avecq  Sa  Majesté  ».  «  Les  gentilz  honimes 
nobles  bourgeois  de  la  ville  et  cité  de  Saint-Omer  acceptent  en 
toute  bènévolence  les  articles  de  pacification  proposez  de  la 
part  de  Sa  Majesté  soubz  les  restrinctions  déclarez  en  mar^e  de 
ce  quaier,  priant  Sa  Majesté  les  voUoir  agréablement  recevoir  au 
bien  et  repos  de  ce  pais  ». 
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Les  députés,  munis  d*ane  copie  de  ces  articles,  devaient 
s'en  retourner  vers  leurs  mandants  pour  prendre  des 
pouvoirs  plus  étendus  et  résoudre  sur  le  projet  de  récon* 
ciliation  particulière  avec  le  roi. 

Les  Etats  d'Artois  en  se  séparant,  s'ajournèrent  au 
28  décembre  pour  «  besoigner  »  le  29. 

Le  19  décembre,  l'assemblée  des  bourgeois  d'Arras 
prit,  entre  autres,  les  résolutions  suivantes  :  «  En 
premier  lieu,  d'entendre  à  une  réconciliation  et  paix 
asseurée  avecq  Sa  Majesté  soubz  les  conditions  conceues 
et  à  concevoir  pour  le  plus  grand  repos  et  asseurauce  de 
la  républicque  de  ces  Pays-Bas,  avecq  la  généralité  de 
toutes  les  provinches  d'Arthois  et  aultres  qui  vouldront 
venir  à  la  mesme  réconciliation. 

»  Pareillement,  de  n'admettre  garnisons  nouvelles  es 
villes  et  Torteresses  de  ce  pays,  sans  le  consentement  des 
Estatz  (d'Artois)...,  et  entretenir  les  compaignies  y 
estantes,  pour  la  certitude  que  l'on  a  de  leur  fidélité. 

»  Item,  de  procéder  à  la  levée  de  cent  hommes  bour- 
geois pour  la  conservation  de  la  ville,  dont  les  trente 
seront  prins  des  quinze  compaignies  bourgeoises,  et  le 
reste  seront  jeunes  gens,  dont  M.  de  Câpres  sera  le 
chef. 

y>  Item,  de  traiter  alliance  et  soy  joindre  avecq  les 
Wallons  et  bandes  d'ordonnances  de  ces  pays,  pom* 
réprimer  la  pétulance  des  Ganlkois,  maintenir  et  con- 
server ceste  province  contre  et  envers  tous,  ensamble  la 
religion  catholicque,  apostolicque  et  romaine. 

y>  Item,  que  l'acte  dépeschée  et  arrestée  en  l'assem- 
blée dernière,  tenue  le  XII  de  novembre  dernier 
XVCLXXVIII  (1),  auroit  esté  ratifié,  signament  la  clause 
par  laquelle  l'on  tient  pour  ennemys  les  contrevenans  à 

(1)  Voir  plat  baat,  p.  322. 
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la  Pacification  de  Gandt»  ensamble  leurs  faulteurs  et 
adhérens  ;  que  Ton  ne  vouloit  oyp  parler  de  la  religion- 
vrede  »  (1). 

La  ville  de  Saint-Omer  n'était  pas  moins  bien  disposée. 
Le  magistrat  apostilla  chacun  des  trente-six  articles, 
contenant  les  conditions  de  la  paix,  ajoutant  :  «  Pour 
conclusion  sommes  unanimement  résolus  d'entendre  à 
ladicte  paciflication  et  réconciliation  avec  Sa  Majesté, 
sans  plus  long  temps  persévérer  en  guerre,  et  où  aul- 
cunes  provinces  ou  villes  ne  y  vouldroient  entendre, 
ains  s'arrester  sur  divei's  modiffications  et  distinctions 
pour  retarder  ladicte  paix,  l'on  supplie  les  Estats  de  ce 
pays  en  particullier  résollutment  et  délibérément  passer 
oultre  à  ladicte  réconciliation,  moiennant  toutefifois 
asseurance  raisonnable  que  les  articles  cy  dessus  advisez 
seront  accompliz  »  (2).  Le  26  décembre,  à  la  demande 
des  ecclésiastiques,  nobles  et  notables  bourgeois,  le  ma- 
gistrat envoya  à  ses  mandataires  des  instructions  for- 
melles et  pressantes  dans  le  sens  des  apostilles. 

Les  Etats  généraux  et  Tarchiduc  Mathias,  après  la 
réception  des  lettres  des  Etats  d'Artois  du  5  décembre, 
s'inquiétèrent  du  progrès  du  mouvement  catholique.  Ils 
chargèrent  le  conseiller  van  Meetkercke  d'aller  détourner 
l'Artois  d'un  accord  avec  Farnèse  et  prièrent  le  vicomte 
de  Gand  de  prêter  son  appui  à  leur  député  (13  décembre 
1578)  (îJ).  Meetkercke  remontra  aux  Artésiens  que  Son 
Altesse  et  les  Etats  généraux,  «  très-aises  d'entendre  par 
leurs  lettres  du  V®  de  ce  mois,  le  désir  qu'ilz  ont  encoire 
de  maintenir  la  Pacification  de  Gand  et  V  Union  depuis 
ensuivie  »,   n'avaient  jamais  voulu  contrei^enir  à  cette 

(i)  Mémoire$  anonymes^  etc.,  éd.  Blaes,  t.  111,  p.  ?95. 

(2)  RéeoncUiaUon  des  prooinees  wallonnes,  t.  II,  fol.  98. 

(3)  Actes  des  Etats  générauœ,  éd.  Gachard,  t.  II,  p.  99,  n*  1544; 
p.  100,  n*  1545  ;  p.  448,  appendice  xm. 
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Pacification.  Mais  à  cause  de  la  guerre»  ils  n*ont  pu, 
sans  danger,  empêcher  les  réformés  de  faire  exercice  de 
religion,  et,  aj^ant  «  Tennemy  en  barbe»,  il  a  fallu  pour 
«  ne  donner  occasion  de  tumultes  et  massacres,  par 
manière  de  provision,  accorder  la  religions-vrede  dans 
les  places  qui  Tont  demandée.  Ils  n'ont  agi  ainsi  que 
pour  «  bénéficier  plus  ceulx  de  la  religion  catholique 
romaine  que  les  aliénés  d'icelle  ».  Le  comte  de  Zwart- 
zenberg,  ambassadeur  de  l'empereur  Rodolphe,  négocie 
en  ce  moment  une  réconciliation  générale  avec  le  roi  : 
conclure  un  traité  particulier  avec  le  prince  de  Parme 
serait  faire  affront  à  l'empereur  et  exposer  les  villes  et  le 
plat  pays  d'Artois  «  à  la  gendarmerie  espagnole  »  (1). 

Le  29  décembre,  Meetkercko  rendant  compte  de  sa 
mission  à  l'archiduc,  lui  exposa  le  mécontentement  de 
ceux  d'Artois.  Mais  grâce  à  ses  efforts,  écrit-il,  peu  à  peu 
ils  commencent  à  comprendre  «  la  grande  faulte  qu'ilz 
feroieut  s'ilz  se  voulisseut  disjoindre  si  légèrement  des 
aultres  ».  On  m'assure  que  ceux  de  la  commune  d'Arras 
ont  résolu  «  de  vouloir  demeurer  uniz  avecq  la  généralité 
de  de  tous  les  Estatz,  point  se  séparer  d'eulx  et  ne  venir 
en  quelque  traicté  particulier  de  paix  ou  réconciliation 
avecq  le  roi  catholique  »,  demandant  que  «  la  dicte 
généralité  veuille  passer  oultre  et  haster  de  niectre  tout 
le  pays  ensemble  en  une  bonne  et  ferme  paix  généralle  ». 
Aujourd'hui,  j'ai  fait  ma  proposition  en  l'assemblée  des 
Etats  d'Artois  ;  on  me  donnera  prompte  réponse  (2). 

En  effet  le  30  décembre,  les  Etats  d'Artois  informèrent 
l'archiduc  Mathias  que  sur  l'affirmation  du  conseiller  de 
Meatkercke  leur  assurant  «  qu'à  toutte  célérité  l'on 
procurera  une  bonne  et  avantageuse  paix  »  générale,  ils 

(1)  Actes  des  Etats  généraux,  éd.  Gachakd,  t.  II,  p.  449,  appen- 
dice XIV. 

(2)  Mémoires  anonymes,  etc.,  éd.  Blaes,  t.  111,  p.  251,  note  2.    . 
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consentaient  à  surseoir  au  traité  particulier  projeté. 
Mais  ils  ont  soin  de  demander  que  Son  Altesse  leur  fasse 
part  «  du  progrès  et  estât  de  la  négociation  encommencée 
par  le  comte  de  Zwartzenberg,  touchant  la  réconciliation, 
«  pour  adviser  d'y  envoyer  députez  de  nostre  part,  pour  y 
faire  tous  bons  offices  pour  parvenir  à  la  dicte  pacifica- 
tion »  (1). 

Ce  consentement  à  une  surséance  n'était  donné  qu*à  la 
condition  qu'une  paix  générale  serait  conclue  à  bref  délai. 
Aussi,  dans  la  séance  du  5  janvier  1579,  les  Etats  d'Artois 
et  les  députés  de  Hainaut  et  de  Lille,  Douai  et  Orchies 
résolurent  de  faire  «  la  semonce  »  aux  provinces,  et  d'en 
envoyer  copie  à  l'archiduc  Mathias  et  aux  Etats  généraux. 
Le  ton  de  cette  «  semonce  »  est  on  ne  peut  plus  éner- 
gique. Aucun  homme  sensé,  écrivent-ils,  ne  peut  trouver 
étrange  qu'il  nous  ait  amèrement  déplu  de  voir  plusieurs 
provinces,  â  rencontre  de  leurs  serments,  enfraindre  la 
Pacification  de  Gand,  à  tel  point  qu'elles  ont  amené  Son 
Altesse,  le  conseil  d'Etat  et  les  Etats  généraux  à  édicter 
des  ordonnances  (la  Paiœ  de  Religion)  contraires  à  ce 
traité,  surtout  à  son  article  principal  concernant  la 
religion  catholique.  De  là  des  scandales  et  des  ruines 
irrépai*ables,  «  à  la  honte  et  confusion  perpétuelle  de  ces 
Pays-Bas  >.  Nous  avons  donc  eu  raison  de  chercher  les 
moyens  de  parvenir  «  à  une  générale  réconciliation  avecq 
le  roy  ».  Cependant,  notre  conscience  nous  engage  à 
demander  auparavant  aux  Etats  généraux  de  rétablir  les 
affaires  «  es  termes  et  au  pied  de  la  dicte  Pacification  de 
Gand  et  de  la  dicte  Union  depuis  ensuy  vie  »  :  faute  de 
quoi  nous  tiendrons  pour  séparés  de  Vunion  ceux  qui 
en  violent  les  articles.  «  Requérans  sur  ce  d'entendre  et 
scavoir  l'intention  de  Vos  Seigneuries  par  tout  ce  mois. 


0) 


Mémoires  anonyme$,  ete,,  éd.  Blaes,  t  III,  p.  251. 
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pour,  suivant  ce,  nous  conduire  et  régler.  Cependant 
néantmoins,  pour  le  désir  qu'avons  d'une  bonne,  briefve 
et  asseurée  réconciliation,  sommes  travaillans  à  concep* 
voir  par  ensemble  et  de  main  commune  quelques  poinctz 
et  articles  que  trouverons  à  ces  fins  nécessaires,  lesquelz 
poinctz  vous  seront  briefvement  envoyez  pour  assistence, 
advancbement  et  progrès  du  traicté  encommenché  »  (1). 

Après  l'expédition  de  cette  sommation,  les  Etats 
d'Artois  continuèrent  leurs  travaux.  Lo  6,  on  revisa 
les  points  de  la  proposition  de  paix  faite  par  le  prince 
de  Parme  et  les  articles  conçus  dans  la  réunion  du 
8  décembre  1578.  Le  7,  ils  dressèrent  Tacto  d'union 
particulière  de  l'Artois,  du  Hainaut  et  de  la  ville  de 
Douai  (2),  connue  sous  le  nom  à' Union  d'Ârra^. 

L'acte  rappelle  d'abord  en  quelles  circonstances  et  à 
quelles  conditions  se  sont  conclues,  en  1576,  la  Pacifica-' 
lion  de  Gand,  et,  en  1577,  V  Union  de  Bruxelles.  Mais 
loin  d'y  être  fidèles,  «plusieurs  séditieux,  hérétiques  et 
pertubateurs  du  repos  publique,  contre  leur  foy,  hon- 
neur, obligation  et  serment,  s'estoient,  au  temps  que  plus 
on  se  debvoit  esvertuer  et  employer  de  secouer  le  fardeau 
de  l'ennemy  commun,  tellement  oubliez,  desbordez  et 
desbandez  en  la  principale  province  (la  Flandre)  et  quasi 
par  toutes  les  aultres,  peu  s'en  fault,  s'attachant  à  notre 
saincte  foy  et  religion  par  telle  force  qu'ilz  avaient 
déchassé  tous  gens  d'Eglise  et  de  religion,  ma^acré  grand 
nombre  d'iceulx,  violé  filles  sacrées,  prophané  et  renversé 
églises  et  autelz,  saccagé  et  brisé  images  à  tous  costez, 
fouUé  aux  piedz  les  sainctz  sacremens,  mesmement,  sans 
aucune  horreur  ou  crainte  de  la  vengeance  divine,  celuy 

(1)  AcUê  des  Etat*  géneraum,  éd.  Gachard,  t.  II,  p.  452,  appen- 
dice XV. 

(2)  Les  députés  de  LiUe  et  Orcbies  n'avaient  pas  «  commission 
pertinente  ». 
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du  précieux  corps  et  sang  de  Nostre-Seigneur,  ruynant 
et  démolissant  jusqu'aux  fondemens  abbayes,  églises, 
cloistres  et  monastères,  usurpant  et  robant  les  biens 
d*icelles  bonnes  maisons  dédiez  et  voue/,  au  sainct 
service  divin  y>.  Ils  ont  déclaré  de  bouche  et  de  fait  qu*ils 
voulaient  détruire  à  jamais  la  religion  catholique  et  la 
noblesse  ;  ils  ont  destitué  les  magistrats  légitimes,  brisé 
les  lois  ;  «  aianù  (it^si  appréhendé  les  principaulx 
seigneurs,  évesques,  prélats,  nobleSy  gentilz  hommes, 
dames  et  conseillers^  et  les  aucuns  d'iceux  exécutez, 
pendus,  estranglez  et  décapitez,  sans  aucun  ordre  ou 
forme  de  justice  y>  ;  ils  se  sont  mis  en  campagne  à  main 
armée,  détruisant  tout,  implantant  partout  l'hérésie, 
extirpant  ]a  religion  catholique,  décidés  à  exercer  la 
même  tyrannie  partout,  si,  par  une  vraie  providence 
divine,  «le  baron  de  Montigny  avec  ses  troupes,  plusieurs 
seigneurs,  gentilzhommes  et  aultres  bons  personnages, 
zélateurs  de  la  gloire,  honneur  et  service  de  Dieu,  [ne] 
s'y  fussent  uniement  opposez  ». 

Tant  d'excès  ont  pu  se  commettre  impunément,  malgré 
force  requêtes  à  Son  Altesse,  aux  Etats  généraux  et  au 
conseil  d'Etat,  par  la  nonchalance  des  uns  et  l'appui 
même  des  autres.  Les  sectaires  ont  obtenu  du  gouverne- 
ment, entre  autt*es  édicts  tendant  à  l'abolissement  de  la 
religion  catholique,  «  celuy  qu'ils  appellent  la  religions- 
vrede,  sous  prétexte  «  que  c'estoit  le  seul  remède  pour 
pourveoir  à  tant  de  maulx  ;  chose  à  vray  dire  tant  absurde, 
que,  tout  au  contraire,  c'estoit  et  est  la  seule  voie  et  uni- 
que moien  pour  accomplir  la  mesure  de  leurs  iniquitez  ». 
Irréconciliables,  ils  empêcheront  la  paix  par  des  condi- 
tions trop  iniques,  et  entretemps  les  affaires  vont  «  à 
décadence  et  ruine  ».  C'est  pourquoi,  confiants  en  Dieu, 
pour  décharger  notre  conscience  et  éviter  la  noté  de 
perfidie  infligée  par  le  pacte  d'union  à  ses  violateurs. 
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4  nous  avons  trouvé  convenir  d'en  faire  protestation 
publique,  et  de  nouveau,  entre  nous  et  tous  aultres  quy 
se  vouldront  descharger  de  leur  serment  et  obligation, 
rafreschir,  renouveler  et  plus  estroictement  confirmer 
ladicte  union  ». 

»  Â  ceste  cause,  en  vertu  de  nos  pouvoirs  et  commissions, 
avons  promis  et  juré,  promettons  et  jurons...  suyvant  le 
contenu  exprès  de  ladicte  union,  et  à  Teffect  et  accom- 
plissement d'icelle,  de  persévérer  et  maintenir  nostre 
dicte  saincte  loy  catholique,  apostolique  romaine,  deue 
obéissance  de  Sa  Majesté  et  Pacification  de  Gand,... 
Sommans,  prians  et  exhortans  tous  aultres  estatz,  provin- 
ces, villes  et  communautez,  gouverneurs,  colonnels,  capi- 
taines, gens  de  guerre  et  généralement  tous  gens  de 
bien,  de  s'acquitter  pareillement  de  leur  debvoir  et  obli- 
gation, et  à  mesme  fin  entrer  et  se  joindre  avec  nous, 
faisans...  pareille  déclaration  de  maintenir  et  conserver 
ladicte  Pacification  et  Union  généralle  depuis  ensuivie 
en  tous  leurs  poinctz  et  articles...  »  (1). 

Deux  jours  après,  le  9  janvier,  les  Etats  d'Artois  et 
les  députés  de  Hainaut  et  Douai,  selon  leur  promesse, 
envoient  aux  Ëtats  généraux  les  points  et  articles  qu'ils 
ont  arrêtés  pour  parvenir  à  la  paix  avec  le  Roi.  Nous  los 
avons  conçus,  disent-ils  «  sur  le  pied  et  fondement  de  la 
Pacification  de  Gand  et  Union  depuis  ensuivie  (que  ne 
voulons  abandonner  ou  négliger)  »,  mais  en  termes  si 

(1)  Acte$  des  EtaU  généraux,  éd.  Gachard,  t.  II,  p.  454,  appen- 
dice xvf  Gachard  date  Tacte  du  6.  Le  registre  aux  résolutions 
des  Etats  d'Artois,  et  la  copie  insérée  dans  la  collection  Réconci- 
liation des  procinces  wallonnes,  t.  II,  fol.  176,  portent  la  date  du  7. 

VUnion  d'Arras  n*était  signée  que  par  les  Etats  d'Artois,  de 
Hainaut  et  de  la  ville  de  Douai.  Les  députés  des  villes  de  Lille 
et  Orchies,  renvoyés  vers  leurs  commettants  pour  de  plus  amples 
pouvoirs,  n'étaient  pas  encore  de  retour,  et  l'on  attendait  toujours 
la  réponse  des  Etats  de  Tournai,  Tournésis  et  Valenciennei. 
Les  Etats  d'Artois  écrivirent  à  chacune  de  ces  villes  des  lettres 
preasantes  poor  stimuler  leur  sèle. 
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raisonnables  «  qw  Sa  Majesté  ny  autres  »  ne  pourront  les 
i«ejeter.  Nous  espérons  que  les  Etats  généraux  voudront 
y  «  entendre  sérieusement  »  et  nous  avertir  de  leurs 
intentions,  car  «  le  mal  que  nous  ressentons  en  noz 
entrailles  ne  permet  plus  longue  dilation,  et  nous  seroit 
force  d'adviser  le  remède,  si  en  dedens  la  fin  de  ce 
mois  ne  voions  par  effect  V accomplissement  de  ce  que 
nous  avons  e^cript  »  (1). 

Les  Etats  d*Artois  ne  s'en  tinrent  pas  à  cette  catégo* 
rique  déclaration  faite  aux  Eiats  généraux  ;  ils  voulurent 
pouvoir  compter  sur  le  concouxs  d'hommes  de  guerre, 
pour  s'opposer,  le  cas  échéant,  aux  Gantois.  Ils  s'adres- 
sèrent donc,  le  môme  jour,  9  janvier,  au  comte  de 
Lalaing,  gouverneur  du  Hainaut,  au  seigneur  de  Willer- 
val,  gouverneur  de  Lille,  Douai  et  Orchies,  à  de  la  Motte, 
à  Masnuy,  à  Montigny  (2). 

Les  15  et  16,  dans  une  réunion  au  cours  de  laquelle 
le  vicomte  de  Gand  et  le  seigneur  de  Câpres  prirent  la 
parole,  les  officiers  de  la  gouvernance  d'Arras,  le  magis- 
trat et  les  bourgeois  décidèrent  que  pour  la  sûreté  du 
pays  et  «  pour  n'estre  prins  au  pied  levé  sans  aulcunes 
armes  défensives  contre  les  ennemys  qui  se  monstrent 
de  divers  costez  »,  il  serait  bon  de  retenir  pour  deux 
mois  les  Wallons  actuellement  à  Menin ,  aux  dépens 
communs  des  provinces  liguées.  Le  vicomte  de  Gand  et 

(1)  Actet  des  Etats  généraux,  éd.  Gachard,  t.  II,  p.  460,  appen> 
dice  xvii. 

(2)  «  Monseigneur,  lui  écrivent-ils,  ayant  quelque  ctiose  de 
grande  importance  à  communiquer  à  V.S''*  selon  que  vous  poeult 
avoir  récité  le  Sg**  capitaine  la  Biche,  la  requérons  bien  affec- 
tueusement se  voloir  transporter  jusques  icy,  au  moings  envoyer 
quelque  député  de  sa  part^  homme  confident  et  instruit  de  l'inten- 
tion d'icelle  et  ne  voloir  ce  pendant  passer  oultre  à  quelque 
arrest  de  l'appoinctement  comniencbié  avecq  les  Gantbois  sans 
nous  en  faite  part».—  Archives  municipales  de  Saint-Omer. 
Correspondance  du  magistrat.  Citation  de  M.  Bleo«  La  Réforme, 
etc.,  p.  183. 
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de  Câpres,  étaient  chargés  de  faire  adopter  cette  propo- 
sition par  les  Etats  d'Artois. 

Le  duc  d'Anjou,  sur  qui  lés  provinces  wallonnes  avaient 
cru  un  moment  pouvoir  compter,  quittait  les  Pays-Bas, 
emmenant  ses  troupes.  Par  lettre  du  26  janvier,  datée 
de  Conty,  il  fit  ses  adieux  aux  Etats  d'Artois.  Ceux-ci 
prirent  alors  la  résolution  suivante  : 

Considéré  qu'apparamment  les  Gantois  et  autres 
ligués  avec  eux  voudront  «  empiétei*  »  sur  les  provinces 
voisines,  il  a  paru  bon  d'organiser  une  commune  défense 
contre  les  assaillants,  sans  néanmoins  se  départir  de 
la  Pacification  de  Gand,  «  enteiidans  que  Hollande, 
Zéelande,  Frize,  Overyssel,  Utrecht,  Gheldres  avec  une 
partie  de  Flandre  et  aultres  ne  voeuUent  entretenîj* 
ladicte  Pacification,..,  signamment  aux  articles  tou- 
chant la  religion  catholique  romaine,  mais  la  abolissent 
du  tout...  Pourquoi  est  expédient  de  se  munir  de  forces 
pour  empescher  telles  entrepiinses,  et  samble  que  lo 
pays  d'Artois  polroit  bien  entretenir  pour  quelques  mois 
les  gens  de  guerre  quy  s'ensuy vent  >. 

—  Suit  rénumération  des  compagnies.  — 

Si  chaque  province  confédérée  veut  en  faire  autant,  il 
n'y  a  rien  à  craindre  des  malveillants.  Dans  le  cas  où  il 
faudrait  «  tenir  les  champs  »,  les  forces  de  toutes  lea 
provinces  se  réuniraient  sous  le  commandement  d'un 
général  en  chef,  choisi  d'un  commun  accord  (1). 

Malheureusement,  celui  auquel  les  provinces  wallonnes 
songeaient  à  remettre  le  commandement  de  toutes  leurs 
troupes,  Montigny,  faillit  faire  échouer  le  projet  de 
défense  contre  une  attaque   probable   des    Gantois    et 

(I)  Archives  municipales  de  Saint-Omer,  Correêpondance  da 
magiêirat:  Points  pour  arrester  les  gens  de  guerre  tant  de  pied 
que  de  cheval  pour  la  deffense  et  tuition  du  pays  d'Artois.— 
Citation  de  M.  Blrd,  La  Ré/orme,  etc.,  p.  192. 
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enrayer  le  mouvement  de  réconciliation  avec  le  souverain 
légitime. 

Où  en  étaient,  dans  l'intervalle,  les  négociations  du 
seigneur  de  Boui^  et  les  rappoits  de  la  Motte  avec  le 
chef  des  Malcontents  ? 

Nous  avons  vu  que  Montigny,  après  sa  seconde  entre- 
vue avec  le  duc  d'Anjou,  à  Mons,  était  retourné  à  Estaires, 
et  que,  ayant  entendu  les  propos  du  capitaine  Pépin  et 
les  murmures  de  ses  soldats,  il  en  fut  fort  en  peine  et 
dépêcha  Bois-d*Enghien  vers  Gravelines  pour  déclarer  à 
de  la  Motte  ce  qui  s'était  passé  à  Mons  (1).  Soupçonna-t-il 
déjà  alors  que  de  Pardieu  tâchait  de.gagner  ses  officiers 
et  voulut-il  s'en  venger  ?  Toujours  est-il  que  bientôt  nous 
trouvons  les  chefs  des  Malcontents  à  Houpliries,  où  le 
2  décembre,  sur  de  nouvelles  démarches  du  seigneur  de 
Bours,  Montigny  et  Hèze  firent  la  déclaration  de  leurs 
exigences.  Les  articles  en  furent  communiqués  aux 
Gantois,  qui  y  apportèrent  quelques  modifications.  Voici 
les  principaux  articles  avec  les  apostilles  des  Gantois  (2)  : 

I.  «  Que  les  quatre  membres  de  Flandres,  nommément 
ceulx  de  Gand,  admettront  et  permectront  le  libre  exer- 
cice de  la  religion  catholique  romaine  es  esglises  du  pays 
et  conté  de  Flandres,  répartissans  icelles  entre  ceulx  des 
deux  religions  (bien  entendu  que  ce  soit  à  contentement 
de  ceulx  de  la  religion  catholicque),  et  ce  tant  seulement 
es  lieux  où  la  religion  prétendue  réformée  est  jà  intro- 
duicte,  exceptez  les  esglises  de  dignité,  comme  abbayes, 
esglises  cathédrales  et  collégiales,  lesquelles  seront  partout 
restituées  aux  catholicques,  et  des  aulires  (estans  répar- 
ties également)  le  chois  en  sera  aux  catholicques  seuls. 

IL  »  Ensemble,  laisseront  suivre  à  touts  gens  d*Ëglise 

(1)  Voir  p.  334. 

(2)  Nous  avoDs  mis  en  italiques  les  apostilles  des  Gantois. 
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leurs  biens  meubles  estans  séquestrés  ;  et  quant  aux 
immeubles,  seront  restituez,  qu'ilz  fussent  aliénez,  taut 
en  ladicte  ville  de  Gand  que  es  aultres  lieux  de  Flandres, 
et  que  en  ce  ilz  soyent  réellement  mainteuuz,  «  mot/en- 
nant  que  les  terres  et  héritages  appliquez  aux  /oHifi- 
cations  des  villes  n'y  soient  comprins  >, 

III.  p  Que  tous  nobles  et  aultres  ayants  biens  tmdict 
Flandres,  ne  tenans  le  party  des  Espaignolz  ou  leura 
adhérens,  seront  remis  en  leurs  biens  et  authoriti^  et 
paisible  possession  d'iceulx,  en  telle  forme  et  niaiiière 
comme  a  esté  déclaré  cy-dessus  pour  les  ecclésiastiques  ; 
«  comme  réciproquement  aux  aultres  villes  (TArtoh, 
Hainaulty  Liste,  Douay,  Orchies  et  TowmésiSy  toaies 
aultres,  oit  ce  présent  accord  ou  traicté  sera  ordonné 
et  recheu,  tous  ceulx  qui  sont  banni z  et  expulsez  pour 
le  faict  de  la  religion^  ou  ce  qui  en  dépend ^  seront  resta* 
blis  en  la  possession  paisible  de  leurs  biens,  et  poulrottt 
librement  habiter  et  demeurer  es  dictes  villes  et  pags  » , 

IV.  y>  Les  ungs  et  les  aultres  desdictes  religions  s(.t'[>iH 
tenuz  se  comporter  ensemble  en  toute  modestie,  raiî^fni  vi 
fidélité,  sans  pratiquer  ou  attempter  contre  l'un  au 
l'aultre,  ny  contre  le  repos  de  la  patrie,  aulcune  chose, 
directement  ou  indirectement,  et  que  contre  les  iraiis- 
gresseurs  sera  procédé  sommièrement  et  sans  dilay  par 
ceux  qui  à  ce  seront  deuement  choisis  et  ordonnez,  ;m 
contentement  des  deux  parties,  par  indivis,  as.^çuvoîr 
aultant  de  Tune  religion  que  de  l'aultre  ;  ausquels  appar- 
tiendra la  cognoissance  contre  lesdicts  transgresse urs 
jusques  au  définitif  exclusivement.  Et  estant  le  procès  du 
tout  instruict,  le  juge  ordinaire  y  aura  cognoissance,  [nmv 
y  décider  sommièrement.  Lequel  juge  et  magistrat  sera 
«  tousjours  renouvelé  en  chascune  ville  y  suyvani  leurs 
privilèges  et  anciennes  coustumes  ».  et  aussi  compost* 
également  des  deux  religions,  et  le  tout  seulement  es  lieux 
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où  la  religion  prétendue  réformée  est  jà  introduicte.  Et 
seront  les  officiers  desdicts  lieux  obligez  les  as<%ister,  à. 
peiue  de  s'en  prendre  à  eulx  au  cas  de  refuz  ou  difficulté. 
Bien  entendu  que  les  choisis  et  magistrat  feront  sermeut 
datîmiuistrer  une  bonne  et  briefve  justice,  sans  porter 
faveur  ou  dissimuler,  pour  cause  de  Tune  ou  Tautre 
religion. 

Y.  1^  Que  soubz  ce  mot  :  «Les  prisonniers  saisiz  à 
Gand  ^,  seront  comprins  spécialement  les  évesques  dTpre 
et  de  Bruges,  le  baron  de  Rassenghien,  le  seigneur  de 
Mouscrou  et  son  fîlz,  les  seigneurs  de  Sweveghem  et 
d'Eecke,  les  grand  bailly  d'Ypre  et  de  Courtray,  le  seigneur 
de  Champa^y,  et  tous  aulires  pour  semblables  cas 
tléteruiz  prisonniers,  tant  à  Gand  qu'ailleurs. 

<i  Que  tes  prisonniers  saiziz  à  Gands  spécialement 
tes  évesques,  etc.,  seront  renvoyez  en  Anvers  entre  les 
mains  de  Son  Altèze,  pour  en  ordonner  selon  que,  sous 
le  debooir  de  justice  et  pour  le  bien  et  repoz  du  pais, 
sera  trouvé  convenable  ». 

VI.  ï^  Et  quant  à  Madame  de  Glajon,  elle  sera  quittée 
et  deschargée  de  toutes  promesses  et  obligations  qu'elle 
pourrait  avoir  faictes  pour  son  eslargissemeat. 

VIL  »  Qu'il  sera  déclai ré  soubz  quel  lieu  neutral  les 
prisouniet's  seront  mig  et  gardez  :  sur  quoy  requièrent 
que  ce  soit  soubz  Monseigneur  lo  duc  d'Anjou,  comme 
défenseur  du  pais,  l'archevesque  de  Coloigne,  Tévesque 
de  Liège  ou  duc  de  Clèves,  comme  ayantz  esté  souvent 
erapkiyez  par  cy-devant  à  appaiser  les  différents  survenus 
es  PaiVBas.  Bien  entendu  que,  pour  vuider  leur  procès, 
ne  sera  attendu  jusques  à  ce  que  les  forains  et  estrangiers 
ejinemis  du  païs  soient  expulsez  ;  mais  incontinent  qu'ilz 
seront  eu  mains  neutres,  sera  procédé,  en  toute  breveté 
et  équité,  à  leur  charge  ou  descharge,  par  devant  le 
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conseil  privé,  les  président  et  gens  du  grand  conseil  à 
Malines,  ou  chancellerie  de  Brabant,  à  la  discrétioa  de 
Son  Altèze,  le  tout  suivant  les  privilèges  du  pays. 

IX.  »...  Que  lesdictz  soldatz  wallons  demeur^ont  en 
guârnison  es  lieux  présentement  occupez,  jusques  à  ce  que 
les  poinctz  cy  mentionnés  seront  réellement  effectuez  ; 
«  que  lesdicts  soldats  wallons  seront  tenus  de  sortir, 
incontinent  quel  assurance  leur  sera  donnée  de  l'accom- 
plissement des  poinctz  susdicls,  assçavoir  quand  pour 
l'accomplissement  et  effectuation  d'iceulx  Son  Alléze, 
avecq  le  conseil  d' Estât,  et  les  députez  des  estai z  (jèrtè- 
raulx  s'y  seront  obligez ,  et  en  auront  donné  patentes^ 
signées  de  leur  secrétaire  et  scellées  du  sceau  de  la  ville: 
et  après  seront  aussi  lesdicts  poinctz  agréés  et  valifiés 
par  toutes  les  autres  provinces  comprises  soubz  V  union. 
Et  promectons  que  lors  nous,  nos  trouppes  et  associés 
sortirons  de  tout  le  pays  de  Flandres  sans  aulciin  dilay 
ny  retardement  »  (1). 

Les  Etats  généraux  communiquèrent  le  document  au 
duc  d'Anjou.  Montigny  par  lettre  du  9  décembre,  datée 
de  Loo,  leur  exprima  son  contentement  de  voir  que  le 
jugement  du  différend  entre  les  Gantois  et  les  M  alloas 
était  remis  au  duc  (2). 

Après  les  journées  tumultueuses  de  novembre,  le  Taci- 
turne, à  la  demande  des  quatre  membres  de  Flandre» 
consentit  à  se  rendre  à  Gand  (3).  Il  y  arriva  le  2  décembre. 
Le  4,  dans  une  assemblée  du  magistrat  et  des  trois 
membres  de  la  ville,  il  proposa  six  articles  :  1<^  amnistie 

(1)  Lettrée  inéditeê  tVEmmanuel  de  Lalaing^  éd.  Dieoeth^^k  d^na 
les  BulietUiê  de  la  Commiêêion  rogale  d'Histoire,  2*  sèri^?,  t.  JX, 
p.  360. 

(2)  Documents  concernant  les  relations  entre  le  due  d'Anjou,  ef?., 
éd.  MULLBR  et  DlBOBRICK,  t.  II,  p.  3S7. 

(3)  Ibid.,  p.  313,  note  1. 
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générale  ;  2*  fidélité  al*  union  et  soumission  à  Tautorité 
de  la  généralité,  dans  toutes  les  affaires  générales;  3^  accep- 
tation des  articles  de  paix  proposés  par  les  Etats  ;  i^  trai- 
tement, de  la  part  de  la  Flandre,  des  affaires  de  la 
généralité  par  avis  commun  des  quatre  membres;  5°  règle- 
ment sur  les  contributions  de  la  généralité;  6°  traitement 
des  affaires  générales  de  la  ville  d  après  les  anciennes 
coutumes  (1). 

Les  Gantois  voulurent  bien  entrer  en  délibération  sur 
ces  articles.  Après  plusieurs  conférences  avec  le  prince 
d*Orange,  Bernard  de  Mérode  et  ses  co-députés,  le 
11  décembre,  le  magistrat  et  les  trois  membres  dé  la 
ville  donnèrent  leur  consentement  aux  six  aKicles.  Toute- 
fois, en  agréant  VAcêe  d'acceptation  du  3  novembre,  ils 
déclarèrent  être  contents  que  les  seigneurs  prisonniers 
fussent  transportés  à  Anvers  (2).  Enfin,  le  16,  malgré 
la  résistance  opiniâtre  de  Hembyze,  dix-huit  articles, 
rédigés  par  le  Taciturne  et  les  députés  des  Gantois, 
furent  mis  en  forme  d'une  ordonnance  qu'on  appelle  la 
Paix  de  religion  de  Gand  et  qui  fut  publiée  le  27  dé- 
cembre (3). 

Mais  cela  ne  concernait  que  les  affaires  intérieures  de 
la  ville  de  Gand  ;  il  fallait  maintenant  tâcher  de  conclure 
un  accord  avec  les  Malcontents.  Des  commissaires, 
nommés  par  le  membre  de  Gand,  devaient  traiter  avec  do 
Bours  et  avec  les  députés  des  trois  autres  membres  de 
Flandre,  à  savoir  ceux  dTpres,  de  Bruges  et  du  Franc 
de  Bruges.  Ceux-ci,  à  leur  tour,  étaient  chargés  de  se 
mettre  en  rapport  avec  les  chefs  des  Malcontents.  La 
déclaration  de  Montigny  et  de  Hèze  (du  2'décembre) 

(1)  Documenté  concernant  les  relations  entre  le  due  d'Anjou,  etc., 
éd.  MULLER  et  DlBOERlCK,  t.  II,  p.  315. 

(2)  Ibid.,  p.  364,  note  1. 

(8)  B.  De  Jonohe,  Gendsehe  gesehiedeniêsen,  t.  II,  p.  95. 
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servit  de  base  &  la  Dégociation.  Le  16  décembre,  probable- 
ment sur  les  conseils  de  Guillaume  d'Orange,  les  Gantois 
ajoutèrent  quelques  nouvelles  modifications  à  celles  qu'ils 
avaient  déjà  apportées  à  la  déclaration.  Avant  de  pré- 
senter les  articles  aux  MalcontentSy  les  quatre  membres 
de  Flandre  envoyèrent  François  de  la  Noue  (1)  vers  le 
duc  d'Anjou  pour  les  lui  communiquer,  obtenir  son 
consentement,  et  probablement  aussi  pour  l'engager  à 
user  de  son  influence  comme  médiateur  aux  fins  d'y  faire 
consentir  les  chefs  des  Malcontents,  Le  duc  d'Anjou 
apostilla  les  articles  (2).  Le  23  décembre,  au  château  de 
Lannoy,  fut  conclue  entre  Montigny  et  Hèze  d'une  part, 
de  Bours  et  les  députés  des  trois  membres  de  Flandre, 
d'autre  part,  une  suspension  d'armes  de  huit  jours,  pen- 
dant laquelle  les  Malcontents  promettaient  de  donner 
leur  réponse  définitive  aux  conditions  proposées  par  les 
Gantois  (3). 

Dans  rintervalle,  Montigny  n'avait  pas  rompu  toute 
relation  avec  de  la  Motte.  Celui-ci  essayait  toujours  de 
ramener  le  chef  des  Malcontents  à  ^  cause  royale.  En 
route  pour  Arras,  de  la  Motte  avait  été  renseigné  par  Bois- 
d'Enghien  sur  ce  qui  s'était  passé  à  Mons  (4)  et  à  Estaires. 
Rentré  à  Gravelines,  et  n'ayant  pas  reçu  d'autres  nou- 
velles, il  dépêcha  à  Loo  Robert  d'Ausques,  seigneur  de 
Floyecques,  pour  savoir  de  Montigny  où  en  étaient  los 
affaires  traitées  à  Watten  et  à  Saint-Omer,  et  pour  lui 

(1)  Document i  concernant  les  relations  entre  le  duc  d'Anjou,  etc., 
éd.  MULLER  et  DlEOBRICK,  t.  II,  p.  381. 

(2)  Ibid,,  p.  370. 

(3)  Documenté  historiques  inédits  concernant  les  troubles  des 
PayS'BaSj  éd.  Kervyn  de  Volkarrsbekb  et  Oieoerick,  t.  I,  pp. 
72  et  73. 

(4)  Sauf  sur  U  seconde  entrevue  de  Montiguy  avec  le  duc 
d'Anjou,  dont  probablement  Bois-d'Engbien  n'avait  pas  connais- 
sance. 


—  360  — 

offrir  de  lui  obtenir  du  roi  la  commission  de  général  de 
ces  quartiers.  Montigny,  par  lettre  du  13  décembre,  datée 
de  Loo,  le  remercie  courtoisement  de  ses  oflres.  Il  dit 
qu'il  n'a  pas  changé  d*avis  et  répète  que,  étant  si  jeune 
et  si  peu  expérimenté,  il  ne  voulait  rien  résoudre  sans 
connaître  la  volonté  des  provinces  wallonnes  et  des  sei- 
gneurs, ses  parents  et  amis.  Or  ceux-ci  n'ayant  encore 
rien  arrêté  de  certain,  il  n'a  pu  jusqu'ici  donner  sa  réso- 
lution définitive,  ♦  fors  de  s'employer  de  tout  son  pouvoir 
à  maintenir  la  religion  catholique».  Toutefois,  il  prendra 
une  décision  le  plus  tôt  possible  et  en  informera  incon- 
tinent de  la  Motte.  Il  ajoute,  en  postscriptum  :  «  J'espère 
que  vous  verray  bien  tost,  comme  ay  dict  à  Mons""  de 
Floyecques  et  je  vous  apporteray  ou  envoyeray  au  plus 
tost  les  conditions  qu'ay  demandé  aux  Estatz  »  (1). 

Ayant  appris  que  de  Floyecques,  en  retournant  de  Loo 
vers  Gravelines,  avait  été  assassiné  avec  presque  toute  son 
escorte  aux  environs  d'Esquelbecque,  Montigny  écrivit 
le  17  décembre  à  de  Pardieu  :  «  J'ay  esté  infiniment 
mary  d'entendre  la  fortune  advenue  à  monsieur  de 
Floyecques,  et  pour  vous  faire  paroistre  le  ressentiment 
que  j'en  ay,  je  despesche  monsieur  de  Boidinghem  pour 
s'informer  de  l'advenue  du  faict  et  en  faire  la  pugnition 
et  vengeance  condigne  à  ung  tiel  meurtre.  Je  m'y  fusse 
volontiers  encheminé  moy  mesmes,  mais  a  esté  trouvé 
meilleur  que  prinse  la  route  de  Mons,  pour  mectre  une 
fin  à  ces  affaires.  Espérant  que  le  S"*  de  Boidinghem  y 
fera  autant  de  debvoir  que  moy  mesmes  »  (2). 

Le  même  jour,  17  décembre,  se  trouvait  à  Loo  Robert 
Bien-Aymé,  prieur  de  Renty,  envoyé  par  la  Motte  pour 


(1)  Documenté  hUtoriques   inédits  concernant   les  troubles  des 
Pays-Bas»  éd.  Kbrvyn  db  Volkakrsbeke  et  Dieoerick,  t,  1,  p.  63. 

(2)  Réconciliation  des  proeinces  vcaUonnes»  t.  II,  fol.  185. 
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demander  à  Montigny  une  résolution  déânitive  (1). 
Celui-ci  répondit  qu'il  no  pouvait  rien  faire  sans  Taveu 
de  son  frère,  le  comte  de  Lalaing,  et  de  quelques  autres 
seigneurs  du  Hainaut.  Afin  de  lui  taire  connaître  les 
sentiments  de  ces  seigneurs,  il  partit  le  lendemain  (2),  18, 
avec  le  prieur  pour  Mons,  où,  pendant  trois  jours,  on 
tint  conseil  au  logis  de  Tabbé  de  Hasnon.  Le  comte  de 
Lalaing  et  Montigny  délivrèrent  à  Robert  Bien-Aymé, 
avec  prière  de  le  présenter  au  prince  de  Parme,  un 
mémoire,  non  signé,  contenant  les  conditions  auxquelles 
les  seigneurs  et  prélats  étaient  prêts  à  rentrer  sous 
l'obéissance  du  roi.  Le  prieur  de  Renty  arriva  à  Visé  le 
4  janvier  1579.  Farnèse  trouva  que  quatre  points  de  ce 
mémoire  offraient  de  grandes  difficultés  :  1<>  «  la  prompte 
retraite  des  Espaignolz  et  estrangiers  ;  2®  que  Yostre 
Majesté  veuille  donner  consentement  au  duc  d'Alenchon, 
qui  les  a  venu  ayder  et  qu'il  demeure  allié  et  confédéré  ; 
3®  le  maintien  de  Tarchiduc  Mathias  au  gouvernement  ; 
4^  le  maintien  de  tous  les  autres  fonctionnaires  dans 
leurs  offices  ».  Ces  points,  dont  il  ignorait  la  provenance 
soit  de  la  part  des  Etats  de  Hainaut,  soit  de  la  part  de 
quelques  seigneurs  particuliers,  lui  paraissaient  d'autant 
plus  étranges,  que  le  peuple  désirait  vivement  la  paix,  et 
que  les  habitants  de  Mons  avaient  voulu  «  que  le  duc 
d'Anjou  sortast  de  la  ville  pour  quelque  trahison  qu'ilz 
avoient  découvert  et  pareillement  que  les  deux  compai- 
gnies  de  soldatz  walons  feissent  le  semblable,  comme  s'est 
faict,  estant  ledict  duc  à  Condé  et  lesdictes  compaignies 
à  aultre  lieu  ».  Il  rédigea  un  écrit  dans  lequel  il  priait 

(1)  Réconciliation  des  prooinces  wallonnes,  t.  II,  fol.  136.  Lettre 
de  Robert  Bien-Aymé,  de  Loo,  le  17  décembre  1578. 

(2)  Ibid,»  fol.  137.  Lettre  de  François  de  Pépin  à  la  Moite,  de 
Loo,  le  17  décembre.  «  Et  croy  que  luy  mesme  se  fut  acheminé 
audict  lieu  d'Exbeoque,  n'eustesté  qu'il  faict  estât  partir  demain 
pour  Mons  ». 
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le  comte  de  Lalaîng,  Montigny  et  les  autres  seigneurs 
d'engager  les  Etats  de  Hainaut,  et  autres  qui  voulaient 
entrer  dans  un  traité,  à  envoyer  leurs  députés  à  une 
conférence  avec  des  commissaires  du  gouvernement 
espagnol,  conférence  qui  se  tiendrait  à  Namur.  Mais  le 
prieur  refusa  de  leur  porter  cette  proposition,  parce  qu'il 
soupçonnait  que  ces  seigneurs,  par  crainte  de  se  rendre 
suspects  aux  Etats  des  autres  provinces  et  au  duc 
d'Alençon  avec  lequel  ils  étaient  alliés,  n'oseraient  pas 
envoyer  des  députés  vers  le  prince  de  Parme,  sans  être 
d'accord  avec  eux  (1). 

Montigny  s'était  rendu  de  Mon  s  (2)  à  Lannoy,  où, 
le  23,  fut  signée,  comme  nous  l'avons  vu,  la  trêve  pen- 
dant laquelle  les  Malcontents  avaient  promis  de  donner 
leur  réponse  aux  propositions  des  Gantois.  De  Bours  et 
les  députés  des  trois  membres  de  Flandre  trouvèrent 
Montigny,  Hèze,  Bersele  et  autres  au  château  deComines, 
où  ils  célébrèrent  la  nuit  des  Rois,  le  5  janvier.  Le  9, 
Montigny  et  Hèze  communiquèrent  aux  commissaires 
des  Etats  et  des  Flamands  les  conditions  auxquelles  ils 
étaient  prêts  à  se  retirer  de  la  Flandre  :  I.  c  Que  les 
quatre  membres  de  Flandres  et  nommément  ceulx  de 
Gand  admectront  et  permectront  le  libre  exercice  de  la 
religion  catholicque  es  églises  du  pays  et  conté  de  Flan- 
dres, répartissans  icelles  pour  le  moins  la  moictié  aux 
catholicques.  A  condition  que  ceulx  qui  seront  commis 
au  repartiment  des  dites  églises,  tant  ceulx  députez  par 

(1)  Correspondance  d' Alexandre  Farnése,  éd.  Gachard,  l,  c, 
p.  428-430. 

(2)  MM.  MuLLER  et  Diegerick  {Documents  concernant  les  rela- 
tions entre  le  duc  d'Anjou,  etc.,  p.  564)  disent:  «Probablement 
cette  assemblée  des  seigneurs  à  Mons  doit  donc  avoir  eu  lieu  dans 
les  derniers  jours  de  décembre  1578  ou  les  premiers  de  janvier 
1579,  donc  en  tous  cas  après  les  négociations  au  château  de  Lan- 
noy ».  Le  contraire  résulte  des  dates  qui  nous  sont  fournies  par 
Robert  Bien-Aymé  et  Pépin. 
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Son  Âltéze  que  par  les  quatre  membres  de  Flandres 
seront  pour  le  moins  la  moictié  d*iceul&  catholiques, 
affin  d'y  mectre  ordre  au  contentement  des  parties,  et 
ne  se  fera  la  dicte  répartition  sinon  es  lieui  où  la  pré- 
tendue réformée  religion  est  jà  introduicte.  Et  es  villes, 
villaiges  et  lieux  où  il  n'y  aurait  qu'une  église,  Son 
Altèze,  Estatz  généraulx  et  quatre  membres  de  Flandres 
feront  leurs  extrêmes  debvoirs  de  les  conserver  au  seul 
usaige  des  catholiques  ;  se  seront  dudict  repartissement 
excepté  les  églises  de  dignité,  si  comme  abbayes,  églises, 
cathédrales  et  collégiales,  lesquelles  seront  aux  catho- 
liques seulz.  Et  au  regard  de  l'église  de  saint  Johan  (l), 
en  la  ville  de  Gand,  en  considération  qu'elle  est  la  prin- 
cipale église  d'icelle  ville,  mesmement  que  feu  de  très 
haulte  mémoire  l'empereur  Charles  y  at  esté  baptizé  et  le 
roy  y  auroit  tenu  son  dernier  ordre,  lesdits  seigneurs  de 
Montigny  et  de  Hèze  requièrent  qu^icelle  soit  restituée 
aux  catholiques.  Néantmoins,  pour  ne  rompre  ung  accord 
tant  requis  pour  le  bien  du  pays,  remectent  l'ultérieure 
détermination  à  Son  Altèze  et  Estatz  généraulx,  les 
supplians  vouloir  tenir  la  bonne  main  à  la  restitution 
des  églises. 

II.  »  Que  tous  les  ecclésiasticques  et  gens  d'église 
seront  restituez  en  leurs  cloistres,  maisons,  héritaiges, 
biens  et  rentes  exceptez  les  terres  sur  lesquelles  sont 
assis  les  boUewercqz,  courtines,  fosses  et  contrescarpes, 
dont  ilz  en  auront  semblable  récompense  [que  aultres 
particuliers  cy-après.  Et  pour  que  leurs  meubles  sont  la 
plus  part  dissipez  et  aliénez,  se  contenteront  de  ce  qui 
sera  trouvé  en  leurs  cloistres,  maisons  et  fondz  ou  en 


(1)  Le  16  décembre,  les  Gantois  avaient  ajouté  :*  «  ce'ncant- 
moings  aoubstiennent  ceulx  de  Gand  si  avant  qu'il  touche  Tesglise 
Sainct-Jeban  en  leur  dicte  ville  qu'elle  est  parrochiale  i». 
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maia  séquestre,  mais  quant  aux  mendians  (I)  d'autantque 
les  dictz  députez  de  Son  Âltèze,  des  estats  généraulx  et 
du  pays  de  Flandres  ont  déclairé  aux  dictz  seigneurs  de 
Montigny  et  de  Hèze  qu'ils  sont  tous  retirez  et  leurs 
églises  et  cloistres  accommodez  à  ceulx  de  la  religion 
réformée  au  lieu  de  paroichiales,  les  restablir  le  plus 
tost  que  faire  se  pourra  et  dès  à  cest  heure  leur  suivront 
les  revenus  et  biens  des  cloistres  où  ils  sont  proffez, 
exceptez  les  terres  occupées  par  les  ouvraiges  de  la  forme 
que  dessus. 

III.  »  Que  tous  nobles  et  aultres  ayans  biens  aux  dictes 
Flandres  et  ne  tenans  le  parti  des  espaignols  ou  leurs 
adhérens  seront  remis  en  tous  leurs  biens,  droictz, 
seigneuries  et  prééminences  et  paisible  possession  d'iceulx 
en  telle  forme,  manière  et  exception  comme  a  esté 
déclaii-é  cy-dessus  pour  les  ecclésiaslicques.  Bien  entendu 
que  quant  aux  offices  et  estatz  qu'iceulx  nobles  avaient 
ausquelz  Son  Altèze  aurait  pourvu  d'aultres  administra- 
teurs, requièrent  lesdicts  seigneurs  qu'il  plaise  à  Son 
Altèze  donner  aux  déposez  occasion  de  contentement, 
consentans  pour  auliant  qu'en  ceulx  est  que  tous  ceulx  qui 
sont  passé  quelque  trois  ou  quatre  mois  expulsez  ou  se 
seront  retirez  hors  des  villes  d'Artois,  Haynault,  Lille, 
Douai  et  Orchies,  Tournay  et  Tournesiz  et  tous  aultres 
lieux  pour  le  fait  de  la  religion  ou  ce  qui  en  dépend, 
soyent  réciproquement  restabliz  en  la  possession  paisible 
de  leurs  biens  et  qu'ilz  pourront  librement  habiter  et 


(1)  Dans  la  rédaction  du  16  décembre  les  Gantois  avaient  ajouté  r 
a  excepté  les  mendiens»  pour  estre  tous  retirés  et  leurs  esglises 
et  cloistres  accomodés  à  ceulx  de  la  religion  réformée. ..;  ce 
néantmoings  ont  esté  content  de  leur  laisàer  suyvre  le  revenu  et 
biens  des  cloistres,  dont  ils  sontprofects  ».  Leduc  d'Anjou  avait 
proposé  :  o  Seront  les  esglises  d'iceulx  départies  esgalement, 
scavoir  est  la  moitié  qui  sera  rendue  et  restitée  à  iceulx  mendiens 
et  l'autre  moitié  à  ceulx  de  la  religion  prétendue  réformée  ». 
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demeurer  es  dictes  villes  et  pays,  suyvant  la  pacification 
de  Gand  et  se  conduisans  selon  elle. 

IIII.  »  Les  ungs  et  les  aultres  desdictes  religions  seront 
tenuz  se  comporter  ensemble  en  toute  modestie,  raison 
et  fidélité,  sans  practiquer  ou  attempter  Tung  contre 
Taultre,  ny  conti»e  le  repos  de  la  patrie  aulcune  chose 
directement  ou  indirectement,  et  que  contre  les  trans- 
gresseurs  sera  procédé  sommièrement  et  sans  dilay  par 
ceulx  quy  seront  à  ce  deuement  choisiz  et  ordonnez  au 
contentement  des  deux  partis  par  indiviz,  assçavoir  aul- 
tant  de  Tune  religion  que  de  l'autre,  ausquelz  appai  tien- 
dra la  cOoUoisîiance  pour  en  décider  sommièrement. 
Lequel  juge  et  magistrat  es  lieux  où  sexcèrcent  les  deux 
religions  et  non  ailleurs  sera  aussy  composé  esgallement 
des  deux  religions,  selon  les  privilèges  et  anciennes  cous- 
tumes  de  chacune  ville  et  place,  et  seront  les  officiers  des 
dictes  places  obligoz  les  assister  à  paine  de  s'en  prendre  à 
eul&  au  cas  de  refuz  ou  dilficulté.  Bien  entendu  que  les 
choisiz  et  magistrat  feront  serment  d'administrer  une 
bonne  et  briefve  justice  sans  porter  faveur  ou  dissimuler 
pour  l'une  ou  pour  l'aultre  religion. 

V,  VI  et  VIL  »  Lesdicts  seigneurs  de  Montigny  et  de 
Hèze  acceptent  que  tous  les  prisonniers  détenuz  à  Gand, 
soient  mis  en  main  neutrale  suyvant  l'acte  de  Son  Altèze, 
estans  contens  que  ce  soit  es  mains  du  duc  de  Clëves.  A 
condition  qu'ilz  y  seront  conduitz  avec  telle  seureté  de 
leurs  personnes  que  Son  Altèze  et  Etats  généraulx  en 
puissent  répondre.  Et  que  dedans  six  sepmaines  après 
leur  sortie  de  Gand  leur  sera  déclairé  les  charges  de  leurs 
accusateurs,  ou  en  faulte  de  ce,  seront  tenuz  absoulz  et 
déchargez.  Sur  lesquelles  charges  leur  sera  administré 
boane  et  briefve  justice  selon  les  droitz  privilèges  et 
coustumes  du  pays.  Toutefois  avant  sortir  de  Gand  feront 
lesdicts  prisonniers  serment  de  ne  rien   attempter  au 
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préjudice  du  repos  publicq  et  nommément  contre  ceulx 
de  la  ville  deGand  ou  mauans  d'icelle  ville  pour  les  choses 
passées.  Et  au  regard  de  madame  de  Glayon,  elle  sera 
tenue  exempte  de  toutes  promesses  et  obligations  qu'elle 
pourroit  avoir  faict  pour  son  élargissement.  Et  seront 
d'une  part  et  d'aultre  relaxez  tous  capitaines,  officiers, 
soldalz  et  tous  aultres  ayans  tenu  le  parti,  adhéré  ou 
favorisé  soit  en  secret  ou  en  publicq  Tune  ou  Taultre  des 
parties,  le  tout  sans  rançon,  fraiz  ou  despens,  ne  fut 
qu'auparavant  ce  traicté  ilz  eussent  accordé  sur  icelles 
rançons,  Irais  et  despens  (1). 

IX.  f>  Est  accordé  que  les  dictes  compaignies  (de  Mon- 
tigny,  Hèze,  Alennes,  etc.)  seront  mises  et  retirées  es 
villes  de  Cassel  et  Menin,  jusqu'à  ce  que  le  payement  des 
deux  premiers  mois  leur  soit  faict,  délaissant  et  quictant 
toutes  aullres  places  par  eulx  ou  leurs  associez  occupez... 
se  retirans  la  part  que  Son  Altèze  commandera,  aussitôt 
qu'ils  auront  reçu  les  dicts  payements...  ensemble  l'as- 
seurance  de  l'accomplissent  des  poincts  susditz  »  (2). 

A  ces  stipulations  Montigny  et  de  Hèze  ajoutèrent  un 
mémoire  concernant  leurs  intérêts  privés,  dans  lequel 
ils  demandent  le  gouvernement  d'une  ville  et  le  paye- 
ment de  ce  qui  seia  trouvé  leur  être  dû  (3). 

(1)  Le  t6  décembre,  la  rédaction  portait:  «  Ceulx  de  Gand  don- 
neront leur  aUvia  et  absolute  résolution  par  escript  comme  de 
cboite  qui  les  touche  en  particulier,  lesquels  on  entend  s'estre 
quant  à  ce  totallement  conformés  à  la  demande  et  proposition  de 
la  Court.»—  Le  duc  avait  ajouté  :  «  Mon^ieigneur  te  rapporte 
au  contenu  en  ces  articles  aux  sieurs  de  Montigny  et  de  Héze  •. 

(2)  Dans  la  rédaction  du  16  décembre  les  Gantois  demandaient 
aux  MaicoatenU  de  demeurer  dans  les  places  qu'on  leur  dési- 
gnerait, de  quitter  toutes  les  autres  qu'ils  occupaient  et  de  se 
retirer  là  où  l'archiduc  l'ordonnerait,  aussitôt  après  avoir  reçu 
Tassurance  requise  de  l'exécution  des  articles. 

(3)  On  trouve  une  copie  de  la  Conoentlon  de  Comines  dans  la 
collection  RoconcUiatioix  des  procinces  lûallonnes,  t.  II,  fol.  iSO. 
MM.   MuUer  et  Diegerick  (Documenta  concernant  les  rekctiom 
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Pendant  qu'il  négociait  à  Comines,  Montigny  apprit 
que  ses  soldats  étaient  sur  le  poiut  de  quitter  leurs  quar- 
tiers pour  se  rendre  à  Watten,  où  la  Motte  les  attendait 
avec  une  partie  de  ses  propres  soldats  et  de  ceux  de 
Masnuy  (1).  Il  se  rendit  précipitamment  à  Menin,  arrêta 
les  capitaines  et  autres  officiers  gagnés  par  la  Motte/ 
s'assura  de  Cassel  et  confia  les  prisonniers  à  Fontpertuys, 
agent  du  duc  d'Anjou,  qui  devait  les  conduire  à 
Lannoy  (2). 

Montigny  étant  de  retour  à  Comines,  le  12  janvier,  de 
Bours  et  ses  collègues  acceptèrent  les  conditions  propo- 
sées le  9  et  l'accord  fut  conclu.  Cet  accord,  connu  sous  le 
nom  de  Convention  de  Comines,  fut  ratifié  le  25  janvier 
par  l'archiduc,  le  prince  d'Orange,  le  conseil  d'Etat  et  les 
Etats  généraux  (3). 

Le  15  janvier,  les  officiers  et  soldats  d(3  Montigny 
écrivirent  à  ceux  du  régiment  d'Egmont,  en  garnison  à 
Saint-Omer.  Ils  les  engagaient  à  nef)as  se  séparer  de  la 
généralité,  «  affîn  qu'évitiez  le  malheur  qui  nous  estoit 
préparé  par  les  séductions  et  promesses  décepvantes  de 
ce  parjure,  si  Dieu,  par  sa  divine  clémence,  ne  nous  eut 
à  l'instant  descouvert  le  comble  de  ses  méchancetez,  qui 

entre  le  duc  d*Anjou^  etc.,  t.  H.  p.  566)  en  ont  reproduit  le  texte 
d'après  VOrdinaris  Depechen  boek  des  archives  royales  du 
royaume  à  La  Haye  ;  comme  aussi  le  texte  du  mémoire  coneer^ 
nant  les  intérêts  prioés  de  Montigny  et  de  Hèze  (Le,  p.  575). 

(1)  La  date  de  cet  événement  est  fournie  par  de  Bours  qui,  le 
10  janvier  1579,  annonçant  aux  quatre  membres  de  Flandre»  «  que 
le  tout  est  desja  réduicten  bon  chemin  »,  ajoute  :  «  Mais  comme 
jesuis^ncorres  empesché  avecq  lesdicts  s"  de  Montigny  et  de 
Hèze,  pour  divertir  auicuns  desseings  du  s'  de  la  Motte  lequel 
commenchoit  desja  attirer  à  son  costé  plusieurs  soldats  de  leurs 
troupes  soubs  prétexte  de  six  mois  de  gaiges  qu'il  prèsentoit  »... 
—  bof'uments  historiques  inédits  concernant  les  troubles  des  Pays- 
Bas,  éd.  Kbrvyn  de  Volkaersbekb  et  Diuobrick,  t.  1»  p.  88. 

(2)  Mémoires  sur  Emmanuel  de  Lalaing,  éd.  Blabs,  p.  33. 

(3)  Documents  historiques  inédits,  etc.,  éd.  Kbrvyn  de  Volkabrs- 

BBKB  et  DlBOBRICK,  l.  C^  p.  120. 
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ne  tendent  à  aultre  but  que  d'attirer  l'Espaigne  en 
Arthois.  Pour  à  quoy  obvier  les  Estatz  généraulx  et 
tous  les  seigneurs  et  gentilzhommes  de  ces  pays  ont 
supplié  monsieur  de  Montigny  de  voulloir  emprendre  la 
charge  et  conduite  de  tous  les  wallons  et  trouppes  catho- 
licques  jusques  à  ce  que  toutes  les  provinces  en  général 
puissent  jouir,  en  s'accordant  avec  le  roy,  d'une  paix 
désirée,  qu'on  espère  de  brief....  Et  parce  que  monsieur 
de  Monti^ny  nostre  général,  a  donné  toutte  charge  à 
à  monsieur  de  Waron,  qui  commande  à  Ca<sel,  de  vous 
donner  toutte  assurance  de  son  costé  et  du  nostre,  tel 
que  la  sçauriés  désirer,  avecq  lettres  de  sa  main  qu'il 
vous  pourra  monstrer,  nous  espérons  que  ne  fauldrez  de 
incontinent  nous  mander  l'entière  conclusion  de  vos 
voluntez...  »  (1).  Un  soldat  de  Cassel  apporta  les  lettres 
de  Montigny  et  de  son  régiment  à  Saint-Omer.  Le  magis- 
trat de  cette  ville  ayant  surpris  des  propos  entre  les 
soldats  à  ce  sujet,  condamna  à  mort  le  malheureux 
messager.  Il  ne  lui  fit  grâce  que  sur  l'intervention  du 
commandant  de  Cassel,  qui  affirma  que  le  courrier 
ignorait  ce  qu'il  portait  (2). 

Sur  la  dénonciation  du  magistrat  de  Saint-Omer,  les 
Etats  d'Artois  se  plaignirent  à  Montigny  de  ses  agisse- 
ments. Celui-ci  leur  expliqua  sa  conduite  et  écrivit  en 
môme  temps  à  Saint-Omer  pour  se  justifier.  Il  sait, 
déclare-t-il,  qu'on  a  calomnié  ses  intenticms  ;  il  affirme  à 
nouveau  qu'il  n'a  pris  les  armes  que  pour  le  maintien  de 
la  Pacification  de  Gand  et  pour  la  conservation  de  la  foi 
catholique  romaine.  Il  persévère  dans  ces  intentions.  Le 
traité  qu'il  a  conclu  avec  les  membres  de  Flandre  n'y 
contredit  pas,  au  contraire.  Par  là,  il  réprime  les  excès 

(1)  Document»  concernant  les  relations  entre  le  duc  cT Anjou,  etc, 

éd.   MULLER  et  DlEOBRlCK,  t.   U,  p.  584. 

0^)  Bled,  La  Réforme  à  Saint-Omer,  p.  196. 
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des  Gantois,  jusqu'à  ce  que  les  Etats  généraux  et  Son 
Altesse  puissent  rétablir  l'ordre.  De  plus  longues  divi- 
sions auraient  amené  une  ruine  générale.  Quant  à 
l'arrestation  de  quelques-uns  de  ses  capitaines,  c'est 
affaire  de  discipline.  Il  conjure  ceux  de  Saint-Omer  de 
se  garder  des  traités  particuliers,  prenaat  bien  garde 
«  que  aucuns  abusant  de  ce  doux  et  tant  désiré  nom 
de  paix  ne  tous  introduisent  en  vos  entrailles  une  très 
cruelle  guerre  ».  Ces  particularités  ne  peuvent  que 
«  obliquement  restablir  au  milieu  de  nous  la  domi- 
nation estrangère  que  tant  abhorrissous  ».  Le  plus  sûr 
est  de  suivre  le  chemin  «  tant  saintement  encommencé  » 
d'une  plus  étroite  union  entre  les  provinces,  afin  de 
mieux  «  s'entre  deffendre  »,  mais  sans  se  séparer  de  la 
généralité  (1). 

Si  Montigny  se  trompait  en  pensant  qu'il  maintenait  là 
Pacification  de  Gand  et  la  religion  catholique  par  la 
proposition  de  ses  articles  sur  le  partage  des  églises  entre 
catholiques  et  réformés,  etc.  (2)  ;  s'il  se  trompait  en  espé- 
rant que  les  États  généraux  et  Mathias  parviendraient  à 
rétablir  Tordre  au  moyen  de  cette  espèce  de  paix  de 
religiouy  il  avait  au  moins  le  dessein  généreux  d'arra- 
cher à  leur  dure  captivité  et  à  une  mort  presque  certaine 
les  captifs  du  Princen-Hof  et  d'éviter  à  sa  patrie  les 
horreurs  d'une  guerre  civile.   Mais,  ici  encore,  il  se 

(1)  Archives  municipales  de  Saint-Omer.  Correspondance  du 
Magistrat.  Citation  de  M.  Bled,  La  Réforme,  etc.,  p.  196. 

(2)  Les  provinces  wallonnes  conriprenaient  mieux  la  Paclflca- 
tion  de  Gand.  «  Laquelle  pacification  (de  Gand),  écrit  Alexandre 
Farnèse  au  roi,  tous  lesdicts  estais  walons  veuillent  maintenir 
et  qu'elle  sorte  son  effect,  puisque  feu  le  s'  don  Juan  l'a  jurée  et 
Vostre  Majesté  ratifiée,  principalement  pour  contenir  la  retraicte 
des  Espaignolz,  et,  en  vertu  d'icelle  contraindre  et  forcer 
(comme  ils  disent)  les  aultres  provinces  de  la  langue  flamengue 
à  restaurer  les  églises  et  faire  cesser  les  presohes,  sauf  en  Hol- 
lande et  Zeelande  ».  Correspondance  d'Alea;andr^  Farnèse,  éd. 
Gacuard,  (.  0.,  p.  401. 
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trompait,  heureusement  pour  la  cauae  catholique.  Im 
Gantois  allaient  lui  prouver  son  erreur. 

Dans  leur  réponse  à  la  lettre  du  10  janvier,  par 
laquelle  de  Bours  avait  annoncé  le  succès  de  sa  négo- 
ciation, les  quatre  membres  de  Flandre  ne  cadièrent 
pas  que  les  conditions  exigées  par  les  Malcontents 
n'étaient  nullement  à  leur  guise.  Bientôt  le  peuple  de 
Gand  fournit  la  preuve  qu'il  n'entendait  pas  se  laisser 
guider  par  ceux  qui  lui  conseillaient  la  modération.  Le 
19  janvier,  le  Taciturne  obtint  un  acte  en  vertu  duquel 
les  Gantois  permettaient  de  conduire  les  prisonniers  i 
Termonde,  d'où  ils  seraient  transférés,  parX}ologne,  au 
pays  de  Clèves  (1).  Le  lendemain,  20  janvier,  Monttgny 
lui  écrivit  pour  urger  l'exécution  de  la  Convention  de 
ComineSs  le  suppliant  «  qu'il  luy  plaise  faire  haster  le 
plus  qu'il  sera  possible  tout  oe  qui  a  esté  convenu, 
mesmement  la  délivrance  dey  s>^  prisonniers,  dont  le 
délay  engendre  infinies  dissidences  et  pourroit  causer 
nouveaux  troubles  »  (2).  Lorsqu'on  voulue  exécuter  l'acte 
du  19  janvier,  la  populace  s'ameuta,  força  les  malheureux 
prisonniers  à  descendre  des  chariots  où  il3  étaient  déjà 
montés,  et  à  rentrer  à  la  Cour  des  Princes.  Toutefois, 
le  23,  quatre  chariots  couverts,  sous  escorte  de  quarante 
cavaliers  et  d'une  compagnie  d'infanterie,  conduisirent 
les  captifs  à  Termonde,  où  ceux*ci  furent  remis  entre 
les  mains  de  Ryhove,  gouvenieur  de  cette  ville.  Mais 
Ryhove,  au  lieu  de  les  envoyer  au  pays  de .  Clèves,  les 
retint  &  Termonde,  d'où  les  malheureux  furent  ramenés 
à  Gand  le  4  avril  (3). 

(1)  Documents  hittoriques  inédits,  ete ,  éd.  Kbrvym  db  Volrabrs- 

BEKB  et  DlBOERICR,  t.  I,  p.  109. 

(2)  Ibid.,  p.  110. 

(3)  François  de  Halbwyn,  Mémoireê  ê^r  les  troubles  de  Gand, 
éd.  Kbrvyn  db  Volrabrsberb,  pp.  144-191,  où  Ton  trouTe  tous  les 
détails  sur  le  sort  des  prisonniers. 


L'artide  de  la  cohveutfon  de  Gomines,  auquel  led 
Malcontents  tenaient  le  plus,  n*était  pas  observé.  La 
clause  relative  à  Texercice  de  la  religion  catholique  fut 
également  violée.  Les  églises  de  Gand  et  des  environd 
furent  restituées  en  partie  aux  catholiques;  mais  à  peine 
ceux-ci  avaient-^ils  commencé  à  y  célébrer  le  service  divin 
que  les  violences  des  calvinistes  recommencèrent  de  plus 
belle  ;  en  mars,  les  iconoclastes  commettaient  par  toute 
la  Flandre  de  tels  ravages  que  Ton  dut  renoncer  à 
l'exercice  public  du  culte  catholique.  C'est  ce  qui  allait 
bientôt  raiuener  complètement  Montigny,  malgré  son 
différend  avec  de  la  Motte. 

Les  Etats  d'Artois  devaient  se  réunir  le  6  février  1579. 
Le  31  janvier,  le  prince  de  Parme  écrit  à  l'évoque 
d'Arras,  et  au  seigneur  de  Valhuon  :  «Etpuisque  touttes 
choses  sont  remises  à  l'assamblée  future  le  YI®  de  l'aul- 
tre  mois,  ce  qui  sera  au  faict  sera  de  bien  informer  ceulx 
qui  se  y  trouveront  et  les  desabuzer  de  ruzes  et  flnessses 
du  prince  d'Oranges  et  des  siens  et  qu  ilz  ne  leur  veuil- 
lent plus  adjouster  nulle  îoy  pour  les  mensoinges  et  bour- 
dersqu'ilz  ont  semez  jusques  à  présent,  si  comme  que  le 
conte  de  Zwartzenberg  avoit  traicté  à  Visez  avecq  nous 
le  faict  de  la  pacification  générale,  vous  aiant  bien  apparu 
le  contraire  par  les  pièces  que  vous  sont  esté  envoyées* 
Aussi  leur  mettre  au  devant  la  négociation  et  union  par- 
ticulière qui  se  praticque  en  Utrecht  (1)  contre  eulx,  le 
traicté  qu'il  a  faict  à  Gand  touchant  l'exercice  des  deux 
religions.  Davantaiges  leur  montrant  copie  de  la  lettre  du 
s' Aldegonde  (2)  par  laquelle  ilz  pourront  descouvrir  ses 


(1)  UUnion  d*Utrecht,  signée  le  23  janvier  1579,  se  préparait  déjà 
depuis  le  mois  de  novembre  1578. 

(2)  Voioi  un  extrait  de  cette  lettre  de  Marnix  de  Sainte-Aide* 
gonde  à  Ryhove  : 

•  Son  Bj^oeUfQce  [le  prince  d'Orange]  a'appreste  pour  voua  venir 
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intentions  tant  pour  le  faict  de  sa  fiiulse  religion  que  de 
la  paix  qu*ii  ne  désire,  se  moucqoant  de  tout  le  monde 
quand  il  dit  que  Ton  accordera  ung  aoltre  Toiage  au  conte 
de  Zwartzenberg  après  qu*iiz  auront  asseuré  leur  faict,  et 
ce  qu'il  praticque  pour  gaigner  villes  et  extirper  les  bons» 
Et  que  partant  Ton  veuille  entrer  en  la  réconciliation 
particulière  sans  plus  de  dilay  et  se  résouldre  tout  d'ung 
beau  coup  et  envoyer  icy  députez  avecq  les  articles  que 
Ton  pourra  avoir  conceu.  Et  s'iiz  sont  telz  que  voulons 
espérer  de  subjectz  tant  catholiques  et  loyaulx  à  leur 
prince,  vous  les  pourrez  asseurer  que  envoyant  icj  députez 
pour  conclure  et  arrester  le  tout,  que  nous  ne  les  laisse- 
rons partir  mai  contons  de  nous.  Âins  leur  donnerons 
toutte  satisfaction,  à  nous  aucunement  possible,  mesmes 
en  ce  qui  concerne  le  faict  de  la  ratification  de  la 
Pacification  de  Gand,  sur  laquelle  aurez  veu  ce  que 
nous  vous  en  avons  escript,  par  le  bai*on  de  Selles,  party 
pour  vous  aller  trouver  pour  renforser  vostre  légation 
comme  avez  désiré  »  (1). 


▼eoir,  combien  qu'il  ne  s*3r  fiera  de  léger,  sans  premièrement 
séjourner  en  chemin  pour  bien  fonder  le  fond.  Vous  feres  avecq 
les  fidelz  tous  bons  debvoirs  tant  pour  accélérer  son  asseurance 
et  arrivée  que  de  Tassister  quand  il  sera  illecq.  J'espère  que  ces 
bélistres  malotruz  porteront  de  brief  le  cœur  plus  mal  content 
qu*ilz  ne  s'en  attribuent  le  nom.  La  dextérité  est  extrême,  conceue 
par  Son  Excellence,  et  bien  aultre  qu'il  ne  descouvre  à  ses  altèzes 
petites  et  grandes;  sur  tout^  bonne  et  sûre  mine  et  langue.  En  la 
plus  voisine  de  nos  bonnes  villes  nous  avons  perdu  au  Magi»trat 
ung  bien  fidel  et  afTectionné^  mais  il  y  en  a  encoires  d'aultres 
bien  principautx,  et  sy  y  est  la  earnison  ennemie  aux  infidelz  pour 
mourir  iiu  collège  des  patres,  illecq  Son  Excellence  a  trouvé  d'y 
mectre  une  mouche  s'asseurant  bien  tost  d'aultres  bourdons. 
Tu  êustine^  tempus  enim  breoe.  Nous  avons  esté  bien  informé  quel 
part  ceste  nostre  mouche  a  eu  avecq  le  tyran  d'Alva^  et  pour  quel 
service  il  avoit  obtenu  le  don  de  la  greffe  de  la  ville  après  le  sacq. 
Mais  telz  galans  nous  duisent  comme  sçavez,  et  en  avons  tousjours 
tirez  les  plus  notables  services.  Nostre  gros  solliciteur  ne  cesse 
de  crier  paix  et  de  cercber  propositions  :  auquel  nous  accordons 
un  aultre  voyage  quant  tout  sera  bien  contreminé  ».  —  Archives 
municipales  de  Saint-Omer.  Corregpondanee  du  MagUtrcU,  O.  Bled, 
La  Béforme,  etc.,  p.  188. 

-   (1)  Réconciliation  de$  prooinces  wallonnes,  i.  II,  fol.  191. 
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De  son  côté,  rarchiduc  Mathias  et  les  états  généraux 
s'efforcèrent  de  détourner  les  provinces  wallonnes  d'une 
réconciliation  particulière.  Par  une  déclaration  du 
29  janvier,  ils  promettent  qu'ils  tiendront  «  la  bonne 
main  à  ce  que  contre  leur  gré  et  voluoté  Texercice  de 
la  religion  prétendue  réformée  ne  fût  admise  ny  intro- 
duite es  dictes  provinces,  par  quelque  voye  que  ce  soit, 
contre  la  Pacification^  union  et  serment  par  eulx 
preste.  Lesquels  ferons  mainctenir  en  tous  leurs  poincts 
et  articles,  et  par  espécial  ce  qui  touche  la  dite  religion 
catholicque  apostolicque  et  romaine,  entendant  néant- 
moing  que  les  dictes  provinces  ne  se  disjoincdent  de  la 
généralité,  à  cause  de  la  religion  es  aultres  villes  permise 
par  provision,  par  accord  des  Etatz  d'icelles  »  (1). 

Le  24  janvier,  les  Etats  généraux  avaient  dépêché  vers 
les  États  d'Artois,  de  Hainaut,  de  Lille,  Douai  et  Orchies 
l'abbé  de  Saint-Bernard,  le  marquis  d'Havre  et  Adolphe 
de  Meetkercke,  avec  mission  de  les  détourner  de  conclure 
un  traité  particulier  avec  le  prince  de  Parme  (2). 

Ces  délégués  arrivèrent  à  Mons  le  4  février,  et  à 
Arras,  le  15. 

Ils  réussirent  auprès  des  États  de  Hainaut  qui,  le  8 
février,  prirent  la  résolution  c  d'envoyer  leurs  députez 
aux  Estatz  généraulx  pour  soliciter  et  avancher  la  pacifi- 
cation et  réconciliation  avec  le  roy  catholique,  nostre 
seigneur  et  prince  naturel,  encommenchées  par  l'am- 
bassadeur de  l'empereur...;  le  tout  néantmoings  sur  le 
pied  et  fondement  de  la  Pacification  de  Gand,  Union 
ensuivie  et  Edict  perpétuel,  sans  y  povoir  avancher  ou 
coucher  quelque  article  contraire,  signamment  à  la  reli* 


(1)  Documenté  historiques  inédits,  etc.,  éd.  Kbrvyn  de  Volkaers- 

BBKB  et  DlEOERICK,  t.  I,  p.  127. 

(2)  Actes  des  États  généraux,  éd.  Gachard,  t.  H,  p.  137,  n*1645. 


—  374  — 

gion  catholique  romaine  »  (1) .  Ils  réussirent  également 
auprès  des  États  de  Lille,  Douai  et  Orchies  et  de  Valen- 
ciennes  qui  s'engagèrent  à  ne  traiter  de  la  paix  qu*avec 
la  généralité.  Mais  à  Arras,  Meetkercke  et  ses  collègues 
trouvèrent  les  esprits  «  merveilleusement  altérez  et  mal- 
contents ». 

Dans  la  séance  du  lundi  16,  de  Selles  et  de  Valhuon 
exposèrent  les  intentions  du  roi,  en  présence  des  députés 
du  Hainaut,  Lille  et  Douai.  Le  lendemain,  les  députés 
des  Etats  généraux  eurent  leur  audience.  Ceux-ci  écri- 
vent, le  20,  à  Anvers  :  <c  Nous  espérons  que  la  résolution 
des  Estats  d'Haynault  causera  que  lesdits  d'Arthoîs  ne  se 
disjoindront  point  de  la  généralité  et  ne  feront  aulcun 
traicté  particulier  ».  Le  23,  le  marquis  d'Havre  informe 
Tarcbiduc  Mathias  de  la  situation  :  «  Sommes  encoires 
aux  mesmés  termes,  dit-il,  les  Estats  consultans  sans 
résolution,  le  s'  de  Selles  avec  ses  fauteurs  practiquans 
par  tous  moyens  et  inventions  possibles  pour  parvenir  h 
leurs  pernicieux  desseins  (2)  ».  Le  19  était  arrivée  à 
Arras  une  lettre,  datée  de  Madrid,  le  7  février,  dans 
laquelle  Philippe  II  disait  :  «  Nous  vous  promectons  de 
rattiffier  et  approuver  tout  ce  que  les  évesque  d'Arras, 
s^  de  Valhuon  et  consors  traicteront  et  accorderont  avec 
vous,  en  vertu  et  suyvant  la  commission  et  instruction 
qu'ils  ont  à  celle  fin  de  notre  très  chier  et  très  amé 
nepveu  le  prince  de  Parme  »  (3).  Le  23,  les  deux  com- 
missaires du  roi  firent  entendre  à  l'assemblée  que  le 
souverain  inclinait  à  accepter  la  Pacification  de  Gand. 
Ces  nouvelles  ramenèrent  les  États  de  Hainaut  et  de 
Douai,  qui  avaient  été  un  moment  dissidents. 

<1)  Af'te»  de»  Etat»  généraux,  éd.  Gachard,  t.  H,  p.  461,  appen- 
dice XVHI, 

(2)  Doeumentè  hUtoHque»  inédUi,  etc.,  éd.  Kbrvyn  de  Volkabbs- 
RtKE^  et  Dœoerick,  t.  I,  pp.  163  et  165. 

t3L  RécQueUiation  de»  procince»  wallonne»,  t.  H,  fol.  198. 
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En  effet»  le  34  février»  après  avoir  entendu  l'évoqué 
d^Arras,  les  Etats  d'Artois,  de  concert  avec  les  députés 
du  Hainaut  et  de  Douai,  envoyèrent  aux  Etats  généraux 
la  réponse  suivante  aux  propositions  de  Meetkercke  et 
de  ses  co-députés  : 

L'avertissement  de  demeurer  dans  Tunion  ne  doit  pas 
"s'adresser  à  nous,  qui  n  avons  jamais  conti^evenu  en  un 
seul  point  à  la  Pacification  de  Gand;  il  doit  s'adresser  à 
ceux  qui  l'ont  constamment  violée.  Nous  n'avons  reçu 
aucune  satisfaction  &  notre  requête  du  6  janvier,  dans 
laquelle  nous  demandions  que  les*  affaires  fussent  redres- 
sées sur  le  pied  de  la  Pacification  de  Gand  et  de  V  Union 
de  BruœelleSy  vous  priant  de  nous  dire  votre  intention  à 
ce  sujet  dans  le  courant  du  mois.  Le  terme  est  expiré 
depuis  longtemps,  et  nous  sommes  toujours  sans  réponse. 
Au  contraire,  les  choses  vont  de  mal  en  pis,  et  les 
réformés  se  liguent  contre  nous.  Nous  voulons  bien  une 
réconciliation  générale,  de  préférence  à  une  réconcilia- 
tion particulière,  «  pourveu  néantmoins  que  ce  soit  sur 
le  pied  et  fondement  de  la  Pacification  de  Gand,  Union 
ensuivie  et  Edict  perpétuel^  sans  y  admettre  ou  coucher 
chose  quelconque  au  contraire,  signamment  de  nostre 
saincte  foy  et  religion  catholicque  romaine  ».  On  nous  a 
présenté  de  traiter  une  réconciliation  avec  Sa  Majesté, 
qui  a  l'intention  de  ratifier  la  Pacification  de  Gand, 
V  Union  de  Bruxelles  et  VEdit  perpétuel.  Malgré  les 
avantages  qu'elle  nous  procurerait,  nous  n'avons  pas 
encore  voulu  la  conclure,  dans  le  ferme  espoir  de  par- 
venir bientôt  à  une  réconciliation  générale  sur  le  même 
pied.  Nous  avons  supplié  le  prince  de  Parme  «  de  vouloir 
embrasser  ladicte  générale  réconciliation  (1).  Requérant 

(1)  £a  effet,  le  25  février,  les  Etats  d'Artois  remirent  au  baron 
de  Selles  et  au  seigneur  de  Valhuon,  un  message  dans  ce  sens 
pour  Alexandre  Farnèse.  il  est  reproduit  par  M.  Blbd,  La 
Réforme,  etc.,  p.  220. 
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bien  instamment  Vos  Seigneuries  ne  pejecter  ou  négliger 
Toccasionqui  se  présente  si  honnerdetantqu'auUrement 
la  nécessité  nous  presserait  de  passer  plus  avant  ». 
Nous  vous  prions  aussi  de  nous  faire  connaître,  avant  le 
15  mars,  votre  intention  sur  le  redressement  des  afifaires, 
et  de  nous  communiquer  les  articles  de  paix  proposes  à 
l'ambassadeur  impérial.  Vu  l'état  des  choses  entamées 
de  part  et  d*autre,  il  ne  doit  pas  vous  étonner  si  nous 
regardons  votre  silence  comme  un  refus  (1). 

A  cette  lettre  si  correcte,  si  sincère  et  si  désintéressée 
des  Etats  d'Artois  et  des  députés  du  Hainaut  et  de  Douai 
les  Etats  généraux  répondirent,  le  3  mars,  par  une 
longue  missive.  Cette  missive,  qui  porte  un  cachet  tout  à 
fait  calviniste  (2),  ne  ressemble  pas  aux  autres  lettres 
adressées  jusqu'ici  par  les  Etats  généraux  aux  provinces 
wallonnes.  Voici  le  résumé  de  quelques  passages  : 

Vous  nous  demandez  de  redresser  les  affaires  sur  le 
pied  de  la  Pacification  de  Gand,  Mais,  en  vous  conjurant 
de  «  demeurer  en  l'union  de  la  généralité  »,  nous  n'avons 
fait  autre  chose  que  vous  rappeler  l'observation  de  ce 
traité.  En  effet,  la  Pacification  de  Gand  a  été  conclue 
dans  le  but  d'expulser  les  Espagnols  et  de  maintenir  nos 
privilèges  ;  «  voilà  le  fondement  et  entière  basé  de  la 
dicte  Pacification^  voilà  la  cause  et  l'occasion  pour 
laquelle  elle  a  esté  entreprise  et  sur  laquelle  elle  s'appuye 
et  repose,  et  bref,  à  laquelle  tous  aultres  poinctz  et 
articles  d'icelle   se  doibvent   rapporter  comme  à  leur 

(I)  Actet  des  Etats  généraujc,  éd.  Gachard,  t.  II,  p.  462,  appen- 
dice XIX. 

(Z)  Elle  rappelle  le  fameux  et  sophistique  Discours  contenant 
le  oray  entendement  de  la  Pacification  de  Gand,  de  l'union  des 
Estats  et  aultres  traictés  y  ensuyHz»  touchant  le  faict  de  la  Reli- 
gion. Par  lequel  est  clairement  monstre  que  le  ReligionS'/ridt  ne 
répugne  pas  ny  ne  contrarie  .aucunement  à  ladiete  Paei/tcation^ 
Union,  etc.,  1579. 
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première  source  et  origine  »  (1).  Vous?  et  nous  tous, 
«  sommes,  avan^  toutes  choses ,  tenu^  et  obligez  si  estroic- 
tement  »  de  chasser  les  Espagnols,  que  nous  devons  nous 
y  employer,  «  jusques  au  bout,  voire  plus  tost  mourir 
qu'en  y  faisant  faulte,  soubz  quelque  prétexte  que  ce 
soit  ».  Des  hommes  intéressés  cherchent  à  vous  éblouir  les 
yeux  en  vous  promettant  que  les  Espagnols  se  retireront 
lorsque  vous  serez  assez  forts  pour  résister  à  toutes  les 
autres  provinces  qui  ne  veulent  pas  se  réconcilier  aux 
mêmes  conditions  que  vous.  Connaissant  votre  attache- 
ment à  la  religion  catholique,  ils  veulent  vous  attirer  à 
eux  par  ce  beau  prétexte  ;  c'est  vous  proposer  «  les  fers 
et  les  chaînes  d'une  servitude  espagnole,  couvertes  de 
quelque  lustre  de  faux  or  ». 

La  Pacification  de  Gand  il  est  vrai,  a  été  violée  en 
quelques  points,  par  une  conséquence  nécessaire  des 
troubles  ;  mais  cela  n'autorise  pas  les  Etats  d'Artois  à 
renonceuau  but  de  ce  traité,  même  tous  les  autres  aHicles 
fussent-ils  transgressés.  On  objecte  que  les  Etats  géné- 
raux ont  excédé  leur  pouvoir  en  admettant  la  religion 
réformée  hors  de  Hollande,  Zélande  et  lieux  associés  ; 
cette  objection  aurait  quelque  apparence  de  fondement, 
si  l'on  avait  pu  se  débarrasser  des  Espagnols.  Mais  la 
Pacification  de  Gand  a  été  conclue  au  moment  où  nous 
pensions  que  le  nombre  des  réformés  dans  les  autres 
quinze  provinces  était  restreint.  Or,  il  n'en  a  pas  été 
ainsi  depuis;  une  foule  d'habitants  de  ces  provinces  ont 
embrassé  la  réforme.  Pour  éviter  l'effusion  de  sang,  nous 
avons  dû  leur  accorder,  au  moins  par  provision,  et  là, 
où  on  le  désirait,  la  Paix  de  religion.  Loin  d*enfreindre 
par  là  la  Pacification  de  Gand,  nous  avons  employé  «  le 
seul  et  unique  moyen  de  la  maintenir  inviolable  contre 

(1)  Commd  si  le  maintien  de  la  religion  catholique  dans  les 
quinze  provinces  n'avait  pas  été  formellement  stipulé! 
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l6ft  pra^î^oas  et  menéM  êÊùmàMàta^:ik^ 
pai*  le  traité  de  Gmà^  enoi  da  HoUnda  ek  cb 
d'iatrodoire  la  réforma  âaaa  ka  t 
nous  sommes  pasôtéla  liberté  dale  faîra'] 
cas  de  nécessité  ;  tout  eomme  cas  deax  frûtiaaa^  ea.: 
empêcdiant  d'y  introduire  la  religion  catkotiqve  coiitea 
leur  gré»  conservent  la  faculté  de  Tadmettre  elles-mêmes, 
si  cela  leur  convient.  Désireux  d'une  bonne  paix,  nous 
sommes  prêts  à  accepter  les  articles  que  voua  nous  pro- 
posez, «  pourvu  que  tous  y  soyent  comprina,  sans  faire 
différence  de  religion  ».  Veuillez  donc  nous  déclarer 
promptement  si  vous  voulez  passer  outre  à  une  récon- 
ciliation particulière,  sans  la  généralité,  sous  prétexte 
que  d'autres  provinces  exigent  la  Paix  de  religion  (1). 

Tous  ces  sophismes,  de  même  que  Tapologie  de  la 
religion-vrede  présentée  par  Meetkercke  (2)  ne  firent 
aucune  impression  sur  les  Etats  d'Artois  ;  nous  le  verrons 
tout  à  l'heure. 

L'épée  du  chef  des  Malcontents  était  indispensable  au 
triomphe  de  la  cause  catholique,  et  on  était  sur  le  point 
de  la  perdre  ;  il  fallait  absolument  aplanir  le  différend 
entre  Montigny  et  de  la  Motte. 

Le  prieur  de  Renty  avait  fait,  le  24  janvier,  une 
démarche  inutile  de  la  part  de  la  Motte  auprès  de 
Montigny  (3). 

A  la  demande  de  Yalentin  de  Pardieu,  le  vicomte  de 
Gand  et  le  seigneur  de  Câpres  eurent  avec  lui  une  entre- 
vue, à  Béthune,  le  3  février.  Ils  y  signèrent  la  Protes^ 
tation  de  Béthune,  acte  par  lequel  ils  promettaient  de  se 

(1)  Actes  des  Etats  générauWy  éd.  Gachard,  t.  II,  p.  465,  appen- 
dice XX. 

(2)  Ibid.,  p.  162,  n'  1736. 

(3)  Documents  concernant  les  relations  entre  le  duc  (T Anjou,  etc., 
éd.  MuLLBR  et  DiEGBRicK,  t.  U,  p..  602.  Lettre  de  la  Motte  au  prince 
de  Parme,  .25  janvier  1579. 


mettre  au  service  du  roi|  si  «  la  Paeificaiion  de  O&ndi 
et  Union,  ensemble  Edict  perpétua  »  étaient  maintenuâi 
et  si  les  soldats  espagnols  et  autres  étrangers  sortaient 
promptement  du  pays^  en  ajoutant  que,  si  quelques  viUei 
ou  provinces  ne  voulaient  faire  de  même,  ce  seraient 
celles-ci  et  non  pas  eux  qui  devraient  être  considérées 
comme  se  séparant  de  l'union.  A  cette  protestation  était 
jointe  l'obligation  de  faire  la  guerre  aux  Espagnols,  si  le 
roi  n'accomplissait  pas  les  promesses  faites  en  son  nom. 
Robert  de  Melun  et  Câpres  communiquèrent  leur  pro- 
testation à  Montigny  et  Finvitèrent  à  se  ti'ouver  avec  eux 
et  de  la  Motte  à  Cuincby ,  aux  fins  de  régler  les  difficultés 
pendantes  entre  lui  et  le  gouverneur  de  Gravelines  (1). 
Le  11  février,  passant  à  Lille  pour  se  rendre  à  Cuincby, 
Montigny  promit  à  de  Hèze,  en  présence  de  Willerval, 
gouverneur  de  Lille,  et  du  colonel  d*Alennes,  de  ne  pas 
signer  la  protestation  avant  d'avoir  du  vicomte  de  Gand 
et  du  seigneur  de  Câpres  l'engagement  écrit  de  procurer 
la  signature  de  la  Motte  dans  les  six  jours.  11  exigea  en 
outre  que,  au  cas  où  de  Pardieu  refuserait  de  s'engager 
comme  eux^  les  signataires  le  tinssent  dès  cette  heure 
pour  ennemi,  promettant  de  ne  plus  traiter  avec  lui 
directement  ou  indirectement  (2).  Dans  la  réunion  du  11, 
à  Cuincby,  Montigny  se  montra  froid  à  l'égard  de  la 
Motte,  auquel  il  reprochait  d'avoir  suborné  plusieurs  de 
ses  officiers.  Ce  dernier  répondit  qu'il  en  avait  agi  ainsi 
parce  que  Montigny  ne  donnait  pas  suite  à  ce  qui  avait 


(1)  Le  registre  B  aux  délibérations  des  Etats  d'Artois  men- 
tionne, à  la  date  du  7  février  :  les  Etats  décident  que  l'on  écrira 
à  M,  de  Masnuy  à  Saint^Omer  pour  l'informer  que  les  s'*  de  la 
Motte  et  de  Montigny  doivent  se  rencontrer  à  Cuincby  avec 
MM.  de  Gand  et  de  Câpres,  et  qu'il  sera  instruit  de  ce  qui  s'y  sera 
passé.  O.  Blbd,  La  Ré/orme^  ete„  p.  207. 

&)  Documenta  historiques  inédits^  etc.,  éd.  KEavYN  de  Voucabrs-. 
BEKB  et  Dteoericr,  t.  II,  p.  136.  


été  concerté  entre  eux,  et  avait  même,  à  son  insu  et  à 
rinsu  de  ses  propres  soldats,  conclu  un  traité  avec  les 
députés  de»  provinces  hérétiques  ;  qu'il  ne  devait  donc 
pas  trouver  étrange  de  le  voir  prendre  des  précautions 
contre  lui.  Le  vicomte  de  Gand  intervint  en  alléguant 
qu'il  avait  fait  de  même  à  Hesdin  avec  le  seigneur  d'Âu- 
berlieu,  qui  ne  le  prit  pas  en  mauvaise  part.  Mais  Mon- 
tigny  ne  voulut  pas  céder.  Le  lendemain  il  fut  question  «de 
faire  promptement  ung  corps  soUide,  composé  de  cavail- 
lerie  et  infanterie,  catholiques  et  vassaux  de  Sa  Majesté» 
pour  résister  au  prince  d'Orange  et  à  ses  adhérents  et 
les  chasser.  Montigny  ne  put  pas  encore  se  résoudre  à 
renoncer  à  son  traité  avec  de  Bours  ;  mais  il  exprima 
l'intention  d'aller  voir  de  Hèze,  demandant  quatre  à  cinq 
jours  pour  répondre,  et  partit  pour  Arras,  oii  il  se  trouva 
avec  le  colonel  d'Alennes.  Avant  l'expiration  du  terme» 
de  Pardieu  lui  dépécha  Bois-d'Enghien,  chargé  de  lui 
remontrer  qu'en  n'acceptant  pas  les  «  belles  offres  que 
Sa  Majesté  luy  faisoit  estre  chef  et  général  des  trouppes 
de  ce  costel  »,  il  agissait  contre  son  honneur  et  profit,  et 
«  directement  contre  la  loy  de  Dieu  et  son  église  catho- 
lique romaine,  son  debvoir  comme  vassal»  du  roi.  Bois- 
d'Enghien  trouva  de  meilleures  dispositions  chez  Mon- 
tigny, qui  fit  demander  «  en  quoy  se  pourroit  estendre 
l'auctorité  que  Sa  Majesté  luy  offroit».  Les  explications 
fournies  par  de  la  Motte  firent  bonne  impression  ;  le  chef 
des  Malcontents  promit  de  répondre  au  roi  et  de  faire 
savoir  à  Sa  Majesté  que  s'il  avait  attendu  si  longtemps 
de  se  déclarer,  c'était  «  pour  amener  et  confirmer  les 
provinces  catholicques  ensamble  »  (1). 

Le  chef  des  Malconients  était-il  gagné  à  la  cause 


(1)  Documents  concernant  les  relations  entre  le  duc  cf  Anjou,  etc, 
éd.  MuLLER  et  DiKOERicK«  t.  H,  pp.  614-619.  Lettre  de  la  Motte  au 
prince  de  Parme,  5  mars  1579. 
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royale  (1)  et  tâchera-t*il  désormais  de  se  dégager  yis*&i« 
Tis  des  Etats  généraux  ?  11  trouvera  du  moins  dans  tes 
nouveaux  excès  des  Gantois  loccasion  favorable  de  s'allier 
définitivement  avec  de  la  Motte. 

Montigny  se  trouvait  peut-être  encore  à  Arras,  lorsque, 
le  28  février,  les  soldats  et  officiers  de  la  garnison  de 
Saint-Omer  (2),  à  l'occasion  d'un  incident  dont  nous 
ignorons  la  nature,  exprimèrent  leurs  sentiments  au 
vicomte  de  Gand,  gouverneur  d'Artois.  «  Tous  les  capi- 
taines, officiers  et  soldats,  disent-ils,  avons  promis  et 
juré  à  M.  .de  Masnuy  nostre  lieutenant  colonel  de 
mourir  tous  à  ses  piedz  pour  maintenir  la  Pacification 
de  Gand  et  Union.  Laquelle  promesse  nous  promectons 
et  jurons  de  tenir  inviolable,  et  appelons  le  Seingneur 
Dieu  à  témoing  que  jamais  ne  fut  et  n'at  esté  aultre 
nostre  intention,  et  que  c'est  là  le  but  où  nous  voulons 
tous  mourir,  promectans  à  V.  S.  et  à  M.  de  Masnuy  de 
luy  donner  tout  ayse  et  confort  pour  ayder  à  chastier 
ceulx  quy  se  trouveront  coupable  de  voUoir  aller  au 
contraire  de  nostre  promesse.  Et  pour  donner  satisfaction 
à  V.  S.  de  ce  quy  s'est  passé  hier,  il  est,  Monseingneur, 
que  nous  avons  prié  M.  Waest,  Tung  de  noz  capitaines, 
de  se  voloir  trouver  vers  la  S.  de  Mgr  le  conte  d'Egmont, 
nostre  colonne!,   pour  luy  déclarer  nostre  intention,  à 


(1)  «  Ces  seigneurs  [de  Câpres  et  le  vicomte  de  Gand]  donquet 
s'assurans  et  prenans  goust  à  ce  qu'il  saïuble  estre  desjà  traité 
et  convenu  entre  eux  et  ledict  s' de  la  Motte  et  s"  députés,  ont 
-fait  grand  debvoir  pour  donner  le  mesme  goust  aux  aujtres  et  les 
amener  et  convertir  à  leur  intelligence,  comme  a  esté  fait  du 
s'  de  Montigny  et  quelques  aultres  à  l'assambiée  de  Cunchi;  car 
lesdits  s"  de  Selles  et  de  Valhuon  m'ont  dit  qu'il  est  quasi  tout 
converty,  moyennant  rentretèneraehtde  la  Pacification  de  Gand». 
Réconciliation  des  prooinces  wallonnes,  t.  II,  fol.  202.  Lettre  de  Fr. 
de  Moncbeaux  au  prince  de  Parme,  17  février  1579. 

(2)  Ces  troupes,  composées  de  cinq  enseignes,  sous  le  comman- 
-dement  de  Masnuy,  appartenaient  «u  colonel  comte  Philippe 
d'Egmont.  -        • 
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eèUé  fin  de  liiy  prier  qu'il  luy  plaise  de  se  voUoir  trouver 
icj  pour  se  joindre  avec  Messeingneurs  les  Estats  catho- 
liques, pour  maintenir  la  Pacificaiion  de  Oand  et  1*  Union 
ensuivye.  A  faulte  de  quoy,  luy  déclarer  de  nostre  part 
que  nostre  intention  estoit  de  vivre  et  mourir  sur  ces 
artieles,  tant  solempnellement  par  nous  jurés.  Par  quoy 
si  Sa  Seingneurie  ne  voUoit  tenir  le  mesmo  party,  nous 
luy  déclarons  que  nous  nous  tenons  quicte  et  absoutz  du 
serment  que  luy  avons  preste  et  que  nous  obéirons  dores 
en  avant  à  M.  de  Masnuy,  suivant  le  comtnandement  à 
nous  faict  de  la  part  de  Messieurs  les  Estatz  d'Artois  et 
V.  S.  y>  (1). 

Pendant  que  la  garnison  de  Saint-Omer  preteait  ainsi 
le  zèle  de  son  colonel,  le  comte  d'Egœoot,  il  est  probable 
que  la  même  impatience  tourmentait  les  soldats  de 
Montigny  (2), 

Le  seigneur  de  Bours  attendait  le  retour  de  Montigny 
des  Etats  d'Artois  pour  l'inviter  à  sortir  de  Flandre 
et  à  mettre  ses  troupes  au  service  des  Etats  généraux. 
Le  4  mars  1579,  il  fit  savoir  aux  chefs  dos  Malcontents 
que  Tarchiduc  Mathias,  afin  de  leur  donner  satisfaction 
au  sujet  des  évéqueset  seigneurs  prisonniers,  avait  trouvé 
convenable  de  remettre  ceux-ci  entre  les  mains  du 
marquis  de  Berghes,  seigneur  catholique.  -«  Le  6  mars» 
Montigny  et  Hèze  répondent  qu'avant  d'être  tenus  de 
retirer  leurs  soldats  des  places  où  ils  sont  en  garnison,  il 
faut  que  les  articles  de  la  Convention  de  Comines  soient 
exécutés.  Or,  le  premier  article,  relatif  au  rétablisse- 

(1)  O.  Blbd,  La  Réforme,  etc.,  p.  224. 

(2)  «  Ung  de  sea  capitains  [de  Montigny]*  dit  ung  jour  à  Arras 
que  si  tost  que  la  ditte  armée  de  Oravelinges  80  mectroit  aux 
champs  et  approoberoit  celle  dudict  s**  de  Montigny,  les  soldats 
et  gentilz  hommes  abandonneront  ledict  s' de  Montigny* pour  se 
retirer  et  renger  du  costé  dudict  de  la  Motte  ».  RéeoneiUciion  deê 
prqoinoeê  wallonneê,  t.  II,  fol.  217.  Lettre  de  François  de  Moncbeau:^ 
à  Alexandre  Farnèse»  IS  mars  1579.  ..  _     '     ^ 


ment  de  rezercice  du  culte  catholique  par  toute  la 
Flandre,  «  est  bien  petitement  avanché  depuis  la  conclu- 
sion du  traicté,  ores  qu*il  y  ait  jà  deux  mois  de  Tarrest 
d*icelluy  »  ;  il  en  est  de  môme  du  second,  relatif  à  la 
restitution  de  leurs  biens  aux  ecclésiastiques,  qui  sont 
pour  la  plupart  «constraintzd'estre  vagabonds  es  maisons 
particulière»  et  habitz  lays  ».  Quant  aux  prisonniers, 
«  il  ne  doibt  plus  estre  question  de  les  renvoyer  es  main 
neutrale,  sort  en  Glèves,  à  Berghes  ou  ailleurs,  ains 
procéder  à  leur  descharge  et  délivrance  absolute  », 
puisque  le  terme  de  six  semaines  à  compter  du  jour  de 
leur  sortiede  Gand  est  expiré,  sans  qu'on  leur  ait  déclaré 
«  les  charges  de  leurs  accusateurs  ».  «  Semblablement  la 
dame  de  Glajon  n'est  encoires  descbargée  des  promesses 
et  obligations  qu'elle  a  esté  constrainte  de  faire  pendant 
sa  détention  ».  D'ailleurs,  l'archiduc  et  les  Etats  ont  peu 
d'espoir  de  faire  exécuter  les  conditions  du  traité,  «  répé- 
tans  par  tantdefois  :  Aultant  qu'en  nousesi^Qt  semblables» 
expressions.  —  Le  lendemain,  7  mars,  deBours  répliqua  : 
Quant  au  rétablissement  de  Texercice  de  la  religion 
catholique  et  à  la  restitution  des  biens  ecclésiastiques,  il 
doit  suffire  pour  le  moment  que  Son  Altesse,  Son  Excel- 
lence, le  conseil  d'Etat  et  les  Etats  généraux  aient  «  donné 
obligation  signée  de  leur  secrétaire  et  scelléede  leurs  scaulx 
de  Taccomplissement  et  effectuation  desdicts  poincts  ». 
Quant  aux  seigneurs  prisonniers,  MM.  deMontigny  et  de 
Hèze  doivent  savoir  que  les  six  semaines  ne  peuvent 
courir  que  depuis  le  jour  «  de  Tacceptation  et  effectua- 
tion dudict  traité  de  leur  part  et  que  sadicte  Âltèze  at  jà 
beaucoup  faict  de  les  avoir  tiré  hors  de  la  ville  de  Gand  et 
les  avoir  coUocqués  en  la  garde  du  marquis  de  Berghes  (1), 

(1)  L'archiduc  avait,  le  13  février,  ordonné  d'envoyer  les  pri- 
aonniera  à  Ber g-op-Zoom,  et  de  le»  confier  à  Jean  van  Witthem 
teignear  de  Beereel,  marquis  de  Berghes  et  seigneur  -deSerg- 


8an3  qa'iceulx  s"  prisonniers  aie^t  eïïcoii^es,  faiçt  le 
serment  conditionné  par  ledict  traicté  »  (1).  «Quant  à  la 
4ame  de  Gïajon,  icelle  par  vertu  dudict  trâicté  et  acte 
d'aggréation,  se  trouve  assez  deschargée  de  ses  promesses 
et  obligations  baillées  pendant  sa  détention,  comme  estant 
par  iceulx  cassées».  —  Le  8,  de  Bours  reçut  des  chefs 
à&&  Malcontents  la  réponse  suivante  :  En  ce  qui  concerne 
les  deux  premiers  articles,  ce  n'est  par  pour  obtenir  une 
simple  promesse  de  l'archiduc  qu'ils  ont  entrepris  leur 
campagne,  mais  pour  obtenir  le  redressement  réel  des 
griefs.  «  Voyant  que  pendant  les  deux  mois  que  Ton 
traine  ces  affaires,  on  a  faict  sy  petit  debvoir,  et  que  ce 
peu  quy  a  esté  faict  est  par  forme  d'acquit  et  quasy  dirri- 
sion,  ne  se  peuvent  déporter  d'insister  sur  ce  faict  ». 
«  Quant  aux  sieurs  prisonniers,  les  mots  du  traicté  sont 
sy  clers  et  évidens  que  les  dicts  sieurs  se  donnent  très 
grande  merveille  comment  on  emprend  ainsy  les  des- 
guiser,  et  leur  donne  ce  faict  fort  petite  espérance  que  l'on 
doibve  observer  riens  de  tout  le  traicté,  puys  que  ce  poinct 
quy  est  tant  juste,  sy  clerement  couché  et  sans  aulcune 
difficulté,  est  ainsi  contorqué  ».  «  Le  mesme  de  la  dame 
de  Glayon,  laquelle  on  fait  détenir  et  retient-on  sou  bien 
sans  aulcune  raison  et  contre  le  traicté  par  semblables 
subterfuges  ».  —  La  réplique  donnée  par  de  Bours  le 
jnême  jour,  8  mars,  est  insignifiante  :  «  11  n  y  a  matiene» 
dit-il,  n'y  occasion  quelconque  que  les  sieurs  Montigny  et 
Hèze  persistent  ou  insistent  d'avantaige  »  ;  je  ne  puis  leur 
donner  satisfaction,  les  points  contenus  dans  leur  écrit 

op-Zoom.  Le  seigneur  de  Court  était  chargé  d'aller  les  prendre 
vcn  bateau.  Mais  Ryhove  empêcha  le  bateau  d'arriver  à  Termonde 
et  le  fit  retourner  à  Anvers.  Fkançois  de  Halewyn,  Mémoires  9ur 
les  troubles  de  Gand,  éd.  Kervyn  de  Volkaersbeke,  pp.  158  à  176. 
(1)  Les  prisonniers  n'eurent  jamais  l'occasion  de  prêter  ce 
flerment.  c  L'on  ne  feist  oncques  aulcun  debvoir  devers  les  pri- 
i^onniers,  afin  qu'ilz  feissent  U  sernaent  i>.  FaANQOis  db  Halbwym, 
4.  c,  p.  164. r 
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du  8  mars  dépassant  mes  pouvoirs;  mais  j'enverrai  incon- 
tinent le  dossier  de  la  négociation  à  Son  Altesse  afin  de 
connaître  ses  intentions.  — Encore  dans  la  même  journée, 
les  Malcontents  déclarent  «  qu'ils  sont  extrêmement 
marris  de  ce  que  le  sieur  de  Bours  dict  n'avoir  povoir 
ou  authoritè  de  faire  effectuer  les  poinctz  par  eulx 
requys  »,  et  qui  ne  sont  autres  que  ceux  de  la  con- 
vention  conclue.  Ils  terminent  en  demandant  que  Son 
Altesse  fasse  promptement  «  mectre  en  absolute  et  plaine 
délivrance  tous  les  sieurs  prisonniers  »  et  les  délivrer  «  es 
mains  des  sieurs  de  Montigny  et  de  Hèze  à  Menin  sans 
aulcun  dilay,  estant  le  temps  préfixé  par  le  traicté 
expiré,  et  gisant  ce  faict  en  prompte  exécution  et  géné- 
rale obligation  suyvant  l'union  ».  —  Le  9  mars,  de  Bours 
informa  les  quatre  membres  de  Flandre  du  résultat  de 
ses  conférences  avec  les  Malcontents  et  de  son  intention 
d'en  référer  à  l'archiduc (1).  Mais  la  conduite  des  Gantois 
rendit  inutile  toute  démarche  ultérieure.  L'anarchie 
reparut  avec  plus  de  violence  que  jamais  dans  les  rues 
de  Gand  (2).  Aussi,  dès  le  11  mars  (3),  Montigny,  de 
Hèze  et  d'Allennes  paraissent  avoir  rompu  complètement 
les  négociations,  puisqu'à  cette  date  ils  écrivent,  de  Lille,  à 
l'abbesse  de  Tabbaye  de  Groeninghe  pour  lui  demander 
€  quelque  raisonnable  somme  de  deniers  »,  afin  de  les 
employer  à  combattre  les  Gantois  (4).  Nous  touchons  au 
dénouement. 

(1)  Doeumeniê  hUtoriqueê  inédite,  etc.,  éd.  Kervyn  de  Volkakrs- 
BBKB  et  DlEOBRlCK,  t.  I,  pp.  177-195. 

(2)  Pour  lea  détails  de  ces  nouvelles  violences  des  Gantois, 
voir  B.  DE  JoMOHE,  Gendêche  gezchiedenissen,  t.  Il,  pp.  118-126. 

(3)  M.  Kbrvyn  de  Lbttekhovb  {Le$  Hugenotê  et  les  Gueum,  t.  V, 
p.  340)  parle  d'une  entrevue  de  Montigny  et  de  la  Motte,  le  11  mars. 
L'auteur  confond  avec  celle  du  11  février  à  Cuinchy.  D'ailleurs,  le 
11  mars  Montigny  se  trouvait  à  Lille. 

(4)  Documents  historiques  inédits,  etc.,  éd.  Kervyn  de  Volkabrs- 
BBKB  et  DlBOBRICK,  t.  L  p*  202. 
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Le  13  mars,  Alexandre  Farnëse,  répondant  au  mes- 
sage des  Etats  d'Artois  du  25  février  (1),  leur  écrit  : 
«  Vous  accordons,  au  nom  de  Sa  Majesté,  et  vous  pro- 
mettons de  faire  ratifier  la  Pacification  de  Gandj 
VVnion  et  VÉdil  perpétuel,  moyennant  que  l'on  conserve 
la  religion  catholique  et  l'obéissance  due  au  roy,  comme 
au  temps  de  l'empereur  d'heureuse  mémoire  ».  Selon 
vôtre  requête,  nous  avons  écrit  aux  Etats  généraux  pour 
offrir  les  mêmes  propositions  à  toutes  les  provinces. 
Vous  serez  informés  de  leur  réponse  (2). 

Le  19  marsy  les  Etats  généraux  opposent  à  la  lettre 
du  prince  de  Parme  une  fin  denon-recevoir  (3). 

La  nouvelle  que  le  roi  s'engageait  formellement  à 
retirer  les  troupes  espagnoles  acheva  de  modifier  les  dis- 
positions des  provinces  wallonnes.  Dans  leur  assemblée 
du  23  mars,  les  Etats  de  Hainaut  (4)  chargent  leurs 
députés,  à  savoir  les  prélats  de  Hasnon  et  de  Vicogne, 

(1)  Voir  p.  375,  note. 

(2)  Bibliothèque  de  Saint-Omer,  manuscr.  810,  p.  462,  cité  par 
O.  Bled»  La  Ré/orme,  etc.,  p.  238. 

(3)  Actes  des  États  généraux,  éd.  Oacharo,  t.  II,  p.  165,  n«  1745. 
«  Us  ne  sauraient,  disent-ils,  souscrire  à  Texercice  exclusif  de  la 
religion  catholique  romaine  et  à  l'accomplissement  de  la  due 
obéissance  au  roi  comme  du  temps  de  l'empereur  Charles  :  car, 
en  ce  temps  là,  pour  Tassurance  dudit  exercice,  les  feux  et  les 
placards  étaient  mis  en  pratique  ;  or  les  placards  sont  sus- 
pendus ».  —Ces  mots  «comme  du  temps  de  feu  l'emperear», 
employés  par  le  prince  de  Parme,  suscitèrent  des  difficultés  en 
rassemblée  des  Etats  d'Artois  ;  mais  l'évèque  d'Arras  et  ses  collè- 
gues réussirent  à  les  aplanir.  RéconcUicUion  des  prooinces  wal- 
lonnes, 1. 11,  fol.  229.  Lettre  de  l'évèque  d'Arra&etdess'*de  Selles 
et  de  Valbuon  à  Farnèse,  4  avril  1579. 

(4)  La  réunion  des  Etats  d'Artois,  fixée  au  15  mars,  fut  remise 
à  cause  de  l'assemblée  des  Etats  de  Hainaut,  vers  laquelle  les 
Artésiens  avaient  député  «  le  prieur  de  St-Vaast,  le  s' de  Tangry  et 
ung  eschevin  de  laditte  ville  (d'Arras),  tous  trois,  comme  j'entens, 
bien  affectionnés  à  la  paix  ».  Réconciliation  desprooiness  wallonnes, 
t.  II,  fol  216.  Lettre  de  Fr.  de  Moncheaux  à  Farnèse,  18  mars  1579. 
Sarrazin  n'aura  pas  peu  contribué  à  faire  prendre  aux  Etats  de 
Hainaut  les  résolutions  en  question. 
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Jean  d*OiBgnies,  Louis  CorbauH,  Jacques  de  la  Croix  et 
Thierry  d*Offignies  de  se  rendre  à  Arrias  pour,  «  à  Tassis- 
tancé  des  Estats  d'Arthois  et  députés  des  aultres  pro- 
vinces entrer  avecq  Messieurs  les  députés  de  Monsei- 
gneur le  prince  de  Parme  en  conférence,  communication 
et  traicté  de  paix  ».  Ils  les  chargent  d'en  informer  les 
Etats  généraux.  «  N'oubliront  aussi  lesdicts  députés, 
ajoutent-ils,  mais  traicteront  et  appoincteront  aussy 
avecq  M.  le  baron  de  Montigny  pour  absolutement  entre- 
tenir touttes  ses  trouppes  et  quelques  bendes  d'ordon- 
nance à  la  dévotion  et  service  de  ces  provinces  et  con- 
séquament  de  Sa  Majesté  »  (1).  Le  30  mars,  les  Etats 
de  Lille,  Douai  et  Orchies,  €  en  la  présence  et  après  avoir 
eu  l'advis  de  Mgr  de  Willerval,  gouverneur,  et  de  Mgr  le 
baron  de  Montigny  »,  considérant,  d'une  part,  que  les 
négociations  pour  la  paix  entamées  par  l'Empereur  ne 
font  aucun  progrès  ;  d'autre  part,  que  Sa  Majesté  promet 
d'entretenir  en  tous  leurs  points  la  Pacification  de 
Qand,  V  Union  de  Bruxelles  et  VÈdit  perpétuel,  consi- 
dérant en  outre  que  plusieurs  provinces  ne  veulent  la 
réconciliation  «  sang  y  mesler  le  faict  de  la  religions- 
vrede  »,  décident  d'accepter  les  offres  du  roi,  sous  la 
condition  expresse  do  la  sortie  des  Espagnols  (2). 

Le  3  avril,  les  États  d'Artois,  de  concert  avec  les  dépu- 
tés du  Hainaut,  de  Lille,  Douai  et  Orchies,  après  avoir 
entendu  l'évêque  d'Arras,  rapportant  de  Petersem  copie 
de  la  lettre  écrite  par  Famèse  aux  États  généraux  et  de 
la  réponse  de  ceux-ci,  résolurent  de  passer  outre  à  la 
réconciliation  avec  le  roi.  Pendant  qu'ils  employaient  les 
journées  des  4  et  6  avril  à  discuter  et  à  rédiger  les 
articles  qu'on  présenterait  au  prince  de  Parme,  en  ce 
même  jour  du  6  avril,  se  concluait  le  Traité  de  Mont- 

(1)  Réconciliation  des  prooinces  waUonneê,  t.  H,  fol.  222. 

(2)  O.  Blbo.  La  Ré/orme,  etc.,  p.  251. 


—  388  — 

Saint-Eloi.  Par  ce  traité,  Montigny,  tant  eu  son  nom 
qu*en  celui  du  baron  de  Hèze  et  des  colonels  et  autres 
ofSciers  de  ses  troupes,  jure  de  maintenir  la  religion 
catholique  et  de  rentrer  sous  l'obéissance  du  roi  d'Espagne, 
conformément  à  la  Pacification  de  Gand,  Union  et 
Editpa^pétuel;  il  promet  de  servir  fidèlement  Sa  Majesté 
envei*s  et  contre  tous,  à  la  condition  que  dans  un  délai 
fixé,  elle  retire  de  ces  provinces  les  soldats  espagnols  ; 
réciproquement,  de  la  Motte  s'engage,  au  nom  du  roi,  à 
verser  à  Montigny  la  somme  de  205.000  florins  pour  le 
paiement  de  ses  troupes  (1). 

Assurées  désormais  de  forces  militaires  sufiisantes  pour 
les  défendre  contre  toute  attaque  de  leurs  ennemis,  les 
provinces  catholiques  remirent  les  articles,  élaborés  en 
vue  de  la  réconciliation,  aux  mains  de  Mathieu  Moullart, 
du  baron  de  Selles  et  du  seigneur  de'^Valhuon,  avec 
prière  de  les  soumetti^e  au  duc  de  Parme.  Le  17  mai  1579, 
fut  conclu  à  Arras,  et  le  12  septembre  suivant  signé  à 
Mons,  le  célèbre  Traité  d' Arras  (2),  par  lequel  les  Etats 
d'Artois,  de  Hainaut,  de  Lille,  Douai  et  Orchies  ren- 
traient sous  l'obéissance  de  Philippe  II  (3). 


Mesdames  et  Messieurs,  l'exposé  que  nous  venons  de 
faire,  vous  prouve,  nous  osons  l'espérer,  que  la  sépa- 
ration des  provinces  du  Midi  de  celles  du  Nord  est  le 

(1)  Lettres  inéditeê  d'Emmanuel  de  Lalaing,  éd.  Dibgbrick. 
L  c,  p.  872. 

(2)  Acte»  des  Étatê  générauw,  éd.  Gachard,  t.  II,  p.  522,  appen- 
dice XXXIII. 

(3)  Pour  donner  satisfaction  au  Bureau  du  Comité  flamand  de 
France  qui  tient  à  ne  pas  différer  plus  longtemps  la  distribution 
de  ses  Annales^  nous  avons  été  forcé»  à  regret,  de  n'esquisser 
que  les  grandes  lignes  de  la  dernière  phase  du  retour  des  pro* 
▼inces  waUonnes  à  la  couronne  d'Espagne. 
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résultat,  non  pas  de  V  Union  de  Bruxelles,  prétendument 
moins  tolérante  que  la  Pacification  de  Gand,  mais  des 
excès  des  calvinistes,  surtout  des  Gantois,  excès  qui 
trouvent  leur  origine  dans  le  coup  de  main  du  28  octo- 
bre 1577,  dont  Guillaume  d*Orange  s'était  fait  le  complice. 
Il  vous  prouve  que  les  violences  des  démagogues  de  Gand 
et  en  particulier  le  maintien  de  la  captivité  des  évêques 
et  des  seigneurs  furent  toujours  le  plus  grand  grief  de 
tous  ceux  qui  prirent  part  à  la  réaction.  Il  vous  prouve 
que  le  refus  des  Gautois  de  transférer  les  prisonniers  du 
Princen-Hof  en  pays  neutre  détermina  Montigny  à  se 
réconcilier  définitivement  avec  le  roi.  Il  vous  prouve  que 
les  provinces  wallonnes,  voulant  à  tout  prix  conserver  la 
foi  de  leurs  pères,  s'opposèrent  opiniâtrement  à  la  Paix 
de  religion,  en  s'appuyant  non  point,  comme  l'affirme 
rhistorien  J.  de  Joiige,  sur  VUnion  de  Bruxelles  (à  Tex- 
clusion  de  la  Pacification  de  Gand),  mais  avant  tout  sur 
la  Pacification  de  Gand,  confirmée  par  VUnion  de 
Bruxelles  et  par  VEdit  perpétuel. 

Une  autre  conclusion  qui  se  dégage  naturellement  de 
cet  exposé,  c'est  qu'en  admettant  avec  J.  van  Praet, 
J.  de  Jonge,  M.  Godefroid  Kurth  que  la  Pacification 
de  Gand  comportait  la  tolérance  religieuse,  il  devient 
impossible  de  comprendre  comment  les  Etats  d'Artois, 
de  Hainaut,  de  Yalenciennes,  de  Lille,  Douai  et  Orchies 
ont  pu  repousser  la  Paix  de  religion  précisément  en 
vertu  de  la  Pacification  de  Gand,  sans  provoquer  de  la 
part  des  Etats  généraux  d'autre  réponse  que  l'aveu  de 
leur  impuissance  à  empêcher  la  Paix  de  religion. 

Vous  comprendrez  aussi  ce  qu'il  faut  penser  des  passages 
suivants  de  N.  Considérant  (1)  relatifs  à  VUnion  d'Arras 
et  au  Traité  d*Arras  :  «  Par  cet  acte  (la  désastreuse  con- 

(1)  N.  CoNSioéRANT^  HUtoire  de  la  Réoolution  du  XVJ*  $ié^, 
Bruxelles-Leipzig  (1860),  pp.  211  et  219. 
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fédération  d*Arras,  comme  il  rappelle)  que  l'on  avait  sans 
pudeur  intitulé  eonfirmation  de  Vunion  générale,  les 
représentants  des  provinces  méridionales,  en  jurant  «  de 
persévérer  et  maintenir  la  sainçte  foy  catholicque,  apos- 
tolicque  et  romaine  »,  à  {^exclusion  de  toute  autre,  creu- 
saient un  abîme  infranchissable  entre  eux  et  les  réfor- 
més ;   ils  déchiraient  le  pacte  solennel  qui  avait  établi 
entre  toutes  les  provinces  la  solidarité  d*où  devait  sortir 
tôt  ou  tard  une  nationalité  vivace  ;  ils  brisaient  d'un  seul 
coup  l'avenir  de  la  patrie  :  criminelle  erreur ^u'il  fallut 
chèrement  expier  !  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  c'est  que 
les  auteurs  de  ces  attentats  prétendaient  agir  au  nom  delà 
légalité  et  invoquaient,  pour  justifier  leur  détermination , 
les  clauses  mômes  de  la  Pacification  de  Gand,  dont  ils 
dénaturaient  le  sens  et  la  portée  de  la  manière  la  plus 
flagrante.  En  effet,  disaient-ils,  <  il  avoit  esté  expressé- 
ment stipulé,  promis  et  accordé  de  part  et  d'aultre,  que, 
es  dictes  provinces  de  par  deçà,  au  dehors  de  Hollande  et 
Zélande,  ne  seroit  loisible  et  permis  d'attenter  quelque 
chose    contre    lo  repos  et  paix  publique,  signamment 
contre  la  religion  catholique  romaine  et  l'exercice  d'icelie  :►. 
Mais  à  côté  de  celte  sage  protection  accordée  au  culte 
catholique,  la  pacification  avait  inscrit  le  principe  de  la 
tolérance  et  avait  confié  aux  Etats  généraux  le  soin  de 
régler  définitivement  cette  question  importante;  ce  qui 
avait  été  fait  par  la  paix  de  religion  ».  «  Ils  atteignirent 
enfin  le  but  de  leurs  efforts;  le  17  mai  (1),  Alexandre 
Farnèse  leur  octroya  des  lettres  patentes  par  lesquelles 
il  promettait  au  nom  du  roi  TobseiTation  entier^  de  la 
Pacification  de  Gand  et  de  VEdit  perpétuel,  le  pardon 
général,  le  départ  des  gens  de  guerre  étrangers  dans  un 
délai  do  six  semaines,  la  confirmation  des  privilèges  et 

(1)  Lisez  :  le  12  septembre. 
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la  restitution  de  tous  les  biens  saisis  ou  confisqués.  Mais, 
à  côté  de  ces  concessions^  qui,  pour  la  plupart,  étaient 
illusoires  ou  le  devinrent  par  la  suite,  était  inscrite 
Tobligation  imposée  aux  contrées  soumises  de  maintenir 
exclusivement  la  religion  catholique  et  Tobéissance  due 
au  roi  comme  au  temps  de  l'empereur  Charles-Quint, 
c'est-à-dire  d'abjurer  le  passé  et  de  couronner  une  lutte 
de  vingt  ans  par  la  plus  éclatante  des  apostasies  ». 

Vous  apprécierez  la  justesse  de  l'observation  de  Témi- 
neut  historien  belge,  M.  Gachard.  «  Il  faut  le  recon- 
naître, écrit-il,  les  provinces  wallonnes  obtinrent,  par 
le  traité  d'Arras,  des  concessions  qui  allaient  au  delà  de 
tout  ce  que,  avant  les  troubles,  les  plus  ardents  patriotes 
avaient  jamais  espéré.  Ainsi  le  roi  confirmait  la  pacifi- 
cation de  Gand  et  l'union  de  Bruxelles  ;  il  accordait 
l'oubli  du  passé;  il  prenait  l'engagement  défaire  sortir 
du  pays  les  troupes  étrangères,  et  môme  les  régiments 
bourguignons  ;  de  ne  commettre  au  gouvernement 
général  que  des  princes  du  sang  ;  de  faire  décider  par  le 
Conseil  d'Etat  toutes  les  affaires,  comme  du  temps  de 
Charles-Quint;  de  ne  composer  ce  conseil  que  de  natu- 
i*els  du  pays,  dont  les  deux  tiers  devraient  être  agréables 
aux  Etats,  et  avoir  suivi  leur  parti  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fin  ;  de  ne  conférer  de  même  qu'à  des 
personnes  agréables  aux  États  les  charges  des  conseils 
privés  et  des  finances,  ainsi  que  les  gouvernements  des 
provinces  et  des  villes  ;  de  restituer  tous  les  privilèges, 
etc. 

y>  On  peut  s'étonner  que  de  telles  concessions  n'aient  pas 
engagé  les  autres  provinces  des  Pays-Bas,  le  Brabant  et 
la  FliEtndre  surtout,  à  rentrer  sous  Tobéissance  de  Phi- 
lippe II  :  elles  se  seraient  épargné  par  là  bien  des 
maux,  des  calamités,  des  ruines,  et  le  traité  d'Arras 
serait  devenu  la  base  du  droit  public  des  Belges,  dans 


—  392  — 

leurs  rapports  avec  leurs  princes^  tandis  qu'il  tomba  on 
désuétude,  les  grandes  villes  de  la  Flandre  et  du  Brabant 
n'ayant  pas  obtenu  des  conditions  aussi  avantageuses, 
lorsqu'elles  furent  obligées  de  se  soumettre  >  (1). 

Vous  apprécierez  d'autant  plus  les  remarques  de  GiH)en 
van  Prinsterer  qu'elles  sont  écrites  par  une  plume  pro- 
testante. «  On  accuse  les  catholiques  d'inconstance  et  de 
trahison...  Le  maintien  de  la  religion  catholique  avoit  été 
garanti  par  les  assurances  les  plus  positives  et  les  plus 
multipliées.  Ces  engagements  les  avoit-on  tenus?  Sus* 
pension  des  placards,  impunité  des  réunions  paiiicu- 
liëres,  liberté  du  culte  public,  égalité  parfaite,  et  puis 
enfin  pix>scription  du  Papisme,  telle  étoit  la  marche 
qu'avoient  rapidement  suivi,  la  force  en  main,  les  par- 
tisans de  la  Réforme.  De  persécutés  devenus  persécu- 
teurs, ils  s'attiroient  Tindignation  même  des  thèdlogiens 
de  leur  parti...  On  marchoit  droit  au  renversement  des 
institutions  monarchiques,  au  changement  de  souverain, 
à  l'anéantissement  de  la  noblesse,  à  l'extermination  du 
catholicisme.  Les  catholiques,  puisqu'on  ne  tenoit  aucun 
compte  des  obligations  contractées  à  leur  égard,  ne  pou- 
voient-ils  se  croire  réciproquement  libérés?  Ne  devoient- 
ils  pas  reculer  dans  une  carrière  dont  ils  ne  pouvoient 
sans  horreur  envisager  le  terme,  et  faut-il  leur  imputer 
à  crime  si,  pour  sauver  leurs  intérêts  les  plus  sacrés,  ils 
abandonnent  la  cause  commune,  tellement  dénaturée; 
si,  à  l'anarchie  populaire  et  aux  violences  des  icono- 
clastes, ils  préfèrent  la  tyrannie  espagnole  et  le  despo- 
tisme royal?  Mais  cette  supposition  n'est  pas  fondée.  Ils 
n'abandonnèrent  pas  la  cause  commune.  Ils  se  tinrent, 
avec  bien  plus  de  fidélité  que  leurs  antagonistes,  aux 
bases  sur  lesquelles  on  avait  traité  ;  de  sorte  qu'ils  pou- 
Ci)  Correspondance  cCAleaandre  Farnése,  éd.  Gachard,  dans  les 
Ballet in$  de  la  Commi$$ion  royale  d'Histoire,  2*  Bérie,  t.  IV,  p.  372. 
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vaient  dire  :  «  La  pacification  de  Gand^  seul  fondement 
de  rUnion  générale  a  esté  punctuellement  observàe'j^ 
nous-mesmes,  en  ce  que  debvons  sui'tout  maintenir  laj 
religion  saincte  catholique  romaine  et  la  deue  obéis- 
sance de  Sa  Majesté,  qui  sont  les  deulx  principaulr 
poinctZy  avec  celluy  qui  concerne  les  privilèges  des  Pays 
de  la  dicte  Union....,  et  tous  ceulx  se  voulansieie^npler 
de  deux  conditions  si  péremptoires  de  la  dicté  Pacifi- 
cation ne  peuvent  véritablement  estre  appelés  membres 
d'icelles  »  {van  der  Spiegel).  Ils  obtinrent  même  plus 
qu^on  n*avoit  primitivement  demandé.  Us  stipulèi^ent 
pour  les  autres  provinces  la  faculté  de  faire  leui'  jpaix 
avec  les  mêmes  avantages.  Dans  Taccord  du  17  mai 
il  y  a  là-dessus  un  article  spécial...  Ils  ne  se  livrèrent 
point,  comme  plusieurs  se  Timaginent,  pieds  et  mains 
liés,  aux  Espagnols.  L*épithéte  de  Spaanachgezind  chez 
nos  historiens,  celle  à'Espagnolizé  dans  les  lettres  et 
actes  du  temps,  est  uue  désignation  peu  conforme  à  la 
vérité.  La  haine  contre  les  Espagnols  étoit  universelle, 
en  1579  comme  auparavant.  Dans  la  rédaction  des 
articles  de  paix  rien  ne  fut  oublié  en  fait  de  défiance  et 
de  précautions.  Les  troupes  étrangères  durent  quitter 
non  seulement  les  Provinces  wallonnes,  mais  toute 
rétendue  des  Pays-Bas,  et,  si  les  dangers  de  la  guerre 
en  firent  désirer,  en  1582,  le  rappel,  Tinfiuence  des 
Espagnols  fut  bannie  à  jamais.  Il  n'étoit  pas  question 
de  pouvoir  absolu  et  illimité.  On  représente  les  catho- 
liques prosternés  devant  le  souverain.  Ce  tableau  est  peu 
conforme,  soit  à  Tesprit  général  de  Tépoque,  soit  au  cas 
particulier  qui  nous  occupe...  La  paix  étoit  bonne;  en 
outre  elle  étoit  assurée.  L'abbé  de  Sainte-Gertrude  écrit  : 
«  Je  vous  demande  comment  le  Roy  nous  peult  tromper 
après  la  retraicte  des  Estrangiers  (de  laquelle  on  se  peult 
bien  asseurer),  nous  donnant  l'entier  gouvernement  du 
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Pays  es.  nos  mains...)  de  sorte  quoy  qu'on  dictqn'ily 
peult  estre  tromperie,  nous  ferez  singulier  plaisir  de  nous 
escripre  en  quelz  poincts  il  y  auroit  faulte  »  (van  der 
Spiegel),  La  suite  des  temps  a  fait  voir  que  cette 
confiance  n'étoit  pas  de  la  témérité...  M,  Meyer  observe 
«  que  Taristocratie  dans  la  République  [des  Provinces- 
Unies]  fut  bien  plus  oppressive  que  le  gouvernement 
monarchique  dans  les  Provinces  qui  restèrent  au  roi 
d'Espagne  »  {Institutions  judiciaires,  La  Haye»  1819, 
IV,  128)...  Ce  qui  surprend,  ce  n'est  pas  Tentralnement 
de  la  plupart  des  catholiques  vers  la. paix,  c'est  bien 
plutôt  les  hésitations  de  plusieurs,  malgré  une  telle 
abondance  de  motirs  »  (1). 

Si  la  Pacificatian  de  Gand  avait  été  loyalement 
observée,  dit  M.  De  Decker,  les  dix-sept  provinces,  qui 
formaient  les  puissants  Pays-Bas,  n'eussent  peut-être 
jamais  été  séparées.  Alors  on  aurait  pu,  par  des  efiorts 
communs,  obtenir  ce  que  les  Malcontents  et  les  provinces 
wallonnes  obtinrent  isolément  ;  même  on  aurait  pu 
obtenir  davantage.  Par  l'union  de  toutes  les  forces  on 
aurait  finalement  obligé  Philippe  II  à  introduire  un 
système  gouvernemental  dans  le  sens  du  Traité  d'Arras, 
et  la  nation  des  Pays-Bas  se  serait  distinguée,  parmi  les 
Etats  européens,  par  sa  puissance,  sa  grandeur  et  sa 
prospérité,  aussi  bien  que  par  la  culture  des  ai*ts,  des 
lettres  et  des  sciences  (2). 

L'attachement  inébranlable  des  provinces  wallonnes  à 
la  religion  romaine,  attachement  qui  doit  servir  d'exem- 
ple à  la  génération  actuelle,  a  du  moins  assuré  l'existence 
des  Pays-Bas  catholiques.  Aussi  ai-je  tenu  à  mettre 
particulièrement  en  relief,  dans  la  dernière  partie  de  cette 

(1)  Arehioes  ou  eorrespondanee  inédite  de  la  mai$on  d^Orange-. 
Noêêau^  éd.  Groën  vam  Prinsterbr,  t.  VI,  p.  673. 

(2)  Gezchiederùê  der  Malkontenten,  p.  235. 


côBférence;  la  part,  bien  grande,  prisé  par  les^  Etate  de 
Lille,  Douai  el  Orchies,  et  dé  Yalenciennes  aa  rétàblfis^ 
sèment  de  Tanité  du  culte  et  de  la  souveraineté  en  roi 
d'Espagne  dans  les  provinces  méridionales  des  Pays-Bas.' 
C'est  grâce  à  l'influence  prépondérante  de  la  religioïi 
catholique  et  à  la  quasi-autonomie  gardée  par  ces 
provinces  sous  la  suzeraineté  de  souverains  éloignés, 
deveiïus  bien  débonnaires,  qu^elles  acquirent,  sous  le^ 
nom  de  Provinces  Belgiques,  tous  lès  caractères  d'une 
nationalité  propre  qui,  dès  les  premières  années  du 
XVII*  siècle,  brillait  du  plus  vif  éclat.  Cette  nationalité 
continua  de  s'affirmer  malgré  les  changements  de  souve-^ 
raineté  ;  elle  survécut  aussi  à  la  conquête,  à  Tannexion 
à  la  Hollande  et  put  enfin  prendre  son  plein  épanouis- 
sement en  1830.  Nous  fûmes  frères  jusqu'au  jour  où 
le  canon  de  Louis  XIV  sépara  nos  destinées  ;  nous  ne 
sommes  plus  que  des  voisins,  mais  des  voisins  amis, 
gardant  fidèlement  les  souvenirs  d'un  passé  commun,  qui 
ne  fut  pas  sans  gloire.  C*est  à  ce  titre  que  je  renouvelle 
au  Comité  flamand  de  France  les  félicitations  et  les 
vœux  de  ses  membres  belges,  que  j'ai  exprimés  au  début 
de  cette  conférence  ;  c'est  à  ce  titre  encore  que  je  me 
recommande  à  l'indulgence  bienveillante  de  l'auditoire, 
dont  j'ai  sans  doute  mis  la  patience  à  Tépreuve  par 
cette  lecture  aride  (1),  mais  qui  voudra  bien  m'excuser, 
parce  qu'il  y  trouvera  la  glorification  de  ses  ancêtres  du 
XVI*  siècle. 
Vous  aurez  été  surpris,  comme  je  l'ai  été  moi-même, 


(1)  11  est  à  peine  besoin  de  dire  que  le  conférencier  n'a  pas  fait 
subir  à  son  auditoire  une  lecture  aussi  longue;  mais  il  a  cru  <^ire 
agréable  au  Comité  flamand  de  France  en  fournissant,  en  vue  de  la 
publication  que  la  Société  jubilaire  comptait  faire,  des  détails  plus 
précis  et  documentés  sur  les  hommes  remarquables,  dont  au 
cours  de  sa  communication,  il*  avait  été  forcé  de  ne  donner  qu'un 
portrait  à  peine  ébauché. 


Mesdames  et  Messieurs,  de  voir  que  vos  deux  provinces^ 
si  peu  éftenduesy  ont  pu,  en  un  seul  siècle,  donner  le  jour 
à  un  aussi  grand  nombre  d'hommes  célèbres  ou  remar- 
quables, dans  toutes  les  carrières  de  Tactivité  humaine. 
Je  ne  crois  pas  que  pareil  exemple  de  fécondité  se  ren- 
contre fréquemment  dans  le  cours  des  âges.  Si,  en  Grèce, 
à  Rome,  en  France,  l'histoire  a  noté  les  siècles  de  Péri- 
clès,  de  Léoii  X  et  de  Louis  XIV  ;  pour  être  juste,  elle 
devrait  au  moins  rappeler  d*un  mot  que  la  Flandre  Wal- 
lonne et  la  Flandre  Maritime  eurent  aussi,  sur  un  théâtre 
bien  restreint,  un  siècle  de  fécondité  extraordinaire, 
celui  des  Bellegambe,  des  de  Meyere,  des  Raissius,  des 
de  Lobel,  de!^  de  Bousbecque,  des  de  Coninck,  des  Ven- 
deville,  des  Pintaflour  et  des  Drieux. 
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DisooQrs  de  M.  Tabbé  Lemire 

Député  du  Nord 


«  La  patrie  française,  est-ce  qu'elle  ne  va  rien  dire?  » 
s'écriait  tantôt  au  banquet  qui  réunissait  les  membres 
du  Comité  Flamand  de  France,  l'un  de  nos  amis  et  con- 
frères ?  Elle  a  déjà  parlé  dans  notre  réunion  intime  par 
la  bouche  de  M.  Dumont,  maire  de  Dunkerque  qui,  dans 
des  circonstances  qui  sont  encoi^e  présentes  à  votre 
mémoire,  représentait  le  pays  devant  le  premier  magis- 
trat de  la  République. 

Nous  avons  entendu  M.  Dumont,  célébrer  ce  matin, 
le  patriotisme  du  Comité  Flamand  de  France.  Il  devait 
rétre  encore  dans  cette  réunion  plus  solennelle  par  la 
bouche  de  M.  Henry  Cochin,  dont  nous  regrettons  si 
vivement  l'absence,  et  qui  se  fut  acquitté  de  cette  tâche 
avec  infiniment  de  délicatesse.  Ce  patriotisme  des  fla- 
mandsy  il  l'eût  célébré  avec  cœur,  esprit  et  conviction  : 
vous  le  savez,  mieux  que  personne,  habitants  de  la 
Flandre  maritime  et  agricole,  vous  qui  le  connaissez 
et  qui  Tavez  choisi  pour  défendre  au  Parlement  vos 
intérêts,  vos  libertés  et  vos  droits. 

Hélas  !  il  ne  peut  aujourd'hui  se  trouver  parmi  vous, 
mais  comme  nous  avons  au  cœur  le  même  ardent  amour 
de  votre  histoire  et  de  vos  traditions,  après  nous  être  ren- 
contrés plusieurs  fois  dans  les  réunions  du  Comité  Fla- 
mand de  France,  je  crois  pouvoir,  non  pas  m'exprimer 
comme  lui,  mais  auprès  de  ce  Comité  dont  on  célèbre  le 
cinquantenaire  aujourd'hui,  me  faire  l'interprète  de  la 
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patrie  française  qui  a  le  devoir  de  le  remercier  ;  car  il  a 
mis  en  ses  mains  une  belle  gerbe  de  science.  En  multi- 
pliant ses  recherches  sur  Tart  local  et  les  vieilles  tradi- 
tions, et  en  ravivant  les  nobles  idées  de  liberté,  d'asso- 
ciation et  d'indépendance,  il  a  rendu  de  grands  services 
au  payç  tout  entier,  sur  ce  coin  du  sol  national. 

Pour  atteindre  ce  but,  mes  chers  amis  du  Comité  Fla- 
mand, vous  aviez  sous  la  main  un  certain  nombre  d'ins- 
truments de  travail.  Le  premier  c'est  la  littérature  et  la 
langue  avec  les  inscriptions  retrouvées  sur  les  pierres  des 
maisons,  des  églises,  et  des  monuments  publics. 

M.  le  Doyen  d'Hazebrouck  vous  le  disait  tout  à  Theure  : 
conservez  avec  soin  cette  langue,  relique  du  passé. 

Et  j'ajoute:  le  gouvernement  ne  peut  pas  vous  le 
défendre. 

Ce  serait  faire  une  œuvre  antipatriotique  que  de  défen- 
dre à  une  province  de  conserver  son  idiome.  Aussi  ai-je 
entendu  des  hommes  de  tous  les  partis  dire  :  Rassurez- 
vous  sur  ce  point.  Supprimer  la  langue  d'un  pays,  ce 
serait  supprimer  une  fontaine  du  beau,  et  en  même 
temps  anéantir  les  trésors  littéraires  d'une  race  et 
détruire  tout  l'intérêt  de  ses  monuments  historiques. 

Nous  ne  commettrons  pas  cette  faute,  nous,  Français, 
en  face  de  l'Europe  jalouse  de  son  passé,  de  l'Europe  où 
toutes  les  nations  et  tous  les  gouvernements  ont  tant  à 
cœur  de  ne  pas  perdre  une  parcelle  de  ce  qui  fut  quelque 
chose  de  leur  histoire.  Nous  serions  coupables,  nous. 
Français,  si  nous  laissions  perdre  un  atome  de  notre 
patrimoine.  Voilà  pourquoi,  nous  voulons  que  les  enfants 
de  la  Flandre,  continuent  à  parler  leurs  deux  langues  : 
celle  de  la  petite  patrie  et  celle  de  la  grande. 

Là-dessus  nous  sommes  d'accord,  M.  le  Président. 

Nés  en  Flandre,  ou  enfants  adoptifs  de  cette  province, 
je  tiens  à  l'affirmer  aujourd'hui,  nous  avons  tous  voué 
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à  la  langue  flamande  un  culte  qui  ne  ^nira  qu'à  la' mort, 
parce  qu'elle  est  l'idiome  d'une  noble  race  qui,  malgré 
.  un  passé  troublé,  a  gardé  ses  viriles  coutumes  et  ses 
pures  traditions.  C'est  pourquoi  la  Patrie  peut  être  sans 
inquiétude  sur  sa  fidélité  et  son  dévouement.. 

Une  seconde  ressource,  qui  jusqu'aujourd'hui  a  été 
peu  mise  à  profit,  est  celle  que  nous  ofi're  l'art  local, 
avec  toute  sa  variété  et  sa  richesse.  C!ombien,  à  Torigine, 
y  eut-il  chez  nous  de  ces  artistes,  de  ces  peintres  incon- 
nus, dont  les  œuvres  sont  reléguées  dans  quelque  coin  de 
nos  greniers,  peut-être  même  de  nos  sacristies  !  I^ 
Comité  Flamand  de  France  a  pour  mission  de  recher- 
cher les  vestiges  de  cet  art  traditionnel. 

Il  se  peut  que  des  les  temps  anciens,  on  ait  connu  chez 
nous  des  maiires  italiens,  dont  le  classique  pinceau  ait 
été  imité  jusqu'à  nos  jours  :  M.  Decooninck  en  est 
une  preuve.  Les  recherches  sur  certaines  peintures  fla- 
mandes ont  révélé  dans  leur  dessin  et  leur  coloris  quel- 
que chose  qui  rappelle  Le  Pérugin  et  Raphaël,  et  d'autres 
artistes  fameux.  Mais  pensez-vous  que  parmi  vos  ancêtres 
vous  ne  trouverez  pas  des  artistes  qui  se  soient  passés 
des  maîtres  Italiens  pour  donner  à  leurs  tableaux  l'expres- 
sion, la  couleur  et  la  lumière  ? 

La  sculpture  a  produit  chez  nous  des  œuvres  que  nous 
allons  admirer  à  Dijon  qui  fut  autrefois  la  capitale  des 
ducs  de  Bourgogne  Elles  sont  vraiment  dignes  d'être 
comparées  aux  Michel-Ange,  ces  sculptures  d'artistes  fla- 
mands. 

Et  pourquoi  nos  concitoyens  sont-ils  allés  si  loin  porter 
leurs  chefs-d'œuvre,  si  ce  n'est  parce  qu'ils  trouvaient 
là-bas  des  princes  magnifiques  qui  les  payaient  géné- 
reusement ? 

De  même  que  pour  la  peinture  et  la  sculpture,  il  reste 
beaucoup  à  faire  pour  la  musique,  dans  le  Comité  Fia- 
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mand  de  France.  Vous  nous  avez  dit  avec  raison,  M.  le 
Président,  qu*Edmond  de  Coussemaker  nous  avait  rendu 
un  grand  service,  parce  qu'il  avait  réveillé  pour  nos 
oreilles,  le  lointain  écho  des  chants  de  notre  pays.  Oui, 
Messieurs,  quand  nous  entendons  les  voûtes  de  nos  églises 
retentir  de  certains  vieux  Noëls,  instinctivement  nous 
nous  demandons  ce  qui  vibre  dans  ces  accords?  C'est 
l'âme  de  nos  ancêtres  qui,  à  travers  ces  chants  se  glisse 
mystérieusement  dans  nos  âmes  et  voilà  pourquoi  nos 
cœurs  sont  remués,  et  nous  dressons  la  tête  comme  à  une 
voix  connue.  Restez-nous  longtemps,  restez-nous  tou- 
jours, musique  de  nos  pères  éternellement  jeune  ! 

Restez,  vous  aussi,  (euvres  des  vieux  maîtres  flamands 
qui  êtes  la  véritable  expression  de  notre  esprit  et  de  notre 
race  ;  régnez  dans  l'intérieur  de  nos  foyers  et  de  nos 
églises.  On  commence  à  en  avoir  assez  de  ces  composi- 
tions cosmopolites  qui  peuvent  être  payées  cher  parles 
acheteurs  d'Amérique,  mais  qui  sont  dédaignées  par  les 
vrais  amateurs  d'art. 

Que  le  Comité  Flamand  de  France  se  transporte  dans 
les  vieilles  maisons,  qu'il  visite  les  manoirs  "solitaires, 
qu*il  fasse  le  tour  de  nos  musées,  et  qu'il  rappelle  à  nos 
artisans  eux-mêmes  les  modèles  d'autrefois  ! 

Messieurs,  vous  faites  apprécier  un  plat  d'étain  ou  une 
faïence  antique,  une  plaque  rouillée  portant  une  inscrip- 
tion ;  vous  protégez  une  poutre  ouvragée  ou  une  porte 
ornée  de  rudimentaires  sculptures  :  quand  vous  sauvez  de 
Toubli  un  de  ces  objets,  vous  sauvez  quelque  chose  de 
cette  humanité  qui  a  dit  :  Non  omnis  moriof*  !  Et  les 
hommes  qui  ont  façonné  toutes  ces  œuvres,  artistes 
inconnus,  peintres  sans  gloire,  horlogers  sans  marques  de 
fabrique,  peuvent  tressaillir  de  joie  au  fond  de  leurs 
tombes  et  dire  :  «  Ce  que  j'ai  fait  autrefois,  cette  œuvre 
dans  laquelle  j'ai  glissé  ma  tendresse  et  mon  âme,  je 
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Tai  laite  pour  des  hommes  de  cœur  l  Elle  ue  périra  pas.  > 
Et  ils  en  sont  consolés. 

C'est  en  étudiant  tous  ces  objets,  ce  mobilier  ancien, 
cet  art  local  qui  a  rempli  notre  pays  de  trésors  incom- 
parables, c'est  en  rappelant  ces  légendes  et  ces  chants,  que 
vous  aurez,  M.  le  Président  et  Messieurs  les  membres  du 
Comité  Flamand  de  France,  Tinsigne  honneur  de  redire 
aux  contemporains  cette  grande  leçon  :  que  dans  notre 
pays  on  a  toujours  aimé  h  Tivi*e  de  la  vie  de  famille. 

Il  importe  sur  ce  point  que  vous  recherchiez  et  vulga- 
risiez les  maximes  de  nos  ancêtres. 

Il  est  un  de  leurs  refrains  qui  devrait  être  écrit  sur 
la  porte  et  gravé  dans  le  cœur  de  tous  nos  paysans  : 
«  Le  bonheur  du  vrai  flamand,  habitant  de  son  pays, 
c'est  la  liberté  dans  sa  maison  et  sur  sa  terre  !  » 

T*geluk  den  waeren  Vlaeming, 

Bewonder  zyne  landing, 

Tis  vryheid  in  zyn  huys  en  landsche  ! 

Ce  qui  a  fait  la  force  de  notre  race,  c*est  Tamour  des 
traditions  et  des  libertés  locales,  le  respect  du  foyer,  et 
par  conséquent  la  pratique  de  toutes  les  vertus  abritées 
dans  le  sanctuaire  de  la  famille  :  telle  est  aussi  la  pre- 
mière leçon  que  le  Comité  Flamand  de  France  nous  a 
donnée  :  nous  l'en  remercions. 

Lh  seconde  est  l'amour  de  l'association  qui  a  été  encou- 
ragé dans  notre  pays  par  les  franchises  corporatives. 
Sous  les  cendres  accumulées  par  plusieurs  générations 
vous  trouvez  des  associations  de  toute  espèce.  Cet 
esprit  d'union  et  de  fraternité  a  contribué  largement 
au  décor,  à  la  force  du  pays.  Il  a  fait  surgir  du  sol  ces 
masses  de  pierres  telles  que  la  tour  de  Dunkerque  et  le 
clocher  d'Hazebrouck  ;  il  a  dressé  ce  merveilleux  befiroi 
de  Bergues  qui  agite  son  carillon,  comme  une  danseuse 
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espagnole  secoue  sa  tôte  chargée  de  gi*elots.  Lesdentel- 
lières  chantaient  en  chœur   à  Bailleul,  à  Ypres   et  à 
Bruges,  comme  leurs  compagnes  de  Fi^anche-Gomté  ou 
d'Auvergne.  Et  les  couturières  venaient  à  Hazebrouck  ' 
prier  au  pied  de  la  statue  de  la  bonne  mère  Sainte  Anne. 

Que  dire  des  archers  de  Saint-Sébastien? 

Que  dire  de  tant  d*autres  associations  dont  on  parle 
beaucoup  aujourd'hui  sans  pouvoir  les  imiter? 

On  insiste,  Messieurs,  et  avec  raison,  sur  l'esprit 
d'association  et  de  solidarité.  Que  Ton  s'efforce  de  res- 
taurer les  institutions  de  jadis  qu'il  a  inspirées  ! 

Que  nos  communes  à  leur  tour  se  remuent  pour  qu'on 
leur  rende  leurs  franchises  locales  ! 

Il  y  a  une  chose  à  laquelle  il  ne  faut  pas  toucher  en 
Flandre  :  c'est  la  charte  communale.  Or,  le  Comité 
Flamand  de  France  nous  a  fait  connaître  l'origine  et 
rhistoire  de  cette  liberté  des  communes.  Il  nous  a  appris 
avec  quelle  ténacité,  certaines  villes,  Bailleul,  Dunkerque, 
Merville  et  autres  défendaient  leurs  prérogatives.  Qu'il 
propose  sans  cesse  ces  nobles  exemples  !  Car,  aujourd'hui 
nous  en  sommes  encore  à  attendre  les  lois  sur  l'organi- 
sation locale  du  travail,  la  libre  gestion  des  finances, 
la  direction  -des  affaires  par  la  commune.  Voilà  des 
libertés  que  des  sociétés  comme  le  Comité  Flamand  de 
France,  peuvent  contribuer  à  obtenir  en  montrant 
qu'elles  sont  basées  sur  les  documents  historiques.     ^ 

Ces  franchises  nous  en  avons  joui  jadis,  grâce  au 
christianisme.  Je  n'aurais  pas  le  droit  de  parler  ainsi  dans 
un  autre  milieu,  mais  ici,  il  me  semble  que  j'ai  le 
devoir  de  le  dire  :  dans  le  passé  historique  de  la  Flandre,  . 
nous  trouvons  une  grandeur  morale  qui  s'appuyait  sur 
un  fond  de  sincères  convictions  religieuses. 

En  dehors  de  cette  enceinte  on  parle  de  persécutions. 
Je^  n'en  parlerai  pas.  D'ailleurs  je  ne  xroi&pas  qu'on 
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puisse  porter  atteinte,  d'une  façon  sérieuse,  à  la  foi, 
dans  un  pays  où  les  âmes  sont  foncièrement  croy^te^. 

Cette  trombe  épouvantable  qui  s*est  abattue  sur  notre 
province  au  XVI*  siècle,  époque  où  furent  massacrés  tant 
de  prêtres,  tant  d*humbles  femmes,  de  bourgmestres,  de 
conseillers  municipaux  et  de  gens  du  peuple  de  notre 
Flandre  maritime,  a-t-elle  ruiné  la  foi?  Non.  Je  suis 
instruit  par  les  recherches  historiques  du  Comité  Fla- 
mand de  France,  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  l'avenir 
d'un  pays  quand  il  sent  couler  dans  ses  veines  une  sève 
religieuse  puissante  et  pure, 

Âh  I  Messieurs  du  Comité,  quand  je  me  rappelle  ces 
vaillants  chrétiens,  vos  ancêtres,  qui  ressemblaient  à  nos 
forêts  sur  lesquelles  passent,  sans  les  briser,  tous  les 
orages,  je  me  dis  que  puisque  ces  hommes  de  fidélité  et 
de  liberté  ont  supporté  tant  d'assauts  sans  faiblir,  leurs 
rejetons,  les  enfants  de  ce  pays  seront,  eux  aussi,  capa- 
bles de  résister  à  de  semblables  tempêtes. 

Ils  seront  même  d'un  bon  exemple  et  d'un  grand 
secours  pour  la  France. 

Quant  au  vieux  chêne  Gaulois,  il  possède  quatre  racines 
vigoureuses  par  lesquelles,  aux  quatre  coins  de  son 
territoire,  il  va  chercher  au  loin  la  sève  nourricière  et 
attire  à  soi  les  éléments  dont  il  fait  sa  véritable  foi^ce. 

Du  côté  de  l'Océan,  la  France  puise  dans  le  réservoir 
celtique  la  vaillance  des  chevaliers  bretons,  dont  les 
histoires  et  les  poétiques  légendes  ont  fait  le  charme 
étrange  de  ce  pays  et  contribuent  encore  à  lui  conserver 
sa  noblesse  et  son  originalité. 

Au  midi,  sur  les  confins  de  la  Provence  et  du  Lan- 
guedoc, elle  peut  correspondre  par  son  idiome  et  ses 
usages  avec  l'Italie  et  l'Espagne.  Elle  emprunte  à  ces 
deux  nations  les  derniers  vestiges  qui  soient  restés  de  la 
délicatesse  et  de  l'élégance  des  civilisations  antiques. 
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Du  côte  de  TËst,  la  France  était  jadis  en  cominuoi«> 
cation  avec  la  race  germanique  ;  elle  promenait  les  plis  de 
sa  robe  verte  sur  les  bords  du  vieux  Rhin.  Aujourd'hui, 
toute  communication  est  interrompue  de  ce  coté,  et  ce 
qu'il  y  a  déplus  pénible  pour  nous,  peuple  de  France,  ce 
n*est  pas  d'avoir  perdu  quelques  milliers  de  kilomètres 
carrés,  ou  d'avoir  vu  passer  sous  la  domination  étrangère 
quelques  millions  d'hommes,  c'est  d*avoir  par  un  traité 
néfaste,  perdu  sur  cette  fi^ntière,  toute  communication 
avec  une  des  grandes  races  de  riiumanité. 

Ce  n'est  plus  que  par  notre  Flandre,  ce  n'est  plus  que 
par  nos  deux:  atToiidissenieats,  que  la  nation  fr'ançaise 
conserve  une  communication  avec  la  race  germanique. 
Et  c'est  là  la  mission  providentielle  des  deux  arrondisse- 
ments de  Dunkerque  et  d'Hazebrouck. 

Ah  !  puissiez-vous,  Messieurs  les  Membres  du  Comité 
Flamand  de  France,  puissiez-vous,  Mesdames  et  Mes- 
sieurs, avec  l'aide  de  notre  dévoué  président  M-  Tabbô 
Looten,  nous  assurer  la  continuation  et  riutégrité  de  ce 
précieu3t.  trésor  !  C'est  là  ce  que  Ton  attend  de  vous* 

Puisse  la  Flandre  conserver  intact  Taniour  de  la  vie  de 
famille,  de  l'indépendance  communale,  de  ses  vieilles 
corporations,  et  par  sa  grandeur  morale  et  religieuse, 
contribuer  à  la  grandeur  de  la  patrie!  Cette  journée  sera 
de  celles  où  Ton  fortifie  ces  sentiments  dans  les  cœurs, 
et  les  nobles  sentiments  forment  pour  la  France,  notre 
mère»  d'excellents  serviteurs,  des  fils  dévoués  ! 


*»»p- 


LA  VIE  ET  LES  ŒUVRES 

du   Poète   Dunkerquois 

MICHEL  DE  8WAEN 


PAR 


Maurice  SÂBBE 

Docteur  en  Philosophie  et  Lettres, 
Professeur  à  l'Athénée  royal  de  Malines, 


Mémoire    couronné  par  le   Comité   Flamand   de   France 


"TS$?r 


CHAPITRE   PREMIER 


Biographie.  —  Ouvrages.  —  Manuscrits 


Naissance.  —  Ecole.  —  Mariage.  —  Enfants.  --  Habitation.  —  Mort.  — 
Membre  de  la  cbambre  de  rhétorique  de  Saint-Michel.  —  Activité  dans 
la  cbambre  et  au  dehors.  —  Relations  dans  les  Pays-Bas  espagnols.  — 
En  Hollande  ?—  Corporations  de  Saint-Georges  et  de  Saint-Sébastien.  — 
Le  portrait  de  De  Swaen.  —  Corporations  religieuses.  —  Amis  do  De 
Swaen,  pour  la  plupart  des  religieux.  —  Vie  exemplaire.  —  Que  croire 
des  accusations  dont  il  s'accable  lui-même.  —  Ascétisme.  —  Toutes  les 
œuvres  de  De  Swaen  nous  sont-elles  parvenues  i  —  Pièces  condamnées 
par  lui.  —  J-es  ouvrages  imprimés  :  Andronic,  le  Cid,  Mort  morale  de 
Charles-Quint,  Poésies  morales,  Vie  et  Mort  de  Jésus-Christ.  —  Pourquoi 
les  contemporains  do  Do  Swaen  n*ont-ils  pas  édité  toutes  ses  œuvres  ?  — 
Modestie  du  poète.  —  Situation  de  la  ville  de  Dunkerque  au  point  de 
vue  linguistique.  —  Manuscrits  à  Tabbaye  de  Bergues.  —  Qu'advlnt-ll 
de  ces  manuscrits?  ~  Les  manuscrits  du  Comité  flamand  de  France.  — 
Ms.  I  :  Poésies  morales.  —  Ms.  II  :  Catherine,  Maurice  et  poésies  morales. 
--  De  Swaen  est-Il  l'auteur  de  Catherine  et  de  Maurice?  —  Ms.  III  : 
Mort  morale  de  Charles-Quint,  la  Botte  couronnée  et  poésies  morales.  — 
Différences  entre  le  manuscrit  et  le  texte  Imprimé  de  la  Mort  morale.  — 
Edition  gadtolse  de  la  Botte  couronnée  (1718),  comparaison  avec  le 
manuscrit.  —  Ms.  IV  :  Art  poétique.  —  Ordre  chronologique  des  œuvres 
de  De  Swaen.  —  Ouvrages  attribués  à  De  Swaen  :  Cinna,  Horace.  — 
Ce  que  l'on  a  écrit  jusquMcl  sur  De  Swaen. 


A  partir  de  1662  Dunkerque  appartient  définitivement 
à  la  France.  Quatre  années  auparavant  Turenne  s'en 
était  emparé  pour  le  compte  des  Anglais,  mais  en  1662 
Xioais  XIV  la  racheta  à  Charles  II,  et  le  2  décembre  de 
la  même  année,  le  Roi  Soleil  fit  son  entrée  dans  cette 
ville  maritime  flamande,  qui  resta  dès  lors  définitivement 
séparée  du  reste  des  Pays-Bas. 

La  joyeuse  entrée  du  roi  à  Dunkerque  fut  accompagnée 
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de  fêtes  brillantes.  Entouré  de  mousquetaires  et  de 
soldats  à  pied,  il  entra  par  la  porte  de  Bergues  dans  la 
ville,  qui  était  somptueusement  décorée.  Des  élèves  des 
Jésuites,  vêtus  en  esprits  protecteurs  de  la  ville,  et  placés 
au-dessus  de  la  porte,  saluèrent  le  monarque  de  vers  de 
circonstance  et  invitèrent  la  foule  à  se  réjouir  du  début 
de  son  régne.  Une  grande  af&uence  de  curieux  étaient 
venus  des  Pays-Bas  espagnols  voisins  pour  assister  aux 
festivités  ;  celles-ci  durèrent  jusqu'au  départ  du  roi,  qui 
se  fit  à  la  lueur  des  flambeaux,  le  5  décembre,  à  trois 
heures  du  matin  (1). 

Cette  joyeuse  entrée  de  Louis  XIV  aura  certainement 
laissé  chez  Michel  De  Swaen  une  des  plus  fortes  impres- 
sions que  peut  recevoir  le  jeune  âge.  Il  avait  en  effet  à 
ce  moment  une  douzaine  d'années. 

La  vie  de  cet  homme,  qui  devait  être  un  jour  le  plus 
méritant  des  écrivains  de  langue  néerlandaise  de  Dun- 
kerque  et  de  toute  la  partie  occidentale  de  la  Flandre 
française,  commence  donc  en  réalité  au  moment  même 
où  sa  ville  natale  est  définitivement  séparée  du  reste  des 
Pays-Bas. 

Michel  De  Swaen  (2),  fils  de  Philippe,  naquit  à  Dun- 
kerque  le  20  janvier  1654.  Son  baptême  eut  lieu  le 
25  janvier,  et  se  trouve  acte  aux  registres  de  Téglise 
sous  le  numéro  1547  (3). 

Nous  connaissons  bien  peu  de  chose  de  la  vie  de 
De  Swaen.  Les  quelques  particularités  que  nous  possé- 
dons, furent  presque  toutes  fournies  par  J.-J.  Carlier  à 

(1)  P.  Faulconnier.  Description  historique  de  la  oUle  de  Dun^ 
kerque,  t.  VII  (Bruges,  A.  Wydts,  1730). 

(2)  J.  M.  Scbrant  rappelle  par  erreur  Martin  (Proeoen  oan 
NederL  Dichtkunde  uU  zeoen  Eeuwen,  Gand,  1827).  De  môme 
Witsen  Geyabeek  dans  son  Crit.  anthoL  Woordenb.  der  Nederl. 
DUshterê. 

(3)  Bulletin  du  Comité  flamand  de  France,  i,  V,  p.  846^ 
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ane  séance  du  Comité  flamand  de  France,  en  mars  1869. 
Nous  avons  fait  les  recherches  nécessaires  pour  décou- 
vrir quelques  renseignements  supplémentaires,  mais,  à 
notre  grand  regret,  la  plupart  de  nos  efiorts  sont  restés 
vains. 

Nous  ne  savons  quelle  école  a  fréquenté  De  Swaen,  il 
est  cependant  plus  que  probable  que  c'est  dans  sa  ville 
natale,  qu'il  reçut  son  instruction  des  Jésuites.  De  même 
que  dans  la  plupart  des  villes  du  sud  des  Pays-Bas, 
Tordre  des  Jésuites  avait  fondé  à  Dunkerque  à  la  fin  du 
XVI*  siècle,  un  collège,  qui  eut  pendant  de  longues 
années  le  monopole  des  études  classiques.  Il  ressort 
clairement  des  œuvres  de  De  Swaen  qu'il  a  reçu  une 
éducation  classique  bien  soignée.  Non  seulement  il  nous 
montre  qu'en  dehors  du  flamand,  sa  langue  maternelle, 
il  connaissait  le  latin,  le  grec  et  le  français,  mais  encore 
en  plus  d'un  endroit  nous  le  sentons  entièrement  pénétré 
de  l'esprit  des  auteurs  de  l'antiquité.  D'autre  part,  la 
conception  strictement  religieuse  qu'il  avait  de  la  vie,  et 
qui  ressort  nettement  de  ses  ouvrages,  tend  à  prouver 
que  les  Jésuites  furent  bien  ses  éducateurs. 

Ses  études  finies,  il  s'établit  comme  chirurgien  dans  sa 
ville  natale.  Le  conseil  communal  lui  donna  le  titre  de 
chirurgien  juré  de  la  ville  (1). 

A  Tâge  de  vingt-quatre  ans  il  épouse  Anne  Damart 
(24  juillet  1678)  (2).  De  ce  mariage  naquirent  plusieurs 
enfants,  dont  un  seul,*  François-Louis,  nous  est  connu. 
Ce  fils  de  De  Swaen  reçut  une  bourse  d'études  des  auto- 
rités communales  (3).  En  1713,  il  prononça  ses  vœux 

(1)  M.  De  Swaen.  Zedelgeke  Rymwerken  (Dunkerque,  Labus, 
2*èdition,  p.  1). 

(2)  Bulletin  du  Comité  flamand  de  France,  t.  V,  p.  246. 

(3)  J.-J.  Carlier.  Loisirs  d'exil,  courtes  notes  sur  quelques 
membres  des  ordres  religieux  nés  au  pays  Dunkerquois  (Bulle- 
tin  du  Comité  flamand,  t.  V,  p.  389). 
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solennels  au  couvent  des  Prémontrés  de  Saint-Nicolas  à 
Furnes  ;  il  y  mourut  en  1726  (1).  En  1723  il  avait  donné 
une  édition  des  Zedelycke  R'jmwercken  de  son  père  (2) 
et  l'avait  dédiée  à  Michel  Lieven,  bourgmestre  et  chef- 
homme  de  la  chambi'e  de  rhétorique  Nu,  morgen  niety 
à  Dixmude.  Ce  fils  de  De  Swaen  était  alors  «  chanoine 
régulier  »  de  l'abbaye  de  Furnes  (3).  C'est  donc  à  tort  que 
rhistorien  dunkerquois  Faulconnier  a  écrit  que  F.  L.  De 
Swaen  était  en  1715  gardien  du  couvent  des  capucins  de 
Furnes  (4). 

Le  journal  La  Dunkerquoise  publia  le  30  juillet  1844, 
une  lettre  datée  du  27  septembre  1700,  et  dans  laquelle 
on  trouve  différents  détails  à  propos  de  De  Swaen  et  de 
sa  famille.  Qui  a  écrit  cette  lettre  et  comment  elle  a  paru 
dans  la  feuille  dunkerquoise,  c'est  ce  que  nous  n'avons 
pu  éclaircîr.  Sans  vouloir  pour  cette  raison  contester 
l'authenticité  de  cette  pièce,    nous  croyons  cependant 
nécessaire  en  nous  en  servant,  de  faire  toutes  nos  réserves. 
L'auteur  de  cette  lettre  dit  de  De  Swaen  :  «  Je  le  trouvai 
au  milieu  de  sa  famille,  composée  de  sa  femme  et  de 
plusieurs  enfants,  dont  le    plus  jeune    me  parut  avoir 
sept    à  huit  ans.   Je  remarquai    surtout  Tune  de  ses 
demoiselles,  qu'il  appelait  Marie,  et  dont  les  traits  régu- 
liers, les  yeux  vifs,  le  teint  vermeil  forment  ce  qu'on 
peut  appeler  une  beauté.  » 

François-Louis  ne  fut  probablement  pas  le  seul  des 
enfants  de  De  Swaen  qui  revêtit  l'habit  religieux.  A  la 
bibliothèque  de  l'Université  de  Garni  on  conserve  une 

U)  Chronieon  et  cartularium  abbatiae  Sancti  Nieolai  Furne/iêU. 
(Bruges,  Van  de  Casteele-Werbrouck,  1849,  p.  48). 

(2)  Zedel.  Rymw^  2*  partie,  avant-propos  de  l'imprimeur  Labus. 

(3)  Zedelycke  Rymioercken  (Dunkerque,  Labus,  2*  édit.,  p.  1). 

{i)  ¥&\i\ connier.  Description  historique  de  Dunkerque,  voir  plus 
tiaut. 
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note  manuscrite  de  Tancien  bibliothécaire  De  Laval  (1), 
note  d'où  il  ressort  qu*un  fils  de  De  Swaen  était  religieux 
à  l'abbaye  des  Béuédictins  à  Bergues  Saint- Winoc.  De 
Laval  avait  reçu  ces  renseignements  en  juillet  1817,  d'un 
certain  De  Swaen,  pharmacien  à  Dunkerque  et  parent  du 
poète.  D'après  cette  note,  le  fils  de  De  Swaen  doit  avoir 
brillé  à  l'abbaye.  «  Son  mérite  l'éleva  à  la  dignité  de 
trésorier  et  si  le  roi  n'eût  jugé  convenable  de  mettre 
Tabbaye  en  commande,  tout  portait  à  croire  qu'il  aurait 
été  nommé  abbé,  ayant  été  élu,  l'un  des  droits  (sic) 
candidats  pour  cette  place  éminente  ».  Peut-être  est-ce  à 
la  présence  de  ce  fils  de  De  Swaen  à  l'abbaye  de  Bei*gues, 
qu'il  faut  attribuer  ce  fait  que  la  plupart  des  manuscrits 
de  notre  poète  y  furent  transportés  après  sa  mort.  Ce 
n'est  pas  seulement  la  note  de  De  Laval  (2)  qui  nous  le 
confirme,  mais  l'imprimeur  P.  Labus,  un  contemporain  et 
un  excellent  ami  de  Michel  De  Swaen,  nous  l'assure  aussi  : 
«  Le  révérend  prélat  de  Bergues  Saint- Winoc  qui  conserve 
un  si  grand  trésor  »  (3). 

Dans  la  lettre  parue  dans  le  numéro  déjà  cité  de  La 
Dunkerguoise  nous  lisons  que  Tauteur  alla  visiter  De 
Swaen  dans  sa  maison  de  la  rue  des  Claires.  J.-J. 
Carlier  (4)  pense  que  De  Swaen  habita  pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie  dans  la  rue  de  la  Couronne, 
une  maison  où,  durant  de  longues  années,  de  1750  à 
1859  résidèrent  dès  descendants  du  poète.  Cette  dernière 

U)  J.  F.  De  Lsival.  Notes  pour  VUisioire  des  Pays-Bas,  pp.  4S-50 
(Bibliothèque  Universitaire,  folio  manuscrits  C.  §522). 

(2)  «Tous  les  manuscrits  de  l'auteur  passèrent  dans  la  biblio- 
thèque de  cette  abbaye  ». 

(3)  François  Forret.  Het  Dohhel  Re/ereyn-Boeck...  Vermeerdert 
met  9  gedichten  van  M.  De  Swaen  :  P.  Labus,  Dunkerque,  172...(?) 
Avant  propos  (Bibliothèque  univers.  Gand,  n*  1S40). 

(4)  Bulletin  du  Comité  flamand  de  France,  t.  V,  p.  246. 
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supposition  est  aussi  admise  par  Giithlin  (1),  qui  proposa 
de  donner  le  nom  de  De  Swaen  à  cett^  inie. 

De  Swaeh  mourut  le  3  mai  1707.  D*aprés  les  registres 
de  l'église  il  fut  enterré  le  5  mai  (2). 

En  ce  qui  concerne  la  biographie  *de  De  Swaen,  ses 
ouvrages  nous  apprennent  qu'il  était  attaché  de  corps  et 
d'âme  à  la  chambre  de  rhétorique  dunkerquoise,  Saint- 
Michel  sous  la  devise  Verblydi  u  in  den  tydtet  portant 
la  pâquerette  dans  son  blason.  C'est  à  l'époque  où  De 
Swaen  en  fit  partie  que  cette  chambre  atteignit  son  apogée, 
non  seulement  parce  qu'il  l'illustrait  par  son  talent  de 
poète,  mais  encore  parce  qu*il  y  déployait  une  activité 
extraordinaire. 

La  chambre  de  rhétorique  de  Saint-Eloî,  la  plus 
ancienne  que  possédât  Dunkerque,  et  quatre  autres  encore, 
avaient  été  [fermées  en  1584  et  avaient  vu  leurs  biens 
confisqués,  sur  l'ordre  du  duc  de  Parme,  parce  qu'elles 
étaient  soupçonnées  de  former  des  milieux  de  propagande 
protestante  (3).  Ce  n'est  qu'en  1621  que  l'on  retrouve  la 
trace  d'une  chambre  renaissante.  Cette  année  là  la  cham- 
bre de  Saint-Michel  reçut  96  livres  des  magistrats  de  la 
ville  pour  payer  la  location  de  son  local.  C'est  dans  cette 
dernière  chambre  que  De  Swaen  allait  déployer  son  acti- 
vité de  poète. 

Les  membres  de  Saint-Michel,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  quelques  notables  et  quelques  ecclésiastiques 
de  Dunkerque,  se  réunissaient  dans  une  salle  située  sous 
la  tourelle,  actuellement  démolie,  de  Tancienne  porte  Au. 
quai,  au  bout  de  la  rue  du  Quai  (4).  Ils  se  réunissaient  là 

(1)  Mémoires  de  la  société  dunkerquoise,  XII,  p.  323. 

(2)  Bulletin  du  Comité  ^flamand  de  France,  t.  V,  p.  246. 

(3)  Messager  des  Sciences,  1842,  p.  51. 

(4)  J.  F.  De  Lavai.  Voir  plus  haut. 
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le  soir  pour  s'exercer  dans  «  l'art  d'Apollon  »  et  pour 
«  se  distraire  quelque  peu  »  (1). 

En  règle  générale  c'était  De  Swaen  qui  rendait  ces 
réunions  intéressantes.  Le  nombre  des  poésies,  —  telles 
que  «  Uytspraeken  van  Pryskaerten  »  et  «  Raedsels  »  — 
qu'il  écrivit  spécialement  pour  assurer  la  marche  régu- 
lière des  réunions  des  rhétoriciens,  est  considérable.  La 
seconde  partie  des  Zedelycke  Rymwercken  ne  contient 
rien  d'autre,  et  dans  d'autres  ouvrages  inédits  de  De  Swaen 
nous  retrouvons  encore  toute  une  série  de  ces  pièces. 
De  Swaen  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  consa- 
crer à  la  chambre  les  accents  de  sa  lyre.  Au  nouvel  an  il 
adressait  des  félicitations  rimées  à  ses  «  frères  en  rhéto- 
rique» (2),  Il  chantait  le  blason  de  la  gilde  (3)  et  son 
emblème  la  pâquerette  (4).  Il  se  prodiguait.  C'est  lui  qui 
complimente  le  révérend  sieur  De  Seck,  premier  chapelain 
de  l'église  paroissiale  de  Dunkerque,  à  l'occasion  de  son 
élection  comme  directeur  spirituel  de  la  gilde  (5),  c'est 
encore  De  Swaen  qui  compose  le  «  chant  d'allégresse  de 
la  gilde  de  rhétorique  sur  la  réception  du  sieur  Hector 
comme  chef  »  (6).  Lors  de  l'élection  du  sieur  Thomas 
van  Kaester,  notaire  du  roi,  comme  doyen  de  la  chambre, 
ce  fut  encore  De  Swaen  qui  le  salua  d'un  «  chant 
d'honneur  »  (7).  Un  concours  était-il  prescrit  par  un 
des  membres  du  comité  nouvellement  intallés,  tels  que 
les  doyens  sieur  Pierre  van  den  Heede  (1704)  et  sieur 
Jacques  Maes  (1705),  De  Swaen  ne  manquait  pas  d'y 

(1)  Zedelycke  Rymwercken^  p.  129. 

(2)  /Wrf.,  p.  74,  115. 

(3)  Ibid.,  p.  83. 

(4)  Ihid.,  p.  106. 

(5)  lUd.,  p.  129. 

(6)  Ibid.,  p.  145. 

(7)  Ms.  Corn,  flam.,  II,  n'  18. 
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prendre  part(l).  Aussi  est-il  tout  naturel  que  dans  ces 
circonstances  De  Swaen  fut  proclamé  prince  de  la 
chambre  de  rhéthorique. 

Quand  il  fut  honoré  de  ce  titre,  il  mit  au  concours, 
entre  ses  frères  de  la  gilde,  une  question  pour  laquelle  il 
réservait  des  prix  en  argent  (2).  En  même  temps  il 
s'excusait  de  ne  pouvoir  faire  pour  la  chambre  tout  ce 
qu'il  aurait  voulu. 

Contentez-vous  de  l'intention  au  lieu  des  actes. 
Contentez-vous  d'un  cœur  qui  aimera  toujours  celui  qui 
trouve  agrément  aux  déesses  de  la  poésie  et  du  chant. 
Un  cœur  qui  donne  volontiers  à  ses  émules  tout  ce  qu'il  a 
en  lui-même  (3). 

De  Swaen  non  seulement  composait  des  poèmes  pour 
la  chambre,  mais  il  avait  aussi  Tart  de  les  déclamer 
d'une  manière  parfaite.  L'imprimeur  Labus  nous  en 
donne  un  témoignage  dans  Tépilogue  des  Zedelycke 
Rymwerchen  :  «  Mon  cœur  me  presse  d'ajouter  ici  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  l'entendre  réciter  la  plupart  de  ces 
poésies,  art  dans  lequel  il  brilla  autant  que  dans  celui  de 
les  composer  :  ce  dont  peuvent  témoigner  à  Dunkerque, 
maints  hommes  honorables,  savants  et  religieux  qui 
étaient  honorés  et  charmés  de  se  trouver  de  temps  à 
autre  à  la  chambre,  pour  entendre  de  cette  bouche  d'or 
ses  poésies  morales.  » 

Nous   croyons  également  que  De  Swaen  a  écrit   la 

(1)  Ma.  Com.  flam.,  II,  n'  17. 

(2)  Zedelycke  Rymtoercken,  p.  77. 

(3)  Vernoeght  u  met  den  wil  ia  plaetse  van  de  daedt, 
Vernoeglit  u  met  een  bert  dat  stadigh  zal  beminnen 
Ai  wie  behaegen  schepi  in  Rym  en  Sangh-Godinnen  ; 
Een  hert  dat  ailes  wat  het  in  sigh  selven  heeft, 

Syn  mede-yveraers  gewillig  overgeeft...  (*). 

(*)  Zedelycke  Rymicercken,  p.  78. 
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plupart  de  ses  œuvres  dramatiques  à  l'intention  de  la 
chambre  Dunkerquoise.  Il  est  en  tous  cas  certain  que  la 
farce  de  Gecroonde  Leet^se,  fut  représentée  par  la  Gilde, 
pendant  le  carême  de  Tannée  1688  (in  den  vastenavont- 
tydtdes  jaers  1688  »)  (1).  La  lettre  de  La  Dunkerquoise 
nous  apprend  aussi  que  la  traduction  du  Cid  due  à 
De  Swaen  fut  donnée  à  la  chambre  en  1700  (2). 

De  Swaen  était  en  relations  suivies  avec  d'autres  cham- 
bres de  rhétorique,  aussi  bien  dans  les  Pays-Bas  espa- 
gnols que  dans  la  Flandre  française.  Les  rhétoriciens  de 
la  chambre  Baptisten  Royaerts  à  Bergues  Saint-Winoc 
l'avaient  en  vive  affection  (3).  En  1705,  il  prend  part  à 
Bergues  à  un  concours  organisé  par  M.  M.  Le  Maire, 
licencié  en  droit  et  chef  homme  de  la  chambre  de 
rhétorique  Bapiisten  Royaerts  (4).  Il  va  à  Bruges  en 
1700,  pour  y  prendre  part  à  un  concours  organisé  par 
la  chambre  de  rhétorique  des  Drie  Santinnen  (5).  En 
outre  il  écrit  un  rondeau  sur  la  devise  de  cotte  gilde  (6).  Il 
envoie  aussi  ses  poésies  à  la  chambre  de  Heilige  Geest,  à 
Bruges  (7).  Il  était  en  relation  avec  le  chef  homme  de  Nu, 
morgen  r^iety  M.  Lieven,  bourgmestre  de  Dlxmude  (8), 
ainsi  qu'avec  le  facteur  de  la  gilde  Scerp  deur  onder 
H  heiligh  Crutis,  et  avec  le  pitancier  de  la  collégiale, 
De  Borde,  de  Dixmude  (9).  Il  appréciait  hautement  les 

(1)  De  Gecroonde  Lee rse.  Edit.  Looten  (Lille,  V.  Ducoulombier, 
1891),  Waerschoutcingh, 

(2)  «  Dans  quelques  semaines,  elle  se  proposait  de  représenter 
le  Cid  de  Corneille,  traduit  en  vers  flamands  par  M.  De  Swaen  ». 

(3)  Zedel.  Rymœ.,  introduction  à  la  2*  partie  par  l'imprimeur. 

(4)  Ms.  Com.  flara.,  II,  n-  16. 

(5)  Voir  à  ce  propos  le  chapitre  suivant. 

(6)  Ms.  Com.  flam.,  I,  n"  15. 

(7)  ZedeL  Hymw,.  p.  108. 

(8)  lOid.  Dédicace  ;  «  Tôt  den  welcken  u'  Lieden  syne  groote 
genegentheit  aen  mij  dickwils  kenbaer  heeft  gemaeckt  ». 

(9)  Ms.  Com.  flam.,  II.  n*  4.  «  Mynheer  De  Borde,  pitancier  in 
de  collégiale  kerk  van  St<Niclaes  te  Dixmuyden  ». 
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rhétoriciens  de  Dixmude,  les  vers  suivants  le  démon- 
trent : 

Dixraude  !  doux  séjour  des  compagnes  de  Phébus, 
A  cause  de  lui  (*),  je  t'aimerai  encore  plus  ardemment. 
0  ville  riche  en  rhétoriciens  !  Quoique  tu  sois  petite  tu 
es  célèbre  par  l'art,  de  Torient  à  Toccident.  Tu  as  dans 
ton  sein,  les  Kruysbroeders,  les  Morgennielen  et  les 
Royaerts,  sans  cesse  désaltérés  aux  sources  d'Hippo- 
crène  (1). 

Dé  Swaen  était  aussi  en  relations  d'amitié  avec  les 
rhétoriciens  dTpres,  surtout  avec  un  certain  sieur 
G.  D.  D.,  auquel  il  dédia  deux  épîtres  en  vers  (2)  et 
avec  les  rhétoriciens  Vander  Meer  et  Kerel.  Dans  une 
de  ces  pièces,  De  Swaen  exprime  ses  regrets  de  ne 
pouvoir  être  présent  à  la  fête  de  Saint-Cosme,  que  Ton 
fêtait  à  la  chambre  de  rhétorique  d'Ypres  (3).  Plus  d  une 
fois  il  a  regretté  de  ne  pouvoir  être  à  Ypres  quand  il 
l'aurait  voulu  : 

Combien  ^e  fois  n'ai-je  pas  souhaité  que  Poperinghe  et 
Proven,  avec  leurs  bois  et  leurs  champs  de  houblon, 
soient  reculés  vers  Test  ;  quoique  la  contrée  soit  belle, 
elle  m'oppresse  le  cœur,  parce  que  ta  présence,  par  elle, 
m'est  ravie.  Quelles  étranges  envies  cela  suscite  chez 
moi  :  je  souhaite  cette  ville  près  des  bords  de  la  Lys, 

{\)  Dixmuyde!  soet  verblyf  van  Phebus  gesellinnen, 
'Ksal  u,  om  synentvvil  (*)  nogh'vieriger  beminnen, 
O  Redenrycke  stadtî  al  syt  gy  cieyn  van  vest, 
Gy  syt  vermaert,  door  Konst,  van  't  Oosten  tôt  het  West  : 
Gy  treft  in  uwen  schoot  Kruysbroeders,  Morgennieten, 
En  Hoyaerts,  staegh  gelaeft,  aen  d'Hipocrene-vlieten. 

(2)  Ms.  Com.  flam.,  II,  n"  5  et  6. 

(3)  Ms.  Com.  flam.,  II,  p.  145.  a  Misschien  biedt  Kerels  hant  of 
Vander  Meers  u  aen.  Een  roeraer  coelen  wyn,  tôt  vvelvaert  van 
De  Swaen  ». 

(*)  U  s'agit  de  De  Borde. 
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tantôt  c'est  Téglise  Saiat-Martiu  et  sa  tour  en  pierres  de 
taille»  avec  toute  la  ville  que  je  voudrais  voir  élevée  sur 
la  dune  de  Flandre  (1). 

Le  désir  de  se  trouver  parmi  les  rhétoriciens  d'Ypres, 
lui  met  sous  la  plume  cette  spirituelle  allusion  à  son 
propre  nom  : 

Oh  !  si  je  pouvais  me  métamorphoser  à  Timage  de  mon 
noHH  je  serais  en  un  instant,  couvert  de  plumes  de  cygne, 
et  volerais  alors  si  vite  et  si  bien  à  travers  les  airs 
jusqu'à  ce  que  je  puisse  enfin  embrasser  ce  cher  ami. 
Mais  pour  que  mes  souhaits  soient  tous  correctement 
remplis,  je  devrais  alors  de  cygne-oiseau  de  nouveau 
devenir  cygne-homme,  pour,  selon  mes  désirs,  parler 
bouche  à  bouche  avec  celui  qui,  inconnu,  me  voue  son 
amitié  (2). 

Non  seulement  De  Swaen  traite  avec  son  ami  d'Ypres 
des  choses  de  la  littérature,  mais  il  s'entretient  aussi  de 
sujets  de  moindre  importance  comme  le  prouvent  les  deux 
vers  suivants  par  lesquels  De  Swaen  termine  un  écrit 
littéraire  adressé  au  sieur  G.  D.  D.  : 

(1)  «  Hoe  dikwyU  wenscb  ik  niet,  dat  Poperingh  en  Proven 
Met  bosch  en  hommellant  naer't  Oosten  waer  verscboven  ; 
Hoe  scboon  de  iantstreek  sy,  sy  steekt  my  tegen  't  bert, 
Omdat  uw  bysyn  my,  door  baer,  benomen  wert. 

*t  Is  vreemt  wat  lusten  my,  daer  op  te  voren  comen  : 

Nu  wenscb  ik  deze  vest  dicht  aen  de  Leyestroomen 

Dan  Sinte  Maertens  kerk,  en  toren  van  Arduyn 

Metgbeel  destadttesiengesticbt  opVlaenderens  Duyn  »  (*). 

(2)  O  I  Cost  ik  myn  gedaent,  naer  mynen  naem  verkeeren, 
'K  wiert  op  eenen  stont,  bedekt  met  swane-veeren, 

En  vloogb  dan  soo  geswint  en  veerdigb  door  de  locbt. 
Tôt  ik  800  lieven  vrient,  voor  't  eerst  ombeUen  mocbt. 
Dogb,  om  myn  wenscben  al  te  steUen  op  bun  orden, 
'K  Moest  dan  van  Swaenebeest  weer  Svvaene-mensche  wrorden 
Om,  Tolgens  mynen  lust,  te  spreken,  mont  aen  mont, 
Met  bem,  die  onbekent  my  syne  vrientscbap  jont  (**). 

(*)  Ms.  Com.  flam..  Il»  p.  145. 
(**)  Ibid.,  II,  p.  i46. 
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Je  te  prie,  enti*etemps,  de  l'occuper  d'un  valet  pour 
celui  qui,  avec  plaisir  se  nomme  ton  serviteur  (1). 

Les  rhétoriciens  de  Fumes  n'étaient  pas  non  plus  des 
inconnus  pour  De  Swaen.  Dans  les  Zedelycke  Rf/mtoef^cken 
se  trouve  un  poème  portant  le  titre  suivant  :  <  Eloge  en 
rhonneur  des  membres  des  chambres  de  rhétorique  de 
Fumes,  dites  F?'éres  de  la  CroiXy  Pauvres  dans  la 
bourse^  Barbaristes,  Jeunes  d'esprit  ;  après  qu'ils  eurent 
représenté  la  pièce  deFloridan  et  de  Lydie ^  le  4  mai  1688, 
la  gilde  de  Dunkerque  y  ayant  été  invitée  »  (2).  Cette 
représentation  doit  avoir  beaucoup  plu  à  De  Swaen,  car 
il  n'épargna  pas  les  louanges  qu'il  adressa  aux  Furnois  : 

Sur  la  scène  vous  pouvez  concourir  avec  les  anciens 
Grecs,  et  vous  ne  faites  rien  de  barbare  quoique  vous 
soyez  Barbaristes.  Qui  ne  fut  ému,  quand  Floridan  plein 
d'amour  après  tant  de  douleur,  de  malheur,  embrassa  son 
amie?  Qui  ne  se  réjouit,  quand  après  ce  long  deuil,  leur 
amour  fut  couronné  par  une  inaltérable  union  ?  Après 
cela  on  vit  «  Pleun  »  et  «  Lobbedey  »  et  «  Griet  »  déverser 
à  flots  la  douce  joie  et  le  badinage  :  jamais  ne  furent  si 
bien  réunis  le  plaisant  et  le  sévère,  jamais  ne  parut  avec 
plus  d'éclat  la  gloire  de  Melpomène  (3). 

(1)  Ick  bid  ù,  onderdien,  te  zorgen  om  een  knecht 

Voor  hem  die  met  genucht,  sigh  uwen  dienaer  segbt(*). 

(2)  Zedel.  Rymto.^  p.  126. 

(3)  «  Ghy  moogt  op  *t  speel-tooneel  met  d'oude  Grieken  iwisten, 
En  oeffent  niet  barbaers  al  syt  ghy  barbaristen  »  (**). 

Wie  wierdt'er  niet  ontroert,  ala  Fforidaen  vol  minne, 
Naer  soo  veel  smerten  ramp,  omhelsde  syn  vriendinne? 
Wie  was  er  niet  verheught,  als  naei*  dien  lungen  rouw, 
Hun  liefde  wierdt  ghekroont  door  een  stantvaste  trouw  T 
Hieronder  sagh  men  Pleun  met  Lobbedey  en  Griete, 
Een  beeck  van  soete  ciucht  en  boertery  uyt>giete  : 
Noyt  beeft  men  jock  en  ernst  soo  wel  gestelt  oyeen, 
Noyt  bleek  den  luyster  meer  der  fiero  Melpomeen  (***}. 

(*)  Ma.  Corn,  flam.,  II,  n«  5. 

(**)  Zedel.  Rymtû.,  p.  126. 

(••*)  Ibid.,  p.  127. 
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Au  nom  de  la  chambre  de  Dunkerque,  De  Swaen 
exprime  l'espoir  de  pouvoir  recevoir  un  jour  les  rhéto- 
riciens  de  Furnes  : 

Nous  qui  sommes  les  moindres  nourrissons  de  Phébus, 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  chanter  vos  louanges 
et  votre  mérite.  Pardonnez,  si  notre  voix  affaiblie  par 
Tair  de  Thétis,  ne  sonne  assez  claire  pour  célébrer  votre 
renommée.  Mais,  maintenant  que  nous  espérons  avoir 
plus  de  rapport  avec  vous,  nous  espérons  dorénavant 
mieux  vous  honorer,  et  aspirons  à  vous  voir  un  jour  en 
notre  salle,  et,  comme  il  est  de  notre  devoir,  à  vous  y 
remercier  de  votre  accueil  (1). 

De  pareilles  visites  ne  devaient  certainement  pas  être 
bien  rares  à  la  chambre  de  Dunkerque.  Nous  lisons  en 
effet  dans  un  chant  en  l'honneur  du  doyen  de  la  chambre, 
sieur  Pierre  van  den  Heeden  :  la  chambre  est  visitée  par 
les  étrangers  et  parles  voisins  (2). 

De  Swaen  est  aussi  allé  en  Hollande.  Ceci  ressort  d'un 
sonnet,  intitulé  :  «  A  M.  Van  Steel,  qui  m'est  inconnu, 
au  sujet  de  sa  complainte  sur  mon  départ  de  Hol- 
lande »  (3).  Nous  citerons  au  cours  de  ce  travail  ce 
beau  et  très  intéressant  sonnet.  Qui  était  ce  M.  Van 
Steel  ?  Nous  ne  sommes  pas  parvenus  à  le  savoir. 

.  (1)  Wy  die  de  minste  syn  van  Phaebus  voesterlingen, 
Verbeugen  ons  uw  lof  en  prys  te  raogen  singen. 
Vergeeft,  soo  onse  stem,  in  Thetis  locbt  verschaelt, 
Niet  klaer  gbenoegh  en  leJinokt  't  wyl  s'uwen  roem  opbaelt. 
Dogb,  nu  wy  meer  met  u  verbopen  te  verkeeren, 
Soo  hopen  wy  bier  naer  u  beter  te  vereeren, 
En  baken  om  u  eens  te  zien  op  onze  zael. 
En  daer  naer  onse  plicbt,  *t  berkennen  uw  ontbael  (*) 

(2)  Ms.  Com.  flam.,  II,  n*  10.  «  De  Kamer  wordt  bezoht  door 
vreemden  en  geburen  ». 

(3)  Ibid.,  II,  n'7.  a  Aen  den  béer  Van  Steel  ray  onbekent  over 
syne  clacht,  op  myn  vertreok,  uyt  HoUant  ». 

(♦)  Zedel.  Rymw.,  p.  127. 
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Si  avant  tout  De  Swaen  consacrait  sa  verve  poétique  à 
la  chambre  de  Saint-Michel,  cependant  de  temps  à  autre 
il  mit  sa  museau  service  d'autres  sociétés  dunkerquoi^s. 

Ce  fut  lui  qui  chanta  les  louanges  du  premier  grand 
pensionnaire  Davery  au  nom  de  la  gilde  d'arbalétriers 
Saint-Georges,  à  l'occasion  de  son  élection  de  «  co- 
ninkstabel  »  (connétable)  de  la  gilde  (1).  11  nous  rap- 
pelle dans  ce  poème  le  pittoresque  cortège  que  la  gilde  de 
Saint-Georges  de  Dunkerque  organisait  lors  de  ses  fêtes  : 

Saint  Georges  entre  en  lice  au  son  des  tambours  et  des 
trompettes,  assis  sur  le  fier  cheval  (2). 

Ce  Saint  Georges  devait  au  cours  du  défilé  montrer 
son  adresse  en  faisant  exécuter  toutes  espèces  de  voltes 
au  fougueux  cheval.  D'après  le  chevalier  d'Ostalis  (3) 
cette  coutume  existait  encore  à  Dunkerque  en  1757. 

De  Swaen  faisait  partie  de  la  Gilde  de  Saint-Sébastien. 
C'est  même  grâce  à  cette  circonstance  que  nous  possédons 
son  portrait.  Mathieu  Elias,  un  des  peintres  les  plus  méri- 
tants de  cette  partie  de  la  Flandre  française,  fit,  pour  orner 
la  salle  de  la  confrérie  de  Saint-Sébastien,  un  tableau  où 
se  trouve  le  portrait  en  pied  de  la  plupart  des  membres. 
De  Swaen  est  parmi  ceux-là.  Cela  ne  laisse  aucun  doute, 
car  au-dessus  de  chaque  personnage  est  peint  un  numéro, 
correspondant  à  celui  qui  se  trouve  sur  une  liste  jointe  . 
au  tableau  et  contenant  les  noms  des  divers  personnages. 
Ce  tableau  resta  pendu  jusqu'en  1845,  dans  la  salle  de  la""* 
gilde.  Plus  tard,  il  passa  de  main  en  main,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  il  devint  la  propriété  du  peintre  dunkerquois 

(1)  ZedeL  Rymw.,  p.  147,  148. 

(2)  «  Sint  Joris  treedt  in  't  perok, 

Met  trom  en  trompgeschal  op  't  moedigb  peertgezeten  t»  (*). 

(3)  Chev.  d'Ostalis.  Voyageê  et  Réjîeœions,  1787  (C/.  Ann.  Corn, 
Oam.,  1854-55,  p.  317). 

(*)  Zedel.  Rymw.,  p.  149. 
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Shelley,  qui  fit  pour  le  Comité  flamand  de  France  une 
copie  au  charbon  de  bois  de  la  figure  de  De  Swaen  (1). 

La  lettre  de  La  Dunkerquoise,  que  nous  avons  citée  à 
diverses  reprises  déjà,  nous  dit  quel  était  en  1700  l'aspect 
de  De  Swaen  :  «  Ce  chirurgien  est  un  homme  de  petite 
taille,  jeune  encore,  mais  dont  les  cheveux  grisonnants  et 
le  visage  ridé  attestent  Tétude  et  le  travail.  »  Le  portrait 
de  M.  Elias  nous  laisse  aussi  Timpression  d'une  tête  de 
penseur  et  de  travailleur. 

Les  autres  sociétés  dunkerquoises  dont  nous  parle  De 
Swaen  daus  ses  écrits,  sont  exclusivement  religieuses. 
Les  «  Lofdichten  »  (panégyriques)  dédiés  à  la  confrérie  de 
Sainte-Barbe  (2),  et  à  celle  du  Très  Saint-Sacrenient 
de  Vautel  pour  V administration  des  malades  (3) , 
instituée  en  1697,  nous  prouvent  que  De  Swaen  n'était  pas 
seulement,  comme  le  montrent  ses  écrits,  un  homme 
pieux  en  paroles,  mais  qu'il  Tétait  aussi  en  fait.  Le 
poëme  sur  l'inslallation  de  la  Confrérie  du  Saint-Sacre- 
ment est  surtout  très  caractéristique  à  cet  égard.  De 
Swaen  se  réjouit  de  l'institution  dé  cette  Confrérie, 

Faite  pour  louer  Dieu  sur  terre  comme  le 

Séraphin  le  fait  dans  les  jardins  des  cieux  (4). 

Une  institution  pareille  était  nécessaire  à  Dunkerque 
comme  le  monti*e  De  Swaen  ; 

Un  comédien  réunit  autour  de  lui  beaucoup  de  monde, 
et  le  Christ  Notre  Seigneur  quand  il  va  chez  les  malades, 
trouve  malaisément  qui  veut  raccompagner  dans  la  rue. 

(1)  Ann,  Com.Jtam,  (t.  XXV,  1900,  p.  1).  C.  Looten.  Notice  sur 
le  portrait  de  De  Swaen. 

(2)  Zêdel.  Rymw.,  n*  24  (2'  partie). 

(3)  Ibid.,  p.  130, 

(4)  «  Geschickt  ow  Godt  op  aert  te  loven, 

Ghelyck  den  Seraphyn  doet  in  des  Hemels  Hoven  »  (*). 

(*)  Ibid,,  p.  130. 

b 
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Ce  qu'avec  douleur  on  vit  eacore  il  y  a  peu  de  semaines, 
avant  qu'on  eût  commencé  à  parler  de  la  Confrérie  (1). 

Maintenant  que  la  confrérie  existe,  tout  cela  ira  beau- 
coup mieux.  Nous  apprenons  comment  il  sera  procédé 
dorénavant  quand  il  s'agira  d'administrer  un  malade  : 

Les  bourgeois  qui  ne  peuvent  quitter  l'église  de  toute  la 
journée  commencent  à  s'apprêter.  Ceux-ci  préviennent 
les  voisins,  d'autres  s'occupent  du  luminaire,  d'autres 
entonnent  des  psaumes  et  des  hymnes  à  la  louange  de 
Dieu.  On  en  voit  d'autres  pleins  d'ardeur,  préoccupés, 
de  mettre  le  pi'être  à  Fabri  de  la  pluie,  pendant  qu'avec 
la  sonnette  on  rappelle  à  un  chacun,  que  le  roi  et  le 
fiancé  de  nos  âmes  s'approche  (2). 

De  Swaen  termine  ce  poème  par  un  appel  au  public, 
qu'il  convie  à  soutenir  pécunai rement  la  nouvelle  con- 
frérie. Les  derniers  vers  sont  certainement  plus  chrétiens 
que  poétiques  : 

Jésus,  ouvre  au  pauvre  homme  tous  ses  trésors,  et 
vous  ne  dénoueriez  pas  môme  pour  lui  votre  bourse  (3)  ? 

(1)  Een  kamerspeelder  doet  by  hem  veel  volck  vergaeren^ 
En  Cbristus,  onzen  Heer,  aïs  by  by  siecken  gàet, 
Vjadt  qualyck  die  hem  vvilt  verzellen  over  straet. 

Dit  heeft  men  nogh  met  rouw  ghesien  voor  weinigb  weken 
Eer  dat  men  heeft  begost  van  't  Broederachap  te  spreken  (*)• 

(2)  «  Hiertoe  beginnen  sigh  de  Borgers  te  bereyden, 

Die  konnen  van  de  kerk  geheel  den  dagh  niet  scheyden  ; 
Dees  maenen  de  ghebuert^  die  sorgen  voor  het  licht, 
Dees  melden  Godes  lof  met  Psalmen  enGhedicht. 
Men  siet'er  andere  vol  vierigheit,  verlegen, 
Op  dat  den  Priester  sou  gedeckt  zijn  voor  den  regen, 
Terwyl  men  met  de  bel  elck  een  indachtig  maeckt, 
Dat  onzer  zielenvorst  en  Bruydegom  ghenaeckt  »  (**). 

(3)  Jesu8«  steltden  armen  mensch  al  syne  gaven  open, 

En  suit  ghy  uwe  beurs  voor  hem  niet  eens  ontknoopenf  (*•*) 

(*)  ZedeL  Rymto.,  p.  131. 
(**)  Ibid.,  p.  131. 
(***)  Ibid.,  p.  131. 
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Tout  le  poème  se  résume  doue  eu  uu  appel  eu  faveur 
de  Tœavre  de  la  nouvelle  confrérie.  C'est  donc  en  zéla- 
teur religieux  de  la  confrérie  que  Da  Swaen  a  parlé. 
D'un  chant  funèbre  pour  les  funérailles  du  Rév.  de 
Bou»y  (1),  premier  chapelain  de  la  confrérie,  il  ressort 
que  De  Swaen  en  était  membre  {medebroeder).  Certaine- 
ment c*était  un  des  plus  zélés  et  des  plus  actifs. 

Le  prêtie  de  Bousy  était  un  ami  de  De  Swaen,  au^isi  le 
chant  funèbre  est-il  empreint  d'une  sincère  douleur.  Le 
tableau  des  funérailles  que  nous  peint  De  Swaen  reproduit 
la  cérémonie  avec  fidélité  et  n'est  pas  dépourvu  d'attraits  : 

Silence  !  je  vois  la  ville  entière  saisie  de  douleur  et  de 
peines.  La  communauté,  triste  et  les  larmes  sur  les  joues, 
se  réunit  devant  la  maison,  pendant  que  le  son  doulou- 
reux des  cloches  remplit  tous  les  assistants  de  plaintes  et 
de  deuil.  La  bourgeoisie  éplorée  s'avance,  à  pas  lents, 
pour  l'enterrement,  rangée  en  ordre  par  confréries, 
couvrant  les  deux  côtés  de  la  rue  de  la  lumière  des 
flambeaux.  Le  digne  corps,  couvert  des  habits  sacerdp- 
taux,  i^enouvelle  par  son  apparition  les  soupirs  et  les 
douleurs.  Les  prêtres  aussi  purs  d'habits  que  de  cœur, 
enlèvent  la  civière  ;  trois  d'entre  eux  portent  le  calice, 
la  couronne,  et  la  croix  en  avant  ;  tous  entonnent  avec 
un  accent  de  douleur  et  de  plainte  les  chants  liturgiques. 
Les  amis  suivent  le  corps  la  démarche  triste  et  en  deuil, 
accompagnés  du  conseil  de  la  ville  L'entourage  cons- 
terné et  ému  jusque  dans  Tâme,  s'efforce  de  calmer  sa 
douleur  par  des  plaintes  (2). 

(1)  Zedel,  Rymic,  p.  131. 

(2)  Stil!  *k  zie  geheerde  stad  met  druk  en  wee  bevangen. 
De  treurige  gemeent  met  tranen  op  de  wangen 
Vergadert  voor  het  buys,  terwyl  bet  droef  geluyt 
Dep  clooken  yders  mont  tôt  clachi  en  rouw  ontsluyt. 
De  droeve  borgery  comt  aen,  met  trage  stappen, 

Ten  uytvaen,  ordentlyk  verdeelt  ia  broederscbappen, 
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La  sympathie  qui  unissait  De  Swaeu  à. de  Bousy,  était 
née  surtout  d'idées  et  de  penchants  religieux  communs. 
De  Swaen  avait  placé  en  de  Bousy  Tespoir  qu'il  avait  de 
le  voir  convertir  les  protestants  : 

Nous  espérions,  que  vous  auriez,  par  un  si  saint 
travail  (**),  au  Zélandais  et  au  rude  Anglais  fait  croire 
la  vérité  (1). 

Il  est  plus  que  probable  qu'il  s'agit  ici  des  matelots  ou 
voyageurs  Zélandais  et  Anglais  qui  résidaient  temporai- 
rement à  Dunkerque.  Il  n'y  avait  en  effet  pas  de  protes- 
tants dans  la  population  fixe  de  Dunkerque  puisque 
Louis  XIV  les  avait  bannis  de  la  ville  en  1664  «  afin 
d'en  déraciner  entièrement  l'hérésie  (2)  ».  La  ville  ayant 
appartenu  aux  Anglais,  les  protestants  y  avaient  été  au- 
trefois assez  nombreux. 

La  plupart  des  amis  et  des  connaissances  de  De  Swaen 
étaient  des  ecclésiastiques.  Lors  de  l'enterrement  du 
Rév.  Jean  van  de  Kuocke^  chapelain  et  directeur  des 
Augustins  à  Dunkerque,  ii  le  célébra  en  un   Vveugâe- 

Besettende  weersyds  met  toorslicht  gheel  de  stràet. 
Het  weerdigh  lyk  ghedeckt  met  priesterlyk  gewaet, 
Vernieut  door  syn  vertoogb  de  suchteii  en  de  smerten. 
De  Priesters  even  reyn  van  kleeren  en  van  herten, 
Slaea  d'banden  aen  de  baer  :  dry  dragen  kelk,  en  kroon, 
£n  kruys  vooruit;  alt*saem  verheffen  s*in  een  toon 
Van  weedom  en  geklagh  de  kerckelyke  sangen. 
De  vrienden  volgen  't  lyk  met  pynelyke  gangen 
En  rouwsleep,  door  den  Haet  der  stede  vergeselt: 
D'omstaenders  in  de  ziel  verslagen  en  ontsteit, 
Betrachten  hunnen  rouw  te  stilleu  met  te  kiagen  (*). 

(1)  Wy  hoopten,  dat  gy  soudt,  door  een  soo  beyligh  werk  (**) 
Den  Zeeuw  en  barden  Brit  de  waerbeyt  doen  gelooven  (***). 

(2)  Faulconnier.  Descript.  hUt,  de  la  'oiUe  de  Dunkerque  (VU» 
p.  71). 

(*)  Zed.  Rymio,,  p.  131. 

(**)  Doctrine  et  conduite  chrétienne. 

(***)  Zed.  Rymw.,  p.  131. 
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Sangh  (Chant  de  joie)  (1),  qui  montre,  que  les  deux 
hommes  étaient  liés.  Le  Rév.  Frère  J.  Coolsaet,  du 
prieuré  des  dominicains  de  Bergues,  plus  tard  professeur 
de  théologie  à  Rome,  était  aussi  en  bonnes  relations 
avec  le  poète,  comme  l'atteste  un  Zegenwensch  (Souhait 
de  bonheur)  (2)  que  De  Swaen  a  dédié  à  Coolsaet.  Parmi 
les  connaissances  de  De  Swaen  se  trouvait  encore  la 
«  vertueuse  et  pieuse  »  demoiselle  Isabelle  Govaers,  à 
laquelle  il  dédia  aussi  un  Zegenwensch  (3)  lorsqu'elle  fit 
sa  profession  de  foi  au  béguinage  de  Malines. 

Parmi  les  laïques  que  fréquentait  De  Swaen  à  Dunker- 
que,  il  semble  que  l'imprimeur  P.  Labus  a  occupé  une 
place  toute  spéciale.  Labus  lui-même  se  nomme  un  ami 
de  cœur  (herte-vviendt)  (4)  de  De  Swaen.  Ce  Labus 
devait  être  un  des  membres  les  plus  influents  de  la 
chambre  de  rhétorique  Saint-Michel,  Il  lui  arrivait  de 
composer  des  vers  (5)  et  outre  sa  qualité  d'imprimeur 
il  avait  celle  de  traducteur  (vertaelder)  de  sa  grandeur 
l'amiral  en  Chef  do  France  (6).  A  la  mort  de  De  Swaen 
des  panégyriques  furent  composés  par  A.  De  France, 
M.  Bondu,  F.  liemey,  M.  Decocq,  C.  Droomers  (7)  et  par 
l'avocat  P.  Looten  (8),  tous  rhétoriciens  avec  lesquels  il 
semble  que  De  Swaen  a  vécu  en  excellents  termes. 

(1)  Mm.  Com.  flam-,  I,  n*  19. 
^2)  M8.  Com.  flam,,  I,  n*  16. 

(3)  Ms.  Com.  flam.,  Il,  n*  15. 

(4)  Zedel,  Rymvo.,  conclusion. 

(5)  M.  De  Swaen.  Zedelycke  doot  oan,  Keyter  Karel,  (Dunkerque, 
P.  Labus,  1707). 

(6)  J.  Deruyter.  Nieuio  Liedt  boeck den  Maegde-Kranê,  etc. 

(Dunkerque,  approb,  1712.  P.  Labus).  Titre  (Cf.  Annales  du  Com. 
flam.,  1853,  p.  4l). 

(7)  M.  De  Swaen.  Zedelycke  doot  ean  Key$er  Karel  (Dunkerque, 
P.  Ubus,  1707). 

(8)  Zedel.  Rymw.,  liminaire. 
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A  plusieurs  reprises  P.  Labus  insiste  sur  la  manière 
de  vivre  exemplaire  de  De  Swaen,  Il  est  dit  dans  la 
préface  de^  Zedelycke  Rymwercken,  que  De  Swaen  a 
édifié  ses  concitoyens  et  ses  frères  de  la  gilde  non  seule- 
ment par  ses  œuvres  mais  encore  «  par  sa  conduite 
bienveillante  et  vertueuse  ».  Dans  l'épilogue  du  même 
ouvrage,  De  Swaen  nous  est  encore  une  fois  représenté 
comme  un  homme  dont  les  écrits  et  la  manière  de  vivre 
concordaient  parfaitement,  et  qui  a  édifié  par  là  tous 
ceux  qui  Tout  connu.  Si  nous  nous  rappelons  maintenant, 
en  présence  de  ces  témoignages,  la  bonne  amitié  qui 
liait  De  Swaen  à  beaucoup  d'ecclésiastiques,  nous  pour- 
rons en  conclure  qu'il  n'y  avait  rien  à  redire  sur  la 
conduite  et  la  piété  du  chirurgien  et  poète  dunkerquois, 

A  ce  propos  on  trouve  dans  les  ouvrages  de  De  Swaen, 
spécialement  dans  Jesiis  Leven  en  Dood  et  dans  les  ZedeL 
Rymwercken,  de  curieuses  allusions  à  sa  propre  manière 
de  vivre,  allusions  qui  méritent  d'être  examinées  d'une 
façon  plus  spéciale. 

Dans  les  deux  ouvrages  que  nous  venons  de  citer  De 
Swaen  s'accable  parfois  lui-même  des  plus  amers 
reproches.  Il  fut  un  temps,  prétend-il,  où  il  poursuivait 
les  choses  terrestres  («  den  wereldgod  naliep  »),  où  à 
l'église  consacrée  à  Dieu,  il  osait  adorer  la  créature 
(«  iïi  Gods  gewyde  kerk  het  schepsel  aenbidden  ^)  et  où 
«  dans  un  sot  transport  d'amour,  il  eut  renié  son  Dieu  et 
vendu  son  âme  pour  un  baiser  »  (voor  een  kus  in  dwaese 
minnesucht  (zyn),  God  had  afghegaen,  en  (zyne)  ziel 
vei-kocht)  (1).  Il  fut  un  temps  où  «  sa  langue  licencieuse 
faisait  rougir  par  son  langage  dévergondé  un  pur  visage  » 
(losse  tong  tôt  wellust  uy  tgelaelen ,  een  reyn  gelaet  ontstak 
met  tucbteloos  te  praeten),  où  il  «  lançait  des  regards 
impudiques  sur  les  vierges  honnêtes  »,  (zyn  geyl  gezicht  op 

(I)  ZedeL  Ri/mio.,  p.  17, 
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maègdewangen  sloeg  en  in  een  eerbaer  hert  een  wulpschen 
oogslag  joeg)  (1).  Sa  langue,  «  poussée  parla  débauche, 
(snoode  tong  door  ontucht  gedreven)  tenait  des  propos 
honteux  qui  faisaient  pâlir  ou  rougir  un  visage  pur  » 
(waerdoor  een  reyn  gelaat  verstierf  of  rood  ontstak)  (2). 
Son  «  âme  quittait  son  Dieu  pour  de  la  chair  boueuse, 
puante,  pourrie  et  débauchée  »,  (voor  morsig,  stinkend, 
rot  en  ontuchtig  vleys),  «  elle  restait  comme  une  sale 
chienne  à  fouiller  dans  les  vomissements  d'immondes 
envies  »  (als  een  vuyle  teef  in  het  braksel  van  walgelyke 
lust  vroeten).  «.Gourmand  à  Texcès,  il  se  couchait,  ivre 
de  vin,  comme  un  sale  porc,  fouillant  dans  un  égout 
et  assouvissant  ses  appétits  de  boue.  »  (Gulsig  buyten 
maet,  lag  ik  verdronken  in  den  wyn,  als  een  vuyl 
versauwen  swyn,  dat  in  een  goote  vroet  en  met  slyk  syn 
lusten  boet)  (3).  Il  ajoute  encore  que  «  dans  son  jeune 
âge,  il  ne  pouvait  supporter  laspect  de  Dieu  et  qu'il  le 
chassa  de  sa  maison  et  même  de  son  cœur  »  (4).  (In 
inyne  jonge  dagen,  dat  ik  God  voor  myn  gesicht  niet  en 
konde  verdragen,  dat  ik  hem  uyt  myn  huys ,  ja  uyt 
myn  herte  stiet).  La  débauche,  les  excès  et  le  blasphème 
auraient  donc  marqué,  suivant  ses  propres'  aveux,  une 
partie  de  la  vie  do  De  Swaen. 

Diverses  citations  nous  permettent  de  préciser  la 
partie  de  sa  vie  qui  lui  inspirait  ces  remords.  «  J'ai  passé 
vingt  ans  à  des  plaisirs  de  luxure»  (5).  «  Mon  âme  a 
pendant  plus  de  vingt  ans  été  étendue  sur  une  civière  »  (6) . 
«  Quoique  pendant  vingt  anSy  vous  ayez  exclu  de  votre 

(1)  Je$u$  Leoen  en  Dood,  V^  p.,  11*  chant. 

(2)  Je$u»  Leoen  en  Dood,  2*  p.,  5*  chant. 

(3)  Jésus  Leoen  en  Dood,  2*  p.,  11*  chant. 

(4)  Jésus  Lecen  en  Dood,  X"  p.,  17*  chant. 

(5)  Jésus  Leeenen  Dood,  1"  p.,  23*  chant. 

(6)  Jésus  Lecen  en  Dood,  l"  p.,  8'  chant. 
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esprit  Tamour  de  votre  Dieu  »  (1),  dit  de  De  Swaeii  à 
lui-même,  «  cependant  vous  pouvez  encore  avoir  con- 
fiance en  Dieu.  >  <  Lazare  n'était  mort  que  de  quatre 
jours,  votre  âme  depuis  vingt  ans,  et  cependant  elle 
peut  encore  ressusciter  »  (2).  «  Dieu  a  attendu  pendant 
vingt  ans  le  moment  où  votre  âme  se  tournerait  vers 
lui  »  (3). 

Toutes  ces  citations  sont  tirées  de  J estes  Leven  en 
Dood,  une  œuvre  que  De  Swaen  termina  vers  la  quaran- 
taine, comme  il  ressort  du  début  d*une  des  considérations 
que  le  poète  s  adresse  à  lui-même  :  «  Vous  ^vez  maintenant 
quarante  ans  »  (4).  En  1694  donc,  cette  œuvre  était  ter- 
minée (5).  Labus  témoigne  que  Jesits  Leven  en  Dood  est 
une  œuvre  à  laquelle  De  Swaen  a  travaillé  dix  ans  (daer 
dien  vernufte Geest  10  jaren  op  ghewerckt  heeft)  (6).  Nous 
pouvons  admettre  que  les  idées  que  De  Swaen  développe 
dans  cette  œuvre  étaient  arrivées  chez  lui  à  leur  maturité 
quand  il  Ta  entreprise  ;  de  sorte  que  De  Swaen  parlait  à 
trente  ans,  de  vingt  années  de  dévergondage,  dans  lés- 
quelles  il  aurait  déjà  vécu.  Ce  serait  donc  dès  sa  dixième 
année,  qu'il  aurait  chargé  sa  conscience  de  tous  les 
crimes  cités  plus  haut  ! 

11  est  hors  de  doute,  qu'en  jugeant  les  reproches  que 
De  Swaen  s'adresse  à  lui-même,  il  faut  avant  tout  tenir 
compte  de  la  balance  tout  à  fait  spéciale,  qu'il  employait 
pour  peser  ses  fautes.  Si  nous  devions  nous  représenter 
le  jeune  De  Swaen  comme  un  débauché,  un  prodigue  et 

(1)  Je$us  Leoen  en  Dood,  l'*  p.,  29*  chant. 

(2)  Jesuê  Leoen  en  Dood,  V*  p.,  19*  chant. 

(3)  Jésus  Leoen  en  Dood,  2«  p.,  19*  chant. 

(4)  Jésus  Lecen  en  Dood,  l"*  p.,  15»  chant. 

(5)  Le  nombre  d'années  correspond  à  celui  qui  est  indiqué  dans 
Vaois  de  rèdition  de  cette  œuvre  (Bruges,  J.  Van  Praet,  1767). 

(6)  Zedel.  Rymw,y  conclusion. 
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un  blasphémateur,  nous  pourrions  courir  le  risque  de  le 
rendre  plus  mauvais  qu'il  n'a  jamais  été.  La  vérité 
exige,  que  nous  défendions  De  Swaen,  contre  De  Swaen 
même. 

A  Tâge  de  trente  ans,  notre  poète  avait  une  conception 
de  la  vie  qui  n'était  pas  très  éloignée  de  l'ascétisme.  Bien 
qu'il  vécût  dans  le  monde,  il  pensait  et  agissait  comme 
un  religieux.  Il  avait,  pour  lui-même,  les  plus  hautes 
exigences  en  ce  qui  concernait  sa  ferveur  et  ses  pratiques 
religieuses  : 

La  vie  chrétienne  c'est  gémir,  veiller,  combattre,  la 
vie  chrétienne  c'est  se  mortifier,  jeûner,  souffrir,  toujours 
être  occupé,  toujours  être  sur  ses  gardes,  ne  jamais  se 
reposer,  toujours  être  armé,  de  jour  et  de  nuit  (1). 

Une  pamlle  conception  de  la  vie  devait  lui  faire  juger, 
avec  la  plus  extrême  sévérité,  tout  ce  qui  ne  pouvait 
concourir  directement  au  salut  de  son  âme.  Un  instant 
de  distraction  à  l'église,  une  innocente  causette  amou- 
reuse, une  demi-ivressfe  à  la  fin  d'un  repas  devaient 
éveiller,  chez  le  sévère  chrétien,  un  sentiment  exagéré 
de  sa  culpabilité.  Il  tâchait  d'atteindre  l'idéal  le  plus  pur 
de  la  vie  religieuse  ;  la  moindre  éclaboussure  mondaine 
le  remplissait  d'effroi.  Il  nous  fait  songer  à  la  béguine, 
qui  accourt  anxieusement  chez  son  confesseur  pour  qu'il 
la  délivre  des  tourments  de  l'enfer,  auxquels  elle  se  croit 
irrémédiablement  vouée,  parce  qu'elle  s'est  mirée  trop 
longtemps  dans  sa  glace.  C'est  la  nature  elle-même  qui 
sans  doute  aura  poussé  De  Swaen  à  jouir  des  plaisirs  de 


M)       Het  Ciiristen  leven  is  versucbten,  waeken,  stryden, 
Het  Christen  leven  is  versterven,  vasten,  lyden, 
Geduerig  in  de  weir,  geduerig  op  de  wacht, 
Noyt  rusten,  altyd  2yn  gewapent,  dag  eo  naclit  (*). 

(*)  Je$U9  Leoen  en  Dood,  1"*  p.,  18«  cbant. 
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la  jeunesse,  qui  si  Ton  tient  compte  des  usages  et  des 
habitudes  du  dix-septième  siècle,  étaient  peut-être  un 
peu  libres,  mais  qui  certainement  n'auront  pas  laissé  la 
moindre  tache  sur  son  bon  renom.  Vue  avec  les  yeux  de 
la  vie  mondaine,  la  conduite  de  De  Swaen  est  certaine- 
ment irrépréhensible.  Seuls  les  regards  scrutateurs  du 
plus  sévère  esprit  religieux  purent  y  découvrir  toutes  ces 
abominations. 

Cette  conception  si  sévèrement  religieuse  de  la  vie 
peut  faire  surgir  chez  nous  la  question  de  savoir  si  toutes 
les  œuvres  de  De  Swaen  sont  bien  arvivées  jusqu'à  nous, 
et  si  le  poète  n'a  pas  détruit  dans  son  âge  mur  quelques- 
unes  des  œuvres  plus  mondaines  de  son  jeune  âge.  Il  y  a 
certainement  dans  les  vers  suivants,  par  lesquels  débute 
Jésus  Leven  en  Dood,  une  condamnation  d'œuvres  pro- 
fanes antérieurement  écrites  : 

Moi  qui  auparavant  faisais  chanter  ma  muse  avec  des 
accents  tristes  ou  joyeux  dans  des  tragédies  ou  des  pas- 
torales, qui  d'après  les  sots  désirs  de  mon  goût  de  rimer 
passais  mon  beau  temps  à  plaisanter  et  à  rire;  moi  qui 
faisais  enfler  mon  cœur  de  vent  et  de  fumée,  pour  mettre 
sur  un  fier  piédestal  ma  langue  maternelle  (1). 

Ces  vers  nous  donnent  aussi  Tassurance,  qu'en  dehors 
des  trois  tragédies  et  de  la  farce  que  nous  possédons  de 
De  Swaen,  il  a  écrit  encore  d'autres  ouvrages  drama- 
tiques et  notamment  des  pièces  pastoiales.  11  se  peut  natu- 
rellement que  ces  pièces  se  soient  perdues  par  hasard, 
mais  nous  soupçonnons  De  Swaen  de  les  avoir  condamnées 

(1)  Ick  die  voor  desen  placht  myn  penne  te  doen  quelen, 
Met  droef  of  bly  gekiang  in  Treur  of  Herder-spelen 
Die  naer  de  dwaese  lustvan  myne  dichtens  sucht 
Myn  weerden  tyd  versleet  in  boerterye  en  klucbt  ; 
Ik,  die  vol  wind  en  roock  myn  ader  op  ded*  swellen 
Om  op  een  trotsen  voet  myn  moeders  tael  testellen  ,. 
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et  détruites  lui-même,  à  un  moment  où  elles  ne  satis- 
faisaient plus  à  ses  exigences  morales  et  religieuses. 

Nous  avons  la  preuve  qu'il  l'a  fait  pour  deux  autres 
petites  pièces  qui  n'étaient  pas  de  nature  bien  édifiante. 
Dans  un  des  manuscrits  de  De  Swaen  (1)  conservés  à  la 
bibliothèque  du  Comité  flamand  de  France,  se  trouvent 
deux  poésies  erotiques,  sans  aucune  ^ndance  morale, 
Tune  Minnestreek  tôt  hestekingh  van  de  begaefde  en 
lie/toeerdigfiste  Isabel  op  haeren  feestdagh  (Poésie 
d*amour  pour  la  fête  de  la  spirituelle  et  aimable  Isabelle) 
et  l'autre  une  conventionnelle  Minneclacht  aen  de  soete 
Dianier  (Complainte  à  la  douce  Diane).  Les  deux  pièces 
sont  barrées,  et  la  même  main  qui  les  a  écrites  a  mis  en 
note  la  condamnation  rimée  suivante  : 

Ainsi  soupirent  les  sots  que  Tamour  fait  délirer  (2). 

De  Swaen  qui  a  réuni  et  corrigé  dans  ce  manuscrit 
divers  poèmes  («  verscheyde  Rymwerckem  te  samen 
vergaderde  en  verbeterde  »)  a  donc,  après  plus  ample 
réflexion,  condamné  ces  deux  poésies,  les  seules  que 
nous  connaissions  de  lui  qui  ne  soient  pas  religieuses 
ou  morales  (3).  Nous  croyons  que  De  Swaen  a  détruit  et 
condamné  plus  d'une  œuvre  de  jeunesse.  Toutes  les 
œuvres  que  nous  avons  retrouvées  de  lui  ont  un  carac- 
tère fortement  religieux  et  moral,  même  la  farce,  de 
Gecroonde  Leerse,  surtout  dans  sa  dernière  version  (4)  ; 
le  hasard  aurait  été  bien  clairvoyant  de  s'acharner  uni- 
Ci)  Ma.  Com.  flam.,  II,  n*«  2  et  3. 

(2)  So  suchten  de  dwasen 
Wie  liefde  doet  rasen. 

(3)  E.  de  Coussemaker  découvrit  Ja  signature  de  M.  De  Swaen 
sur  un  exemplaire  de  l'Histoire  des  Pays-Bas,  de  Guicciardini.  11 
put  établir  ainsi  que  le  manuscrit  que  possède  lo  Comité  est  aussi 
de  la  main  de  De  Swaen.  (Bull,  du  Com.  flam. ^  1857,  59). 

(4)  Voir  plus  loin. 
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quement  sur  des  œuvres  mondaines,  comme  les  pastorales, 
que  nous  savons  avoir  existé. 

Si  De  Swaen  a  agi  ainsi,  il  n'aura  fait  que  ce  que 
beaucoup  de  ses  contemporains  avaient  fait  avant  lui.  La 
poésie  exclusivement  lyrique  sans  portée  religieuse 
n'avait  à  son  époque  aucune  valeur,  et  des  rimes  eroti- 
ques, écrites  dans  un  moment  d'ardeur  juvénile,  provo- 
quaient régulièrement  des  remords  chez  leurs  auteurs, 
quand  ils  avaient  atteint  Tâge  mûr  (1).  Gats  a  écrit  dans 
sa  jeunesse  une  œuvrette,  qui  est  perdue  pour  nous,  mais 
dont  il  dit  avec  mépris  dans  ses  Sinne-en  Minnebeelden 
que  c'était  une  aberration  de  son  *  aveugle  jeunesse 
(«  uytwerpsel  van  zyne  blinde  jonckheyt  »)  et  qu*elle 
contenait  seulement  des  idées  folles  («  geckelyke  inval- 
len  »).  Luiken  aussi  regrettait  d'avoir  écrit  sa  Duitsche 
Lier^  qu'il  tâchait  par  tous  les  moyens  de  faire  dispa- 
raître de  la  circulation.  D'autres  exemples  de  pareils 
remords  littéraires  se  présentent  très  fréquemment  au 
XVII«  siècle  (2). 

De  Swaen  aura  imité  le  cornemuseur  de  Lucques  dont 
parle  son  contemporain  le  père  Poirters  (3). 

Après  avoir  joué  de  la  cornemuse  sans  aucun  profit 
devant  la  porte  des  bourgeois,  il  alla  à  l'église  jouer 
devant  l'image  du  Rédempteur,  qui  laissa  aussitôt  tomber 
dans  son  escarcelle  son  soulier  d'argent.  La  récompense 
divine  était  devenue  l'unique  but  des  efforts  poétiques  de 
De  Swaen,  les  vaines  joies  du  monde  un  objet  de  dédain. 

Parmi  les  œuvres  de  De  Swaen  il  ne  s'en  trouve  qu'une 
seule  qui  fut  imprimée  de  son  vivant  et  sous  sa  direction, 
et  encore  n'est-ce  qu'une  traduction.  En  1700  parut 
chez  Ant.  Franc.  Van  Ursel,  à  Dunkerque  :  Andronicus, 

(1)  G.  Kalff.  LUterat.en  Tooneel  (Haarlem  Bohn,  1895),  p.  125. 

(2)  Ibid.,  p.  124. 

(3)  Masker  o.  de  wereld  (Anvers,  V*  J.  Cnobbaerts)^ p.  12. 
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treurspely  vertaelt  uyt  het  Frans  van  den  Heer  de 
Capistroriy  door  Al.  De  Swaen.  (Andronie,  tragédie, 
traduite  du  Irançais  de  M.  de  Gampistron,  par  M.  De 
Swaen)  (1).  L'œuvre  fut  dédiée  à  M.  Charles-Honoré 
Barenlin,  intendant  du  Roi  à  Dunkerque  depuis  1699  (8). 

Barentin  avait  accepté  le  titre  de  protecteur  do  la 
chambre  de  rhétorique,  et  c'est  au  nom  de  cette  dernière 
que  De  Swaen  lui  dédia  sa  traduction.  «  La  rhétorique 
de  Dunkerque  ou  (pour  nous  exprimer  suivant  l'esprit 
de  la  langue  française)  l'Académie  flamande  est  trop 
sensible  à  l'honneur  que  vous  daignez  lui  faire  de  bien 
vouloir  être  son  protecteur,  pour  qu'elle  ne  le  laisse  pas 
paraître  publiquement  »  (3).  De  même  que  les  écrivains 
de  langue  française  chantaient  les  louanges  de  Barentin 
pour  les  Français,  de  même  la  chambre  de  rhétorique 
dunkerquoise  voulait  répandre  ce  bon  i^enom  parmi  les 
Flamands. 

La  traduction  du  Cid  due  â  De  Swaen  parut  aussi 
de  son  vivant,  mais  à  son  insu.  Chez  le  même  A.  F.  Van 
Ursel  vit  le  jour  en  1694  :  Den  Cid,  blyendigh  treurspel, 
in  frans  uytghegheven  door  den  onvergelyckelyken 
Corneille  ende  nu  vertaelt  uyt  den  eersten  druck  (Le 
Cid,  tragi-comédie  éditée  en  français  par  l'incomparable 
Corneille,  et  maintenant  traduite  d'après  la  première 
édition)  (4).  Le  nom  de  De  Swaen  n'est  pas  mentionné 
dans  le  titre,  mais  il  ressort  de  la  préface  adressée  par 

(1)  Un  exemplaire  de  cet  ouvrage  se  trouve  à  la  bibliothèque  de 
la  Maatschappy  van  Nederlandsche  Letterkunde,  à  Leyde.  C'est 
à  tort  que  Willems  pensait  que  Andronicus  était  une  œuvre  origi- 
nale (Ver/ia/io^W.  ocerde  Nederl.  Taeî-en  Letterkunde  in  de  juidel. 
prooincièa  der  Nederl.,  p.  272). 

(2)  Faulconnier.  Hist.  de  Dunkerque,  VIII,  p.  113. 

(3)  Andronicus,  dédicace. 

(4)  Un  exemplaire  se  trouve  à  la  Bibliothèque  Royale  à  Bru- 
xelles. Gat.  A.  8^  cl.  4276. 
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réditeur  à  De  Swaen,  que  la  traduction  est  Tœuvre  de  ce 
dernier.  «La  vérité  est  cependant  que  votre  travail  ne 
parait  qu'à  votre  insu.  En  efifet,  un  de  vos  amis  auquel 
vous  aviez  confié  cette  pièce  de  théâtre  pour  la  lire,  ayant 
de  même  communiqué  celle-ci  à  Tun  de  ses  amis,  sans 
vous  en  avertir,  ce  dernier  est  venu  tantôt  chez  moi  pour 
la  faire  imprimer.  » 

De  pareilles  pratiques  n'ont  rien  d'étonnant  pour  celui 
qui  connaît  les  idées  régnant  au  XVII®  siècle  sur  la 
propriété  littéraire.  Bon  nombre  d'auteurs  ont  vu  leurs 
œuvres  imprimées  et  réimprimées  à  leur  insu.  La  traduc- 
tion du  Cid  de  van  Heemskerk  (1)  n  était  pas  non  plus 
destinée  à  être  publiée,  mais  le  manuscrit,  dérobé  à  son 
auteur,  fut  imprimé  à  son  insu  ;  et  comme  cette  édition 
était  mal  soignée,  van  Heemskerk  se  vit  plus  tard  obligé 
de  faire  imprimer  l'ouvrage  lui-même  (2). 

En  1707,  Tannée  de  la  mort  de  De  Swaen,  parut  pour 
la  première  fois  une  œuvre  originale  du  poète.  C'est  en 
effet  à  ce  moment  que  P.  Labus  publia  :  De  Zedelycke 
Doodt  van  Keyser  Carel  den  Vyfden,  Tonneel  spel  door 
M.  De  Sxoaen.  (La  mort  morale  de  l'empereur  Charles- 
Quint.  Comédie  par  M.  De  Swaen)  (3).  Un  avis  de  l'im- 
primeur au  lecteur  nous  apprend  que  cette  œuvre  fut  le 
chant  du  cygne  de  notie  poète  :  <  het  leste  tverck  van 
dien  hoogh-ve^Hichten  Gheest:^  (la  dernière  œuvre  de  cet 
esprit  éclairé)  (4).  Une  réimpression  de  cette  édition  fut 
donnée  en  1843  dans  le  Belgisch  Mtcseum  deWillems  (5). 

(1)  AYnsterdam,  D.  V.  D.  Stichel  1641. 

(2)  E.  Picot.  Bibliographie  Cornélienne,  Paris,  A.  Fontaine,  1876, 
p.  365. 

(3)  On  en  trouve  un  exemplaire  à  la  biblioUiéque  de  rUniv.  de 
Gand  (Rés.  674). 

(4)  De  Zedel.  Doodt  (Ed.  Labus,  p.  48). 

(5)  Les  tirés  à  part  du  Belgiseh  A/a«ettm^port6ntl6ipillésimel844. 
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Le  même  éditeur  publia  plus  tard  encore  un  ouvrage 
de  De  Swaen.  En  1722,  quinze  ans  après  la  mort  de  De 
Swaen,  Tœuvre  suivante  sortit  des  presses  de  Labus  : 
Zedelyche  Rymwercken  en  Chrisielycke  Gedachten  door 
M.  De  Swaen,  in  syn  leven  tôt  Duynkey^che  stads-ghe- 
sworen  Heel-meestev,  en  toi  syn  doodt  toe  Prince  der 
Gilde  van  Rhetorica  der  voorseyde  stede.  (Poésies 
morales  et  pensées  chrétiennes  par  M.  De  Swaen,  de  son 
vivant  chirurgien  juré  de  la  ville  de  Dunkerque,  et 
jusqu'à  sa  mort  Prince  de  la  Chambre  de  rhétorique  de 
la  dite  ville). 

Ces  Zedelyche  Rymicercken  furent  dédiées  par  le  fils 
du  poète,  F.  L.  De  Swaen  «  chanoine  régulier  »  à 
Tabbaye  de  Saint-Nicolas  à  Furnes,  à  Michel  Lieven, 
premier  bourgmestre  et  chef  homme  de  la  chambre  do 
rhétorique  iVw,  morgen  niety  à  Dixmude.  Cette  dédicace 
est  datée  du  30  mai  1722  ;  Tapprobatur  du  «  librorum 
censor  »,  Test  du  19  mai  1722. 

Labus  fit  une  seconde  édition  du  même  ouvrage,  avec 
le  même  titre,  mais  en  y  ajoutant  la  note  suivante  : 
«  Seconde  édition,  corrigée  de  beaucoup  de  fautes,  et 
augmentée  d'environ  480  vers  consistant  en  sept  énigmes 
et  leurs  solutions,  lesquelles  pièces  furent  dernièrement 
remises  à  Timprimeur  par  un  homme  honorable  »  (1). 

Cette  seconde  édition  parut  sans  indication  d'année, 
mais  avec  le  même  approbatur  que  l'édition  de  1722. 
Comme  le  fait  déjà  remarquer  la  note  placée  en  titre, 
cette  édition  comprend  sept  énigmes  avec  leurs  solutions 
(Raedsels  met  uytleggingen),  qui  ne  se  trouvaient  pas 
dans  la  première.  Toutes  ces  énigmes  sont  imprimées 
en  caractères  italiques.  Mais  la  seconde  édition  est  plus 
riche  encore  que  le  titre  ne  Tannonce.  Six  poèmes,  qui  ne 
se  trouvent  pas  non  plus  dans  la  première  édition,  sont 

(l)  Ex.  à  la  bibliotb.  de  rUnivers.  à  Gand  (H.  630). 
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ajoutés  ici  p.  126,  128,  137,  139,  M7,  152.  Ces  poèmes 
qui  terminent  le  livre,  furent  probablement  donnés  à 
rimprimeur  alors  que  le  texte  précédent  était  déjà 
imprimé,  et  ne  pouvait  plus  être  modifié.  En  efiet  nous 
lisons  à  la  page  126  :  «  Encore  deux  poèmes  du  même 
auteur,  qu'on  a  récemment  découverts  »,  et  au  lieu  de 
deux  poèmes  nous  en  trouvons  six. 

Cette  édition  se  termine  par  un  important  Epilogue 
adressé  par  l'éditeur  à  ceux  qui  aiment  l'art  de  la  poésie 
flamande  ou  néerlandaise  (Slot-Reden  van  den  Drucker 
tôt  de  Minnaers  der  Vlaemsche  of  Nederlandsche  Rym- 
Konste).  Nous  ferons  à  diverses  reprises  usage  de  cet 
épilogue  au  cours  de  ce  travail. 

Labus  y  exprimait  Tespoir  de  pouvoir  éditer  un  jour, 
s'il  était  suffisamment  appuyé,  une  œuvre  plus  impor- 
tante de  De  Swaen,  dans  laquelle  étaient  chantées  la  vie, 
la  passion  et  la  mort  du  Christ.  «  Quand  je  parle  de  ces 
ouvrages,  dit  Labus,  celui-ci  est  le  moindre,  mais  je 
veux  comprendre  par  là,  la  vie,  la  passion  et  la  mort  du 
Christ,  tirées  des  Saintes  Ecritures  et  des  pères  de 
rÉglise,  œuvre  sur  laquelle  cet  esprit  éclairé  a  peiné 
pendant  dix  ans  ;  Tayant  lu  autrefois,  je  m'imaginais 
que  c'était  là  bien  plus  l'ouvrage  d'un  séraphin  que 
celui  d'un  homme  :  Je  souhaite,  avec  d'autres  amis  des 
arts,  de  voir  imprimer  cette  œuvre,  et  j'espère  qu'ils 
seront  heureux  de  ce  petit  travail. 

Labus  ne  put  réaliser  ce  souhait,  et  le  hasard  voulut 
que  cette  œuvre  plus  importante  de  De  Swaen  fût  éditée 
bien  plus  tard  à  Bruges. 

En  1767  parut  en  effet  dans  cette  dernière  ville,  chez 
Joseph  Van  Praet  :  Het  Leven  en  de  Doot  van  onsen 
Saligmaker  Jésus  Christus.  Rymkonstig  beschreven 
door  M.  De  Swaen,  in  syn  leven  Prince  der  Reden- 
ryhe  Gilde  lot  Duynkerke.  (La  vie  et  la  mort  de  notre 
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sauveur  Jésus-Christ,  décrites  en  vers  par  M.  De  Swaen, 
de  son  vivant  Prince  de  la  chambre  de  rhétorique  à 
Dunkerque)  (1). 

On  nous  raconte  les  aventures  de  cet  ouvrage  dans 
un  avant-propos. 

Le  manuscrit  en  était  tombé  aux  mains  d*un  des  âls  de 
l'auteur.  Celui-ci  en  1724,  en  fit  cadeau  «  à  M.  François 
Adrien  Douche,  en  ce  temps  échevin  de  la  ville  de  Dun- 
kerque, lequel  ne  voulut  pas  s'en  défaire  (quoiqu'il  y  eût 
été  sollicité  à  diverses  reprises),  mais  le  laissa,  après  sa 
moi*t,  à  son  âls  ;  de  sorte  que  ce  manuscrit  serait  resté 
oublié  dans  cette  famille,  si  ledit  fils  no  l'avait  donné  à  sa 
tante,  M™«  Françoise  Claire  Douche,  supérieure  au  cou- 
vent des  Urbanistes,  dites  les  Riches  Claires  à  Bruges. 
Pendant  longtemps  celle-ci  avait  fait  connaître  ses  sym- 
pathies pour  cet  ouvrage,  on  le  lui  remit,  lors  de  la 
célébration  de  son  jubilé  de  vingt-cinq  ans  comme  supé- 
rieure, le  29  juin  1766,  à  la  suite  de  quoi,  et  par  l'entre- 
mise d'autres  amis,  l'éditeur  des  présentes  est  parvenu 
h  avoir  ce  manuscrit,  de  sorte  que  c'est  grâce  à  ce  seul 
hasard,  que  cet  ouvrage  est  sorti  de  l'obscurité,  où 
beaucoup  d'autres  écrits  de  cet  auteur  sont  restés  y>. 

Toutes  les  autres  œuvres  dont  nous  parlons  plus  loin, 
une  seule  exceptée,  restèrent  manuscrites  jusque  dans  les 
toutes  dernières  années.  Ce  n'est  cependant  pas  l'envie 
d'éditer  toutes  les  œuvres  de  De  Swaen  qui  a  manqué 
à  ses  contemporains.  Déjà,  dans  la  préface  du  Cid,  est 
exprimé  l'espoir  de  voir  imprimées  toutes  les  œuvres  du 
poète  dunkerquois.  Labus  émet  encore  le  même  vœu,  à 
diverses  reprises,  dans  les  Zedelyche  Rymwercken,  Il 
devait  donc  exister  des  raisons  sérieuses  qui  empêchaient 
la  réalisation  de  ces  souhaits  répétés. 

(1)  Ex.  à  la  Bihliotb.  de  rUoiversitè  de  Gand  (a  L.  1979, 19). 
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De  son  vivant  De  Swaen  fut  peut-être  bien  lui-même 
le  plus  grand  obstacle  à  la  publication  de  ses  ouvrages. 
La  modestie  ou  le  manque  de  confiance  en  lui-même 
Tempêchaiëïît  d'éditer  autre  chose  que  des  traductions. 
En  effet,  du  vivant  du  poète,  seuls  Andronic  et  le  Cid 
furent  imprimés,  et  ce  dernier  encore  à  l'insu  du  traduc- 
teur. L'éditeur  du  Cid  fait  allusion  à  cette  excessive 
modestie  de  De  Swaen  dans  une  préface  qu'il  adresse  à 
Tauteur  lui-même  :  «  Qui  donc,  lui  dit-il,  ne  sait  pas  que 
le  moindre  semblant  de  gloire  vous  fait  peur,  et  que  c'est 
là  la  vraie  cause  pour  laquelle  tant  de  si  bonnes  pièces 
restent  ignorées  »  (l). 

A  en  juger  d'après  les  plaintes  de  certains  contem- 
porains, il  y  avait  encore  deux  ordres  de  raisons  qui 
empêchaient  cette  publication. 

La  situation  dans  laquelle  se  trouvait  la  langue 
néerlandaise  à  Dunkerque  vers  la  fin  de  la  vie  de 
De  Swaen,  semble  avoir  été  un  premier  obstacle  à  l'im- 
pression de  ces  poésies.  Dans  VEpilogue  de  la  2"* 
édition  des  Zedelycke  Rymwercken,  Labus  écrit  :  «  si 
les  œuvres  de  De  Swaen  se  trouvaient  dans  des  villes  où 
les  autorités  et  les  habitants  parlent  une  seule  et  même 
langue,  elles  auraient  été  depuis  sa  mort  imprimées, 
peut-être  bien  dix  fois  »  (2).  Il  est  certain  que  cette  simple 
remarque  éclaire  d'un  jour  très  curieux  la  situation  des 
langues  l'une  vis-à-vis  de  l'autre,  dès  1722,  à  Dunkerque. 

Nous  pouvons  en  déduire  qu'alors  déjà  une  partie 
considérable  des  notables  et  surtout  des  dignitaires 
communaux  n'éprouvaient  plus  guère  de  sympathie  pour 
le  flamand. 

Une  des  premières  mesures  du  gouvernement  français, 

(1)  De  Cid  (Dunkerque,  A.  Van  Ursel,  1694).Opdracht  aen  den 
weerden  en  voorsienigen  Heer  M.  De  Swaen. 

(2)  2**  ëdit.  Den  Druoker  tôt  den  Leter. 
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après  le  rachat  de  Duukerque'  aux  Anglais,  fut  d'imposer 
remploi  de  la  langue  française  dans  tout  ce  qui  concer- 
nait Tadministration  communale  et  la  jurisprudence. 

Quand  Turenne  s  empara  de  Dunkerque,  en  1658,  pour 
le  compte  des  Anglais,  Pacte  de  reddition  portait,  à 
l'article  13,  que  les  droits  linguistiques  des  habitants 
seraient  respectés.  «  L'on  continuera  toujours  au  Magis- 
trat de  plaidoier,  exercer  et  administrer  la  Justice,  tant 
civile  que  criminelle  en  la  langue  thioise  ou  flamande 
comme  l'on  a  toujours  fait  du  passé  »  (1).  Mais  deux  ans 
après  la  vente  de  Dunkerque  à  Louis  XIV,  le  26  mai 
1664,  ce  monarque  déclara  que  dorénavant  tout  se  forait 
exclusivement  en  français.  Le  grand  bailli  de  Dunkerque, 
Faulconnier,  écrit  là-dessus  en  1730  :  <c  Cela  s'est  observé 
si  exactement  jusqu'à  présent,  que  cet  ordre  a  été  cause 
que  cette  belle  langue  a  été  si  bien  cultivée  à  Dunkerque, 
qu'il  n'y  a  maintenant  presque  personne  qui  ne  l'entende 
et  qui  ne  la  parle  facilement  »  (2).  Ce  jugement  est  cer- 
tainement quelque  peu  exagéré,  puisque  actuellement 
encore  bon  nombre  d'habitants  de  cette  ville  ne  connais- 
sent que  fort  imparfaitement  la  langue  française,  —  mais 
nous  pouvons  sans  hésiter  en  déduire  que,  sinon  la  classe 
inférieure,  tout  au  moins  les  autorités  communales  et 
tous  les  adorateurs  du  soleil  parlaient  de  préférence  et 
presque  exclusivement  le  français.  Nous  concevons  main- 
tenant très  bien  les  doléances  que  Labus  faisait  huit 
années  auparavant  :  ceux,  qui  les  premiers  auraient  dû 
acheter  et  protéger  ses  éditions,  ne  le  faisaient  pas,  parce 
que  ce  n'étaient  pas  des  publications  françaises. 

Mais  il  y  avait  encore  un  autre  obstacle  qui  devait 
faire  remettre  indéfiniment  la  publication  des  œuvres 
complètes  de  DeSwaen.  Nous  avons  déjà  vu  plus  haut 

(l)  Cf.  Faulconnier.  Hiitoire  de  Dunkerque,  VI,  p.  32. 
.    (2)  Faulconnier.  Ibid.,  VU,  p.  71. 
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que  les  manuscrits  de  De  Swaen  étaient  conservés  à 
Tabbaye  de  Saint- Winoc.  Il  parait  ne  pas  avoir  été  facile 
de  retirer  ces  écrits  de  l'abbaye  pour  les  faire  imprimer. 
Labus  écrit  dans  les  Zedelycke  Rymwerchen  :  «  Les 
compagnons  d'art  des  villes  environnantes  sont  afQigés  de 
ce  que  les  ouvrages  de  ce  remarquable  auteur  soient 
depuis  si  longtemps  déjà  comme  enterrés  sous  la  main 
d'un  des  plus  dignes  prélats  »  (1).  Dans  le  Dobbel  Refe- 
reyn  Boeck  de  F.  Forret  (2),  où  se  trouvent  recueillies 
quelques  poésies  de  Do  Swaen,  se  rencontrent  les  vers 
suivants  du  même  Labus.  Ici  Labus  n'exprime  plus 
seulement  ses  l'egrets  au  prélat  de  Bergues  Saint-Winoc, 
mais  il  le  supplie  de  se  dessaisir  des  manuscrits  pour 
sauver  la  mémoire  de  De  Swaen  : 

Dans  ces  poèmes  vit  l'esprit  de  De  Swaen,  dont  le  nom 
et  les  œuvres  méritent  d'être  imprimés  en  lettres  d'or, 
(le  temps  et  le  hasard  s'efforcent  de  les  faire  oublier). 
Mais  quoique  la  Flandre  le  souhaite  autrement,  je  crois 
qu'on  n'y  réussira  jamais,  à  moins  que  le  très  révérend 
Prélat  de  Bergues  Saint-Winoc  (qui  conserve  un  pareil 
trésor),  ne  se  laissât  toucher  par  le  désir  de  faire  connaître 
aux  artistes  des  Flandres,  l'essence  de  cet  écrivain  ;  que 
dis-je  ?  de  proclamer  la  réputation  de  De  Swaen  comme 
celle  d'un  Phénix.  Sans  l'amour  et  la  bonne  volonté  de 
cet  abbé.  De  Swaen  sera  bientôt  mort  pour  les  lettres 
néerlandaises  (3). 

Néanmoins  l'abbé  ne  se  laissa  pas  émouvoir  par  ces 

(1)  2*  édit.  Dea  Drueker  toi  den  Léser, 

(2)  Voir  plus  haut  :  Den  Drueker  aen  de  Nederlandtsche  ende 
Vlaemsche  Reden-Rycke  Liefhebbers. 

(3)  In  dees  Gedichten  leeft  den  Geest  van  Heer  De  Swaen, 
Wiens  naem  en  wercken  zyn  wel  weerdt  in  goud  te  drucken, 
—  Den  tydt  en  het  gheval  tracht  die  te  doen  vergaen,  — 

Of  Vlaender  anders  wentcbt,  ick  vrees't  sal  noyt  gelucken 
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paroles,  car  il  ressort  de  la  préface  de  JestJtë  Leven  en 
Doodf  qu'en  1767,  rien  n'était  encore  sorti  de  l'abbaye 
de  Berguos  Saint- Winoc.  «  Il  était  à  craindre  que  toutes 
les  œuvres  parfaites  de  ce  poète  renommé  ne  fussent 
condamnées  à  rester  dans  l'obscurité,  étant  comme 
enterrées  dans  une  abbaye  célèbre,  un  petit  nombre 
d'entre  elles  seulement  étant  tombées  entre  les  mains 
d'un  des  fils  de  l'auteur...  » 

Nous  n'avons  pu  trouver  nulle  part  la  raison  pour 
laquelle  l'abbé  de  Bergues  Saint-Winoc  ne  consentait  pas 
à  laisser  imprimer  les  œuvres  de  De  Swaén.  Ce  refus  est 
d'autant  plus  étonnant  que  le  caractère  édifiant  et  reli- 
gieux de  ces  écrits  devait  plutôt  engager  un  ecclésias- 
tique à  les  publier. 

En  tous  cas,  les  manuscrits  de  De  Swaen  restèrent  à 
l'abbaye  de  Bergues  Saint-Winoc.  Qu'en  advint-il  là-bas? 
Le  correspondant  de  De  Laval  (1)  pensait  qu'ils  furent 
détruits  <  à  la  destruction  de  la  Bibliothèque  lors  du 
vandalisme  révolutionnaire,  à  la  fin  du  XVIII®  siècle.  > 
Cette  supposition  est  inexacte,  pour  la  bonne  raison  que 
plusieurs  de  ces  manuscrits  furent  retrouvés  plus  tard. 
M.  Morael,  médecin  à  Wormhoudt,  fit  savoir  à  une 
séance  du  Comité  flamand  de  France,  en  1853,  que 
M.  Bareel,  ancien  curé  du  même  village,  avait  sauvé 
de  l'incendie  de  l'abbaye  de  Bergues  Saint-Winoc,  un 
manuscrit  de  De  Swaen.  Ce  livre,  qui  contenait  une 
tragédie  intitulée  Absalon  (2) ,   s'est  malheureusement 

Ten  waer  d'Eerwaerdighst'  Heer  Prelaet  van  ^inoxbergb, 
(Die  800  een  achat  bewaert)  door  Liefde  sicb  liet  treffeo, 
By  Vlaenders  Konstghenoot,  dien  achryvera  geestigh  mergb, 
Ick  segb,  De  Swaen  syn  naem  als  Phénix  te  verheffen, 
Dies  sonder  dien  Heer  Abts  besonder  liefde  en  jonst. 
De  Swaen  die  is  tchier  doot  voor  Neerlands  Reden-Konii. 

(1)  Voir  plus  haut. 

(2)  Arm,  du  Com.nam.,  ÎS53,  p.  275. 
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de  nouveau  perdu.  Il  es\  vrai  que  M.  Morael  vint 
annoncer  le  30  avril  1854  au  Comité  flamand ,  qu'une 
copie  à'Absalon  était  en  la  possession  de  M.  Bels  ou  de 
la  famille  Schelle  à  Wormhoudt(l)  ;  il  est  encore  vrai 
que  le  6  juillet  de  la  même  année  il  annonça  qu'il  avait 
découvert  un  rôle  de  la  tragédie  et  qu'il  en  remettrait 
une  copie  au  Comité  (2)  ;  mais  les  découvertes  n'allèrent 
pas  plus  loin  et  Absalon  resta  ignoré.  Peut-être  quel- 
qu'un sera-t-il  assez  heureux  pour  mener  à  bien  de 
nouvelles  recherches.  D'après  la  communication  de 
M.  Morael,  le  curé  Bareel  ne  sauva  qu'un  manuscrit 
de  l'incendie  de  l'abbaye.  Le  Comité  flamand  possède 
cependant  trois  autres  manuscrits  provenant  de  l'abbaye 
de  Bergues  Saint-Winoc  (3).  Devons-nous  croire  alors 
que  le  curé  Bareel  sauva  plus  d'un  manuscrit  ?  Cette 
hypothèse  est  assez  probable,  mais  on  n'en  peut  rien  dire 
de  précis. 

Les  trois  manuscrits  du  Comité  flamand  sont  indiqués 
par  J.-J.  Carlier  comme  provenant  de  l'abbaye  de  Bergues 
Saint-Winoc,  et  cela  sans  aucun  renseignement  sur  la 
façon  dont  ces  manuscrits  quittèrent  l'abbaye  (4). 

Lkî  premier  manuscrit  (in-4*,  365  pages)  a  pour  titre  : 
Verscheyden  Godvi'uchtige  en  sedige  Rymwercken  op 
veeler  hande  voorvallen  en  gedachten,  Eerste  deel 
vergadert  en  verbe  ter  t  ;  in  Duynkercke^  1697.  Tweede 
deel  Csamen  vergadert  inDuynkercke  1698.  (Différents 
poèmes  religieux  et  moraux  sur  de  nombreux  événe- 
ments et  pensées.  Première  partie,  rassemblée  et  corri- 
gée :  à  Dunkerque  1697.  Deuxième  partie,  rassemblée  à 
Dunkerque)  (1698).   Nous  le  désignons  au  cours  de  ce 

Cl)    A/i/i.  du  Corn.  Jlam:,  1854,  55. 

(2)  lùid. 

(3)  Ibid.,  1870-72.  J.-J.  Carlier.  Uê  Œuoreê  de  M.  De  Stûaen, 

(4)  Jbid, 
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travail  par  ce  signe  :  Ms.  I.  Il  fut  remis  au  Comité 
flamand  par  M.  le  doyen  Fidèle  Salomé,  curé  d'Hond- 
schoote  (1),  actuellement  doyen  à  Hazebrouck.  Le  dona- 
teur conserva  cependant  le  manuscrit  chez  lui.  Quand 
je  le  lui  demandai  en  1901,  il  ne  put  mettre  à  ce  moment 
la  main  dessus  et  me  le  promit  pour  plus  tard.  Heureu- 
sement je  pus  me  tirer  d'affaire  avec  une  copie  du 
manuscrit,  que  M.  de  Goussemaker  se  chargea  jadis 
de  faire  prendre  et  que  je  pus  trouver  à  la  biblothèque 
royale  de  Bruxelles  (2).  La  longue  description  que 
M.  Carlier  nous  donne  du  manuscrit  (3),  nous  fournit  la 
certitude  complète  que  le  manuscrit  de  Bruxelles  en  est 
une  copie  âdële.  Le  manuscrit  ne  contient  que  des  poésies 
inédites.  Dans  les  derniers  temps  le  Comité  flamand  en  a 
publié  quelques-unes  dans  ses  annales. 

Le  deuxième  manuscrit  (Ms.  II),  (in-4®,  301  pages),  fut 
donné  au  Comité  par  son  président,  feu  M.  Bonvarlet  de 
Dunkerque.  Il  contient  deux  tragédies  et  une  nouvelle 
série  de  poésies  moins  importantes.  La  première  tragédie 
porte  le  titre  un  peu  long  de  :  Triomf  van  het  Kristen 
geloof  over  (ïAfgodery  in  de  Mariely  en  de  doot 
van  de  H,  Maget  en  Martelaresse  Catharina,  naer 
het  tooneel  geschikt  ende  nieuwelyx  overgesien  en 
ve7'betert  in  Duynkei^cke  1702.  (Triomphe  de  la  religion 
chrétienne  sur  l'idolâtrie  dans  le  martyre  et  la  mort  de 
la  sainte  vierge  et  martyre,  Catherine,  arrangé  pour  la 
scène,  revu  et  corrigé  dernièrement  à  Dunkerque  1702); 
la  seconde  tragédie  s'appelle  Mauritiiis.  Le  texte  du 
Mauritiuslxxi  publié  par  les  soins  de  M.  l'abbé  C.  Looten, 
dans    les    Annales    du    Comité   flamand   de    France 

(1)  Bull,  du  Com.fiam.,  I,  p.  399. 

(2)  Ms.  283,  série  II. 

(3)  Ann.  du  Corn,  Jlam  y  1870-72.  J.-J.  Carlier.  Les  Œuores  de 
M,  De  Si/oœn. 
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(1901-02).  Les  poésies  sont  réunies  sons  le  titre  :  Zedige 
Rymwercken  (ende  Bemerckingen)  instercken  en  soeten 
slyl  (door  M.  De  Swaen,  in  syn  leven  prins  der  Reden- 
rycke  gildebinnen  Duyukercke)  1702.  (Poésies. morales 
(et  remarques)  en  style  doux  et  en  style  fort  (par  M.  De 
Swaen,  de  son  vivant,  prince  de  la  chambre  de  rhéto- 
rique de  Dunkerque),  1702.  Ces  dernières  poésies,   au 
nombre    de  vingt,  sont  aussi  toutes  inédites,  sauf  les 
numéros  1,  12,  14,  18  et  19,  qui  figurent  dans  les  Zede-- 
lycke  Rymwercken^  imprimés  par    Labus  (numéro    1, 
p.  72;   12,  p.  118;  14,  p.  80;   18,  p.  137;  19,  p.  139). 
En  décrivant  ce  manuscrit  M.  Cartier  émet  un  doute 
sur    la    paternité    des    doux    tragédies    Calharina    et 
Mauritius  attribuée  à  De  Swaen.  11  se  pourrait  bien, 
dit-il,  que  De  Swaen  ait  simplement  copié  ces  pièces 
d'un    autre    auteur   parce    qu'il    les    trouvait    belles. 
La  seule  raison  que  donne  Cartier  pour  justifier  ce  doute» 
c'est   que  dans  te  manuscrit  il  n'est  en  aucune  façon 
indiqué  que  De  Swaen  lût  l'auteur  de  CcUharina  et  de 
Mauriiitts,  alors  que  semblable  indication  existe   bien 
réellement  pour  les  poésies  qui  forment  la  troisième  partie 
du  manuscrit.  Mais  Cartier  oublie  d'ajouter  que  le  nom 
de  Fauteur  et  les  auti*es  indications  que,  en  donnant  le 
titre,  nous  avons  imprimés  entre  parenthèses  et  non  en 
italique,  sont  d'une  toute  autre  main  que  le  manuscrit 
lui-même.  A  en  juger  par  l'écriture,  ces  indications  ne 
furent  ajoutées  que  bien  plus  tard,  et  notamment  au 
XIX®  siècle.  Celui  qui  composa  le  manuscrit  n'y  ajouta 
donc  nullement  son  nom,  pas  plus  sur  ce  manuscrit  que 
sur  les  deux  autres  que  possède  le  Comité  flamand  et  qui 
sont  tous  écrits  de  la  même  main.  La  raison  du  doute  de 
Carlier  disparaît  donc  entièrement.  Nous  sommes  con- 
vaincu que  le  manuscrit  de  Catharina  et  de  Mauritius 
est  de  l'auteur  même  de  ces  pièces.  La  remarque  «  nieu- 
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welyx  orersien  en  verbetert  »  (nouvellement  revu  et 
corrigé)  ajoutée  au  litre  de  Caiharina  en  est  bien  une 
preuve,  de  mémo  que  le  «  vergadert  en  verbeteii  » 
(rassemblés  et  corrigés)  des  Vevscheyden  Godvruchtige 
en  sedige  Rymwercken  du  premier  manuscrit  et  le  «  te 
saem  vergadert  en  verbetert  »  (rassemblés  et  corrigés) 
des  Versckq/den  Rymwercken  m  soeten  en  stercken 
styl  du  troisième  manuscrit,  dont  nous  parlerons  tantôt. 
Du  reste  quelle  bizarre  idée  aurait  donc  eue  De 
Sw^en  d'aller  mettre  à  côté  d'œuvres  qui  sont  siennes 
sans  conteste,  —  puisque  Labus  les  a  imprimées 
comme  telles,  —  des  œuvres  d  autres  auteurs,  et  cela 
sans  aucun  avertissement?  Ce  que  dit  Cartier  du  Mauri- 
tins  et  de  Caiharina,  il  Taurait  pu  dire  avec  tout  autant 
de  raison  du  Zedighe  Dood  van  Keiser  Karel  et  de  la 
Gecroonde  Leerse  du  troisième  manuscrit  du  Comité.  Là 
non  plus  en  effet,  n'est  cité  aucun  nom  d'auteur  !  Heureu- 
sement nous  possédons  l'édition  de  1707  du  Zedighe 
Doody  qui  prouve  d'une  façon  irréfutable  que  le  manus- 
crit anonyme  est  bien  de  De  Swaen.  Du  reste,  si  même 
les  doutes  de  Carlier  ne  reposaient  pas  sur  une  base  trop 
fragile  pour  s'y  arrêter  plus  longuement,  à  eux  seuls 
l'esprit  et  la  facture  de  Mauriêitis  et  de  Catharina, 
qui  montrent  des  analogies  si  frappantes  avec  les  autres 
œuvres  de  De  Swaen,  suffiraient  à  établir  la  vérité  de 
notie  thèse. 

Les  manuscrits  que  possède  le  Comité,  sont  de  la 
main  même  de  De  Swaen  (1),  et  contiennent  exclu- 
sivement ses  propres  œuvres,  qu'il  a  une  dernière  fois 
revues  et  corrigées  durant  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Il  a  réuni  ici  tous  les  poèmes  qu'il  croyait  dignes  de 

(1)  Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  (p.  27  *)  que  M.  E.  de  Gousse* 
roaker  put  établir  par  la  comparaison  de  la  signature  de  De 
Swaen  et  de  l'écriture  des  volumes  conservés  par  le  comité,  que 
ces  derniers  sont  de  la  main  de  De  Swaen. 
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lui  survivre,  pour  en  former  un  album  de  souvenirs  pour 
lui-même  et  un  héritage  poétique  pour  ses  descendants. 
II  y  ajouta  même  les  témoignages  flatteurs  qui  lui  avaient 
été  envoyés  par  ses  contemporains  et  par  les  poètes  ses 
confrères.  C'est  ainsi  que  Ton  trouve  dans  le  troisième 
manuscrit,  au  n®  8,  Toriginal  du  poème  élogieux  qui  lui 
fut  adressé,  le  7  janvier  1701,  par  la  chambre  du  Saint- 
Esprit  de  Bruges,  à  la  suite  d*un  concours  auquel  il 
avait  pris  part.  C'est  là,  selon  nous,  une  preuve  certaine 
que  ce  manuscrit  fut  la  propriété  personnelle  de  De 
Swaen. 

Le  troisième  manuscrit  (Ms.  III)  fut  également  i*emis 
au  Comité  par  M.  Bonvarlet,  qui  Tavait  acheté  au  libraire 
malinois  De  Bruyne.  Nous  y  trouvons  De  Zedighe  Doot 
van  Caret  den  Vyfden  (La  mort  morale  de  Charles- 
Quint),  Be  va^heerelyckte  Schoenlappers  ofde  gecroonde 
Leerse  (Les  Savetiers  honorés  ou  la  Botte  couronnée)  et 
une  nouvelle  série  de  dix-huit  poésies  morales  :  Ver- 
scheyde  Rymwerchen  in  soeten  en  stercken  slyl  te  saem 
vergadert  en  verbe tert  in  Duynkercke  1706.  Nous 
retrouvons  cinq  de  ces  dernières  dans  les  Zedelycke 
Rymwerchen  de  Labus  de  1722  ;  ce  sont  les  n<*»  1,8  (avec 
appendice),  10  (1),  16  et  17,  qui  se  trouvent  chez  Labus, 
p.  102,  106,  109,  119  et  122. 

Comme  nous  le  montre  Ténumération  des  ouvrages 
imprimés  faite  plus  haut,  De  Zedighe  Doot  van  Carel 
den  Vyfdc  fut  imprimé  dès  1707  et  fut  littéralement 
réimprimé  d'après  l'édition  de  1707,  par  les  soins  de 
Willems,  en  1843.  Il  existe  une  légère  différence  entre 
le  texte  du  manuscrit  et  celui  de  l'imprimé.  Dans  ce 
dernier,  un  mot  a  été  changé  par  ci  par  là,  probablement 
pour  rendre  le  vers  un   peu  plus  harmonieux,  mais  ces 

(1)  Chez  Labut  manquent  cependant  lei  appendices  à  ce  mor- 
ceau :  Uittpraak  over  de  Pryzen  et  Slotredea. 
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modifications  sont  peu  nombreuses,  et  ne  méritent  pas 
qu'on  s'y  arrête  plus  longuement.  Il  faut  accorder  plus 
d'importance  à  quelques  retouches  qui  modifient  le  sens 
de  certains  vers.  Chaque  fois  que  dans  le  texte  du  manus- 
crit il  est  dit  quelque  chose  qui  pourrait  exciter  la  suscep- 
tibilité de  la  France,  nous  le  trouvons  adouci  dans  le  texte 
de  Labus  et  moins  directement  applicable  à  ce  pays. 
Ainsi  par  exemple  (Acte  I,  1,  v.  67)  :  «  den  Franschen 
aenslagh  »  (l'attentat  français)  devient  chez  Labus  : 
«  des  vyants  aenslagh  »  (l'attentat  de  l'ennemi)  ;  de  môme 
(Acte  IV,  2j  p.  174)  «  van  het  Fransche  hof  vervreemt  » 
(soustrait  à  l'influence  de  la  cour  française)  devient  chez 
Labus  :  «  van  'svyants  list  vervreemt  >  (soustrait  aux 
ruses  do  l'ennemi).  Il  est  plus  que  probable  que  nous 
devons  voir  dans  ces  modifications  la  main  de  la  censure, 
qui  pouvait  difficilement  tolérer  que  de  pareils  souvenirs 
fussent  rappelés  dans  cette  partie  des  Pays-Bas  à  peine 
annexée  à  la  France.  C'est  même  un  peu  pour  faire 
ressortir  ces  variantes  du  texte,  et  surtout  pour  mettre 
en  circulation  un  plus  grand  nombre  d'exemplaires  de 
cette  pièce  devenue  rarissime,  que  M.  l'abbé  C.  Looten 
en  a  donné  une  nouvelle  édition,  tout-à-fait  conforme  au 
texte  du  manuscrit,  dans  les  Annales  du  Comité  flamand 
de  1900. 

L'abbé  C.  Looten  a  aussi  donné  dans  les  Annales  du 
Comité  de  1891  une  édition  conforme  au  manuscrit,  de 
De  Verheerlyckte  Schoenlappers  of  de  gecroonde 
Leerse.  Nous  possédons  pourtant  de  cet  ouvrage  une 
autre  édition,  parue  quelques  années  après  la  mort  de  De 
Swaen.  Nous  sommes  les  premiers  à  pouvoir  l'avancer 
avec  certitude.  L'abbé  C.  Looten  avait  déjà  remarqué 
dans  un  catalogue  de  l'année  1737  du  libraire  H.  Bosch, 
d'Amsterdam,  le  titre  suivant  :  Verheerlyckte  schoen- 
lapperof  de  gekroonde  laars  Klugtspelj  1718,  Gendt  by 
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C.  Meyer.  (Le  savetier  glorifié  oa  la  botte  couronnée, 
1718,  Gandy  chez  C.  Mever).  La  ressemblance  de  ce  titre 
arec  celai  de  la  farce  de  De  Swaen  da  manuscrit  du 
Comité  avait  frappé  TabbéC.  Looten,  mais  il  ne  parvint  pas 
à  découvrir  cet  opuscule  et  ne  put  donc  se  prononcer  (1). 
Nous  avons  été  assez  heureux  pour  trouver  ce  petit  livre 
dans  la  riche  collection  d*éditions  gantoises,  que  M.  F.  Yan 
der  Haeghen  a  réunie  avec  tant  d'ardeur  et  de  science  i 
la  bibliothèque  de  TUniversité  de  Gand.  De  terîieerlyckie 
Schoenlapper  ofle  de  Gecroonde  Leerse^  Cluchtspel  (2) 
lot  Ghendl  hy  Camelis  Meyef^  (1718)  est  bien  Tceuvre  de 
De  Swaen,  quoique  son  nom  n'j  soit  pas  cité.  La  compa- 
raison du  texte  du  manuscrit  avec  celui  de  Timprimé  ne 
laisse  aucun  doute  à  cet  ^ard. 

Dans  rédition  de  Meyer  figure  une  préface  de  Timpri- 
meur  au  lecteur,  qui  évidemment  manque  dans  le  manus- 
crit : 

Cher  lecteur  qui  aimez  et  recherchez  les  farces,  voici 
un  sujet  agréable....  etc.  (3). 

l)e  Swaen  place  dans  le  manuscrit,  après  le  titre,  la 
dédicace  suivante  :  Toi  Meerdej^  eere  Gods  ende  tmn  den 
H.  Aertsengel  Michaël  (à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu 
et  du  saint  archange  Michel).  Dans  l'édition  gantoise  de 
1718  cette  dédicace  se  localise  comme  suit  :  Toi  mee^-der 
lof  en  glorie  van  7  doorluchtige  en  goederlieren  Huys 
tan  Ooslenrych  (A  la  plus  grande  gloii-e  et  aux  louanges 
de  Téminente  et  clémente  maison  d*Autriche). 

(1)  De  Gecroonde  Leer$e,  édit.  avec  notes,  par  C.  Looten  (Extrait 
des  Ann.  du  Com.Jlam.,  1891,  p.  Ai). 

(2)  Ext.  de  la  bibliotb.  de  TUoiv.  de  Gand  :  G.,  1736. 

<3)  Waerde  léser  die  de  cluchteo, 

Soeckt  en  mint  met  groot  genuchten 
Hier  is  aengenaeme  stof — ,  etc. 
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Entre  le  texte  du  manuscrit  et  celui  de  Tédition  de 
Meyer  existent  du  reste  en  certains  endroits  de  très  appa- 
rentes différences.  Un  examen  plus  minutieux  des  deux 
versions  s'impose  ici. 

Ce  qui  nous  frappe  tout  d'abord  c'est  la  négligence  avec 
laquelle  Tédition  de  Meyer  a  été  composée  et  imprimée. 
Seuls  nos  livides  populaires  qui  ont  été  republiés  â  diverees 
reprises  et  sans  aucun  soin  par  des  imprimeurs  peu  ins- 
truits ou  même  illettrés,  peuvent  nous  montrer  des  échan- 
tillons de  mutilations  du  texte  et  du  sens  qui  puissent 
être  mises  en  parallèle  avec  celles  de  Tédition  Meyer  de 
la  Botte  couronnée. 

Il  faut  voir  ce  que  deviennent  certaines  expressions 
du  manuscrit  dans  le  texte  de  Meyer  !  Quylebab  :  quilebal 
(II,  110);  Die  roo  karbonkelneus  :  die  rood  caek  boukel- 
neus  (III,  5)  ;  De  sausse  vau  dat  schoon  kappoen  :  de 
cansse...  (III,  199)  ;  myn  steertebeen  :  myn  hertebeen 
(IV,  97)  ;  dien  vuylen  vraet  :  dien  vuylen  veraer  (rimant 
avec  laet)  (V,  119)  ;  dien  haetigen  slavoen  :  dien  baetigen 
slavoen  (V,  138)  ;  dat  pestigh  gelt  :  dat  lieftig  geld  (V, 
152)  ;  Anteuns  patroon  :  auteurs  patroon  (V,  65)  ;  bewie- 
roockt  met  den  damp  :  met  den  dauw  (IV,  29)  ;  wat 
dat  de  swarte  kauw  de  bonté  raefverwyt  :  de  swarte 
schouw...  (II,  276)  ;  al  waer  hy  uyt  syn  slat,  met  noor- 
derson  verhuyst  :  selfs  sonder  son  verhuyst  (II,  134). 
Voilà  quelques  spécimens,  mais  nous  pourrions  y  ajouter 
encore  toute  une  série  d'erreurs  (1)  qui  ne  le  céderaient 
en  rien,  pour  le  ridicule,  à  celles  que  nous  venons  de 
citer. 

Une  seconde  divergence  entre  le  manuscrit  et  l'édition 
gantoise,  nous  frappe  tout  autant.  A  l'exemple  de 
Breeroo  et  d'autres  auteurs  comiques  du  XVII®  siècle, 

(1)  III,  253  à  257,  327  à  330,  etc. 
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De  Swaen  a  prêté  aux  pei-sonuages  de  la  Botte  cou- 
7'vnnéey  le  langage  populaire;  ainsi  remarquons-nous 
dans  le  manuscrit  bon  nombre  de  formes  locales  de  la 
West-Flandre.  Dans  Tédition  de  Meyer  toutes  les  locu- 
tions west-flamandes  ont  été  systématiquement  écartées. 
Voici  quelques  exemples  :  Gjru  styren  (IV,  106),  gyn 
gulsigaert  (Id.,  117),  gyn  lompen  kloet  (Id.,  128),  etc., 
deviennent  dans  l'édition  Meyer  :  Gy  styven,  gy  gulsi- 
g^^^f  gy  lompen  kloet.  —  «  Is  de  deur  gesloten  ?  Jae 
\s  en  gegrendelt  »,  lisons-nous  dans  le  manuscrit  (III, 
179)  ;  jae's^  dans  Tédition  Meyer  devient  tout  bonne- 
ment ja^.  —  I^  pronom  personnelle  et  l'adjectif  possessif 
jen,  qui  sont  presque  exclusivement  employés  par  De 
Swaen  dans  le  manuscrit,  sont  aus^si  écartés  de  l'édition 
Meyer  (Is  't  dat  ie  vryen  wilt  (11,  98):  dat  gy  (Id.,  II, 
99,  148,  149,  etc.,  etc.)  (Wie  heeft  ien  schoen  gebonden 
(II,  108)  :  u  schoen...  (Id.,  II,  109,  111  ;  III,  115).  Nous 
sommes  en  droit  de  ciboire  que  c'est  l'éditeur  lui-même 
qui  a  apporté  toutes  ces  modifications  au  texte,  et  cela 
en  vue  de  son  public,  dont  la  plus  grande  partie  n'em- 
ployait pas  ces  formes  west- flamandes,  ou  ne  les 
connaissait  pas. 

A  côté  de  ces  négligences  et  de  ces  modifications 
d'expressions  locales,  nous  trouvons  encore  de  temps  à 
autre  dans  le  texte  de  Meyer  un  passage  qui  nous  semble 
être  la  version  primitive  et  plus  ancienne  de  De  Swaen, 
et  qui  a  été  coi-rigé  selon  toute  probabilité  dans  le  manus- 
crit, plus  récent.  Ainsi  nous  lisons  chez  Meyer  :  (Vooi*- 
reden,  4-8)  : 

Geen  sulcke  grootheyt  past  op  Vasten  avond  dagen. 
Want  dan  is  H  t)t  yan  vreugt,  van  bl)tschap  en  genucbt, 
't  Wekk  't  eenig  oogwit  is,  Tan  dees  gemaeckte  ducJit 
Het  treurspel  nu  niet  past,  en  moet  toot  dit  verstommen. 
Nu  Keyser  Carel  vil  selfs  by  ^  lappers  Gommen. . . . . 
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Neen,  sulcke  grootheyt  pasl  niet  wel  op  deze  dagen  ; 
lis  Vaslenavont ;  tydt  van  vreught  en  soete  clucht, 
Tydt  van  gesangh,  en  spel,  en  danssen  en  genucht. 
Dit  doet,  op  ons  tooneel,  het  treurgedicht  verstommen  : 
Om,  met  dien  grooten  vorst,  by  lappers  te  gaen  mommen, 

Personne  n'hésitera  à  préférer  cette  dernière  version 
à  la  première.  C'est  pour  cela  que  nous  croyons  qu'elle 
est  la  plus  récente,  revue  et  coriigée  dans  le  manuscrit 
par  De  Swaen.  Serait-il  trop  osé  de  penser  que  l'édition 
Meyer  est  faite  d'après  un  manuscrit  plus  ancien  que 
celui  que  possède  actuellement  le  Comité  flamand?  Il 
est  très  possible,  qu'après  le  grand  succès  qu'obtint  la 
Botte  couronnée,  à  Dunkerque  en  1688,  cette  pièce 
fut  communiquée  en  manuscrit  à  d'autres  chambres, 
qui  la  copièrent  et  la  répandirent  plus  loin  encore, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  arrivât,  beaucoup  plus  tard,  entre 
les  mains  de  Meyer.  Nous  reconnaissons  bien  volontiers 
ne  pouvoir  étayer  notre  supposition  de  preuves  bien 
solides,  et  volontiers  nous  l'abandonnerions  pour  une 
meilleure,  mais  nous  estimons  cependant  qu'elle  ne 
paraît  nullement  improbable. 

Dans  le  manuscrit  se  trouvent  des  séries  de  vers,  que 
nous  ne  retrouvons  pas  dans  l'édition  de  1718.  Nous 
citons  seulement  les  principaux  fragments.  Les  plaintes 
de  Jacqueline  sur  «  Kosen  »  et  ses  considérations  sur  le 
mariage,  morceau  vraiment  savoureux,  (Ms.  I,  9  à  126) 
ne  se  rencontrent  pas  dans  Tédition  Meyer  ;  il  en  est  de 
même  des  vers  dans  lesquels  est  esquissé  si  originalement 
l'orgueil  de  la  mère  Maey  au  sujet  de  sa  fille  (Ms.  I,  135 
à  158).  Le  rôle  d'Ambroise  compte  dans  le  manuscrit 
cinquante  vers  de  plus  que  dans  l'édition  Meyer  (Ms.  II, 
289  à  316  ;  IV,  55  à  78).  Comme  Amhroise  joue  dans  la 
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pièce  le  rôle  de  moralisateur  et  que  pi-écisément  ces 
vers  ajoutés,  surtout  les  derniers,  accentuent  ce  carac- 
tère dans  le  manuscrit,  il  nous  semble  d'autant  plus 
probable  que  le  texte  de  Meyer  est  plus  ancien  que 
celui  du  manuscrit.  De  Swaen  avait  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  un  besoin  plus  grand  de  moraliser  que 
dans  sa  jeunesse. 

D*uu  autre  côté  l'édition  de  1718  contient  aussi  des 
passages  qui  ne  figurent  pas  dans  le  manuscrit.  Le  juge- 
ment sévère  de  Charles  V  sur  les  excès  que  commettaient 
les  nobles  au  temps  de  carnaval  (Meyer,  V,  85  à  97), 
(fragment  que  nous  citons  plus  loin)  manque  dans  le 
manuscrit,  de  même  que  le  fragment  suivant,  qui  en  lui- 
même  est  assez  typique  (Meyer,  V,  34  à  47). 

0  Maey,  il  y  en  a  tant  qui  courent  les  rues  avec  une 
fausse  apparence  !  Extérieurement  ce  sont  de  braves  gens, 
mais  quand  on  veut  les  examiner  attentivement  à  Tinté- 
rieur,  on  découvre  le  loup  sous  la  peau  de  l'agneau.  Je 
connais,  non  loin  d'ici,  un  pareil  hypocrite,  un  saint  en 
apparence  «  un  mangeur  de  crucifix  »  qui  fait  journelle- 
ment le  signe  de  la  croix  autant  de  fois  qu'il  a  de  cheveux 
sur  la  tête  et  de  poils  au  menton,  —  son  aspect  extérieur 
édifie  tous  ceux  qui  le  connaissent;  mais  c'est  un  rusé 
renard  couvert  de  plumes  de  colombe  ;  il  prend  cet  aspect 
pour  mieux  guetter  son  profit,  et  il  le  garde  jusqu'au 
moment  où  il  a  pris  dans  ses  filets  ce  qu'il  désire  (1). 

Cette  sortie,  si   libre  et  si  vive  d'allures,  contre  la 


(1)   Och  Maey  daer  synder  veel  die  met  een  valscben  scbyn 
Langs  straete  gaen,  het  syn  van  buyten  goede  lieden, 
Maer  aU  men  neérstig  hun  van  binnen  gaet  bespieden, 
Men  Yiot  den  woWen  aerd  bedeckt  met  lammervel, 
Ick  ken  niet  yerr'van  hier  soo  een  geveynsden  wel, 
Een  beyiigen  in  scbyn,  een  byter  van  Pilaeren 
Die  dagelyox  maeckt  soovdel  cruysen  als  hy  bairen 
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tai*tufferie,  n'est-ce  pas  l'expression  des  idées  d'un  De 
Swaen  bien  plus  jeune  ?  Et  le  De  Swaen  de  l'âge  mur  ne 
s*est-il  peut-être  pas  imaginé  que  la  critique  d*un  exté- 
rieur trop  religieux  impliquait  l'affirmation  tacite  chez 
l'auteur  d'un  zèle  moins  prononcé?  Ou  bien  a-t-il  craint 
que  ses  vers  ne  donnent  lieu  à  de  mauvaises  interpréta- 
tions? Ou  bien  enfin  devons-nous  penser  que  ces  vers 
ont  été  intercalés  par  un  étranger  dans  l'œuvre  de  De 
Swaen  ? 

Il  serait  à  souhaiter  qu'il  fût  donné  de  ia  Botte 
couronnée  une  nouvelle  édition,  faite  d'après  le  manuscrit 
et  d'après  Téditionde  1718.  Quoique  le  manuscrit  soit 
certainement  le  texte  corrigé  que  De  Swaen  voulait 
léguer  ne  varietur  à  la  postérité,  nous  pensons  cependant 
que  certaines  des  variantes  de  l'édition  de  1718  sont  suffi- 
samment importantes  pour  y  fixer  l'attention.  Du  reste, 
l'édition'  Looten,  faite  d'après  le  manuscrit,  peut  être 
considérée  plutôt  comme  un  acte  de  piété  envers  le  poète 
dunkerquois  que  comme  un  ouvrage  scientifiquement 
complet  (1). 

Un  quatrième  et  dernier  manuscrit  (Ms.  IV)  contient 
un  art  poétique  :  «  Nederduitsche  Digtkunde  of  Rym- 
konst  le  saemen  gesielt  en  uyt  verscheide  schrivers  ver- 

Op  't  hooft  en  kinne  heert,  wiens  uytterlick  gesicbt 
Al  wie  hem  niet  en  kent  door  syne  seden  sticht, 
Maer  't  is  een  loosen  vos  becleet  met  duyve  pluymen. 
Hy  treckt  dat  wesen  aen  om  beterder  te  luymen, 
Op  winst  en  eygenbaet,  en  blyft  daer  med'  bedeckt, 
Totdat  by  't  geen  hem  lust  in  syne  neiten  treckt. 

(1)  C'est  ainsi  qu'il  a  pu  se  glisser  dans  cette  édition  quelques 
erreurs.  Ainsi  nous  lisons  par  exemple  (III,  122)  :  «Dansitge 
nogh  800  koel,  als  eenen  nucht'  ren  keeuwer  »«  ce  que  Looten 
explique  de  la  façon  suivante  (p.  110)  :  «  Keeuwer,  animal  à 
branchies,  de  keeuw  ou  kieuw,  branchie  ».  Mais  la  version  de 
l'édition  de  1718  «  Dat  siet  nogh  soo  koel  als  eenen  nuchtren 
reeuœer  »  (celui  qui  nettoie  et  revêt  les  morts),  nous  montre  qu'il 
était  inutile  de  chercher  si  loin  l'explication  de  ce  vers.  Looten 
commet  encore  une  erreur  dans  le  résumé  qu'il  nous  donne  de 
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gaederd  door  Michiel  De  Swaen,  heehneesler  en  digter 
der  redenrihe  guide  binnen  Duynkercke  >.  (Art  poétique 
néerlandais,  composé,  d'après  différents  auteurâ,  par 
M.  De  Swaen,  chirurgien  et  poète  de  la  chambre  de 
rhétorique  de  Duukerque).  Ce  manuscrit,  écrit  de  la 
même  main  que  les  précédents,  fui  découvert  à  Bruges 
vers  1853  (1)  par  M.  l'abbé  Carton,  qui  en  fit  faire  une 
copie  pour  le  Comité  jflamand.  Des  mains  de  Tabbé  Carton, 
le  manuscrit  passa  à  celles  de  M.  À.  Diegerick,  qui  en  fit 
don  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Gand,  où  il  est 
conservé  sous  le  n**  1697. 

Les  œuvres  complètes  de  De  Swaen  peuvent  donc  être 
divisées  comme  suit  :  .tragédies  :  Caiharina,  Mauritius 
et  De  Zedighe  Dood  van  Keizer  Karel  ;  farce  :  De 
Gecroonde  Leerse  ;  traductions  :  Andronictts  et  le  Cid  ; 
poésies  lyriques  didactiques  :  Leven  en  Dood  van  Jésus 
et  Zedelycke  Rymwercken  dispersées  dans  le  volume  de 
Labus  et  dans  les  manuscrits  ;  et  enfin  la  Nederduitsche 
Digtkunde.  Il  serait  assez  difficile  de  donner  à  cette 
éuumération  un  ordre  strictement  chronologique.  Les 
premièi'es  œuvres  furent  probablement  les  traductions, 
puisque  de  l'aveu  même  de  De  Swaen  (2),  Qlles  ne  furent 
que  des  exercices  pour  se  faire  la  main  à  la  composition 
de  tragédies  lui  appai-tenant  en  propre.  La  farce  De 
Gecroonde  Leerse  y  qui  fut  jouée  dès  1688,  peut  avoir 
précédé  la  traduction  de  ces  tragédies.  Le  Cid  fut  imprimé 

la  Botte  couronnée.  «  Le  Savetier  sollicite  et  obtient  la  faveur  de 
donner  comme  enseigne  à  sa  boutique  une  botte  surmontée  de  la 
couronne  impériale  »  écrit-il  (p.  9).  Cependant  le  texte  nous 
montre  que  le  savetier  demandait  toute  autre  chose.  «  Il  demande 
et  obtient  l'honneur  de  pouvoir  porter  dans  la  procession  une 
botte  couronnée  à  la  tête  de  son  métier  »  (*). 

(1)  Ann,  du  Com.Jlam.,  1853,  p.  27. 

(2)  Andronicus,  dédicace  (Voir  plus  loin  notre  3«  chapitre). 

(*)  Résumé  du  5»  acte.  Edit.  Looten,  p.  92.  Voir  aussi  :  V,  133 
•t  suiv.,  p.  103.  
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en  1694  et  Ândronicus  en  1700.  Pour  Hel  Leven  en  de 
Dood  van  Jésus  seulementnous  avons  des  chiffres  certains. 
Cette  œuvre,  comme  nous  l'avons  prouvé  plus  haut,  fut 
terminée  en  1694.  Nous  savons  aussi  avec  certitude  que  la 
Zedighe  Dood  fut  la  dernière  œuvre  de  De  Swaen  (1). 
Nous  pouvons  aussi  établir  que  la  Rymkonst  ne  fut  pas 
achevée  avant  1700,  puisqu'elle  contient  des  vers  écrits 
pour  un  concours  qui  n'eut  lieu  qu'en  1700  à  Bruges  (2). 
C'est  là  tout  ce  qui  peut  être  dit  avec  certitude  en  ce  qui 
concerne  la  chronologie  des  ouvrages  de  De  Swaen. 

On  attribue  à  De  Swaen  deux  autres  ouvrages  encore. 

Prudent  Van  Duyse  croyait  que  la  traduction  néerlan- 
daise du  Cinna  de  Corneille,  qui  fut  représentée  en  1774 
lors  d'un  concours  entre  chambres  de  rhétorique  à 
Bailleul,  et  qui  fut  imprimée  à  Ypres,  chez  T.  F.  Wal- 
wein,  était  l'œuvre  de  De  Swaen  (3).  Dans  ses  Flamands 
de  France  (p.  îilO),  L.  De  Hacker  exprime  le  même  avis. 
E.  Picot  dans  sa  Bibliographie  Cornélienne  (p.  375)  dit 
de  cette  traduction  qu'elle  est  certainement  l'œuvre  de 
notre  Dunkerquois.  De  môme  J.  J.  Carlier  cite  Cinna 
parmi  les  œuvres  de  De  Swaeii. 

Nous  avons  examiné  cette  traduction,  et  nous  devons 
déclarer  que  nous  no  partageons  pas  l'avis  de  Van  Duyse 
et  de  De  Backer,  et  que  nous  ne  comprenons  pas  la 
confirmation  qu'en  donne  Picot.  Voici  le  titre  de  cette 
traduction,  conservée  à  la  bibliothèque  de  TUniversité 
de  Gand  (4)  :  Le  Commandement  de  V amour,  que  nous 
a  donné  le  ChHst  et  que  les  chrétiens  ont  trop  souvent 
négligé,  observé  par  César-Octave,  empereur  payen  de 
Rome  y  envers  ceux  qui  voulaient  l'assassine7'  :  (chef- 

(1)  Voir  plus  haut. 

(2)  Voir  notre  2«  chapitre. 

(3)  Ann.  du  Com.  Jtam.,  1858-59,  p.  414.  —  Jbid.,  V,  p.  45. 
t   (4)  B.  L.,  5860,     . 


—  52  *  — 

d'œuvre  du  grand  Corneille)  traduit  en  néerlandais^ 
et  représenté  à  Bailleul  par  les  quatorze  chambres  de 
rhétorique  réunies^  sur  la  scène  des  <  Jong  van  Zinnen  » 
sou^  la  protection  de  la  noble  vierge  et  martyre  Banbe^ 
durant  le  mois  d'Octoh^e  i774.  Dans  ce  titre  très 
long,  rien  ne  nous  prouve  que  De  Swaen  ait  eu  une  part 
quelconque  à  Télaboration  de  cette  œuvre.  L'œuvre  elle- 
même  ne  légitime  du  reste  nullement  cette  opinion.  La 
langue,  la  seule  chose  qui  pût  donner  quelque  valeur  à 
cette  opinion,  ne  présente  rien  qui  soit  caractéristique  de 
la  personnalité  de  De  Swaen.  Les  contemporains  de  De 
Swaen  ne  font  nulle  part  mention  de  pareille  traduction. 
Nous  nous  demandons  même  avec  étonnement  comment 
les  rhétoricieris  de  Bailleul  seraient  parvenus  à  retrouver 
cette  pièce  soixante-dix  ans  après  la  mort  de  De  Swaen. 

Il  est  par  contre  bien  plus  probable  que  c'est  la  cham- 
bre de  Bailleul  elle-même  ou  son  <  facteur  >>  qui  a  fait 
cette  traduction.  Nous  lisons  dans  la  dédicace  aux 
bailli  et  échevins  de  la  ville  :  «  Les  parfaits  exemples 
d*attachement  que  vous  nous  donnez  journellement,  nous 
ont  obligés  à  vous  dédier  la  pièce  où  sont  montrés  les  véri- 
tables exemples  d'attachement  de  César-Octave,  envers 
ceux  qui  voulaient  le  tuer  ;  nous  vous  prions  de  ne  pas 
tenir  compte  du  peu  que  nous  pouvons  vous  offrir,  mais 
bien  de  l'intention  qui  a  guidé  ceux  qui  seront  toujours 
respectueux  envers  vous.  Messieurs  ;  vos  serviteurs,  le 
chef  homme,  le  Prince,  le  Doyen,  les  dirigeants  et  les 
membres  de  «  Jong  van  zinnen  »  de  Bailleul  ;  (signé)  : 
Cleenewerck  de  Craeyencour,  prince  de  Jong  van 
zinnen  ».  Si  la  chambre  de  Bailleul  n'avait  pris  aucune 
part  à  la  confection  de  cet  ouvrage,  comment  aurait-elle 
pu  parler  «  du  peu  (qu'elle)  peut  offrir  aux  magistrats  ?  » 
Pourquoi  ne  regarderions-nous  pas  Cleenewerck  de 
Craeyencour,  «  prince  facteur  »  de  la  chambre,  comme 


—  53  *  — 

le  traducteur?  II  s'exprime  dans  la  dédicace  comme  s'il 
s'agissait  d'une  œuvre  collective,  mais  c'était  là  l'habi- 
tude des  chambres  de  rhétorique  ;  l'individualité  du 
facteur  disparaissait  d'ordinaire  sous  le  blason  de  la 
chambre.  De  Swaen  paiie  lui-même  de  cette  façon  dans 
la  dédicace  d'Andronic  à  M.  Barentin.  En  tous  cas  nous 
croyons  qu'il  y  a  autant  de  raisons  d'attribuer  cette 
traduction  au  facteur  de  Jong  van  zinneriy  qu'à  De 
Swaen.  Il  ne  faut  pas  vouloir  découvrir  constamment  la 
main  de  De  Swaen  dans  tout  ce  que  la  Flandre  française 
a  produit  .en  fait  de  littérature  ;  à  côté  de  l'écrivain 
dunkerquois  et  après  lui,  il  y  a  eu  assez  d'hommes 
capables  d'entreprendre  avec  succès  pareille  traduction. 
Longtemps  après  la  mort  de  De  Swaen  nous  voyons 
paraître  encore  bon  nombre  de  traductions.  En  1785 
l'avocat  Servois  de  Bergues  Saint-Winoc  traduit  le 
Tancrèdede  Voltaire;  en  1778  J.-J.  Baey,  de  Bailleul, 
traduit  VAlzire  du  même  auteur;  en  1779,  A.-J.  Cuve- 
lier,  de  Bergues  Saint-Winoc,  traduit  la  Mélaniey  de  La 
Harpe  ;  en  1805,  Flahault  de  la  môme  localité  donne  une 
traduction  dxiRégulus,  d'Arnault,  etc.,  etc.  (1). 

Dans  le  catalogue  pour  la  vente  des  livres  de  feu 
Serrure  (1873),  il  est  dit  d'une  traduction  manuscrite 
de  Y  Horace  de  Corneille  :  «  Cette  traduction  semble  être 
l'œuvre  de  M.  De  Swaen  ».  Ce  manuscrit  fut  acheté 
par  le  libraire  Vyt,  de  Gand,  qui  dit  l'avoir  vendu  à 
L.  Konkelberghe,  de  Blankenbergue.  A  la  mort  de  ce 
dernier,  le  manuscrit  n'a  plus  été  retrouvé.  Nous  nous 
sommes  donc  trouvé  dans  l'impossibilité  de  vérifier 
jusqu'à  quel  point  la  supposition  du  catalogue  Serrure 
était  fondée. 

M.  Yanderest    prétend   dans   son    histoire  de   Jean 

.  (1)  Abbé  D.  Garoel.  Le$  Soc.  de  Rhétor.  ehezleê  Flam,  de  France 
{Ann.  du  Corn,  flam,,  1859^). 
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Bart  (1)  que  De  Swaeii  a  composé  un  chant  funèbre  8ur 
la  mort  de  ce  héros  en  1703.  Ce  poème  se  trouvait  dans 
un  recueil  paru  chez  P.  Labus  vers  1719.  M.  J.-J. 
Carlier,  qui  a  pu  lire  ce  poème,  n'admet  pas  qu'il  soit 
de  De  Swaen,  car  il  n'y  trouve  pas  le  style  caractéris- 
tique des  vers  de  De  Swaen  ;  de  plus,  ajoute-t-il,  Labus, 
si  la  pièce  avait  été  vraiment  Tœuvre  de  son  ami,  n'aurait 
certainement  pas  négligé  de  le  dire.  Nous  n'avons  pu 
nous  procurer  ce  poème. 

Enfin,  pour  être  complet,  disons  que  P.  Labus  insérait 
dans  bon  nombre  des  livres  qui  ont  paru  ch^  lui  après 
la  mort  de  De  Swaen,  une  ou  plusieurs  pièces  de  son 
ami,  comme  hommage  à  son  talent  (2). 

Cependant  aucune  de  ces  poésies  ne  manque  dans  les 
ouvrages  de  De  Swaen  que  nous  avons  cités  pluâ  haut. 

Quel  jugement  la  critique  a-t-elle  porté  jusqu'ici  sur 
l'œuvre  de  De  Swaen  ?  Des  contemporains  c'est  certaine- 
ment Labus  qui  en  parle  le  mieux  et  le  plus  longuement 
dans  ses  préfaces  et  ses  épilogues  que  nous  avons  cités 
plus  haut.  Les  aatres  rhétoriciens,  parlant  de  De  Swaen, 
rivalisent,  à  la  manière  du  XVIII®  siècle,  en  louanges 
exagérées. 

L'imprimeur  van  Ursel  le  met  au-dessus  de  Vondel  et 
de  Cats.  Dans  la  préface  de  la  traduction  du  Cid,  il 
prétend  que  De  Swaen  «  est  un  poète,  qui  sans  exagéra- 
tion peut  être  compté  parmi  les  Vondel  et  les  Cats  (pour 
ne  pas  dire  qu'il  les  a  dépassés)  ».  Dans  le  Nieuw 
Liediboeck  den  Maeghdekrans  (3)   de  J.  De  Ruyter, 

(1)  Dunkerque,  1S44. 

(2)  Oeffenlnghen  van  de  3  Goddelycke  deugden  door  J.  Sobier 
(P.  Labus,  1722),  Nteuvo  Lvedtboeek  den  Vogbel  Phénix  door  Jac. 
De  Ruyter,  «  clerck  van  de  weejserye  »  te  Veurne  (sans  indic. 
d'année).  Dobbel  Refreun  Boeck  de  Nieuwe  Wandeidreve  door 
J.  Forret(l72...?). 

(3)  Dunkerque  (sans  indic.  d'année),  approb.  1712  (Bibliotb. 
de  M.  Flor.  Van  Duyse,  auditeur  militaire  à  Gand). 
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édité  par  Van  Ursel,  ce  dernier  répète  encore  bien  plus 
explicitement  cette  idée  :  «  De  Ruyter,  dit-il  à  son 
auteur,  tu  honores  beaucoup  Ja. poésie  hollandaise,  mais 
nous  n'amoindrissons  aucunement  en  cela  le  mérite  de 
De  Swaen,  dont  les  œuvres  dépassent  toutes  les  autres  ». 

Parmi  les  littérateurs  et  historiens  modernes  qui  ont 
écrit  sur  De  Swaen,  nous  devons  citer  en  premier  lieu 
J.-J.  Carlier,  P.  Van  Duyse  et  C.  Looten.  On  possède  du 
premier  une  étude  bibliographique  sur  les  œuvres  de 
De  Swaen  (1),  dont  nous  avons  fait  usage  plus  haut,  avec 
certaines  additions  et  certaines  modifications.  J.-J.  Car- 
lier a  fourni  aussi  la  plus  importante  contribution  à  la 
bibliographie  de  De  Swaen  (2).  P.  Van  Duyse  a  étudié 
M.  De  Swaen  dans  un  article  du  Belgisch  Muséum  de 
J.-F.  Willems.  Le  mérite  principal  de  cet  article  réside 
dans  les  considérations  littéraires  très  exactes,  que  nous 
donne  Van  Duyso  à  propos  de  De  Swaen.  L'abbé  C.  Looten 
s'est  surtout  occupé  de  l'édition  de  quelques-unes  des 
œuvres  dramatiques  de  De  Swaen,  édition  accompagnée 
de  notes  et  de  renseignements  adéquats. 

Ont  encore  écrit  sur  De  Swaen,  Giinthlin  dans  les 
Mémoires  de  la  société  Dunkerquoise,  L.  De  Backer 
dans  ses  Flamands  de  France,  A.  Dinaux  dans  les  Archi- 
ves du  Nord  de  la  France,  Snellaert  dans  son  Histoire 
de  la  littérature  flamande  et  Willems  dans  la  Verhan- 
deling  over  de  Nederduytsche  lael-en  lelterkunde.  Ces 
derniers  no  nous  font  rien  connaître  de  nouveau  sur 
notre  poète. 

(1)  Ann,  du  Com.flam.,  t.  XI.  1870-71. 

(2)  Batt.  du  Com.Jlam.,  t.  V,  1869-70. 
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Querelles  de  Rhétorlciens.  —  L'Art  Poétique 
de  M.  De  Swaen. 


La  fête  du  St-Sang,  à  Bruges,  en  1700.  —  Ck>ncours  des  Drie  Santinnen. 
—  L'origine  et  l'éloge  de  la  poésie.  —  Les  principales  cbambres  de 
rhétorique  de  la  Flandre  et  du  Brabant,  prennent  part  au  concours.  — 
De  Swaen  à  Bruges.  —  Les  chambres  de  Ninove,  de  Dunkerque  et  de 
Malines,  remportent  les  palmes.  —  Le  Helicomche  Echo.  —  Le 
Beroepschrift  de  Dunkerque  contre  Bruges.  —  Den  Val  de$  Waenê, 
réponse  des  Brugeois.  —  Critique  mesquine  et  accusations  malveil- 
lantes. —  Echos  de  celte  querelle.  —  La  chambre  du  St-E$prit  et 
De  Swaen.  —  Ce  que  celte  querelle  de  rhétoricicns  nous  apprend.  — 
La  littérature  néerlandaise  dans  les  Pays-Bas  du  Sud,  au  commence- 
ment du  XVni-  siècle.  —  Rapports  entre  De  Swaen  et  les  membres 
des  chambres  de  rhétorique.  —  Rhétoricien  ou  poète  ?  —  Vocation 
artistique.  —  NederduyUche  Digtkunde  of  Rymkon$t,  —  Imitation 
d'Aristote.  —  Manque  d'originalité.  —  Origine  divine,  but  religieux  et 
didactique  de  la  poésie.  —  Poeta  nascimur.  —  Le  poêle  doit  être 
érudil.  —  Lecture  favorite  de  Do  Swaen.  —  Jugement  critique  sur 
Vondel  et  Cals.  —  Imitation  de  Vondel.  —  La  simplicité  et  le  naturel 
dans  Texpression.  —  La  poésie  exclut  la  frivolité.  —  Gravité  de 
sa  muse. 


Le  9  mai  de  l'année  1700,  la  ville  de  Bruges  célébrait 
avec  réclat  habituel,  la  fête  annuelle  du  St-Sang. 

Les  étrangers,  accourus  de  toute  part,  remplissaient 
d'une  animation  extraordinaire  les  rues  brillamment 
ornées.  La  foule  s'agenouilla  pleine  de  recueillement 
quand  le  sang  du  Sauveur  fut  porté  devant  elle,  dans  la 
fameuse  châsse,  éclatante  d'or  et  de  pierreries,  entourée 
de  tout  l'apparat  d'un  brillant  cortège  religieux;  mais 
quand  le  cortège  mondain  qui  suivait  immédiatement 
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le  cortège  religieux  amena  le  géant  Trevanus  et  son  fils 
Polyphème,  tratné  par  sa  nourrice  dans  une  roulette,  les 
quatre  fils  Âymon,  le  Pélican,  le  mont  Parnasse  et 
d'autres  figures  légendaires  (1),  ce  recueillement  fit 
bientôt  place  à  une  gaieté  générale.  Après  Vommegang 
c'était  la  foire  qui  éveillait  la  curiosité  et  la  joie  du 
populaire. 

Vers  deux  heures  de  Taprës-midi  (2)  on  pouvait  voir 
cependant  une  quantité  de  citoyens  notables  et  d'étrangers 
qui  s'isolaient  de  cette  foule  bruyante  et  qui  traversaient, 
pleins  de  dignité,  la  place  du  Bourg  en  se  rendant  à  la 
salle  échevinale  du  Franc  où  la  libre  chambre  de  rhéto- 
rique des  Drie  Santinneu  (3)  tenait,  en  ce  jour,  de  solen- 
nelles assises  (4).  La  chambre  du  Saint-Esprit,  la  rivale 
brugeoise  des  Drie  Santinnen,  s'y  rendit  en  corps, 
accompagnée  de  son  bedeau,  brillamment  chamarré 
d'or  (5).  Le  prince  des  drie  Santinnen  s'était  rendu 
avec  une  députalion  chez  le  prévôt  du  Saint-Esprit  afin 
d'inviter,  selon  les  exigences  de  la  courtoisie,  la  chambre 
sœur  à  assister  à  la  solennité  ;  le  prévôt  avait  accepté 
l'invitation  à  condition  toutefois  qu'il  occuperait  la  pre- 
mière place  à  côté  du  président  des  drie  Santinnen  (6). 

Dans  la  salle  se  trouvait  déjà  un  public  choisi.  Devant 

(1)  Ces  détails  concernant  les  anciens  cortèges  du  St-Sang, 
sont  empruntés  à  l'ouvrage  de  J.  Droomers:  De  langh-gewenschte 
Vernieuwinge  der  Vrede-Vreught  (Bruges,  Ign.Von  Pee,  1698). — 
Nieuwe  Vol^ichte  Reuse-Spraecke  (Bruges,  A.  Micbiels,  1687). 

(î)  De  Heliconsche  Echo  (Bruges,  Ign.  Van  Pee,  s.  d.,  p,  5). 

(3)  Les  trois  saintes  :  Ste  Barbe,  Ste  Catherine  et  Ste  Marie- 
Madeleine. 

(4)  Registres  de  la  Société  des  drie  Santinnen  (Archives  de  la 
ville  de  Bruges). 

(5)  «  In  corpore  met  den  clercq.  »  C/.  Memorieboek  de  la 
chambre  de  rhétorique  du  St^Esprit  (1700  à  1708,  9  mai  1700), 
(Archives  de  la  ville  de  Bruges). 

(6)  Ibid. 
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la  table  du  conseil  se  tenaient  le  président  des  drie  San- 
tinnen  J.  Ch.  Peellaert,  seigneur  de  Steenmapre  et  bourg- 
mestre du  Franc  de  Bruges  ;  le  prévôt  de  la  Société, 
J.-G.  Taquet,  seigneur  de  Lachene;  les  membres  du 
comité,  parmi  lesquels  le  seigneur  Louis-AJbert  van 
Havenskerke,  baron  de  Lichtervelde  et  vicomte  de 
Watervliet  ;  Ch.  Ans.  d'Adornes,  seigneur  de  Poelvoorde  ; 
Jean  Droomers,  l'auteur  si  populaire  de  Liederiok  de 
Buck  et  bon  nombre  d'autres  personnages  de  rang  et  de 
marque  (1). 

Ce  n'était  pas  un  événement  banal  qui  avait  réuni  cette 
brillante  assemblée. 

Quelques  mois  auparavant  la  chambre  de  rhétorique 
des  drie  Santinnen  avait  invité  toutes  les  chambres  sœurs 
de  la  Flandre  et  du  Brabant  à  prendre  part  à  un  concours 
de  poésie.  Elles  devaient  envoyer  pour  le  9  mai  1700, 
une  poésie,  sur  un  sujet  imposé,  qui  serait  lue  devant  le 
jury  en  assemblée  publique  ;  les  sociétés  concurrentes 
pouvaient  également  envoyer  «  leur  facteur  »  pour  lire 
la  poésie.  Le  sujet  et  les  conditions  du  concours  furent 
envoyés  aux  chambres  intéressées  dans  une  circulaire 
rimée  dont  nous  extrayons  les  vers  suivants  : 

Puisque  nous  sommes  épris  d^art,  prenez  comme  sujet 
l'origine  et  l'éloge  de  la  poésie,  traitez-le  dans  lé  style  et 
le  mètre  de  cette  invitation,  en  dix  fois  dix  vers  ;  la  fin 
de  l'ouvrage  doit  être  le  chronogramme  de  l'année  par 
laquelle  ce  siècle  termine  son  cours  (2). 

(1)  De  Helic.  Echo,  p.  7,  8. 

(2)  «  Verkiest  tôt  stoff  » 

"Want  wy  konstminners  zyn,  Den  Oorspronck  en  den  Lof, 
Der  RymKonst,  op  den  styl  en  raaet  gelyck  aen  desen. 
In  reken  thienmael  thien  ;  maer  't  slot  van  't  werck  nooet  we- 
Een  bondigh-jaerschrift  dat  met  zyn  getaUen  uytt'         [sen 
Het  jaer  dat  met  syn  loop,  dees  loopende  Eeuwe  sluyt  {*), 

(*)  Registre  des  drie  Santinnen  (Archives  delà  ville  de  Bruges). 
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On  demandait  en  outre  une  poésie  destinée  à  être 
chantée,  et  dans  laquelle  on  devait  dépeindre  la  vie  des 
muses  (1). 

Toute  une  série  d'objets  précieux  furent  destinés  aux 
vainqueurs  de  cettejoute  littéraire  :  Un  plateau  en  argent, 
deux  chandeliers  en  argent,  deux  coupes  en  argent,  une 
salière  en  argent,  un  bénitier  en  argent  (2),  sans  compter 
d'innombrables  «  couronnes  de  laurier  »  (3). 

Le  nombre  des  chambres  concurrentes  fut  tellement 
élevé  que  le  Comité  des  drie  SarUinnen  fut  obligé  de 
décider  que  la  lecture  des  poésies  ne  se  ferait  pas  seule- 
ment le  9,  mais  aussi  le  10  mai.  La  Pioene  de  Malines, 
VOlyftak  et  le  Violier  d'Anvers,  la  Genette  Blom  et  le 
Groeyende  Boom  de  Lierre,  le  Saint-Esprit  dé  Bruges, 
les  Baptisten  Royaarts  de  Bergues  St-Winoc,  les  Catha- 
rinistes  d'Alost,  Al  vloeyende  bloeyende  Nympha  de 
Ninove,  Besproeit  dat  bloeit  de  Thielt,  Van  Vroescepe 
dinne  de  Nieuport,  Nuy  morgen  niet  et  le  Saint-Esprit 
de  Dixmude,  Verblydt  u  in  den  tydt  de  Dunkérque,  le 
Cranck  B.  Stier  d'Oudenbourg,  les  Seeghbaer  Herten  * 
de  Roulers,  les  Jesusten  de  Leffinghe  et  seize  amateurs 
particuliers  devaient  y  déclamer  ou  faire  déclamer  leurs 
cent  vers  sur  Torigine  et  Téloge  de  la  poésie. 

De  Swaen  assista  à  ces  mémorables  assises  des  rfrie 
Santinnen.  11  devait  y  lire  la  poésie  qu'il  avait  faite 
comme  prince  facteur  de  la  chambre  de  Dunkérque  (4). 
Il  ne  passa  pas  inaperçu  dans  cette  réunion.  11  est  pro- 
bable que  sa  renommée  poétique  l'avait  devancé  de 
Dunkérque  à  Bruges,  car,  s'il  faut  en  croire  les  Brugeois, 

(1)  Registre  des  drie  Santinnen  (Archiv.  de  la  ville  de  Bruges). 

(2)  De  Hélic.  Echo,  p.  9. 

(3)  Registre  des  Drie  Santinnen  (Arch.  de  la  ville  de  Bruges). 

(4)  Den  Val  des  Waens  (voir  ci-aprèsV,  p.  9. 
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«  il  y  fut  accueilli  avec  politesse,  reçu  avec  grande 
amabilité  et  entouré  de  Testime  générale  »  (1). 

Il  fallut  plus  d'un  mois  au  jury  des  Drne  Sanûinnen 
avant  de  pouvoir  prononcer  son  jugement.  Le  résultat  du 
concours  fut  proclamé  en  «  séance  publique,  les  portes 
ouvertes  »  le  27  juin  1700  (2).  Le  premier  prix  fut 
2LCC0vàè  kl^  chBJùhve  Al  vloeyende  bloeyende  de  Ninove 
pour  la  poésie  de  son  facteur,  le  médecin  B.  A.  Speeck- 
aert.  Le  second  prix  échut  à  la  chambre  de  Dunkerque 
Verblydtu  in  den  tydt  pour  l'œuvre  de  son  prince  M.  De 
Swaen.  La  Pioene  de  Malines  reçut  le  prix  réservé  à  la 
chanson  sur  les  muses.  Cette  poésie  était  l'œuvre  de 
Pierre  Gyseleers-Tbys,  facteur  delà  Pioene,  Les  grands 
frais  que  le  voyage  de  Malines  à  Bruges  avait  occasionnés 
à  Thys  furent  couver-ts  par  ses  confrères  de  la  Pioene 
qui  versaient  de  ce  chef  chaque  semaine  un  denier  entre 
les  mains  de  leur  facteur.  Mais  ces  versements  ne  furent 
pas  suffisants.  Lors  de  leur  nomination,  les  doyens  C.  De 
Winter  et  Frans  Opper  payèrent  encore  70  florins  à  Thys 
au  lieu  d'offrir  à  leurs  confrères  le  traditionnel  banquet  (3). 

La  chambre  de  rhétorique  brugeoise  fut  tellement 
enthousiasmée  du  résultat  de  son  concours ,  qu'elle 
décida  de  publier  en  un  volume  tous  les  poèmes  reçus 
afin  «  de  ne  pas  laisser  étouffer  dans  le  puits  de  Toubli 
des  œuvres  aussi  remarquables  et  distinguées  »  (4). 

Ce  recueil  qui  ne  contribue  que  d'une  façon  fort  dou- 
teuse à  augmenter  la  réputation  littéraire  des  Drie 
Santinnen,  est  intitulé  :  Echo  de  VHélicon  (de  Heli- 

(1)  Den  Val  des  Waens,  p.  1. 

(2)  De  Helic.  Echo.  p.  9. 

(3)  Archives  de  la  Pioene  (Archives  de  la  ville  de  MaUnes).  Fol 
Chambres  de  rhétor.,  S.   III,  n*  2,  S.  II,  n*  1.  —  Voyez  encore  : 
G.  J.    J.    Van    Melckebeke  :   Geschiedkundige    Aenteekeningen 
rakende  de  Si  Jans  Gilde.  p.  147  (Malines,  1862). 

(4)  De  Helic.  Echo,  p.  4. 
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consche  Echo)y  et  contient  tous  les  poèmes  et  chants 
produits  aux  séances  du  9  et  du  10  mai  1700  (1). 

La  chambre  brugeoise  adresse  dans  ce  livre  à  chacune 
des  chambres  victorieuses  un  compliment  rimé  dans 
lequel,  selon  la  coutume  de  Tépoque,  l'éloge  le  plus 
exagéi'é  est  distribué  avec  la  plus  grande  prodigalité. 
La  chambre  dunkerquoise  fut  particulièrement  comblée 
d'éloges. 

L'archange  Michel  nous  chante  en  des  accents  joyeux 
l'origine  et  l'éloge  de  la  poésie,  avec  un  rythme  que  l'on 
n'entend  pas  sur  terre,  mais  au  ciel  (2). 

La  réponse  poétique  de  De  Swaen  à  ce  panégyrique 
se  trouve  également  dans  le  Heliconsche  Echo.  Elle  est 
courtoise  mais  très  réservée,  elle  semble  dédaigner 
quelque  peu  cet  éloge  exagéré.  Quoique  cette  poésie  ne 
nous  prouve  pas  encore  que  De  Swaen  fut  mécontent 
du  résultat  du  concours,  elle  nous  laisse  cependant  l'im- 
pression qu'il  n'en  était  pas  non  plus  fort  enthousiaste. 
N'y  a-t-il  pas  une  pointe  d'ironie  dans  les  vers  suivants? 

Dunkerque  ne  demande  pas  de  couronnes  de  laurier 
à  Bruges,  elle  laisse  cette  gloire  au  Franc,  i*emarquable 
par  ses  poètes  (3). 

S'il  restait  des  doutes  quant  à  la  façon  dont  la 
rhétorique  dunkerquoise  avait  accueilli  son  second  prix, 
ils  furent  dissipés  quelques  mois  plus  tard.  La  chambre 

(1)  Publié  chez  les  héritiers  d'Ign.  Van  Pée,  s.  d.  (Bibliothèque 
de  l'Université  de  Gand.  Ace,  9145). 

(2)  D'Arsengel  Michaél  zingt  ons  met  vreugdetoonen, 

Den  oorspronck  en  den  Lof  der  Rymkonst,  op  een  maet, 
Die  men  op  d'aerde  niet,  maer  in  den  Heuel  slaet  (*). 

(3)  Duynkerken  eyscht,  van  Brugh,  geen  groene  lauwerkroonen 
Sy  laet  dien  roem  aen  't  Vrye,  uytstekend  in  Poêten  (**). 

(•)  De  Helic.  Echo,  p.  ^'^, 

<♦•)  Ibid,,  p.  13. 
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de  DuDkei*que  protesta  énergiquement  contre  le  juge- 
ment du  jury  des  Dfne  Santinnenj  dans  une  bro- 
chure dont  De  Swaen  fut  Fauteur  présumé  (I).  Cette  bro- 
chure est  intitulée  :  Bei^oepschrift  voor  de  Gilde  van 
rhetorica  binnen  Duynkercke,  tegen  de  vriie  hooft" 
kamer  der  weerde  dry  Santinnen  binnen  Brugge^  over 
haer  vonnis  uytgesproken  den  21  Juny  1700,  nopende 
de  rymicePckeny  tevoreh  in  Mey  1er  voldoeningh  van 
haere  konstbegroeiinghe  overghegheven  en  wedcf^om 
gestelt  ten  oordeel  van  aile  wyse,  gheoeffende,  vGorsie- 
nighe  en  hoogh-geleerde  yvera£7^ts  der  nederduytsche 
rym-en  redenkonst  (2). 

(Protestation  de  la  chambre  de  rhétorique  de  Dunker- 
que  contre  la  libre  chambre  principale  des  Drie  San- 
tinnen à  Bruges,  concernant  le  jugement  rendu  le 
27  juin  1700,  sur  les  poésies  soumises  au  concours  du 
mois  de  mai  précédent  et  soumises  à  nouveau  à  Tappré- 
ciation  de  tous  les  amateurs  sages,  experts,  clairvoyants 
et  instruits,  de  la  .poésie  et  de  la  rhétorique  néerlan- 
daises). 

Les  Brugeois  prétendirent  qi|e  le  Beroepschrifl  «  avait 
été  imprimé  secrètement  et  distribué  journellement  sous 
main,  sans  que  l'auteur  ou  la  chambre  de  Dunkerque  eût 
daigné  leur  en  envoyer  un  exemplaire»  (3).  Ces  paroles 
nous  font  supposer  que  la  protestation  des  Dunkerquois 
fut  répandue  dans  toutes  les  chambres  de  rhétorique 
flamandes  et  brabançonnes  et  y  produisit  quelque  sensa- 
tion. 

.  La  brochure  dunkerquoise  contient  une  comparaison 

(1)  Toutes  les  publications  officielles  de  la  chambre  dunker- 
quoise furent  rédigées  par  son  prince,  M.  De  Swaen.  Les  Brugeois 
affirmèrent  que  la  brochure  était  le  travail  de  De  Swaen.  P.  van 
Duyse  la  considérait  également  comme  un  écrit  de  De  Swaen. 

(2)  Ant.  Van  Ursel.  Dunkerque,  1701. 
(S)  Val  des  Waens,  p.  1. 
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entre  le  poème  couronné  de  A.  B.  Speeckaert  et  celui  de 
De  Swaen.  L'œuvre  du  poète  de  Ninove  y  est  examinée  & 
la  lumière  de  règles  et  de  préceptes  empruntés  à  un 
petit  ouvrage  de  Vondel  :  Aenleidingeiet'  I^ederduitsche 
Dichtkunst.  (Introduction  à  la  poésie  néerlandaise)  (1). 
De  Swaen  y  examine  l'ouvrage  de  son  concurrent  cou- 
ronné, comme  Horace  le  désire  dans  les  vers  «  Vir 
bonus  et  prudens  versus  reprehendit  inertes,  etc.  ».  Il 
les  traduit  comme  suit  : 

Un  critique  compétent  montre  et  blâme  aussi  bien  les 
vers  rocailleux  que  les  vei^  flasques,  il  ne  tolère  ni  les 
expressions  manquant  d'élégance  ni  le  clinquant,  il  fait 
voir  comment  l'obscurité  et  les  termes  équivoques  déplai- 
sent (2). 

De  Swaen  ne  devait  pas  chercher  bien  loin  pour  trou- 
ver dans  le  travail  de  Speeckaert  des  vers  «/ocailleux  » 
ou  «  flasques  ».  Citons  en  deux  seulement  : 

-^  Met  lust,  heefl  't  rym  in  hem  trap-wys  wasdom  bekoraen... 
—  Zoo  is  't  nu  dat  zy  't  steyl  van  ail'  heyl  oversweeft... 

Le  clinquant  y  abondait  également  dans  des  expressions 
telles  que  :  «  Wie  kan  de  waerde,  naer  haer  waerde 
overwegen  »,  «  uyt  d'oudren  breyn  gebroeyt  »,  «  d'oudste 
oude  tyd  »,  <  ver  voor  't  begin  begon  »,  «  de  geesten  in  de 


(1)  Œuvres  de  Vondel,  éd.  Van  Lennep-Unger,  1648-1653,  p.  136. 

(2)  Een  welgeoefende  berisper  toont  en  smaadt 

Soo  wel  de  hardigheyt  als  alapheyt  van  de  maet, 
Hy  kan  onacrdigheyt,  nogh  ydie  pracht  verdragen 
En  ieert  hoe  duysterbeyt  en  dobbelsin  mishagen  (*). 

(*)  Nous  n'avons  pu,  malgré  de  longues  recherches,  mettre  la 
main  sur  le  Beroepschrift.  Ce  que  nous  en  disons  ici,  nous  l'em- 
pruntons à  une  note  manuscrite  de  feu  P.  van  Du3'se,  qui  reçut 
communication  de  cette  précieuse  brochure  de  M.  De  baeckere 
de  Bergues,  en  1S51.  M.  Flor.  van  Duyse  mit  cette  note  de  son 
père  à  notre  disposition. 
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golven  van  treursurcht  door  eeu  dwaug  van  drabbigh 
bloedi  gedolven  »,  «  d'hooghst  hoogmogend  'handt  »,  etc. 
A  notre  avis  les  vers  de  Speeckaert  sont  inférieurs  à 
ceux  de  De  Swaen  quoique  ces  derniers  ne  soient  que 
médiocres  et  ne  puissent  certainement  pas  être  classés 
parmi  les  meilleures  productions  du  poète  dunkerquois. 
Le  poème  de  Speeckaert  ne  contient  par  exemple  aucun 
vers  de  la  valeur  des  extraits  suivants  de  la  poésie  de 
De  Swaen. 

En  Dieu  est  mon  origine,  en  cet  être  infini  duquel 
jaillissent  tous  nos  biens  et  richesses  ;  ce  trésor  inépuisable 
généreusement  répandu,  qui  nous  comble  sans  cesse  et  ne 
diminue  jamais  (1). 

Mais  quelle  beauté  surgit  à  mes  regards?  L'amour  luit 
dans  ses  yeux,  la  majesté  sur  son  visage.  Sa  bouche  est 
pleine  de  miel.  Sa  robe  est  blanche  comme  la  neige  ;  son 
voile  est  de  pourpre,  orné  d'étoiles  d'argent  et  de  flammes 
d'or  (2). 

I-K)in  de  nous  toutefois  l'intention  d'aller  avec  De  Swaen 
en  appel  contre  le  jugement  des  Drie  Santinnen,  Les 
Brugeois  ont  jugé  avec  leur  goût  de  «  rhétoriciens  »  et  il 
nous  serait  très  difficile  avec  nos  conceptions  modernes 
d'établir  si  leur  jugement  a  été  juste  ou  non. 

La  protestation  dunkerquoise  irrita  vivement  les  Bru- 
Ci)  in  Godt  is  myn  begin;  in  dit  oneyndigh  wesen 
Waeruyt  dat  aile  goet  en  gaven  zyn  geresen  ; 
Dien  grondeloosen  scbat  in  miltheyt  uytgestort, 
Die  aitydt  mededeelt  en  noyt  vermindert  wordt... 

(2)  Maer  wat  voor  schoonhey t  komt,  voor  myn  gesicbt  geresen  T 
Zy  draegtde  liefde  in't  oogb^  de  majesteyt  in  't  wesen 
Den  honingh  in  de  mondt  :  haer  kleeding  is  sneeuwit 
Haer  sluyer  purper  root,  waerop  in  hun  gelit 
De  silver  starren  en  vergulde  vlammen  blincken  (*). 

(')  Registre  des  Drie  Santinnen  (^Archives  de  la  Ville  de  Bruges). 
Helic.  Echo.  —  ZeUelycke  Rymvcercken  de  De  Swaen,  etc. 
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geois  qui  préparèrent  aussitôt  une  contre-protestation. 
Voici  le  titre  de  leur  réponse,  titre  où  l'on  trouve  un  jeu 
de  mots  sur  le  nom  de  De  Swaen  :  Den  val  des  Waens  of 
Voldoende  Beandwoording  door  de  Vnje  Hoofhamer 
der  weerde  drie  Santinnen  binnen  Brugge  op  het 
Duinkerks  Beroepschrifl  aenioyzende  de  feilen  deszelfs 
Rymwerk  (1).  (La  chute  de  la  vanité,  ou  réponse  péremp- 
toire  de  la  libre  chambre  de  rhétorique  des  Drie  San- 
tinnen de  Bruges  au  Beroepschrift  de  la  chambre  de 
Dunkerque,  indiquant  les  fautes  contenues  dans  le  poème 
présenté  par  cette  dernière). 

Cette  brochure  parut  le  23  juin  1701. 

Le  jury  brugeois  explique  son  jugement  de  la  façon 
suivante  :  «  Nous  estimions  que  parmi  toutes  les  chambres 
de  rhétorique  concurrentes,  celle  de  Ninove  avait  le 
mieux  exposé  lorigine,  et  celle  de  Dunkerque  Féloge  de 
Tart.  Comme  Torigine  était  demandée  en  premier  lieu, 
et  réloge  seulement  en  second  lieu,  le  premier  prix  fut 
accordé  à  Ninove  et  le  second  à  Dunkerque  »  (2).  On 
admettra  que  cette  argumentation  n^est  pas  des  plus 
solides. 

La  brochure  brugeoise  n'examine  pas  le  Beroepschrift 
ni  les  multiples  critiques  de  De  Swaen  sur  la  poésie  de 
Speeckaert.  De  Tavis  des  Brugeois  le  Beroepschrift  : 
«était  trop  vide  et  trop  lamentable».  D'un  autre  côté 
«  ils  avaient  voulu  laisser  quelque  matière  à  la  chambre  de 
Ninove,  pour  le  cas  oii  celle-ci  aurait  voulu  se  mêler  au 
débat  ;  quoique,  d'après  eux,  le  jeu  n'en  valût  pas  la 
chandelle  »  (3).  Ce  que  De  Swaen  avait  fait  pour  la  poésie 
de  Speeckaert,  les  Brugeois  le  faisaient  pour  la  sienne. 

(1)  Bruges,  chez  les  héritiers  d'Ign.  Van  Pée  (Gand,  Biblioth.  de 
rUniversité,  Ace.  9145,  1). 

(2)  De  Val  des  Waens,  p.  2. 

(3)  iôW.,  p.  3. 
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Ils  voulaient  simplement  «  rendre  au  chicaneur  la  mon- 
naie de  sa  pièce  »  (1)* 

Tout  ce  que  contient  le  Val  des  Waens  est  en  effet  du 
domaine  de  la  pure  chicane,  et  ce  serait  perdre  notre 
tfemps  que  de  nous  y  arrêter  longuement.  Nous  n'avonà 
par  exemple  aucune  envie  d'examiner  avec  les  auteurs 
de  la  brochure  si  Salomon  était  plus  instruit  qu*Adam  (2) 
et  d*autres  questions  du  même  acabit.  Constatons  sim- 
plement que  la  brochure  brugeoise  est  écrite  d'un  ton  très 
aigre  et  lance  contre  De  Swaea  les  accusations  les  plus 
malveillantes.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
sourire  en  nous  rappelant  que  ces  mêmes  critiques 
brugeois  qui  s'évertuent  maintenant  à  démolir  le  poème 
de  De  Swaen,  l'avaient,  quelques  mois  auparavant,  com- 
paré à  un  chant  céleste  (3). 

Le  pamphlet  brugeois  commence  par  accuser  De  Swaen 
d'être  un  monstre  d'orgueil  parce  que  son  poème  débute 
par  les  mots  ;  «  En  Dieu  est  mon  origine...  »  (5).  «  Quelle 
vanité  !  Quel  orgueil  outrecuidant,  s'écrie  le  critique 
brugeois,  comment  osez- vous  parer  le  début  de  votre 
poésie  du  nom  du  Tout-Puissant  ?  »  (4). 

Le  pieux  De  Swaen  est  même  accusé  d'hérésie  parce 
qu'il  avait  écrit  :  «  (Godt)  waeruyt  dat  allegoet  en  gaven 
zyn  geresen  »  (5).  «  Ryzen  signifie  chez  nous  venir  de  bas 
en  haut  »  écrivent  les  rhétoriciens  brugeois,  «  vous  dites 
donc  que  les  biens  s'élèvent  de  Dieu  !  Dieu  se  trouve-t-il 
donc  plus  bas  que  les  biens  qui  s'élèvent  au-dessus  de  lui  ? 

(1)  De  Val  des  Waens,  p.  2.  «  Den  hairkiiever  met  bairklieven 
betaelen  ». 

(2)  Jbid,,p,  11. 

(3;  De  HeUo.  Echo,  p.  12. 

(4)  De  Val  des  Waens,  p.  3.  Notez  bien  que  De  Swaen  parle  ici 
de  rorigine  de  la  poésie. 

(5)  Voir  page  18. 


Cette  thèse  est  hérétique  !  p  (1).  Malheureux  De  Swaen  ! 
N'ose-l-il  pas  dire  encore  :  «  Adam  uyt  synen  nietver- 
heven  ?  »  (Adam  tiré  de  son  néant).  Les  théologiens  bru-< 
geois  le  rappellent  vivement  à  l'ordre.  «  C'est  une  thèse 
erronée  en  contradiction  directe  avec  les  saintes  écritures, 
que  de  dire  qu'Adam  fut  tiré  du  néant  »  (2).  Pourquoi 
donc  ce  Dunkerquois  égaré  ne  savait-il  pas  que  d'après  le 
livre  de  la  Genèse  2,  7,  l'homme  fut  créé  du  limon  de  la 
terre  ? 

De  Swaen  est  encore  accusé  d'indélicatesse.  On  lui 
reproche  d*avoir  imprimé  son  poème  de  concours  dans  le 
Beroepschrift  après  l'avoir  revu  et  corrigé  sans  en  préve- 
nir les  lecteurs  (3).  Pour  juger  de  la  valeur  de  cette  accu- 
sation nous  avons  comparé  le  texte  du  poème  de  De  Swaen 
tel  qu'il  se  trouve  dans  le  Heliconsche  Echo  et  dans  les 
Registres  des  Drie  Santinnen^  avec  le  texte  que  De  Swaen 
nous  donne  plus  tard  dans  ses  Zedelycke  Gedtchten.  Nous 
avons  simplement  constaté  qu'il  a  changé  geh^ik 
engeluid  (4),  gebod  en  gebed  (5)  et  qu'il  écrit  pypen 
au  lieu  de  stemmen  (6).  Il  reconnaît  en  outre  avoir 
laissé  par  erreur  gebruik  dans  le  manuscrit  destiné 
au  concours.  La  faute  qu'on  impute  à  De  Swaen  est  donc 
une  insignifiante  peccadille. 

La  brochure  brugeoise  va  encore  plus  loin,  elle  insinue 
que  De  Swaen  n'est  qu*un  vulgaire  plagiaire.  La  où  le 
mérite  du  poème  de  De  Swaen  est  indéniable  on  décoche 
à  Tauteur  des  amabilités  comme  les  suivantes  :  «  Allez, 
continuez,  sage  homme,  voilà  qui  nous  plaît,  nous  com- 

(1)  De  Val  des  Waens,  p.  6. 

(2)  Ibid.,  p.  7. 

(3)  /Wd.,p.9. 

(4)  Vers  7. 

(5)  Vert  23. 

(6)  Vers. 90. 
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mençons  à  avoir  de  l'estime  pour  vos  vers  ;  noiis  disons 
vos  vers  parce  que  de  bonne  foi  nous  les  considérons 
comme  vôtres.  Quelques-uns  pensent  cependant  que  ces 
vers,  ainsi  que  d'autres  qui  suivent,  ne  sont  pas  de  votre 
composition,  car  ils  ne  ressemblent  aucunement  à  vos 
vers  habituels  et  surtout  aux  vers  très  mal  faits  de 
VAndronic  que  vous  venez  de  publier  »  (1).  Cette  mal- 
veillante mise  en  suspiscion  revient  encore  plus  loin. 
«  Si  ces  flèches  sortent  de  votre  carquois,  vous  vous  faites 
du  tort  en  n'écrivant  pas  toujours  de  la  même  façon  »  (2). 
«  Entre  les  premiers  vers  et  la  plus  grande  partie  des 
derniers  il  y  a  la  différence  du  jour  à  la  nuit.  Nous  étions 
portés  à  croire  que  deux  amateurs  diflei-ents  avaient 
travaillé  à  votre  poème,  mais  puisque  vous  nous  avez 
assuré,  étant  ici  à  Bruges,  que  vous  êtes  le  seul  poète  de 
Dunkerque,  nous  devons  bien  croire  que  tout  le  poème  est 
votre  œuvre  »  (3). 

A  la  fin  do  la  brochure  on  lance  encore  à  De  Swaen  une 
pointe  qui  caractérise  bien  les  conceptions  littéraires  des 
rhétoriciens  :  on  lui  reproche  de  ne  pas  avoir  rédigé  son 
Beroepschrift  en  vers. 

Celui  qui,  plein  de  vanité,  s'imagine  être  à  l'abri  des 
fautes,  ne  doit  pas  critiquer  l'œuvre  d'un  rimeur  dans 
un  écrit  non  rimé.  L'art  vaut  bien  l'art.  Il  est  par  trop 
mesquin  qu'un  rimeur  écrive  en  une  langue  non  rimée. 
Si  vous  voulez  encore  une  réponse,  adressez-nous  des 
éci*its  rimes  (4). 

(1)  Val  dea  Waens,  p.  14. 

(2)  Ibid,,  p.  16. 

(3)  76we.,p.  18. 

(4)  Wie  zig  vol  waens  verbeelt  van  feilen  vry  te  wezen, 
Die  moet  niet  rymeloos  een  rymerswerk  doorziften; 
De  konst  is  konste  waert.  Het  valt  te  byster  kael, 
Dat  een  konstrymer  scbryftin  ongerymde  tael. 

Vraeg  t  gy  nog  andwoord,8cbry  f  t  ons  in  gery  mde  scbrif  tea  (*). 
C)  ibid.,  p.  19. 
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Heureusement  pour  la  gloire  de  De  Swaen,  que  plus 
tard  sa  virtuosité  de  rimeur  fut  bautoment  proclamée  par 
son  ami  P.  Labus  !  Dans  le  liminaire  des  Zedelyche 
Gedichten,  l'imprimeur  dunkerquois  place  De  Swaen 
au-dessus  de  St-Bernard,  parce  que  ce  dernier  n'avait 
enseigné  la  doctrine  du  Christ  qu'en  «  langue  non 
rimée  »,  alors  que  De  Swaen  l'avait  fait  en  vers  ! 

Ce  grand  pilier  de  TEglise  excella  à  écrire  les  ensei- 
gnements du  Christ  en  prose;  mais  vous,  ô  élite  des 
esprits  (De  Swaen),  c'est  en  vers  que  vous  apprenez  à 
glorifier  le  Seigneur  (1). 

Nous  ignorons  si  la  chambre  de  rhétorique  de  Ninove 
intervint  dans  cette  querelle  :  nos  recherches  à  Ninove 
sont  restées  vaines.  Une  grande  partie  des  archives  de 
Al  vloeyende  hloeyende  furent  détruites  par  les  révolu- 
tionnaires français,  comme  l'atteste  une  requête  adressée 
au  conseil  communal  en  1804,  par  la  chambre  recons- 
tituée. Nous  ignorons  également  si  De  Swaen  répondit 
aux  grossières  attaques  des  Brugeois  ;  s'il  les  a  dédai- 
gnées il  a  agi  sagement. 

Cette  querelle  entre  disciples  d'Apollon  dura  encore 
quelque  temps  après  la  publication  des  deux  brochures. 
Nous  en  avons  retrouvé  quelques  échos. 

Dans  le  registre  des  Drie  Santinnen,  on  trouve  le 
programme  {pryskaart)  du  concours  du  30  octobre  1701 
(peu  de  temps  donc  après  la  publication  du  Ba^oepsc/irifl), 
où  est  proposé  le  sujet  suivant,  sans  aucun  doute 
inspiré  par  les  événements  que  nous  venons  de  relater. 

Montrez,   en  vers   comme    d'habitude,   le  caractère. 


(1)  Dien  grooten  kerkpilaer,  nam  uyt  in  Godes  leer 

Te  scbryven  oDgherymt  :  inaer  ghy,  ô  puyck  dergeesten, 
Leert  met  hooghdra^entheyt  op  maet  den  opper  Heer  ver- 

[heffeo... 
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l'esprit  et  la  fourberie  de  celui  qui  pour  être  loué  lui- 
même  se  moque  de  Tart  d'autrui  auprès  des  gens  sim- 
ples (1). 

Le  manuscrit  III  du  (Comité  Flamand  de  France  con- 
tient une  poésie  jusqu'ici  inédite,  dans  laquelle  De  Swaen 
fait  allusion  à  l'incident  des  Drie  Santinnen.  L'abbé 
De  Borde,  pitancier  à  l'église  collégiale  de  St-Nicolas,  à 
Dixmude,  et  facteur  de  la  chambre  de  rhétorique  Scherp 
deur  onder  7  Heilig  KruySy  avait  envoyé  à  De  Swaen, 
«  quoique  ne  le  connaissant  pas  >,  une  poésie  élogieuse  à 
propos  de  sa  traduction  de  VAndronic  tant  attaquée  par 
les  Brugeois.  La  poésie  de  De  Swaen»  contenue  dans  le 
manuscrit  III  du  Comité  est  une  réponse  à  cette  épitre. 
Nous  en  extrayons  le  fragment  suivant  : 

Que  tout  le  Nord,  monté  sur  Pégase  aux  ailes  rapides, 
essaye  d'éblouir  l'Ouest  par  des  vers  bruyants,  par  un 
étalage  de  mots  empruntés  aux  Scythes  et  aux  Hébreux 
et  par  une  langue  torturée  comme  si  elle  était  issue  des 
vagues  glacées;  l'air  doux  de  TOuest  ne  craint  pas  le 
Nord,  et  le  visage  brûlant  de  Phébus  y  rayonné  avec 
tant  de  bienveillance  que  ni  l'orage,  ni  la  grêle  n'y 
sont  à  craindre  (2). 

De  Swaen  a  ajouté  en  marge  auprès  du  mot  Noorden 
qu*il  visait  Bruges,  et  au  mot  rymgalmig  il  met  en  note: 
«   Imitation  des  mots  pompeux  sur  lesquels  les  jeunes 

(1)  Thoont  dan,  in  reken  naar  gewoont,  den  aert  en  't  wesen 
En't  schalck  bedryf,  van  die  om  selfs  te  zyn  gepresen 
Met  anders  konsten  by  d'eenvoudighe  houd  den  spot. 

(Z)  Dat  glieel  het  Noorden  met  het  snelgewiekte  paert 

Het  Westen  onderneem  Rym-galmigbs  t'overschreeuwen 
Met  woordenpronck  ontleent  van  Scythen  en  Hebreeuwen 
En  woeste  tongen  ten  ysgolven  uytgestort; 
De  soeie  Westerlucht  ontsiet  geen  Noort,  en  wort 
Soo  vriendelyck  bestraelt  door  Pbebus  gloeyend  wesen, 
Dat  sy  voor  geenen  storm,  noght  hagel  heeft  tevreesen. 
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élèvent  tout  leur  art  ».  Ce  rymgcUmig n^esipas  une  imita- 
tion mais  bel  et  bien  un  mot  pris  par  De  Swaen  dans  le 
poème  couronné  de  Speeckaeii;  où  il  se  rencontre  deux 
fois.  Le  troisième  des  vers  cités  contient  également  une 
allusion  au  concours  brugeois  où  le  facteurdu  Cranck 
B,  Stier  d'Oudeûbourg  avait  lu  un  poème  ridicule,  émaillé 
d'étymologies  scy  thiques  et  hébraïques  (1  ) . 

Dans  son  Art  poétique,  De  Swaen  trouve  encore  l'occa- 
sion de  citer  des  vers  défectueux  du  poème  de  Speeckaert. 
11  donne  comme  exemple  d'obscurité  les  vers  suivants  : 

Eer  de  wysgierigheyd  heeft  naektelyk  ontdaen 
Den  knoopder  onnist  vanhet  licht  der  son  en  ma6n(2). 

De  Swaen  indique  comme  source  de  cette  citation  : 
Lofdicht  van  Ninove,  Ce  lofdicht  n'est  autre  que  le 
poème  couronné  à  Bruges,  auquel  De  Swaen  emprunte 
encore  dans  son  Art  poétique  l'exemple  suivant  de  vers 
manquant  d'harmonie  ; 

Denckt  ondertusschen  dat  *t  gen  't  oudt  is  in  syn  luyster 
Door  soo  veel  tydsverloop  in  't  vast  bewys  wordl  duysler  (3). 

Nous  pouvons  être  convaincus  que  le  Val  des  Waens 
ne  fit  aucun  tort  à  la  bonne  renommée  du  poète  dunker- 
quois,  La  chambre  de  rhétorique  brugeoise  du  St-Esprit 
donna  quelque  temps  après  le  fameux  concours  des  Drie 
Santinnen  une  preuve  d'estime  à  De  Swaen,  laquelle  dut 
lui  faire  doublement  plaisir  puisqu'elle  venait  des  conci- 
toyens de  ses  détracteurs.  Le  28  décembre  1703  De  Swaen 
composa  pour  la  chambre  du  St^Esprit  eu  réponse  à  une 
prijskaart  une  poésie  sur  le  caractère  et  les  propriétés 

(1)  Helic.  Ecbo,  p.  98. 

(2)  Ibld,,  p.  103. 

(3)  îbid.,  p.  105. 
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de  la  vraie  amitié  (I).  La  chambre  lui  envoya  une  poésie 
de  remercîment,  où  nous  trouvons  des  vers  flatteurs 
comme  les  suivants  : 

Esprit  doué,  pompeux  mais  doux...  Votre  travail 
mérite  à  juste  titre  le  premier  prix,  mais  celui-ci  a  trop 
peu  de  valeur  pour  un  si  digne  ami  (2). 

Si  nous  avons  relaté  par  le  menu  le  concours  de  rhéto- 
rique brugeois  de  1700,  ce  n'est  aucunement,  nous  le 
disions  déjà  plus  haut,  pour  démontrer  que  De  Swaen  y 
avait  été  méconnu  ;  les  couronnes  de  laurier  accordées 
par  les  chambres  de  rhétorique  ajoutent  si  peu  d'éclat  à 
la  vraie  renommée  d'un  poète  qu'il  serait  naïf  d  y  accor- 
der quelque  importance.  Carlier  se  faisait  certainement 
une  idée  fausse  de  la  valeur  de  ces  lauriers,  quand  il 
signalait  parmi  les  titres  de  gloire  de  De  Swaen,  que  ce 
dernier  avait  été  vingt  fois  couronné  dans  les  concours 
des  chambres  de  rhétorique  flamandes  (3).  Vingt  n'est 
ici  qu*un  nombre  très  approximatif,  mais  De  Swaen  eût-il 
été  cent  fois  couronné  dans  ces  joutes  littéraires,  la  posté- 
rité ne  Ten  eût  pas  estimé  davantage. 

Le  concours  brugeois  et  les  écrits  auxquels  il  donna 
lieu  ont  une  autre  importance.  Ils  nous  donnent  une  idée 
originale  et  pittoresque  de  l'activité  des  chambres  de  j 
rhétorique  dans  les  Pays-Bas  du  Sud  à  la  fin  du  XVII®  siècle, 
et  ils  nous  permettent  d'approfondir  la  conscience  litté- 
raire de  cette  époque.  Ils  nous  donnent  le  fondcaracté* 
ristique  sur  lequel  se  détachera  la  figure  de  De  Swaen. 

(1)  Ms.  m,  Com.  flam.,  8«  poésie.  —  Zedel.  Rymw.,  p.  106. 

(2;  Vol  geest  begaefde  breyn,  hoogdravende,  maer  soet.. 
Uw  deftig  werck  met  recht  den  eersten  Prys  verdient. 
Maer  s'is  te  slecht  van  weerd  'voor  soo  een  waerde  Vriedt(*>. 

(3)  Carlier.  Lettre  à  De  Cousseniaker  sur  Faulconnier  {Ann,  du 
Com.  flam.,  1853,  p.  108). 

(*)  Zedel.  Rymw.,  p.  103,109. 


i 
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La  belle  époque  classique  de  la  littérature  néerlandaise 
touchait  déjà  au  déclin  de  sa  splendeur.  Yondel,  Hooft, 
Huygens,  Cats  et  tant  d'autres  avaient  conduit  la  littéra- 
ture dans  les  Pays-Bas  du  Nord  k  un  degré  de  dévelop- 
pement qu'elle  n'a  plus  atteint  depuis.  Mais  les  Pays-Bas 
du  Sud  n'avaient  pas  suivi  cette  marche  vers  l'apogée.  En 
examinant  la  situation  à  fond,  on  serait  tenté  de  croire 
que  la  vie  littéraire  si  animée  chez  les  Hollandais  du 
XVII*  siècle  n'a  eu  aucune  influence  sur  les  Flamands 
de  cette  même  époque.  Nous  ne  prétendons  pas  que  cette 
littérature  ne  fût  pas  connue  des  Flamands,  loin  de  là  ; 
Vonderet  Cats  furent  même  très  populaires  dans  les 
Pays-Bas  du  Sud.  Dans  la  préface  de  VHeliconsche  Echo, 
Vondel  est  invoqué  comme  une  espèce  de  divinité  protec- 
trice. D'autres  littérateurs  hollandais  furent  encore  lus 
et  célébrés  par  les  Flamands.  Le  Père  Jésuite  A.  Poirters 
s'adresse  comme  suit  dans  une  notice  aux  lecteurs  de  son 
Masque  du  Monde  :  «  J'ose  espérer  toutefois  que  vous  ne 
repousserez  pas  mon  ouvrage,  quoique  vous  ayez  abon- 
dance de  ces  excellents  poètes  hollandais  »  (1).  Dans  VHeli' 
co}ische  Echo  nous  trouvons  encore  les  noms  des  poètes 
hollandais  Hooft,  Jan  Vos,  KruI,  Westerbaen,  Heyns, 
Van  Baerle  et  d'autres  encore,  cités  avec  un  éloge 
exagéré.  Mais  tous  ces  noms  nous  ont  l'air  d'être  simple- 
ment amenés  ici  par  un  puéril  désir  de  faire  étalage 
d'érudition,  tout  comme  les  noms  d'Homère,  de  Virgile, 
d'Ovide  et  d'autres  classiques  furent  cités  à  l'envi  par 
nos  rhétoricièns  qui  n'avaient  qu'une  idée  très  vague 
des  œuvres  de  ces  derniers  poètes.  Dans  tous  les  cas 
l'influence  vivifiante  qui  devait  émaner  de  grands 
modèles  tels  que  Vondel  et  Hooft  n'eut  aucune  prise  sur 
les  Pays-Bas  du  Sud  ;  le  ravissement  que  la  production 

(1)  Masker  van  de  Werelt,  p.  364. 
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littéraire  semble  avoir  procuré  aux  Hollandais  dé  ce  siècle 
n'eut  qu'un  très  faible  écho  dans  les  Randres.  A.  Poîrters 
et  G.  Ogier  sont  les  seuls  noms  qui  représentaient 
jusqu'ici  les  Pays-Bas  du  Sud  dans  Thistoire  générale  des 
lettres  néerlandaises  au  XVII*  siècle. 

La  littérature  flamande  vivotait  à  cette  époque  pour 
ainsi  dire  exclusivement  dans  les  chambres  de  rhétorique. 
Quand  au  XVI*  siècle  celles-ci  étaient  devenues  des 
foyers  de  protestantisme,  le  gouvernement  Espagnol  et 
l'église  catholique  les  avaient  combattues  et  supprimées, 
mais  au  XVII*  siècle,  quand  les  influences  protestantes 
furent  écartées  et  que  l'unité  catholique  fut  rétablie  dans 
nos  contrées,  les  chambres  de  rhétorique  furent  rou- 
vertes et  cette  fois  vivement  encouragées  par  le  gouver- 
nement et  l'Eglise  (1).  I^s  chambres  révolutionnaires  de 
jadis  étaient  devenues  maintenant  des  modèles  de  piété 
catholique  et  d'attachement  au  gouvernement.  Les  poésies 
rhétoriciennes  de  cette  époque  nous  en  donnent  des 
preuves  abondantes. 

Mais  si,  au  point  de  vue  religieux,  les  chambres  de 
rhétorique  n'étaient  plus  ce  qu'elles  avaient  été  au 
XVI*  siècle,  au  point  de  vue  artistique  elles  n'avaient 
guère  changé.  La  littérature  y  était  toujours  considérée 
comme  un  passe-temps  d'amateurs  auquel  tout  le  monde 
pouvait  prendre  part,  tout  comme  au  tir  à  Tare  ou  au  jeu 
de  boules.  On  eût  probablement  trouvé  à  cette  époque 
dans  les  Flandres  et  le  Brabant,  encore  autant  de  «  poètes  > 
qu'en  1561,  année  en  laquelle  il  n'en  figurait  pas  moins 
de  1893  «  à  cheval  >  au  grand  landjuweel  d'Anvers. 
Mais,  parmi  ces  innombrables  rhétoriciens  du XVII*  siècle, 
les  poètes  dignes  de  passer  à  la  postérité  étaient  aussi 
rares  que  parmi  ceux  du  XVI*  siècle.  Leurs  rimailleries 

(1)  E.    Van    der    Straeten.    Le   Théâtre   oiUageois  en   Flandre 
(BruxeUes,  A.  Tillot),  t.  I,  p.  53. 
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présentent  toujours  cette  même  emphase  mythologique, 
cette  même  parade  de  mots  creux  et  sonores,  cette  même 
fausse  érudition,  ce  même  manque  d'inspiration  sincèi^e 
qu'à  l'époque  où  Michel  De  Casteleyn  était  encore  Toracle 
du  Parnasse  flamand. 

L'œuvre  des  rhétoriciens  flamands  du  XVII®  siècle  est 
la  production  d'une  communauté  sans  talent,  où  le 
manque  d'inspiration  n'est  pas  compensé  par  la  valeur 
historique.  La  profonde  léthargie  intellectuelle  dans 
laquelle  ces  amateurs  de  littérature  étaient  plongés,  ne 
fut  troublée  par  rien.  Ni  commotions  politiques,  ni  crises 
religieuses,  ne  donnèrent  à  leurs  écrits  collectifs  quelque 
valeur  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  là  civilisation,  et 
le  génie  qui  eût  pu  donner  à  ces  écrits  une  valeur  esthé- 
tique, leur  fit  toujours  défaut. 

Trente-deux  «  poètes  »  concurrents  se  présentèrent  au 
concours  de  1700  à  Bruges,  mais  combien  y  eu  avait-il 
parmi  eux  qui  furent  vraiment  inspirés  par  le  sujet  à 
traiter,  combien  y  en  avait-il  qui  ne  furent  pas  attirés 
avant  tout  par  les  belles  pièces  d  argenterie  à  gagner? 
Nous  voyons  le  jury  brugeois  accorder  la  palme  à  l'auteur 
d'une  poésie  d'un  style  boursouflé  et  sans  aucune  qualité 
esthétique.  Presque  toutes  les  poésies  concurrentes  sont  des 
modèles  de  la  plus  ridicule  et  de  la  plus  fausse  érudition. 
Le  Val  des  WaenSy  la  brochure  de  défense  de  la  chambre 
principale  des  Drie  Santinnen,  est  un  chef-d'œuvre  de 
mesquine  chicane  et  de  haine  puérile.  L'esprit  critique  de 
ces  rhétoriciens  célèbre  aujourd'hui  comme  «  langage 
céleste  »  la  même  poésie  que  demain,  il  rejettera  comme 
étant  dénuée  de  toute  valeur.  Le  concours  brugeois  de 
1700  nous  donne  ainsi  une  idée  typique  des  coutumes, 
du  goût  littéraire  et  de  l'esprit  des  rhétoriciens  flamands 
de  cette  époque. 

Voulez-vous  l'opinion  d'un  contemporain  sur  les  pro- 
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ductions  littéraires  des  écrivains  flamands  de  la  fin  du 
XYII^  siècle?  P.  Labus  nous  la  donne  dans  son  épilogue 
sur  les  Zedelycke  Rymwercken  de  De  Swaen.  «  Il  est 
étonnant  de  voir  que  Ton  produise  et  joue  dans  notre 
pays  tant  de  tragédies  et  de  pièces  comiques  dont  le  sujet 
manque  de  fond  et  d*ordre,  dont  les  vei^  n'ont  ni  mesure 
ni  style,  où  Ton  fait  parler  un  gentilhomme  comme  un 
paysan  et  un  paysan  comme  un  prince,  et  dont  la  langue 
ne  ressemble  souvent  ni  au  flamand,  ni  au  brabançon,  ni 
au  néerlandais  ».  Labus  parle  encore  dans  cet  épilogue, 
de  littérateurs  «  amateurs  d'argent  »  qui,  «  chaque  année, 
font  payer  bien  cher  aux  braves  paysans,  cinq  ou  six  de 
leurs  pièces  monstrueuses  qui  nous  feraient  douter  si 
leur  auteur  sait  lire  ou  écrire  ». 

Après  ce  jugement  sur  les  productions  littéraires  de 
cette  époque,  les  doléances  suivantes  de  De  Swaen  sur  la 
décadence  de  la  poésie  néerlandaise  dans  les  Flandres  ne 
paraîtront  certainement  pas  exagérées.  C'est  encore  à 
De  Borde  que  De  Swaen  s'adresse  au  sujet  du  concours 
brugeois. 

En  vérité,  quand  je  constate  cette  vaine  parade  de  mots, 
ces  sons  boursouflés,  cette  composition  hérissée  de  barba- 
rismes;quandje  vois  la  poésie  mutiléeettorturéedelasorte 
par  nos  compatriotes,  mon  cœur  se  sentaccablé  de  douleur. 
En  quel  siècle  vivons-nous  ?  Quel  triste  malheur  accable 
l'Hélicon  ?  C'est  comme  si  ses  chœurs  ne  laissaient  plus 
entendre  que  des  chants  sauvages.  La  violence  règne  en 
maîtresse  sur  l'art  et  le  langage.  On  dirait  que  le,  Parnasse 
s'est  transformé  en  Etna,  Apollon  en  Polyphèrae,  les 
muses  en  cyclopes  ;  les  flots  de  nectar  coulent  pour  les 
faux  poètes  ;  le  fracas  et  les  rodomontades  et  les  sons 
sans  mesure  défient  maintenant  la  poésie  mélodieuse  et 
le  chant  bien  ordonné.  Cet  art  céleste  qui  avait  coutume 
de  charmer  le  cœur  par  les  oreilles  commence  maintenant 
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à  ennuyer  partout  les  savants  par  son  manque  d*liarmonie 
et  de  mesure  (1). 

Ces  faux  poètes  et  ces  rhétoriciens  vaniteux  formaient 
le  milieu  dans  lequel  vivait  De  Swaen.  Nous  avons  en 
effet  démontré  au  chapitre  précédent  que  le  poète  dunker- 
quois  était  un  fervent  des  chambres  de  rhétorique.  Il  ne 
se  dévouait  pas  seulement  sans  cesse  pour  la  chambre  de 
rhétorique  de  sa  ville,  mais  il  avait  encore  des  rapports 
soutenus  avec  ses  frères  rhétoriciens  des  autres  villes 
flamandes,  tant  du  Nprd  de  la  France  que  des  Pays-Bas 
espagnols.  En  constatant  ces  relations  de  De  Swaen  avec 
les  chambres  de  rhétorique,  il  est  une  question  qui 
s'impose.  Dans  quelle  mesure  s'est-il  identifié  avec  ce 
milieu,  dans  quelle  mesure  sa  personnalité  artistique 
y  a-t-elle  été  absorbée,  dans  quelle  mesure  s  est-il  élevé 
au-dessus  de  ce  milieu  et  s'est-il  approché  du  niveau  des 
vrais  poètes  aux  émotions  profondes  et  sincères?  L'étude 
littéraire  des  œuvres  de  De  Swaen  va  nous  fournir  la 
réponse  à  cette  question. 

Nous  pouvons  toutefois  assurer  dès  maintenant  que 
De  Swaen  a  aspiré  à  la  qualité  de  vrai  poète.  S'il  n'a  pas 

(1)  Voorwaer^  als  ik  beraerk  dat  ydel  woorden-spel 
Dien  opgepronkten  klank  en  woesten  t'  samenstel 
Van  bastaert-naemen  en  ontlede  lettergrepen; 
Aïs  ik  de  Rymkonst  soo  verminktsie  en  beknepen 
Dooronsen  luntgenoot,  myn  hert  begeeft  door  druck. 
Wat  eeuw  beleven  wyT  Wat  droevigb  ongeluck 
Omvangt  den  Helicon  ?  'tGelykt  dat  syne  kooren 
Hier  niet  dan  wilde  sangb  en  toonen  laten  booren. 
De  woestbeyt  beeft  de  konst  en  reden  overheert. 
't  Schynt  dat  Parnassusbergh  in  Aetna  is  verkeert, 
Apol  in  Polypbeem,  de  Musen  in  Ciclopen  ; 
De  nectar-vloeden  staen  voor  waenpoêten  open; 
Gerammel  en  gesnork,  met  mateloos  geklank 
Trotseert  nu  soet  gedicht  en  welgescbikte  sanck. 
Die  hemeikonst,  die  *i  hert  door  d'ooren  placht  te  streelen 
Begint  nu  overal  geleerden  te  vervelen. 
Door  scbettercnd  geluyt  en  ongebonden  Maet  (*). 

(*)  Mi.  III,  Com.  flam.,  4*  poéti«,  p.  139. 
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atteint  jusqu'à  cette  hauteur,  ce  ne  fut  certes  pas  à  cause 
de  son  asservissement  au  milieu  des  rhétoriciens  et  à  ses 
défauts,  ce  ne  fut  pas  à  cause  d'un  manque  d'étude,  et  ce 
ne  fut  surtout  pas  faute  d'un  amour  sincère  pour  les 
belles  lettres.  De  Swaen  nous  fournit  des  arguments  abon- 
dants à  lappui  de  cette  triple  affirmation. 

Un  certain  S*"  G.  D.  D.,  «  excellent  poète»  à  Ypres, 
avait  annoncé  à  De  Swaen  qu'il  avait  abandonné  la 
pratique  de  la  poésie  parce  que  les  chambres  de  rhétori- 
que locales  l'avaient  traité  «  avec  dépit,  haine  et  envie  ». 
La  réponse  de  De  Swaen  à  cet  écrit  démontre  combien  le 
poète  dunkerquois  était  peu  asservi  aux  chambres  de  rhé- 
torique, et  que  sans  leurs  encouragements  il  eût  encore 
continué  la  pratique  des  lettres. 

Si  la  Rose  vous  piqpe,  vous  pouvez  l'abandonner,  en 
vous  perdant,  elle  perdra  la  plus  belle  de  ses  feuilles.  Si 
la  Fleur  de  blé  ne  vous  donne  que  de  la  paille  et  du 
beurrier,  retirez  d'elle  vos  soins  généreux.  Vous  n'avez 
besoin  ni  des  Lichtgelaen  ni  des  Rosiers^  vos  œuvres 
vous  sont  des  palmes  et  des  lauriers  (I). 

«  S'il  m'arrivait  â  la  chambre  de  rhétorique  ce  qui  vous 
y  est  arrivé,  dit  De  Swaen  à  son  ami,  je  resterais 
chez  moi,  mais  je  me  consacrerais  dans  le  calme  à  la 
pratique  des  lettres  »  (2).  Ce  n'est  pas  pour  un  désaccord 

(1)  Indien  de  Rooê  (*)u  steekt  gy  moogt  se  laten  varen, 
Sy  mist,  u  naissende,  haer  alderschoonste  blaeren. 
En  geeft  de  Korenbloem(**)  u  niet  dan  stroy  en  kaf, 
Trek,  met  uw  milde  sorgb,  van  baer  uw  banden  af. 

Gy  boeft  nogb  Liehtgelaen  (***)  nogb  pronckende  Rosieren 
Uw  wercken  strecken  u,  tôt  palmen  en  laurieren  (****). 

(2)  Zedel.  Rymwercken,  p.  147. 

(•)  Chambre  de  rhétorique  d'Ypres.  —  Lichtgelaen  (légèrement 
cbargéi»),  chambre  de  N.  U.  d'Aremberg. 
(**)  Ibid. 
(*•*)  IbLd. 
(****)  Ms.  III,  Corn,  flam.,  Sendbrief  aen  S'  G.  D.  D. 


—  79  *  — 

avec  les  chambres  de  rhétorique  que  De  Swaen  se  serait 
privé  du  plaisir  que  lui  procurait  le  culte  des  Muses  ! 
Sans  cela  il  n*eût  pas  écrit  : 

Quand  un  esprit  calme  est  né  pour  la  poésie,  aucune 
autre  occupation  ne  peut  le  charmer.  Et  que  de  douceurs 
ne  goûte  t-il  pas  en  s'adonnant  à  la  poésie  ?  Pendant  qu'il 
jouit  de  ses  entretiens  avec  la  muse,  et  que.  délivré  de 
tout  autre  souci,  il  s'efforce  de  dépeindre  les  mœurs  pures 
de  cette  déesse,  que  de  beautés  ne  découvre-t-il  pas  en 
elle,  que  de  joie  ne  lui  doit-il  pas?  Plus  il  la  fréquente, 
plus  son  amour  Tattire  (1). 

Cet  amour  sincère  de  la  poésie  était  pour  De  Swaen  le 
vrai  stimulant  au  travail.  Les  chambres  de  rhétorique 
avec  leurs  concours  et  leurs  faux  lauriers  n'avaient  sur 
lui  qu'une  influence  très  secondaire.  De  Swaen  voyait  si 
bien  la  nullité  de  ces  chambres  vaniteuses  !  «  Y  trouve-t- 
on autre  chose,  se  demande-t-il,  que  vanité  et  orgueil?  »(2) 
On  y  cultive  la  vanité  ! 

N'est-il  pas  ridicule  que  déjeunes  compagnons  rhéto- 
riciens  osent  se  comparer  à  Ovide  et  à  Virgile,  et  qu'un 
écolier  rimeur  «  de  première  culotte  »  estime  ses  écrits 
supérieurs  au  livre  du  prince  Homère  ?  (3) 

(1)  Als  een  stillen  Geest  tôt  dichten  is  gbeboren, 
Geen  ander  besigheyt  kan  synen  wil  bekooren  : 

En  wat  al  soetheyt  smaeckt  by  onder  't  Dicbten  niet? 
Terwyl  by  't  onderhoudt  der  Sangb-Godin  gbeoiet. 
En  in  d*afspieghelingh  van  haere  reyne  zeden, 
Bevrydt  van  andre  sorgh,  syn  sinnen  gaet  besteden, 
Wat  schoonbeyt,  wat  genucht  en  vindt  by  daer  niet  in  ? 
Meer  by  met  baer  verkeert,  meer  lockt  bem  baere  min  (*). 

(2)  Zedel,  Rynuoereken,  p.  147. 

(3)  Is  't' niet  belaccbelyk  dat  jonge  sanggesellen 
Sigh  by  Ovidius  en  Maro  derven  stelleu. 

En  dat  een  Rymsobolier,  van  synen  eersten  broeck, 
Syn  sohriften  booger  aoht  dan  prias  Homerus  boek  (**). 

(*)  Zedel,  Bymweroken,  p.  147. 

C*)  Mt.  III,  Com.  flam.,  Sendbrief  aen  S'  G.  D.  D. 
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D*auires  raisons  encore  amenèrent  De  Swaen  à  prendre 
en  grippe  les  chambres  de  rhétorique.  D*après  lui  les 
rhétoriciens  méritaient  amplement  la  réputation  de 
buveurs  que  le  proverbe  flamand  «  rederyker,  kanne- 
kyker  >  leur  a  donnée. 

Mais  ce  qui  me  donnerait  encore  un  plus  grand  dégoût 
de  cette  école,  c'est  d'y  être  réuni  à  de  sales  ivrognes, 
c'est  d'y  voir  des  goi^es  qui  se  gonflent  constamment 
sous  le  vin,  des  nez  ornés  de  rubis.  Il  vient  en  cet  endroit 
plus  de  gaillards  attirés  par  le  jus  de  la  treille  que  par  le 
sage  langage  ;  et  quand  le  jeune  moût  les  prend  au  cerveau, 
le  Parnasse  ne  connaît  plus  ni  règle  ni  raison.  Comment 
un  homme  sobre  peut-il  y  trouver  du  plaisir?  Je  ne 
conçois  pas  comment  il  se  laisse  aveugler  au  point  de 
perdi*fe  son  temps  précieux  auprès  de  pareils  hâbleurs 
et  de  pareilles  têtes  chaudes  (1). 

11  semblerait  que  parmi  les  confrères  en  l'hétorique  on 
rencontrât  encore  pis  que  des  ivrognes.  Dans  la  préface 
de  son  Art  poétique^  De  Swaen  s'écrie  :  *  Que  désormais 
soient  bannis  de  l'école  de  poésie  tous  les  brandons  de 
convoitise,  les  athées  libertins,  les  voluptueux,  les  lâches 
flatteurs  et  les  perfides  calomniateurs  ». 

Nous  nous  demandons  naturellement  pourquoi  De 
Swaen,  malgré  cette  opinon  défavorable  qu'il  avait  des 

(l)  Maer  't  gène  van  die  scbool  niy  soude  meer  doen  walgen^ 
ISy  daer  te  syn  versaemt  met  vuyle  Bacchusbalgen  ; 
Met  kelen,  die  men  stuegh  siet  swellen,  door  den  wyn, 
Met  neusen,  die  beset  met  roo  karbonkels  syn. 
Daer  comen  tôt  die  plaets,  meer  gasten  aengetreden 
Om  't  dolle  druyvensap,  dan  om  de  wyse  reden  ; 
En  als  de  nieuwe  most  ben  in  de  berssens  slaet 
Dan  weet  Parnassus  bof  van  regel  nogh  van  maet. 
Hoe  kan  een  roatigh  man  daer  vergenoegen  vindenT 
Ick  weet  niet  boe  hy  sicb  soo  verre  laet  verblinden, 
Dat  by  syn  weerdigen  en  kostelyken  tydt 
Hy  sulcke  ratelaers  en  dolle  koppen  slyt  (*). 

(*)  Ms.  III,  Corn,  âam.,  Sendbrief  aen  S'  G.  D  D. 
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chambres  de  rhétorique,  continuait  à  en  faire  paHie  et  & 
les  fréquenter.  Il  prévient  cette  objection. 

Je  reconnais  que  mes  paroles  sont  en  contradiction 
avec  ma  façon  d'agir  ;  mais  que  voulez-vous,  je  vois  le 
mal  et  je  me  sens  attiré  vers  lui  (1). 

De  Swaen  s'excuse  en  disant  qu'à  la  chambre  de  rhé- 
torique il  cherche  seulement  la  société  de  «  six  ou  sept 
confrères  ayant  les  mômes  goûts  que  lui  »  (2). 

Portés  non  pas  à  la  boisson,  mais  à  la  poésie.  Et  puis- 
qu'il est  nécessaire  de  détendre  l'arc  parfois,  je  ne  le 
détends  jamais  mieux  qu  en  compagnie  de  ces  chers 
camarades,  avec  lesquels  je  chasse  le  temps  par  une 
chanson  ou  par  une  douce  poésie  qui  berce  Tâme.  Mais 
au  cas  où  leur  présence  vient  à  me  manquer,  on  peut 
remarquer  mon  mécontentement  dans  mon  regard  (3). 

De  tout  cela,  il  résulte  que  De  Swaen  avait  en  soi 
quelque  chose  qui  le  distinguait  des  autres  rhétoriciens. 
11  avait  l'amour  sincère  de  l'art,  qui  lui  procurait  ses  plus 
pures  jouissances.  Il  avait  du  rôle  des  chambres  de 
rhétorique  une  conception  plus  haute  que  celle  qui 
semble  avoir  été  courante  à  cette  époque.  Quand  ces  insti- 
tutions secondaient  son  amour  des  lettres,  quand  elles  lui 
procuraient  l'occasion  de  se  distraire  par  la  poésie  et  le 

(1)  'k  Beken  myn  oordeel  spreekt  rayn  eigen  werkeix  tegen  ; 
Wat  wilt  gy,  'k  sie  het  quaet  en  ben  er  toe  genegen  (*>• 

(2)  Ms.  III»  Com.  flam.,  Sendbrief  aen.  S' G.  D.  D. 

(3)  Genegen,  niet  tôt  dranck,  niaer  tôt  de  poesy. 

En  mits  het  noodigh  is  somtyds  de  boogh  t'ontspannen, 

'k  Ontspan  hem  noyt  soo  wel  dan  nnet  die  lieve  mannen, 

By  wie  ik«  met  een  liet  den  tragen  tydt  bedrjegh 

Of  met  een  soet  gedicht  de  ziel  in  slape  wiegb. 

Maer,  als  ick,  by  geval.  hun  bysyn  com  te  misden, 

Dan  can  men  uyt  myn  oogh,  myn  ongenoegen  giisen  (**). 

{*)  Ms.  m,  Com.  flati).,  Sendbrief  aen  S'  G.  D.  D. 
(**)  Ibid, 

f 
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chant,  alors  il  leur  restait  âdèle  et  dévoué,  mais  là  où 
elles  engendraient  l'adulation  réciproque,  favorisaient 
la  vanité»  s'adonnaient  i  une  mesquine  chicane  ou  tom- 
baient dans  l'orgie,  il  s'en  détournait  sans  hésitation. 

De  Swaen  sut  mettre  au  service  de  son  amour  de  la 
poésie  un  remarquable  goût  du  travail.  En  faisant  cette 
remarque,  nous  ne  songeons  pas  tant  à  la  liste  con- 
sidérable de  ses  œuvres  littéraires  qu'à  la  somme  extraor- 
dinaire de  travail  qu'il  consacra  à  polir  et  à  repolir  ses 
vers,  et  à  étudier  les  lois  et  les  règles  de  l'art  adoptées  à 
son  époque. 

Quand  De  Swaen  reproche  leur  vaniteuse  suffisance, 
aux  écoliers  rhétoriciens  de  première  culotte,  il  ne  s'expose 
certainement  pas  i  voir  ce  reproche  se  tourner  contre 
lui.  Jusque  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  il  corri- 
geait et  recorrigeait  ses  écrits,  comme  l'attestent  les 
manuscrits  du  Comité  flamand.  Il  soumettait  volontiers 
ses  œuvres  au  jugement  et  à  la  correction  d'autres  ama- 
teurs de  la  poésie  en  qui  il  avait  confiance.  C'était  là 
d'ailleurs  un  usage  courant  parmi  les  auteurs  néerlan- 
dais du  XVII®  siècle  (1)  et  plus  d'une  fois  ils  ne  s'y 
conformèrent  que  par  une  espèce  de  fausse  modestie 
escomptant  l'éloge  avant  tout,  mais  la  manière  dont 
De  Swaen  demande  à  un  ami  son  jugement  critique  sur 
une  de  ses  œuvres,  dénote  à  notre  avis  une  sincérité 
vraie  (2). 

Mon  but  était  d'apprendre  ce  qui  manquait  à  mon 
ouvrage.  Je  ne  suis  pas  assez  vaniteux  pour  me 
mettre  en  tète  que  cette  tragédie  ne  contient  pas  beau- 
coup de  défauts.  —  Coupez,  taillez,  arrachez  et  brûlez  y 


(1)  Dr.  G.  Kalff.  LUterat,  en  Tooneel,  te  Amsterdam  in  de  17% 
Eeuw,  p.  131. 

(2)  Mi.  m,  Com.  flam.,  Sendbrief  aen  S' G.  D.  D. 
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autant  que  vous  le  jugez  nécessaire,  comme  un  cbipur^ 
gien  qui  veut  le  bien  de  son  patient  (1). 

De  Swaen  a  réuni  les  fruits  de  son  étude  des  lois  et  des 
règles  de  la  poésie  dans  son  ouvrage  «  Neder-Duitsche 
Digtkunde  of  Rymkonst  »  (Art  poétique  néerlandais).  Cet 
ouvrage  est,  de  Taveu  même  de  l'auteur,  une  «  adaptation 
de  la  poétique  d'Aristote  à  la  pratique  moderne  de  la 
langue  néerlandaise  »  (2).  Nous  retrouvons  dans  cet 
Art  poétique  tout  ce  qui  fut  professé  sur  les  lois  delà  poésie 
depuis  J.  C.  Scaliger,  le  fameux  amplificateur  et  commen- 
tateur d'Aristote  au  XVP  siècle  jusqu'à  Boileau.  L'adap- 
tation de  cette  poétique  à  la  langue  néerlandaise  se  borne 
à  un  chapiti*e  sur  la  métrique  néerlandaise  et  quelques 
considérations  critiques  sur  certains  auteurs  néerlandais, 
surtout  sur  Vondel  et  Cats.  Cet  ouvrage  ne  peut  donc 
revendiquer  aucun  titre  d'originalité.  Il  prouve  cepen- 
dant que  l'art  n'était  pas  aux  yeux  de  De  Swaen  un 
passe-temps  d'amateur,  auquel  on  pouvait  s'adonner  i  la 
légère,  sans  préparation  aucune.  Il  ne  voulut  pas  s'engager 
dans  la  carrière  des  lettres  en  une  course  dérégléecomme 
un  cheval  sans  bride.  Il  voulut  comme  Vondel  le  prescrit 
dans  son  Introduction  à  la  poésie  néerlandaise  «  faire 
brider  par  la  science  et  l'art  son  penchant  et  ses 
goûts  de  la  littérature  ».  Cette  poétique  démenti e  surtout, 
que  De  Swaen  se  sentait  lui-même  assez  supérieur  à  ses 
confrères  en  rhétorique,  pour  se  présenter  devant  eux 


(1)  Myn  oogwit  was  te  wesen  onderriobt,* 

Van  't  gen  ik  niet  en  sagh  t'ontbreken  aen  myn  dicht. 
Ik  ben  soo  waensiek  niet  van  in  myn  hooft  te  steken,   * 
Dat  in  dit  treurigh  spel  niet  scbuylen  veel  gebreken. 
Snyd«  Kapt,  trek  uyt  en  brand  soo  veel  gy't  uoodigb  aoht, 
Gelyk  een  arts,  die  na  syn  lyders  welvaert  traçbt(*). 

(2)  Rymkonst,  Voorreden. 

{*)  Ms.  m,  Com.  flam.,  Sendbrief  aen  ^'  G*  O.  D. 
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comme  un  maître  et  leur  développer  la  théorie  et  la  haute 
vocation  de  Tart. 

Les  idées  que  De  Swaen  développe  dans  son  Art 
poétiqiÂe  concernant  l'origine  et  l'essence  de  la  poésie, 
sont  les  mêmes  qu'il  avait  déjà  mises  en  vers  dans  son 
Éloge  de  la  poésie  pour  le  concours  de  Bruges.  Dans  ce 
dernier  poème,  il  est  dit  que  l'origine  de  la  poésie  est  en 
Dieu.  Le  Tout-Puissant  fit  connaître  à  Adam  «  la  mesure, 
la  place  et  le  son  de  chaque  syllabe  »  et  «  lui  expliqua  les 
règles  pour  ordonner  les  mots  d'après  la  raison  »  (1).  La 
rime  fut  «  inventée  plus  tard  par  les  enfants  d'Adam, 
qui  accouplaient  les  mots  pour  mieux  les  retenir  »  (2). 
Les  mêmes  notions  sur  Thistoire  de  la  poésie  se  retrouvent 
dans  la  préface  de  VArt  poétique.  Comme  la  poésie  a  son 
origine  en  Dieu,  elle  doit  avant  tout  servir  à  chanter  ses 
louanges  ;  «  comme  elle  vient  de  Dieu  elle  doit  retourner 
à  lui»  (3).  Ainsi  De  Swaen  en  arrive  logiquement  à  la 
conclusion  que  la  poésie  ne  peut  produire  exclusivement 
que  des  hymnes  en  l'honneur  de  la  divinité,  et  des 
ouvrages  didactiques  pour  Tédification  des  hommes. 
«  Afin  que  la  poésie  remonte  à  son  origine  »,  dit  De  Swaen, 
«  nous  devons  composer  des  chants  et  des  poèmes  :  \^  k 
la  louange  du  Tout-Puissant,  qui  dès  le  principe  jusqu'au- 
jourd'hui s'est  réservé  cet  art  pour  être  loué  et  béni  k 
travers  les  siècles  par  toutes  les  bouches  et  en  toutes  les 
langues  ;  2^  pour  l'édification  et  la  joie  des  hommes  en 
donnant  des  représentations  expressives  et  agréables  de 
la  beauté,  de  la  vertu  et  de  la  difformité  du  vice,  afin 
de  favoriser  l'amélioration  des  mœurs  et  le  repos  du 
cœur  »  (4). 

(1)  ZedeL  Rymtoercken,  p.  95. 

(2)  Ibid,,  p.  95. 

(3)  Ibid,,  p.  97.     ' 

(4)  Digtkunde.  Vocrreden. 
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Cette  conception  du  but  de  là  poésie  met  De  Swaen  en 
pleine  concordance  avec  la  grande  majorité  des  auteurs 
néerlandais  du  XVIP  siècle.  Le  but  de  Cats  en  écrivant 
était  de  travailler  «  à  la  gloire  du  nom  divin,  à  Tamélio- 
ration  de  Fauteur  et  à  Tédification  du  lecteur  »  (1).  Tout 
écrivain,  d'après  Vondel,  ne  pouvait  poursuivre  comme 
but  unique  que  «  l'image  couronnée  de  la  vraie  vertu  »  (2). 
Brandt  signale  de  même  comme  premier  devoir  de  la 
poésie  «  d'inspirer  aux  hommes  Tamour  de  la  vertu  tout 
en  les  amusant,  et  de  leur  donner  le  dégoût  des  méchantes 
entreprises  »  (3).  Ces  citations  pourraient  être  multipliées 
encore  sans  aucune  difficulté.  Il  ne  faudrait'pas  même 
pour  cela  chercher  exclusivement  dans  les  ouvrages 
d'auteurs  sérieux  :  les  auteurs  comiques  eux-mêmes 
plaidaient  volontiers  en  faveur  de  la  valeur  moralisatrice 
et  édifiante  de  leur  art  (4). 

11  ne  suffit  pas  cependant  d'être  moralisateur  pour  être 
poète.  Il  faut  avoir  des  dispositions  innées  pour  la  poésie. 
Cet  ancien  «  poeta  nascimur...  »  est  paraphrasé  par 
De  Swaen  comme  suit  :  «  la  poésie  sera  vainement  prati- 
quée par  celui  à  qui  la  nature  a  refusé  un  certain  relief, 
une  certaine  élévation  d'esprit,  qui  éclaire  les  pensées 
et  les  munit  d'une  fécondité  inlassable  »  (5).  Ailleurs 
De  Swaen  appelle  ce  don  «  le  merveilleux  dans  le  lan- 
gage »,  une  faculté  au  moyen  de  laquelle  le  poète  en- 
traîne, ravit  et  subjugue  le  lecteur. 

Le  poète  qui  possède  cette  faculté  innée,  «  doit  la 
nourrir  de  tout  ce  qui  est  grand  et  remarquable  ».  Il 

(1)  Cats.  Sinne-en  Minnebeelden  (Voorrede). 

(2)  Vondel.  Gulden-Winckel  (Voorrede). 

(3)  Brandt.  Leven  van  Vondel.  Ed.  Dr.  E.  Verwys,  Nederl. 
Klass.,  p.  1. 

(4)  G.  Kalff.  Littéral,  en  Tooneel,  p.  122. 

(5)  Digtkuncle,  Besonder  Hoofdstuk. 
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doit  étudier  la  physique,  la  morale  et  Thistoire,  ou 
comme  De  Swaen  le  dit  :  «  les  actions  et  les  paroles  des 
héros  ».  En  parlant  ainsi  De  Swaen  se  montre  encore  bien 
fils  de  son  époque,  qui  affectionnait  tant  l'étalage  de 
science  en  poésie  (1).  Vondel  donne  aux  aspirants  litté- 
rateurs à  peu  près  les  mêmes  conseils  dans  son  Iniro- 
ductiwi.  €  Que  le  poète  s'applique,  dit-il,  à  développer 
journellement  ses  notions  des  différentes  sciences  non  pas 
pour  posséder  ces  dernières  à  fond,  ce  qui  serait  bien 
impossible,  mais  pour  en  avoir  une  idée  exacte,  et  savoir 
en  tirer  parti  dans  ses  œuvres  »  (2).  Et  ici  le  grand  poète 
néerlandais  recommande  la  lecture  des  proverbes  de 
Salomon,  des  œuvres  de  Cicéron,  de  Sénèque  et  de  Plu- 
tarque  ainsi  que  de  VIconologia  deCesare  Ripa,  l'encyclo- 
pédie de  répoque. 

VÂrt  poétique  de  De  Swaen  nous  fait  connaître  une 
partie  considérable  des  lectures  favorites  de  notre  auteur. 
A  plusieurs  reprises  il  cite  l'opinion  de  Plutarque, 
Quintilien,  Suétone,  Buccelinus,  Farnabius,  Baronius, 
Rosweydus,  R.  Rapin,  Mezeray  et  William  Temple. 
Parmi  les  littéi'ateurs  proprement  dits  il  cite  Corneille, 
Racine,  Molière,  Boileau  et  les  néerlandais  Vondel  et 
Cats.  Les  noms  de  Westerbaen  et  de  Fockenburg  figu- 
rent aussi  dans  Y  Art  poétique^  mais  Vondel  et  Cats  y 
sont  vantés  au-dessus  de  tous  les  autres  comme  les  vrais 
maîtres  de  la  poésie  néerlandaise. 

Ce  que  De  Swaen  écrit  sur  Vondel  et  Cats  prouve 
qu'il  avait  Tesprit  critique  et  qu'il  savait  très  bien  pour- 
quoi il  louait  ou  blâmait  un  auteur.  Il  se  peut  bien  que  la 
critique  moderne  ne  s'associe  plus  sans  réserve  aux  juge- 
ments émis  par  De  Swaen  sur  ces  deux  poètes,  mais  elle 

(1)  C/.  Kalff.  LUterat.  en  TooneeL,  p.  125. 

(2)  Aenleiding  ter  Nederd.    Digtk.   (Van   Lennep-Unger,   1648- 
1653,  p.  139). 
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doit  reconnaître  que  les  appréciations  de  DeSwaen  ne 
sont  déjà  pas  si  mal  pour  un  auteur  de  ce  XYII^  siècle 
qui  vit  la  critique  littéraire  néerlandaise  dans  les  langes. 
Les  biographies  de  Vondel  et  de  Hooft  par  Brandt  sont 
en  effet  les  premiers  balbutiements  de  la  critique  litté- 
raire dans  les  Pays-Bas. 

Voici  Topinion  de  De  Swaen  sur  Cats  :  «  Il  excelle  dans 
les  chants  erotiques,  les  poésies  morales,  les  bergeries, 
les  emblèmes  et  autres  poésies  agréables  et  spirituelles 
qui  nous  donnent  une  idée  suffisamment  caractérisque  de 
son  genre.  Son  style  est  doux  et  clair,  mais  quelque  peu 
flasque  et  prolixe,  flasque  dans  les  dissertations  graves, 
prolixe  dans  les  descriptions  ».  A  cette  opinion  De  Swaen 
ajoute  une  remarque  qui  semble  prouver  qu'à  cette  époque 
Cats  trouvait  dans  les  Flandres  de  plus  chaleureux  admi- 
rateurs qu'en  Hollande.  €  Je  m'étonne,,  écrit  le  poète 
dunkerquois,  de  l'étrange  ingratitude  de  ses  compatriotes 
qui,  ayant  oublié  ce  dont  ils  lui  sbnt  redevables,  regardent 
ses  ouvrages  avec  un  certain  mépris  ». 

«  Vondel,  affirme  De  Swaen,  surpasse  tous  les  poètes 
néerlandais  par  la  force  du  style  et  l'élévation  de  la 
pensée».  «  Il  entraine  dans  son  vol  quiconque  examine 
attentivement  ses  œuvres  ».  «  Son  relief  extraordinaire 
le  rend  parfois  inégal  à  lui-même  ;  parfois  il  rampe  par 
terre,  parfois  il  s'élève  dans  les  plus  hautes  régions 
célestes  ».  «  Il  excelle  dans  les  chants  épiques,  les  tragé- 
dies et  les  satires  qui  indiquent  bien  la  sagacité  de  son 
esprit».  Quels  sont  les  défauts  du  prince  des  poètes  néer- 
landais d'après  De  Swaen  ?  «  Son  style  est  fort,  nerveux, 
mais  rocailleux  et  obscur,  et  peu  de  ses  pièces  de  théâtre 
peuvent  être  jouées  pour  ces  motifs.  Il  déplaît  par  des 
héologismés  trop  recherchés  et  obscurs.  Il  ennuie  par  de 
longues  parenthèses  et  par  des  métaphores  peu  naturelles 
et  manquant  d'à-propos  ».  «  On  trouve  souvent  chez  lui 


—  S8  *  — 

des  jeux  de  rythmes  et  des  jeux  de  mots,  et  souvent  il 
rend  son  style  trop  emphatique  à  rencontre  de  ses  propres 
règles.  Il  est  très  fertile  en  mots  composés  très  expressifs, 
mais  parfois  impropres  et  à  double  sens  >.  €  En  dépei- 
gnant la  passion  de  Tamour,  il  est  rude,  irrespectueux  et 
parfois  impudique,  comme  en  témoignent  son  Joseph  en 
Egypte  y  son  Samsoni^{\), 

De  Swaen  critique  plus  d'une  fois  Tobscurité  des  vers 
de  Vondel  en  attribuant  ce  défaut  à  Pemploi  d'un  style 
ampoulé  et  denéologismes.  Plus  d*un  Flamand  deT^poque 
de  De  Swaen  fit  ce  reproche  à  la  poésie  de  Vondel. 
P.  Labus,  entre  autres,  dit  dans  son  épilogue  sur  les 
Zedelycke  Ryimcercken  «  que  beaucoup  dauteurs 
veulent  imiter  le  grand  style  de  Vondel,  alors  qu'ils 
devraient  bien  lire  pendant  six  ans  ses  ouvrages  avant  de 
pouvoir  saisir  les  idées  trop  profondes  de  ce  poète  »  (2). 
De  Swaen  s'insurge  également  contre  cette  manie  d'imiter 
Vondel,  «  I^s  rimeurs  de  cette  époque  veulent  tous  être 
des  disciples  de  Vondel,  dit-il,  ils  Timitent  en  tout  ce  qui 
est  dur  et  emphatique,  mais  négligent  sa  composition  bien 
ordonnée,  son  charme,  sa  majesté,  son  habileté  et  sa 
science.  Ainsi,  ils  tombent  dans  le  désordre,  l'obscurité 
et  la  gaucherie  ».  Nous  ne  nous  trompons  probablement 
pas  en  prenant  pour  les  soi-disant  disciples  de  Vondel, 
auxquels  De  Swaen  s'attaque,  les  poètes  du  concours  de 
Bruges,  ces  nouveaux  «venus  du  Nord»,  dont  il  avait  déjà 
signalé  les  «  néologismes  ampoulés  »  et  le  manque  de 
clarté  à  son  ami  De  Borde  de  Dixmude. 

11  est  fort  probable  encore  que  De  Swaen  songeait  aux 
mêmes  forgeurs  de  mots  et  poètes  déréglés  en  donnant  les 
conseils  suivants  :  «  Un  auteur  doit  consacrer  une  atten- 
tion toute  particulière  à  l'invention  et  à  remploi  judicieux 

(1)  Digtkunde,2*  Verhandeliog. 

(2)  Zedel.  Rgmw,,  2*  partie,  Slotreden, 
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des  mots  composés  ».  «  Notre  langue,  ajoute-t-il,  se  prête 
admirablement  à  la  formation  de  pareils  mots  et  peut 
ainsi  devenir  tout  à  tait  remarquable,  comme  la  langue 
grecque  et  la  langue  hébraïque,  par  ses  expressions 
énergiques,  claires,  concises  et  pénétrantes  ».  «  Mais,  on 
devra  toujours  employer  ces  mots  composés  arec  une 
grande  circonspection,  évitant  toute  nouveauté,  pénétré 
de  cette  règle  essentielle  du  langage,  que  c'est  Tusage  qui 
fait  la  loi  en  tout  »  (1). 

Les  idées  concernant  la  simplicité  et  la  pureté  de  la 
langue,  que  De  Swaen  développe  déjà  dans  son  épitre  i 
De  Borde,  se  retrouvent  aussi  dans  son  Art  poétique, 
«  Le  meilleur  des  styles,  dit  De  Swaen  dans  cet  ouvrage, 
sera  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  l'expression  natu- 
relle de  la  pensée  »  (2). 

Il  va  de  soi  que  De  Swaen,  avec  une  conception  d'art 
aussi  exclusivement  religieuse  que  celle  exposée  plus  haut, 
ne  pojuvait  tolérer  aucune  frivolité  dans  la  poésie.  Aussi 
son  jugement  sur  les  petits  genres  littéraires,  plus  ou 
moins  légers,  est  généralement  d'une  sévérité  extraordi- 
naire. Tout  ce  qui  ne  servait  pas  à  perfectionner  le 
cœur  et  à  l'élever  à  Dieu  n'avait  aucune  valeur  à  ses  yeux. 

Il  tolère  les  bergeries  à  la  seule  condition  qu^elles 
«  tendent  à  améliorer  en  nous  les  passions  de  lamour  »  (3). 
Mais  c'est  rarement  le  cas.  Les  pastorales  sont  la  plupart 
du  temps  «  semblables  à  ces  vaines  fictions  appelées  romans, 
et  qui,  engendrées  en  France  il  y  a  deux  siècles,  se  sont 
répandues  par  toute  la  chrétienté  au  grand  malheur  delà 
jeunesse  ».  L'invention  de  ce  dernier  genre  était  aux 
yeux  de  De  Swaen  un  mal  tellement  grand,  qu'il  rappelle 
à  la  décharge  des  Français  «  qu'ils  devaient  les  romans  à 

(1)  Digtkunde  (2«  dissertation,  3*chap.). 

(2)  Ihid,  (!•'  chap.). 

(3)  Jbid,,  p.  49  (Van  de  Herderye). 
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d'autres  peuples,  et  particulièrement  aux  Italiens,  très 
amoureux  de  leur  nature,  et  cherchant  les  plus  chères 
satisfactions  de  leur  vie  dans  les  jouissances  erotiques  >  (1). 

Les  poésies  lyriques  elles  aussi  devaient  servir  exclU'- 
sivementàTédification.  «  Les  amateurs  dés  beautés  mon- 
daines et  les  courtisans  flatteurs  ont  profané  ces  poésies  à 
Texemplé  des  payens  en  les  faisant  servir  à  Télôge  et  à  la 
flatterie  de  femmes  et  de  personnages  vaniteux,  fiers  et 
même  impudiques,  dont  le  nom  et  les  œuvres  ne  méritent 
que  réternel  oubli  »  (2). 

Ce  n'était  pas  seulement  pour  la  religion  et  la  morale 
chrétiennes  que  De  Swaen  exigeait  de  la  poésie  le  i*espect 
le  plus  absolu,  mais  encore  pour  tout  le  cortège  classicc 
mythologique  des  dieux  et  des  déesses  du  paganisme.  Il 
n'admettait  en  littérature  aucun  manque  de  respect, 
aucun  trait  d'esprit  blessant  à  l'égard  de  ces  divinités 
qu'au  point  de  vue  religieux  il  ne  cessait  cependant  pas 
de  combattre. 

«  Ce  que  ni  les  Grecs,  ni  les  Latins  n'ont  jamais  entre- 
pris, écrit  De  Swaen,  on  peut  le  voir  actuellement  chez 
les  Italiens,  les  Espagnols,  les  Français  et  les  Néerlan- 
dais, et  parmi  ces  derniers  dans  les  œuvres  de  Scarron, 
imitées  par  Fockenburg  ;  ils  ont  humilié  les  muses,  ils  les 
ont  jetées  aux  pieds  du  vulgaire  par  leurs  réflexions  et 
leurs  paroles  comiques  ;  tel  est  le  cas  dans  leur  Gigan- 
tomachie,  traduction  travestie  d'après  Virgile.  Mais  le 
jugement  des  savants  démontre  bien  le  peu  d'estime  que 
méritent  ces  œuvres  »  (3). 

Dans  ses  propres  productions  littéraires.  De  Swaen  s'est 
presque  exclusivement  laissé  inspirer  par  la  muse  grave. 
A  l'exception  de  la  Botte  couronnée,  que  l'auteur  présente 

(1)  ùigtkunde,  p.  49  (Van  de  Herderye). 
{%)  Ibid.j  4*  chap.  (Van  de  Lierdichten). 
(3)  Ibid.,  2«  chap.  (Satira). 
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lui-même  comme  une  pochade  de  carnaval  et  qui  est  au 
fond  une  pièce  à  forte  tendance  morale,  nous  ne  connais- 
sons de  De  Swaen  que  des  tragédies  et  des  poésies  reli- 
gieuses et  didactiques.  Dans  notre  chapitre  précédent, 
nous  avions  examiné  à  un  point  de  vue  biographique,  si 
De  Swaen  a  cultivé  des  genres  littéraires  légers  et  nous 
avons  abouti  à  la  conclusion  qu*il  condamna  bien  vite 
comme  de  futiles  productions  de  jeunesse  les  quelques 
poésies  moins  graves  qu'il  avait  pu  écrire.  Gomme  artiste 
complètement  formé,  il  ne  reconnut  que  la  seule  muse 
sévère  ;  c'est  à  elle  seule  qu'il  resta  fidèle. 

Pour  résumer  ce  chapitre  en  quelques  mots,  constatons 
que  De  Swaen  n'était  pas  asservi  ù  don  entourage  vaniteux 
et  plus  que  médiocre  des  chambres  de  rhétorique,  qu'il 
se  sentait  suffisamment  élevé  au-dessus  de  cet  entourage 
pour  lui  donner  dans  son  Art  poétique  yxngïïxAB  littéraire 
et  que  sa  conception  de  l'art  était  la  plus  sérieuse  et  la 
plus  haute  qui  tût  connue  à  cette  époque.  L'examen  de 
ses  œuvres  doit  nous  montrer  maintenant  si  à  côté  de  ces 
bonnes  intentions  et  de  ces  connaissances  théoriques, 
De  Swaen  possédait  également  le  tempérament  néces- 
saire qui  seul  fait  le  véritable  poète. 

Dans  notre  aperçu  rapide  de  V Art  poétique,  nous  nous 
sommes  bornés  aux  considérations  d'un  caractère  général, 
les  points  particuliers  tels  que  la  poétique  dramatique, 
la  métrique  etc.  seront  traités  dans  le  coui*ant  de  cet 
ouvrage  là  où  ils  se  présenteront. 


CHAPITRE    III 
Les  Tragédies  de  De  Swaen 


La  poétique  dramatique  de  De  Swaen.  —  Les  lois  théâtrales  des 
classiques  français.  —  Quelle  traduction  d'Aristote  fut  employée  par 
De  Swaen  ?  —  Lieux  communs.  —  Absence  de  jugement  personnel.  — 
Durée  de  la  tragédie.  —  Caractère  du  héros.  —  Chœurs.  —  Musique. 

—  Concessions  au  goût  du  public.  —  Théorie  des  passions.  —  Intérêt 
restreint  de  la  poétique  dramatique  de  De  Swaen. 

Maurice.  —  Sujet.  —  Sources.  —  Matière  favorite  des  rhétoriciens 
flamands.  —  Conduite  du  poème  dramatique.  —  Application  des  lois 
classiques.  ^  Valeur  dramatique.  —  Maurice,  caractère  antidramatique. 

—  Le  principe  de  la  royauté  par  la  grâce  de  Dieu.  —  Ressemblance 
avec  lesJuieeê  de  Gamier?  —  Caractère  des  personnages  de  second 
plan  :  Constantine,  Phocas.  —  La  nourrice  dans  le  Maurice  de 
De  Swaen  et  dans  VHéracliu$  de  Corneille. 

Catherine.  —  Sujet.  —  Conduite  du  poème.  —  Ressemblances  avec  Le 
Martyre  de  Sainte  Catherine  de  De  la  Serre,  les  Maeghden  de  Vondel 
et  le  Polyeucte  de  Corneille.  —  Catherine,  la  «  vierge  et  martyre  » 
conventionnelle  du  drame  chrétien.  —  Maximin,  le  païen  obstiné.  — 
Valeur  dramatique. 

La  mort  morale  de  Charleê-Quint.  —  Sujet.  —  Manque  d'action.  -  - 
Pas  de  lutte  intérieure  chez  Charles-Quint.  —  Pas  de  conflit.  — 
Philippe  n  vis-à-vis  de  son  père.  —  Faible  caractéristique  personnelle 
des  personnages.  —  De  Swaen  représentc-t-il  d'Egmont  et  de  Homes 
comme  des  hypocrites  ? 

Appréciation  générale  des  tragédies  de  De  Sicaen.  —  Considérations 
de  M.  l'abbé  Looten  sur  le  drame  de  Vondel  conçu  comme  <•  peinture 
d'histoire  »>.  —  De  Swaen  a  suivi  la  poétique  dramatique  de  son 
époque.  —  Absence  de  tempérament  dramatique.  —  Poésie  lyrique  et 
didactique.  —  Rhétorique. 

Traduction  du  Cid  et  de  VAndronie.  —  But.  —  Ce  qu'elles  lui  ont  appris. 

—  Descriptions.  —  Légende  de  la  traduction  du  Cid.  —  L'enjambement. 

—  Alexandrins  français  et  néerlandais. 

La  théorie  classique  du  genre  dramatique  au  XVII*  siècle 
et  son  histoire  sont  trop  connues  pour  nous  y  arrêter 


—  93  *  — 

longuement.  J.  C.  Scaliger,  ce  «  temple  de  tous  les  arts 
et  sciences  »  (1)  comme  Vondel  l'appelle  avec  un  respect 
puéril,  avait  réédité  la  poétique  d'Aristote  en  1561,  après 
avoir  comblé  les  lacunes  que  présentait  le  texte  original. 
Cet  ouvrage  nous  présente  une  espèce  d'Aristote  renou- 
velé dont  la  responsabilité  i*etombe  pour  une  très  grande 
partie,  non  sur  le  philosophe  grec,  mais  sur  Scaliger. 
Toute  la  théorie  classique  du  genre  dramatique  s'y  trouve 
en  germe.  La  loi  tyrannique  des  trois  unités,  telle  qu'elle 
a  régi  le  drame  classique,  découle,  non  du  texte  original 
d'Aristote,  mais  du  remaniement  de  Scaliger.  C'est  le 
principe  exagéré  de  la  vraisemblance  qui,  d'après  Sca- 
liger, devait  être  respecté  avant  tout  dans  la  tragédie, 
qui  donna  lieu  à  la  conception  étroite  de  cette  fameuse 
règle  des  trois  unités,  h' Art  poétique  àQ  Ronsard  (1565), 
VA7^t  de  la  tragédie  de  J.  de  la  Taille  (1572),  VArt 
poétique  de  Vauquelin  de  la  Fresnaye  (1605)  et  tous  les 
autres  écrits  qui  ont  aidé  à  forger  lentement  cette  fameuse 
loi,  jusqu'au  moment  où  Chapelain  la  présenta  avec  l'au- 
torité d^  l'Académie  comme  un  dogme  immuable,  trou- 
vent leur  origine  dans  la  poétique  d'Aristote,  transformée 
ou  plutôt  déformée  par  Scaliger. 

La  période  de  formation  de  la  théorie  du  drame  classique 
était  close  au  commencement  du  XVII®  siècle  ;  les  lois 
du  théâtre  étaient  immuablement  fixées  pour  une  longue 
série  d'années.  Toutes  les  dissertations  qui  parurent  dès 
ce  moment  sur  ce  sujet  ne  font  que  se  répéter. 

Ainsi  De  Swaen,  dans  son  Arl  poétique  ne  nous  donne 
pas  autre  chose  sur  le  théâtre  que  les  lieux  communs, 
que  Ton  retrouve  chez  tous  ses  contemporains.  Il  le 
reconnaît  d'aiUeurs  en  toute  franchise  :  *  Nous  'avons 
exposé  brièvement  les  règles  de  la  tragédie  puisées  dans 

(1)  Salmoneus,  préface,  p.  86  (Ed.  Van  LennepUnger). 
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VArt  poétique  d'Aristote  et  les  observations  de  son  tra- 
ducteur »  (1). 

Quelle  traduction  d*Âristote  De  Swaen  mentionne-t-il 
ici  ?  Du  fait  qu'il  ne  cite  pas  le  nom  du  traducteur,  nous 
pensions  d'abord  pouvoir  conclure  qu'il  estimait  que 
celui-ci  était  suffisamment  désigné  par  le  seul  titre  de 
«  traducteur  d'Aristote  ».  Cette  omission  de  nom  pouvait 
aussi  être  attribuée  à  un  oubli  de  De  Swaen,  mais  nous 
étions  moins  disposé  à  accepter  cette  supposition,  car 
dans  les  autres  passages  de  son  Art  poétique  De  Swaen 
cite  régulièrement  ses  sources.  Si  nous  nous  demandons, 
dans  la  première  supposition,  qui  l'on  pouvait  désigner  au 
XVII*  siècle  comme  le  traducteur  d'Aristote,  nous  pen- 
sons encore  en  tout  premier  lieu  à  Scaliger  ;  car  quoi- 
qu'il appartienne  au  XVI*  siècle,  il  fut  encore  au  XVII* 
siècle  considéré  «  comme  un  oracle  de  sagesse  »  (2)  dans 
toutes  les  universités  et  par  tous  les  savants  de  l'Europe 
occidentale. 

Après  un  examen  plus  approfondi,  il  parait  toutefois 
peu  probable  que  De  Swaen  se  soit  servi  de  l'ouvrage  de 
Scaliger  comme  base  de  sa  poétique  du  genre  dramatique. 
De  Swaen  parle  comme  tous  ses  contemporains  d'une 
quantité  de  choses  que  Scaliger  ne  signale  pas.  C'est  le 
cas  par  exemple  pour  la  loi  de  Tunité  de  lieu  que  ni  Aris<- 
tote  ni  Scaliger  lui-nlôme  ne  formulent.  Ce  fut  en  effet 
J.  de  la  Taille  qui  le  premier  exigea  cette  unité  (3).  De 
Swaen  donne  la  loi  complète  des  trois  unités,  telle  que 
son  époque  la  considéra,  comme  un  axiome.  A  propos  de 
la  durée  de  la  tragédie.  De  Swaen  va  également  plus  loin 
que  Scaliger.  «  L'imitation,  écrit  notre  poète,  ne  doit 
pas  durer  plus  longtemps  que  n  a  duré  l'action  qu'elle 

(1)  Digtkunde,  2*  partie,  13*  Hoofdstuk. 

(2)  Vondel.  ScUmoneu»,  préface,  p.  86. 

(3)  Art  de  la  Tragédie  (Intr.  de  Saùï,  1572). 
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suit  »  (1).  Ce  iut  A.  de  Rlvardeau  qui  donna  pour  la 
pren^ière  fois  ce  précepte  en  1566  :  «  Ces  tragédies  sont 
bien  bonnes  et  artificielles  (2)  qui  ne  traictent  rien  plus 
que  ce  qui  peut  estre  advenu  en  autant  de  temps  que  les 
spectateurs  considèrent  Tesbat  »  (3). 

Il  est  donc  certain  que  De  Swaen  ne  s'est  pas  servi  de 
l'ouvrage  de  Scaliger,  mais  d'une  adaptation  d'Aristote 
plus  récente.  Laquelle?  Parmi  les  auteurs  que  De  Swaen 
cite  dans  le  courant  de  son  ouvrage,  nous  n'en  trouvons 
pas  qui  aient  fait  une  traduction  d'Aristote.  Le  père 
Jésuite  René  Rapin  a  bien  écrit  des  Réflexions  sur  la 
fioéiique  d'Aristote  (1676),  WiUiam  Temple  parle  bien 
d'Aristote  dans  ses  Essays  onancient  and  modem  Lite- 
rature  (1705),  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pourrait  être 
appelé  le  traducteur  d'Aristote. 

Il  est  d'ailleurs  peu  important  de  savoir  quelle  tra- 
duction De  Swaen  a  employée  pour  écrire  son  Art  poétique. 
Môme  les  «  observations  »  du  traducteur  que  De  Swaen 
peut  avoir  empruntées  ne  portent  aucun  cachet  personnel, 
car,  nous  le  répétons,  tout  ce  que  De  Swaen  dit  au  sujet 
du  genre  dramatique  se  trouve  non  pas  seulement  chez 
tel  ou  tel  des  rhéteurs  de  son  époque,  mais  chez  tous. 

Là  où  De  Swaen  s'écarte  quelque  peu  des  lieux  com- 
muns, il  le  fait  d'une  manière  indécise  ou  en  se  basant 
sur  des  autorités  reconnues.  Concernant  la  limitation  de 
la  durée  de  la  tragédie  à  la  durée  de  l'action  imitée,  — 
une  loi  que  De  Swaen  attribue  à  tort  aux  Grecs,  —  il  se 
hasarde  à  faire  l'observation  suivante  :  «  Les  Grecs  ont 
appliqué  cette  règle  avec  une  rigueur  telle  que  bien 
souvent  ils  ont  été  obligés  de  faire  violence  à  leur  ins- 
piration.   En  cela  ils  ne   doivent  pas   être  imités  et, 

(1)  Digtkunde,  2*  p.,  l*  hooft. 

(2)  Faites  avec  art. 

(3)  Aman,  introd.  (Œuvres  poétiques,  Paris,  1859^). 
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d'après  Tillustre  chevalier  Temple,  il  vaudrait  mieux 
s^écarter  un  peu  de  cette  règle  que  de  tomber  dans  une 
pareille  erreur  en  voulant  l'appliquer  »  (1).  Ailleurs 
encore  De  Swaen  est  d'une  timidité  typique.  «  Le  per- 
sonnage principal  de  la  tragédie,  dit-il,  doit  être  semblable 
à  nous,  si  son  malheur  veut  produire  en  nous  la  crainte.  » 
C'est-à-dire  qu'il  doit  être  «  désireux  d'être  bon  et  sujet 
à  beaucoup  de  défauts  »  (1).  C'est  ainsi  qu'il  paraphrase 
les  préceptes  connus  d'Aristote  sur  le  caractère  des 
héros  de  tragédie.  Il  y  ajoute  la  remarque  suivante  : 
«  Par  cette  règle  d'Aristote  tous  les  martyrs  et  leurs 
semblables  sont  écartés  du  théâtre  conti'e  lopinioti  de 
beaucoup  de  poètes  modernes,  qui  ont  choisi  dans  la  vie 
de  ceux-ci  quantité  de  sujets  de  tragédies.  Nous  laisserons 
aux  savants  le  soin  de  décider  si  cela  est  permis  ou 
non  »  (1).  Il  est  à  remarquer  toutefois  que  l'homme  qui 
hésitait  tant  à  s'écarter  de  cette  règle  dans  la  théorie 
n'hésita  pas  à  le  faire  dans  la  pratique.  Sa  Catherine  a  en 
effet  été  conçue  à  rencontre  de  cette  règle. 

Il  ny  a  que  ses  idées  sur  le  chant,  la  sixième  des 
parties  réelles  de  la  tragédie,  d'après  Aristote,  que 
De  Swaen  exprime  résolument.  «  Il  est  fortement  à 
regretter  que  les  chœurs  soient  laissés  de  côté  aujour- 
d'hui, car  par  le  chant  expressif  accompagné  d'instru- 
ments à  cordes,  ils  produiraient  grand  effet  sur  la  scène 
et  procureraient  au  spectateur  une  grande  satisfaction. 
Si  quelqu'Ain  veut  entreprendre  de  relever  le  théâtre 
néerlandais,  il  pourra  tirer  grand  profit  de  la  restaura- 
tion des  chœurs  »  (2).  Ailleurs  il  ne  se  plaint  pas  seule- 
ment de  l'absence  de  chœurs,  mais  aussi  du  manque  de 
mise  en  scène  attrayante,  et  à  ses  plaintes  il  joint  une 
attaque  contre  l'opéra  qui,  à  son  époque,  avait  captivé 

(1)  Digtkunde,  2*  p.,  1"  cU. 

(2)  Ibid.,  2-  p.,  12-  ch. 
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Testime  générale  par  la  collaboration  de  Ouinault  et  de 
Lulli(l).  «  Ici,  dit-il,  on  devrait  faire  une  sortie  contre 
les  théâtres  modernes  qui  négligent  le  charme  du  chant 
et  de  la  mise  en  scène,  ce  qui  est  caue  que  les  gens  per- 
dent le  goût  des  tragédies  et  courent  en  foule  à  Topera 
absurde  pour  entendre  prononcer  des  arrêts  de  mort  en 
chantant,  etc.  »  (2),  11  est  étonnant  que  De  Swaen,  qui 
manifeste  une  si  grande  prédilection  pour  les  chœurs 
dans  son  Art  poétique,  n'en  ait  pas  intercalé  dans  ses 
tragédies.  Il  n'avait  cependant  qu'à  suivre  l'exemple  de 
Vondel  qu'il  prenait  si  volontiers  comme  modèle.  La 
musique  et  la  mise  en  scène  furent  surtout  dans  l'idée 
de  De  Swaen,  des  concessions  faites  au  goût  du  public.  Il 
le  prouve  dans  la  Mort  morale  de  Charles-Quint,  Au 
moment  où  Charles-Quint  remet  sa  couronne,  son  sceptre 
et  son  manteau  à  son  fils  Phili]ppe,  on  entend  «  le  son  de 
toutes  sortes  d'instruments  »  (3).  De  Swaen  ajoute  en  note  : 
«  Ici  Ton  pourrait  danser  »  (4).  Le  mode  conditionnel  de 
cette  note  nous  fait  supposer  que  De  Swaen  jugeait  lui- 
même  plus  convenable  de  ne  pas  danser  à  ce  moment 
solennel,  immédiatement  avant  la  pathétique  prière  finale 
du  vieil  empereur.  Mais  il  jugea  à  propos  de  signaler 
qu'à  cet  endroit,  il  y  avait  mo5'en  de  satisfaire  le  public 
par  le  spectacle  fastueux  d'un  ballet. 

De  Swaen  donne  comme  annexe  à  son  Art  poétique 
une  dissertation  au  moyen  de  laquelle  il  veut  initier  les 
«  élèves  du  Parnasse  »  à  la  connaissance  des  passions 
humaines.  Ici,  il  ne  suivait  aucun  modèle  précis,  mais  la 
timidité  et  l'hésitation  avec  lesquelles  il  nous  présente 
cette  partie  de  son  travail,  n'en  sont  pas  moindres.    Il 

(1)  Privilège  de  Louis  XIV  accordé  à  Topera  en  1672. 

(2)  Digtkunde,  2'  p.,  2«  ch. 

(3)  Zedighe  Doot,  acte  5,  scène  3,  p.  81. 

(4)  Ibid. 

g 
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exprime  Tespoir  que  les  savants  ne  prendront  pas  son 
zèle  de  mauvaise  part  «  et  espère  qu'ils  voudront  bien 
examiner  et  corriger  ce  qu'il  a  eu  la  hardiesse  d'entre- 
prendre et  de  publier  dans  sa  langue  »  (1).  Cette  partie  de 
VArt  poétique  ne  contient  d'ailleurs  rien  d'original. 
De  Swaen  nous  y  donne  une  classification  et  une  caracté- 
ristique des  différentes  passions,  comme  plus  d'un  rhéteur 
classique  en  avait  déjà  donné.  L'ensemble  de  cette  étude 
produit  sur  nous  l'impression  que  De  Swaen  a  voulu  y 
formuler  aux  aspirants  dramaturges  des  recettes  pour 
faire  des  caractères.  Â  certains  moments,  ces  préceptes 
semblent  même  s'adresser  aux  interprètes  de  tel  ou  tel 
caractère  sur  la  scène.  Parlant  de  la  tristesse,  De  Swaen 
écrit  :  «  Les  manifestations  de  la  tristesse  sont  :  le 
mécontentement,  les  plaintes,  la  recherche  de  la  solitude, 
la  pusillanimité,  la  prostration  de  l'esprit  et  le  dépérisse- 
ment du  corps  »  (2).  Parlant  de  la  crainte  il  dit  :  <c  Ses 
effets  sont  les  suivants  :  la  décoloration  du  visage,  le 
tremblement  des  membres,  l'oppression  de  la  respiration, 
la  pression  du  cœur,  Tagitation  des  sentiments  et  le 
trouble  du  raisonnement  »  (3).  De  la  honte  :  «  L'homme 
honteux  devient  généralement  d^aboinl  pAle,  ensuite 
rouge  »  (4). 

La  poétique  du  genre  dramatique  de  De  Swaen  pré- 
sente ce  seul  intérêt,  qu'elle  nous  indique  sur  quel  tei^ 
rain  nous  devons  nous  placer  nous-mêmes,  pour  for- 
muler un  jugement  critique  sur  les  propres  ouvrages 
dramatiques  de  cet  auteur.  En  étudiant  Maurice ,  Cathe- 
rine et  la  Mort  morale  de  Charles-Quint  y  nous  pouvons 

(i;  Digtkunde,  Verli.  van  de  Kennis  van  bel  Menscbenbert, 
1*'  cbap. 

(2)  Ihid,,  4'  chap. 

(3)  Ibid,^  5«  chap. 

(4)  Ibid, 
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exiger  de  De  Swaea  tout  ce  que  la  théorie  classique 
nous  permet  d  exiger:  nous  éprouvons  ainsi  la  valeur 
dramatique  de  De  Swaen,  avec  la  pierre  de  touche  qu*il 
nous  a  fournie  lui-même.  Dans  le  courant  de  ce  chapitre, 
nous  aurons  l'occasion  d'indiquer  pourquoi  nous  tenons  à 
insister  ici  sur  ce  fait. 

Faisons  maintenant  Texamen  critique  des  trois  produc- 
tions de  la  muse  tragique  de  De  Swaen. 

Le  sujet  de.  Maurice  est  emprunté  à  l'histoire  de 
Tempire  byzantin.  Tibère  II  fut  tellement  épris  de  son 
général  Maurice,  qui  avait  combattu  victorieusement  les 
Perdes,  que  sur  son  lit  de  mort  il  lui  donna  sa  fille 
Constantine  comme  épouse  et  le  désigna  comme  son 
successeur.  Comme  politicien,  Maurice  ne  fut  pas  ce  qu'il 
avait  été  comme  guerrier.  Il  provoqua  parmi  ses  soldats 
et  ses  sujets  en  général  un  vif  mécontentement,  qui 
devait  entraîner  pour  lui  les  pires  conséquences.  Dans 
une  guerre  contre  les  Avaî*es,  l'armée  de  Maurice, 
conduite  par  Commentioles,  fut  vaincue  et  faite  prison- 
nière. Le  Khan  des  Avares  proposa  de  libérer  les  12.000 
prisonniers  qu'il  venait  de  faire  à  raison  de  quatre 
siliques  par  tête.  Maurice  refusa  Toffre.  Là-dessus  le 
Khan  fit  massacrer  les  12.000  soldats.  L'exaspération 
contre  Maurice  fut  extrême.  A  la  première  occasion 
l'armée  l'abandonna,  elle  refusa  d'obéir  à  ses  ordres  et 
entra  en  rébellion  ouverte  contre  lui  sous  la  conduite  de 
Phocas.  De  môme  à  Constantinople,  la  haine  s'éleva  de 
toutes  parts  autour  de  Maurice.  Un  personnage,  repré- 
sentant l'empereur,  fut  conduit  par  la  ville,  assis  sur  un 
âne,  et  exposé  aux  railleries  de  la  populace.  La  faction 
des  bleus,  qui  prenait  encore  le  parti  de  Maurice,  n'était 
plus  qu'une  insignifiante  minorité  ;  les  verts  au  contraire, 
qui  prirent  fait  et  cause  pour  Phocas,  devinrent  les 
maîtres  de  la  ville.  Quand  Phocas  s'approcha  de  Constan- 
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tÎDOple  arec  le^  soldats  rebelles,  Maorice  prit  la  fuie 
arec  «a  (amille.  Il  s'embarqua  poor  l'.Vsie,  mais  mie 
Tîolente  tempête  le  rejeta  »ar  la  côte,  da  coiê  de  Nkso- 
fuédie.  Phocas,  proclamé  empereur  eo  remplacement  da 
Maurice,  déclaré  déchu,  fit  emprisonner  ce  dernier  arec 
toute  ^  tamiiie.  Il  fit  en  outre  décapiter  les  cinq  fils  de 
Maurice  en  pr-é^nce  de  leur  père.  La  noorriee  da  plos 
jeune  voulut  substituer  !>on  enfant  à  >on  noorrissoo» 
mai»  Maurice  refusa  ce  sacrifice,  sous  prétexte  que  le 
châtiment  que  Dieu  lui  infligeait  devait  être  exécuté 
complètement.  Finalement  Maurice  fut  décapité  lai- 
même,  le  27  novembre  602  (1). 

De  Swaen  peut  avoir  puisé  ces  aventures  émourantes 
de  l'empereur  byzantin  dans  les  chroniques  de  Theophj- 
lacte,  de  Zonaras  et  d'autres,  mais  il  est  plus  que  pro- 
bable qu'il  les  découvrit  dans  les  .4nmi/e;  ecc/e^to^içu^ 
du  cardinal  Baronius,  qu'il  nomme  dans  son ^ir/poe^t^u^. 
Baronius  fit  à  cette  époque  autorité  en  matière  d*bi9- 
toire  ecclésia:jtique,  et  plus  d'un  auteur  tragique  du 
XVII*  siècle,  noas  ne  citerons  que  Corneille,  a  trouvé  chex 
lui  des  sujets  dramatiques. 

I/histolre  de  Maurice  semble  avoir  été  un  sujet  favori 
des  auteurs  dramatiques  et  du  public  flamand.  De  Swaen 
ne  fut  pa-s  le  seul  qui  mit  Maurice  et  Phocas  sur  le 
théâtre  dans  les  Flandres.  Eu  1761  on  joua  à  Oot^hem 
une  tragi-comédie  intitulée  :  La  tnort  criminelle  de 
l'empey^eiir  Maurice  y  tiiépar  Phocas,  pHncedesacour{2), 
en  1763  on  représenta  à  Gheluwe  :  La  triste  mort  de 
Mawnce,  empereur  romain  et  la  fin  misérable  de 

(1)  Le  Beau.   HUt,  du  Bas-Empire  (Pari»,  M.  D.  G.  G.  LXVIU). 
t.  XII.  —  Baronius.  AnncUes  Eccléêiaêtiquet,   t.  Il,  p.  53-54    Ce» 
auteurs  ont  puité   dans   les   chroniques    byzantines   de    Théo-  , 
phylacte,  de  Zonaras  et  d'autres. 

(2)  E.  Vander  Straeten.  Le  Théâtre  clUageoU  en  Flandre,  t.  II, 
p.  182. 
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PhocaSj,  le  rapt  de  la  Sainte-Croix  par  Chosroès  et  la 
gloHfication  de  celle-ci  par  Héraclius  (1)  et  en  1776  on 
joua  douze  fois  à  Asper  :  La  triste  fin  de  Vempereur 
r^omain  Maurice  (2).  Quoique  ces  trois  titres  soient  difié- 
rents  l'un  de  Tautre,  il  se  pourrait  fort  bien  qu'ils  ne 
désignent  qu'une  seule  et  môme  pièce.  Dans  tous  les 
cas  nous  croyons  pouvoir  admettre  qu*il  ne  s'agit  point  ici 
de  la  pièce  de  De  Swaen.  Cela  ne  serait  d'ailleurs  possible 
que  pour  la  pièce  d'Asper,  dont  le  titre  n'exclut  pas  cette 
supposition.  La  pièce  d'Ooteghem,  signalée  comme  tragi- 
comédie,  et  celle  de  Gheluwe  dont  le  titre  annonce  beau- 
coup plus  que  ne  donne  la  tragédie  de  De  Swaen,  ne  furent 
certes  pas  l'ouvrage  de  notre  poète  dunkerquois. 

De  Swaen  commence  sa  tragédie  au  moment  où  Je  bruit 
de  la  rébellion  des  soldats  et  de  la  proclamation  de 
Phocas  comme  chef  des  insurgés,  se  répand  à  Constanti- 
nople  au  palais  impérial.  Les  capitaines  Pbilippicus  et 
Pbotinus  s'entretiennent  de  l'événement.  Au  milieu  de 
l'inimitié  générale  qui  entourait  Maurice  après  son  refus 
do  racheter  les  soldats  prisonniers,  ces  deux  chefs  lui 
sont  restés  fidèles  et  sont  prêts  à  le  défendre  même  au  prix 
de  leur  vie.  Ils  aviseront  avec  l'empereur  aux  moyens  de 
combattre  la  rébellion  (Acte  I,  scène  I). 

Ils  le  mettent  au  courant  de  la  gravité  de  la  situation 
et  lui  apprennent  que  ses  fidèles,  conduits  par  le  vieux 
général  Priscus,  ont  été  massacrés,  et  que  Constantinople 
est  menacé  par  les  rebelles.  Maurice  donne  à  Pbilippicus 
et  à  Photinus  les  ordres  nécessaires  pour  metti*e  la  ville 
en  état  de  défense  (1,2).  Ensuite  il  prie  Dieu  d'épargner, 
quoiqu'il  arrive,  sa  femme  et  ses  enfants  (I,  3). 

Conon,  un  émissaire  de  Phocas,  qui  avait  à  Constanti- 

(1)  E.  Vander  Straeten.  Le  Théâtre  oUlageoiê  en  Flandre,  t.  11, 
p.  «7. 

(2)  Ibid.,  p.  26. 
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fl*r    -1^   Pr.-'^ri.^   €rt    -r>i    la    rfc7.:I'e    -ie:»  «*xiiC3  c'est 

MAarlc^  û'ij'^'^'e  a^c-:.ri!e  lA  à  ce*  -Ln»,  e:  oxiduaeà 
rf.*cù'er  ^Tftc  ^e*  £^-^-^  le^  moTec^  i'eatrvr  le  danger. 
N>àr^f5<  er^g^^-e  itiurîce  a  faire  q^.eî^-i-e^  cincesâocs  à 
Phvra^ ,  o:*  p:iurrilî  p^r  exenii-Ie  k  Lûiier  à  la  tétc  de 
rarrri-^e  te  fi'n-ee  que  j  iv^u'ai  rrtoir  de  Thé»>i3$ias,wi 
des  fil*  .Je  Miarice  qu:e-:  e.i  eipéiiiîoD  aTcc  une  partie 
de  1  armée  en  A*ie.  Maurice  craint  ^uiefois  que  Phocas 
n'accepte  pj^  cette  propo:*:ujn,  il  sent  parfaitement  que 
le  reTo'.:é  TÎ-^e  à  la  our  ^nne  impêrial^;  (II,  S». Au  surf^iis, 
toa*  le»  poui-parleis  devieanent  bientôt  inutiles,  car 
l'ennemi  e-.t  aux  porter  et  assiège  la  Tille  ill.  7). 

Maurice  veut  que  ^a  femme  et  ses  enfact-s  prennent  la 
fuite,  Con-.taniine  déclare  qu'elle  restera  auprès  de  lui 
pour  le  mzoTifiev  dans  le  danger.  Elle  se  décide  seulement 
à  quitter  la  ville  avec  sa  famille  après  que  Maurice  lai  a 
fait  la  promesse  de  !a  suivre  (III,  1,  2).  L'empereur 
n*abandonne  s/>n  poî^te  qu'au  tout  dernier  moment.  La 
ville  est  prise,  le  peuple  acclame  Pbocas.  Philippicus  et 
Nar*e5«,  ayant  perdu  trmt  espoir,  engagent  Maurice  à  fuir 
â  son  t/>ur  (III,  3).  Quand  (îonon  a  m  ve  pour  s'emparer 
de  l'empereur,  celui-ci  a  disparu  (III,  5). 

Nous  apprenons  ensuite  tîomment  l'empereur  et  les 
hiens  sont  surpris  par  une  tempête  qui  les  jette  sur  la 
c^>fe  ofï  Omon  et  la  populace  les  font  prisonniers  (IV,  1). 
On  nous  apprend  également  qu'entretemps  Phocas  a 
étc  proclamé  empereur  (IV,  1).  Quoique  celui-ci  ait 
nriaintenant  obtenu  tout  ce  qu'il  ambitionnait,  il  ne  se 
sent  point  satisfait.  Il  lui  semble  que  l'empereur,  qui 
supporte  son  malheur  avec  une  si  noble  résignation,  a 
grandi  dans  sa  chute  et  cela  l'exaspère.  Il  décide  la  mort 
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de  Maurice,  mais  il  veut  d'abord  essayer  s*il  ne  parviendra 
pas  à  troubler  le  calme  résigné  de  Tempereur  déchu,  en 
le  torturant.  Il  propose  d'abord  à  Constaniine  qu'elle 
engage  Maurice  à  consentir  à  partager  le  pouvoir  avec 
Tusurpateur.  Constantine  refusedeconseillercette  bassesse 
à  son  époux  (IV,  3).  Là-dessus  Phocas  ordonne  de  tuer 
les  enfants  de  Maurice  sous  les  yeux  de  leur  père  (IV,  4). 

Maurice  assiste  à  l'extermination  de  sa  race  sans 
pousser  un  cri,  sans  montrer  la  moindre  faiblesse  (V,  1). 
Pbocas  ne  verra  pas  se  réaliser  son  désir  d'interrompre 
la  superbe  résignation  de  l'empereur;  il  pourra  le  charger 
de  chaînes  (V,  2),  il  pourra  enchaîner  sa  femme  et  les 
couronner  tous  deux  d'ail  en  ricanant  (V,  3;,  Maurice 
ne  perdra  pas  un  instant  sa  royale  dignité  et  continuera 
à  braver  le  tyran.  Au  comble  de  l'irritation  Phocas 
condamne  l'empereur  et  sa  femme  à  mourir  dans  d'atroces 
supplices  (V,  3). 

Maurice  est  entièrement  conçu  et  construit  d'après  les 
régies  classiques.  Les  trois  fameuses  unités  y  sont  res- 
pectées. Remarquons  seulement  pour  ce  qui  concerne 
l'unité  de  temps,  que  ces  vingt-quatre  heures  renferment 
une  suite  bien  longue  d'événements.  Il  est  peu  probable 
que  la  prise  de  Constantinople,  la  fuite  de  la  famille 
impériale,  la  tempête,  le  meurtre  des  enfants  et  d'autres 
faits  encore  aient  eu  lieu  dans  ce  court  espace  de  temps. 
Nous  savons  toutefois  que  De  Swaen  réclamait  pour 
l'application  de  l'unité  de  temps  un  peu  moins  de  rigueur. 
La  division  en  actes  est  également  faite  d'après  les  modèles 
classiques.  Le  premier  acte  est  bien  «  l'exposition  des 
Grecs  »,  où  la  cause  première  des  malheurs  de  Maurice 
et  l'état  de  choses  au  commencement  de  l'action,  nous 
sont  expliqués  ;  les  trois  actes  suivants  contiennent  tous 
les  «  épisodes  »,  la  prise  de  la  ville,  la  proclamation  de 
Pbocas  comme  empereur,  la  fuite  de  Maurice,  la  tempête 
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et  le  meurtre  des  enfants  ;  le  cinquième  acte  nous  donne 
la  €  catastrophe  »,  la  mort  de  Maurice  et  de  Constantine. 
En  'élaborant  la  scène  de  l'assassinat  des  enfants,  De 
Swaen  s'est  souvenu  du  précepte  d'Horace  :  «  nepueros 
coram  populo  Medea  trucidet  ».  Le  choix  de  Maurice 
comme  héros  de  la  pièce  est  également  conforme  aux 
exigences  du  théâtre  classique.  Maurice  est  «  un  héros  de 
haute  condition  et  d'illustre  lignée  »,  il  nous  est  semblable 
par  ses  défauts,  et  son  malheur  est  la  conséquence  de  ses 
propres  actes.  Maurice  est  certainement  la  tragédie  dans 
laquelle  De  Swaen  a  appliqué  les  règles  classiques  avec 
le  plus  de  soins. 

Toutefois  la  pièce  n'y  gagne  rien  en  valeur  dramatique. 
L'essence  réelle  de  tout  drame,  la  lutte  entre  deux  forces 
ou  volontés  opposées,  le  conflit  de  passions  ou  de  désii's, 
fait  absolument  défaut  ici.  La  tragédie  de  De  Swaen  n'est 
au  fond  que  la  relation  poétique  de  l'exécution  du  malheu- 
reux Maurice. 

Examinons  le  caractère  de  Maurice.  Il  a  commis  une 
faute  grave  :  il  a  laissé  massacrer  ses  soldats  alors  qu'il 
pouvait  les  libérer  à  prix  d'argent.  C'est  là  la  cause  de  h\ 
fatalité  qui  s'acharne  contre  lui. 

Le  malheur  de  l'empereur  n'a  rien  d'étonnant.  Vous 
avez  maudit  avec  moi,  —  et  nous  la  déplorons  encore  — 
la  cruauté  du  prince,  qui  refusa  de  donner  quatre  deniers 
par  tête  pour  ses  soldats,  lorsque  Chagan  étouffa  cette 
masse  de  chrétiens  dans  leur  sang,  presque  devant  les 
murs  de  Constantinople  (1). 

(1)  Des  Keysers  ongeluk  en  is  soo  wonder  niet. 

Gy  hebt  met  my  verwenscht,  hetgen  wy  nogh  betreuren, 
Wanneer  Cbaganus,  schier  voor  Constantinus  niueren 
Die  groote  menigte  van  Krist'nen,  in  hun  bloet 
Versmoorde,  omdat  den  vorst,  uyt  een  te  wreet  gemoet. 
Ontsev  voor  yder  hooft  vier  penningen  te  geven. 

(I,  1,  p.  102). 
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Cet  événement  important,  la  source  de  tous  les  mal- 
heurs de  Maurice,  nous  semble  indiqué  ici  d*une  façon 
trop  sommaire  ;  la  personnalité  de  Maurice  gagnerait 
certainement  en  relief  si  nous  apprenions  ici  quel  vice 
l-avait  fait  agir  de  la  sorte,  soit  Tavarice,  comme  le 
supposaient  les  chroniqueurs  byzantins,  soit  la  vengeance 
politique  contre  ses  soldats  révoltés,  comme  le  supposait 
Lebeau  (1).  Il  reste  établi  toutefois  que  tout  ce  qui  vient 
frapper  Maurice  est  un  châtiment  de  ce  crime. 

L'empereur  lui-même  est  d'ailleurs  pénétré  de  sa  cul- 
pabilité. A  la  première  nouvelle  des  malheurs  qui  le 
menacent,  un  sentiment  d'acquiescement  à  la  punition 
inévitable  qui  l'attend  s'empare  de  lui.  A  peine  a-t-il 
appris  que  larmée  s'est  révoltée  contre  lui  et  marche  sur 
Constantinople  sous  la  conduite  de  Phocas,  qu'il  prévoit 
le  dénouement  le  plus  tragique.  Il  sait  quel  méfait  le 
Seigneur  a  à  lui  reprocher,  et  immédiatement  il  recon- 
naît dans  les  événements  sa  main  vengeresse.  Il  se 
soumet  avec  humilité  aux  arrêts  divins. 

Je  vous  ai  offensé  et  je  suis  prêt  à  recevoir  de  votre 
main  tel  châtiment  qu'il  vous  plaira  de  m'infliger.  J'at- 
teiids  votre  sentence,  et  je  veux  accepter  sans  murmure 
la  décision  de  votre  grâce.  0  Seigneur  miséiîcordieux  ! 
Hachez,  taillez,  brûlez,  écrasez,  anéantissez-moi  dans 
cette  vie,  à  condition  de  me  pardonner  pour  l'éternité  (2). 

Cette  conscience  de  sa  culpabilité  et  cette  soumission 

(1)  Lebeau.  Hist.  du  Bas-Empire,  t.  XII,  p.  50. 

(2)  'k  Heb  tegen  u  misdaen 

En  ben  volveerdigh  om  van  uwe  bant  t'ontfaen 

Soodanige  straf  als't  u  behaegt  nny  op  te  leggen. 

k'  Verwacht  uw  vonnU  en  wil  sonder  tegenseggen 

Aenveerden  het  besluyt  van  uw  genadigb'  liant. 

O  goedertieren  heer  !  Kapt,  Kerft  bier,  Bcbend  en  brand, 

Verplet,  vermorsel  my,  verniet  my  in  dit  leven 

Behoudens  dat  gy  't  my  voor  eeuwigh  wilt  vergeven. 

(I,  i). 
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à  tous  les  châtiments  possibles ,  font  de  Maurice  le 
type  du  personnage  antidramatique.  Toute  force  de 
résistance  est  brisée  en  lui  ;  ni  malheur^  ni  douleur,  ni 
honte,  rien  ne  saurait  le  pousser  à  s'insurger  contre  le 
sort  qui  l'accable.  Au  contraire,  plus  il  endurera  son  châ- 
timent avec  résignation,  plus  il  s'anéantira  complètement 
dans  la  volonté  divine,  plus  sûrement  il  obtiendra  le 
pardon  de  ses  crimes. 

Maurice  prend  bien  quelques  mesui^s  pour  résister  à 
Phocas,  l'instrument  de  la  vengeance  divine,  —  il  fait 
mettre  la  ville  en  état  de  défense  et  examine  comment 
Phocas  pourrait  être  rendu  moins  dangereux,  —  mais  ces 
mesures  ne  proviennent  pas  du  désir  que  Maurice  pourrait 
avoir  de  se  sauver  lui-même,  elles  sont  plutôt  produites 
par  la  conscience  que  Maurice  avait  de  ses  devoirs  de 
gouvernant  ;  il  ne  pouvait  pas  céder  à  la  révolte.  S'il  tente 
une  défense  contre  Phocas,  c'est  en  tout  cas  avec  la 
conviction  intime,  qu'elle  est  inutile  et  n'arrêtera  en  rien 
l'accomplissement  de  son  sort  fatal. 

Si  Maurice  avait  réellement  le  désir  de  la  résistance, 
il  inspirerait  d'emblée  un  intérêt  dramatique  puissant. 
S'il  avait  par  exemple  le  ferme  espoir  de  tenir  Phocas 
éloigné  de  Constantinople,  la  défaite  de  ses  troupes 
l'émouvrait  profondément  ;  s'il  avait  vraiment  foi  dans  le 
bon  résultat  des  pourparlers  de  réconciliation,  l'irruption 
subite  des  révoltés  dans  la  ville,  qui  vient  de  ruiner  toutes 
ses  espérances,  lui  briserait  de  nouveau  le  cœur,  et  ces 
défaites  répétées  dans  une  lutte  contre  des  dispositions 
immuables  d'en  haut,  élèveraient  peut-être  Maurice  au 
rang  d'un  personnage  émouvant  et  hautement  dramatique. 
Mais  Maurice  n'a  rien  de  cet  espoir  ni  de  cette  foi. 

Maurice  n'attend  même  aucun  salut  de  la  fuite.  Quand 
il  veut  à  tout  prix  éloigner  sa  femme  et  ses  enfants  de 
Constantinople,  son  intention  est  bien  de  rester  lui-même 
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dans  la  ville  pour  y  attendre  avec  résignation  le  danger 
menaçant  ;  seules  les  supplications  de  son  épouse  lui  font 
promettre  de  la  suivre.  Si  Philippicus  et  Narses  ne  l'en- 
gageaient pas  fortement,  après  leur  défaite,  à  prendre  la 
fuite  (III,  3),  il  no  suivrait  peut-être  pas  encore  sa 
famille,  malgré  sa  promesse. 

La  tempête  qui  jette  Maurice  et  les  siens  entre  les 
mains  du  tyran  qu'ils  fuyaient,  prend  naturellement  dans 
ces  circonstances  le  caractère  d'un  avertissement  divin. 
Aussi  la  résignation  de  Maurice  s'accentue-t-elle  encore 
dès  ce  moment.  Sa  soumission  à  l'inévitable  ne  connaît 
plus  de  limites  désormais.  Il  se  laisse  porter  tous  les  coups 
sans  esquisser  le  moindre  mouvement  de  résistance  ;  il 
ne  laisse  entendre  ni  cri,  ni  soupir  qui  pourrait  être 
considéré  comme  une  désapprobation  du  jugement  divin. 
Il  loue  au  contraire  la  justice  de  la  vengeance  de  Dieu. 

On  le  torture,  on  tue  avec  une  cruauté  atroce  ses 
propres  enfants  ;  il  ne  trouve  pas  un  mot  d'horreur  ni  de 
révolte. 

Dès  le  commencement  on  le  vit  recueilli  d'angoisse» 
immobile  comme  une  statue  de  marbre  ;  seul  son  regard 
terni  par  la  douleur,  se  porte  tantôt  sur  la  terre,  tantôt 
au  ciel.  C'est  là  que  son  cœur  se  dévoile,  c'est  là  que  Ton 
peut  compter  toutes  les  douleursqui  déchirent  les  entrailles 
du  père.  Enfin  il  s'écrie,  du  profond  de  sa  poitrine  : 
«Reçois,  ô  Dieu  du  ciel,  tout  ce  sang  innocent  en  expia- 
tion de  mon  crime  >  (1). 

(1)   Men  sagh  bem  van  't  beginsel  ingetoogen 

Door  sclirooin,  soo  roerfoosals  een  beelt  van  marmerstaen. 

Alleen  syn  oogen,  door  den  rouwontluystert,  gaen 

Nu  aerd,  nu  bemelwaers:  daer  kan  men  't  herte  kennen 

Daer  telt  men  al  de  weeii,  die  d'ingewanden  scbennen 

Des  vaders. . . 

Ten  leste  roept  hy,  uyt  het  diepste  van  $yn  borst, 

Met  een  gebroken  stem  :  Ontfangt,  o  hemelvorst. 

Al  dit  onschuldigbloet,  tôt  soen  van  uwen  tooren. 

(V,l.p.  171). 
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Phocas  nargue  Maurice  dans  son  malheur,  il  Tinsulte 
ainsi  que  sa  femme,  il  les  fait  couronner  d'ail  pour  les 
couvrir  d'opprobre,  et  les  expose  aux  railleries  de  la 
soldatesque  ;  Maurice  supporte  tout  cela  avec  la  plus 
sublime  résignation.  Job  sur  son  fumier  ne  fut  pas  plus 
patient  que  lui.  Â  toutes  les  injures  de  Phocas,  il  répond 
simplement  : 

Le  Seigneur  qui  transforme  tous  les  royaumes  terrestres 
dans  son  infinie  et  suprême  sagesse,  qui  relève  les  humbles, 
abat  les  superbes  et  porte  dans  sa  main  toutes  les  puis- 
sances de  la  terre,  —  le  Seigneur  voit  que  honteusement 
je  suis  chassé  du  trône  de  mes  ancêtres  et  que  tu  xaj 
remplaces.  Il  me  convient  d'accepter  sa  volonté  comme 
une  loi  et  de  supporter  ta  tyrannie  et  ta  cruauté  pour 
suivre  ses  désirs  en  reculant  devant  toi.  Voilà  ma  réso- 
lution. N'attends  pas  que,  lâche  et  impatient,  je  pleure 
et  me  plaigne  du  châtiment  qu'il  m'envoie  par  tes  actes. 
Tu  es  dans  la  main  de  Dieu  le  fléau  qui  me  frappe  ; 
j'honore  sa  clémence  dans  ton  inhumanité  et  sa  juste 
volonté  dans  ton  injustice  (1). 

Quand  Phocas,  après  avoir  épuisé  les  moyens  de  mettra 
à  répreuve  le  sang-froid  et  la  patience  de  Maurice,  le 
condamne  à  mort,  celui-ci,  soumis  comme  Tagneau  qu'on 

(1)  Den  Heer  der  Heerén,  die  ail'  aerdsclie  kooinkryken 
Naer  syn  oneyndige  voorsienigheyt  ersteit 
*t  Vernederdô  verlieft,  't  verheven  nedervelt 
En  in  syn  hant  drae^t  al  de  mogentheen  der  aerde, 
Siet  toe,  dat  ik  vol  smaet  uyt  myn  voorsatens  waerde 
En  rykstoel  wiert  geschopt,  en  gy  daer  in  geset. 
Het  voegt  my  synen  wil  t  ontfangen  als  een  wet, 
En  al  uw  dwinglandy  en  wreetheyt  te  verdragen, 
Om,  voor  u  wykende,  te  volgen  syn  behagen. 
Daer  siet  gy  myn  besluyt.  Verwacbt  niet  dat  ik  laf, 
Of  ongeduldign  kreune  en  klage  van  de  straf, 
Die  hy,  door  uw  bedryf,  mvn  huys  wil  oversenden. 
Gy  strekt  tôt  geessel  aen  Godts  hant,  om  my  te  schenden; 
Ik  eer  syn  deerenis  in  uwe  onmenschlykbeyt, 
En  syn  rechtveerd'gen  wil  in  uw  onrechtighheyt. 

(V,  4,  p.  177). 
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va  immoler,  s'offre  au  sacrifice  en  proclamant  Téquité  des 
sentences  divines  : 

Seigneur,  vous  êtes  juste,  et  vos  jugements  le  sont 
aussi  (1). 

Un  détail  caractéristique  pour  l'époque  où  vivait 
De  Swaen,  époque  du  pouvoir  royal  par  droit  divin,  ne 
peut  passer  inaperçu  ici.  Maurice  abandonne  tout,  ses 
biens,  ses  enfants,  sa  propre  vie,  sans  murmure,  sans 
résistance,  parce  que  Dieu  semble  exiger  de  lui  tous  les 
sacrifices  ;  il  n'y  a  que  son  droit  à  l'empire  qu'il  défend 
avec  énergie.  L'idée  si  logique  que  c*est  aussi  par  la 
volonté  de  Dieu  que  Phocas  a  été  investi  du  pouvoir 
impérial  qu'il  vient  do  perdre,  ne  peut  lui  entrer  dans 
l'esprit.  11  refuse  absolument,  au  contraire,  de  le  recon- 
naître comme  son  supérieur  ou  même  comme  son  égal. 
Bien  que  Timmense  majorité  de  son  peuple  l'ait  détrôné, 
Maurice  continue  à  se  sentir  maître  suprême  et  empereur. 
Dieu  lui-même  l'a  sacré  empereur,  et  aucune  main 
humaine  ne  peut  lui  enlever  l'onction  divine.  Phocas  a 
beau  s'appuyer  sur  la  volonté  du  peuple,  Maurice  ne 
reconnaît  pas  au  peuple  le  droit  de  révolte  contre  le 
maître  légitime,  même  quand  celui-ci  gouverne  mal. 

Le  peuple  et  l'empereur  sont  unis  par  un  contrat  réci- 
proque. Le  peuple  est  sujet,  l'empereur  maître  de  droit. 
S*il  abuse  de  sa  puissance,  l'abus  est  contraire  à  la  raison, 
mais  le  peuple  ne  peut  pas,  pour  ce  motif,  fouler  l'empereur 
aux  pieds  ;  s'il  est  tyran,  et  bon  seulement  en  apparence, 
le  peuple  doit  néanmoins  lui  être  soumis  (2). 

(U  Oy  syt  rechtveerdigh  Heer,  en  oordeelt  altyt  recht. 

(2)  Gemeente  en  keyser  syn  in  onderlingen  ecbt, 

't  Gemeent  is  onderdaen,  den  keyser  heer  van  't  recht, 
Misbruykt  hy  syne  machC,  't  misoruyk  is  tegen  Reden 
Maer  daerom  magb  't  gemeent  den  Keyser  niet  vertreden  ; 
Hy  sy  een  dwingelant,  en  goet  siecbts  in  den  scbyn, 
't  Gemeent  moet  niettemmin  heur  onderworpen  syn. 

(V,8).  ■ 
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Les  aventures  de  Maurice  présentent  une  analogie  frap- 
pante avec  celles  de  Sédécie,  roi  de  Judée,  telles  que 
l'auteur  français  Robei*t  Garnier  les  a  mises  à  la  scène 
dans  ses  Juives.  Sédécie  s'était,  malgréla  volonté  de  Dieu, 
révolté  contre  Nabuchodonosor.  Ce  dernier  fut  l'instru- 
ment au  moyen  duquel  Dieu  châtia  Sédécie»  comme 
Phocas  fut  l'instrument  qui  châtia  Maurice.  Nabuchodo- 
nosor détrône  le  révolté  et  le  punit  d'une  façon  barbare  ; 
il  fait  décapiter  sous  ses  yeux  toute  sa  lignée,  et  lui  enlève 
ensuite  la  vue.  Sédécie  ne  reste  pas  aussi  calme  que 
Maurice  devant  le  massacre  de  ses  enfants. 

Le  Père. 

Voyant  cboir  à  ses  pieds  sa  géniture  cbère^ 
Qui  l'appelle  en  mourant  et  qui  luy  tient  les  bras, 
Transpercé  de  douleur,  donne  du  cbef  à  bas, 
S*outrage  de  ses  fers,  se  voitre  contre  terre. 
Et  tascbe  à  se  briser  le  test  contre  une  pierre, 
Rugist  comme  un  lyon,  ronge  ses  vêstemens. 
Adjure  terre  et  ciel,  et  tous  les  élémens  (1). 

Mais,  après  le  meurtre,  la  résignation  lui  vient,  et  au 
lieu  de  se  plaindre  et  de  maudire  son  sort,  il  s'incline 
devant  Dieu  et  rend  hommage  à  sa  terrible  justice.  Ses 
paroles  rappellent  involontairement  celles  de  Maurice, 
après  le  massacre  de  ses  enfants. 

Toujours  soit-il  benist  et  que  par  trop  d'angoisse 
Jan^iis  désespéré  je  ne  le  déconnoisse  (2). 

Il  est  incontestable  que  Maurice  et  Sédécie  présonteut 
des  traits  analogues,  et  si  ce  n'était  que  Maurice  nous 
est  présenté  par  l'histoire  tout  comme  par  De  Swaen 

(l)  Les  Tragédies  de  Rob.  Garnier  (Lyon  :  P.   Freliou  M.  D. 
XCV),  p.  567. 

(i)  Jbid,,  p.  57L 
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comme  le  pénitent  par  excellence  (I),  nous  songerions 
sérieusement  à  une  influence  des  Juives  sur  Maurice. 
La  ressemblance  entre  les  deux  tragédies  n'existe  qu'acci- 
dentellement et  parce  qu'elle  existait  entre  les  deux 
sujets  et  entre  les  personnages  principaux. 

Garnier  et  De  Swaen,  tous  deux  profondément  chré- 
tiens, ont  naturellement  mis  dans  un  jour  tout  particu- 
lier la  chrétienne  soumission  de  leurs  héros  à  la  volonté 
vengeresse  du  Seigneur.  Dans  la  forme  il  n'existe  pas  la 
moindre  ressemblance  entre  l'ouvrage  de  Garnier  et 
celui  de  De  Swaen.  Nous  tenons  à  établir  cette  constata- 
tion parce  que  les  traits  communs  qu'ofirent  les  deux 
sujets  et  le  caractère  des  héros,  feraient  supposer  facile- 
ment qu'il  y  a  eu  influence  de  Garnier  sur  De  Swaen. 
Cette  supposition  serait  d'autant  plus  naturelle,  que  les 
Juives  ont  exercé  une  influence  certaine  sur  d'autres 
dramaturges  néerlandais.  Vondel  prouve  dans  sa  Jérusa- 
lem délivrée  qu'il  connaissait  bien  l'œuvre  de  Garnier  (2), 
et  Willem  van  Nieuwelandt  d'Anvers  n'hésitait  pas  à 
plagier  cette  tragédie  en  1635. 

Quand  le  personnage  principal  d'une  ti'agédie  paralyse 
par  son  manque  de  caractère  l'action  dramatique,  comme 
c'est  le  cas  pour  Maurice,  les  autres  personnages  ne 
sauraient  plus  sauver  grand  chose,  même  s'ils  étaient 
mieux  trempés  pour  le  conflit  dramatique. 

Constantine  nous  est  présentée  comme  une  mère 
aimante,  mais  surtout  comme  une  épouse  dévouée. 
Quand  Maurice  lui  dit  de  s'enfuir  avec  les  enfants,  elle 
refuse  d'obéir  s'il  ne  l'accompagne  pas  lui-même.  Elle 


(1)  Suivant  Lebeaa  Maurice  criait  à  eluique  coup  de  hache  qui 
tuait  ses  enfants  :  «  Vous  êtes  juste  Seigneur  et  votre  jugement 
est  Juste  »,  p.  88. 

(8)  C/.  C.  Looten.  Etudes  êur  Vondel,  p.  44. 
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est  prête  à  subir  aux  côtés  de  son  époux  les  plus  inides 
épreuves. 

Si  vous  craignez  tant  pour  moi,  je  ne  crains  pas 
moins  pour  vous;  pendant  que  vous  souffrez  pour  moi, 
songez  à  ce  que  je  souffre  pour  vous  ;  si  vous  voulez  que 
je  fuie,  fuyez  alors  avec  moi.  J'étais  votre  compagne 
dans  la  prospérité  et  la  joie,  je  reste  votre  compagne 
dans  l'adversité  et  la  souffrance.  Mon  cœur  ne  craint,  à 
vos  côtés,  ni  malheur,  ni  détresse,  mon  cœur  ne  sera 
arraché  de  vous  que  par  la  mort  (1). 

Le  sentiment  de  la  dignité  est  aussi  fort  chez  Constan- 
tine  que  chez  Maurice.  Quand  Phocas  veut  lui  faire  pro- 
poser à  son  mari  de  devenir  son  adjoint  au  gouverne- 
ment de  l'empire,  elle  refuse  énergiquement.  Aucune 
menace  ne  peut  la  décider  à  faire  cette  démarche.  Son 
caractère  devient  ici  en  tous  points  semblable  à  celui  de 
Maurice.  Le  dédain  avec  lequel  ils  repoussent  tous  deux 
la  proposition  de  Phocas,  démontre  avec  la  plus  grande 
évidence  qu'ils  ne  considèrent  pas  la  vie  comme  le  bien  le 
plus  précieux. 

Phocas  est  une  nature  vile  qui  se  laisse  uniquement 
stimuler  par  les  charmes  séducteurs  de  la  puissance  et  de 
la  grandeur,  et  qui  conduit  à  son  profit  personnel  l'in- 
surrection des  soldats.  11  laisse  commettre  les  crimes  les 
plus  atroces  —  tels  que  l'assassinat  des  généraux  fidèles  à 
Maurice  :—  sans  prononcer  une  parole  de  désapprobation. 
Tout  lui  est  bon  pour  atteindre  le  but  qu'il  poursuit. 

(1)  Vreest  gy  soo  seer  voor  my,  ik  vrees  voor  u  niet  minder, 
Terwyl  gy  voor  my  lydt,  denkt  wat  ik  voor  u  ly  ; 
Wilt  gy  dat  ik  vertrek,  vertrekt  dan  ook  met  my. 
Ik  was  uw  deelgenoot  in  voorspoet  en  verblyden, 
Ik  blyve  uw  deelgenoot  in  tegeiiapoet  en  lyden. 
Myn  hert  ontsiet,  met  u,  geen  onheyl,  geenen  noot  ; 
Myn  hert  wort  noyt  van  u  gerukt  dan  door  de  doot. 

(III,  1). 


—  113  *  — 

Cependant,  dès  qu'il  est  entré  en  possession  de  la  puis- 
sance et  des  richesses  tant  convoitées,  il  sent  que  le  bon- 
heur ne  se  trouve  pas  là.  11  apprend  qu'il  est  une  chose 
supérieure  au  luxe  et  à  la  grandeur,  une  chose  qui  lui 
échappe  et  que  Maurice  possède.  La  grandeur  d'âme  de 
sa  victime  remplit  son  cœur  d'envie.  S*il  réussissait,  par 
sa  proposition  de  partager  le  pouvoir,  à  faire  commettre 
une  action  vile  à  Maurice,  ou,  par  ses  honteuses  railleries 
et  ses  tortures,  à  le  faire  éclater  en  sanglots  et  en  impré- 
cations^ alors  seulement  il  se  sentirait  satisfait. 

Le  pouvoir  impérial  ni  la  couronne  ne  peuvent  me 
charmer  aussi  longtemps  que  Maui*ice  reste  aussi  noble  : 
son  malheur  le  relève  ;  sa  grandeur  d'àme  efface  la  honte 
de  sa  chute.  Ses  terribles  malheurs  augmentent  son 
courage  au  lieu  de  l'abattre.  Si  vous  voulez  que  je  me 
réjouisse  de  son  infortune,  faites  que  rien  ne  lui  reste  de 
son  renom  d'autrefois,  que  par  crainte  et  impatience  il 
implore  ma  clémence  en  tremblant.  Peu  m'importe  que 
son  corps  soit  en  ma  puissance,  je  veux  aussi  sa  dignité  ; 
aussi  longtemps  qu'il  la  garde,  tout  mon  bonheur  sera 
empoisonné  ;  sa  vie  ne  m*est  rien,  c'est  son  honneur  qu'il 
me  faut  (1). 

Les   personnages   secondaires    ne   présentent   aucun 

(l)  Geen  keyserlyk  gesach,  geen  kroon  can  my  bebagen 
Soo  laog  Mauritius  soo  edelmoedigb  blyft  : 
Syn  ramp  verheft  bem  ;  syn  grootbartigbeyt  verdryft 
De  scbandvlek  van  syn  val.  Syn  scbrickige  ongelukken 
Vermeerdren  synen  moedt  in  plaats  van  t'  onderdruokeo. 
Begeert  gy,  dat  ik  my  verbeuge  in  syn  eliend, 
Maekt  dat  in  bem  niet  sy  van  aynen  naem  bekent, 
Dat  by,  uyt  laatigbeyt  en  vreese  voor  ayn  leven 
Versoeke  myn  gêna,  al  scbudden  ende  beven 
't  U  weynyb  dat  syn  lyf  is  onder  myn  geweit 
't  Wens,  dat  syn  acbtbaerbeyt  daer  nevens  sy  geatelt  : 
Soo  iangh  hy  die  beboudt,  'k  verwensch  al  mynen  aegen  ; 
Syn  leven  quelt  my  't  minst,  syn  eere  steekt  my  tegen. 

(IV,  2,  p.  180). 
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caractère  typique.  Philippicus  et  Photiaus,  les  fidèles  do 
Maurice,  qui  se  retirent  après  la  mort  de  leur  maître 
dans  un  château  solitaire,  loin  des  fragiles  grandeurs 
du  monde;  Conou,  Taide  de  Phocas,  qui  simule  la  sym- 
pathie pour  Maurice  afin  de  s'emparer  plus  facilement 
de  sa  personne  ;  Rufus  et  Arcas,  les  capitaines  de  Mau- 
rice, qui  ne  viennent  en  scène  ([ne  pour  nous  faire  les 
inévitables  et  interminables  récits  que  comporte  toute 
tragédie  qui  se  respecte  ;  tous  sont  conçus  d'une  façon 
tout  à  fait  conventionnelle  sans  aucun  souci  de  caracté- 
ristique personnelle. 

Seule  la  nourrice  du  plus  jeune  enfant  de  Maurice, 
mérite  une  mention  spéciale,  non  pas  pour  la  façon  dont 
son  caractère  est  développé,  —  il  est  à  peine  esquissé  — 
mais  parce  que  le  choix  de  ce  personnage  donne  une 
idée  caractéristique  des  goûts  littéraires  de  De  Swaen. 

Nous  avons  vu  que  d'après  Baronius  et  d'autres,  cette 
nourrice  voulut  par  dévouement  à  son  maître,  substituer 
son  propre  enfant  à  son  nourrisson  condamné  à  mourir. 
Maurice  refusa  cette  offre,  prétextant  que  la  vengeance 
divine  devait  suivre  librement  son  cours.  Cette  lutte  entre 
la  nourrice  dévouée  et  Maurice,  nous  est  présentée  par 
De  Swaen.  L'empereur  repousse  l'offre  de  la  nourrice  en 
ces  termes  : 

Laissez  toute  la  charge  de  deuil  et  de  malheur  sur  ma 
seule  maison  accablée  ;  ce  secours  est  trop  petit  pour  ma 
lignée  abandonnée  (I). 

Corneille  a  également  fait  usage  de  cette  même  situation 
en  ébauchant  sa  tragédie  Hèrdclius,  mais  non  sans  lui 
avoir  fait  subir  des  changements  :  Corneille  suppose  que 

(1)   Laet  geheel  den  last  van  rouwen 

En  ongeiukken,  voor  myn  druckigh  huys  alieen  ; 
Die  bystant  is  voor  myn  verlaten  stam  te  cleen. 

(IV,  7,  p.  164). 
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la  nourrice  fait  réellement  tuer  son  fils  au  lieu  du  dernier 
descendant  de  son  maître.  A  la  mort  de  Maurice,  elle 
substitue  cet  enfant  au  fils  de  Phocas,  Héraclius.  Pliocas 
élève  donc,  sans  le  savoir,  le  fils  de  sa  victime,  pendant 
que  la  nourrice  élève  le  fils  de  Phocas.  C'est  ainsi  que 
celle-ci  prépare  le  roman  extraordinairement  compliqué 
que  Corneille  nous  présente  dans  Hèraclius. 

11  est  à  remarquer  que  Corneille  remplace  cette  nour- 
rice, une  femme  de  basse  condition,  par  une  gouvernante 
appartenant  à  la  classe  supérieure  de  la  société.  Il  nous 
explique  pourquoi  il  a  agi  ainsi  :  «  Comme  j'ai  cru  que 
cette  actions  était  assez  généreuse  pour  mériter  une  per- 
sonne plus  illustre,  j'ai  fait  de  cette  nourrice  une  gouver- 
nante »  (1),  «  une  personne  plus  illustre  et  qui  soutient 
mieux  la  dignité  du  théâtre  t>  (2).  Le  préjugé  de  Corneille 
contre  tout  ce  qui  était  de  provenance  roturière  et  sa 
conception  ultra  aristocratique  de  la  dignité  du  théâtre, 
devaient  nécessairement  Tempôcher  de  mettre  sur  la 
scène  une  femme  du  peuple  dans  un  rôle  aussi  noble  que 
celui  de  la  nourrice.  De  Swaen  n'avait  pas  les  scrupules 
du  maître  français.  Il  se  trouvait  lui-même  trop  près  du 
peuple,  il  avait  journellement  trop  de  rapports  avec  lui 
pour  songer  un  seul  instant  qu'une  noble  action  sied  mieux 
à  une  personne  de  marque  qu'à  une  personne  de  condition 
inférieure.  Quoiqu'il  partageât  la  conception  classique  de 
la  dignité  de  la  tragédie,  il  ne  croyait  pas  y  déroger  en 
mêlant  aux  gens  de  la  cour  une  nourrice,  issue  de  la  classe 
populaire,  et  jouant  un  rôle  qui  lui  convient  du  reste  à 
merveille. 

Dans  son  ensemble,  Maurice  peut  être  considéré  comme 
ime   tragédie    absolument  manquée.   La   préoccupation 

(1)  Œuvres  de  P.  Corneille  avec  notice  de  J.  Lemer  (Paris^ 
Delahays,  1857),  p.  134, 1. 11. 

(2)  Ibid,,  p.  139.  Examen  d'Hèraciius. 
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dominante  de  De  Swaen  en  écrivant  cette  tragédie,  fut 
de  nous  montrer  Texemplo  édifiant  de  la  soumission 
inconditionnelle  et  illimitée  de  Maurice  à  la  volonté  divine. 
Un  tel  sujet  est  antidramatique  dans  son  essence.  Le  péni- 
tent chrétien  résigné  qui  se  laisse  porter  coup  sur  coup 
sans  opposer  la  moindre  résistance,  peut  être  un  parfait 
héros  épique  ou  lyrique,  mais  jamais  il  ne  saurait  être  un 
héros  dramatique.  Ici,  la  question  n'est  plus  de  savoir 
jusqu'à  quel  degré  De  Swaen,  en  traitant  un  tel  sujet,  a 
prouvé  qu'il  possède  le  tempérament  d'auteur  drama- 
tique ;  nous  devons  nous  demander  préalablement  si,  en 
choisissant  un  tel  sujet,  il  n'a  pas  fourni  la  preuve 
péremptoire  de  sa  complète  incapacité  au  point  de  vue 
dramatique. 

La  seconde  tragédie  de  De  Swaen  est  intitulée  : 
Triomphe  de  la  foi  chrétienne  sur  Vidoldtriey  dans  le 
marti/re  et  la  mort  de  sainte  Catherine,  vierge  et  mar- 
tyre. Il  met  en  scène  dans  cette  pièce  la  figure  popu- 
laire de  Catherine  d'Alexandrie,  mise  à  mort  comme 
chrétienne  par  l'empereur  Maximin  Daia,  au  IV*  siècle. 
Catherine  était  de  sang  royal.  Ses  biographes  racontent 
qu'elle  était  d'une  érudition  rare,  et  qu'un  jour  elle 
discuta  d  une  manière  si  brillante  contre  tout  un  corps 
de  philosophes  païens,  que  ces  derniers  furent  tous 
convertis  au  christianisme.  Catherine  gagna  par  la  force 
de  son  raisonnement  beaucoup  d'&mes  à  la  religion  chré- 
tienne, parmi  lesquelles  la  femme  de  l'empereur  Maxi- 
min, Porphyre,  général  du  même  empereur,  etc.  Sa 
beauté  avait  éveillé  les  désirs  du  voluptueux  Maximin, 
«  qui  se  faisait  un  jeu  de  déshonorer  les  autres  femmes 
de  la  ville  »  (1).  Mais  comme  Catherine  avait  fait  vœu 

(1)  Abbé  de  Ram.    Vie  des  pères,  martyrs  et  autres  saints  (VI, 
25  nov.)  d'après  Eusôbe  de  Césarèe  (350). 
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de  chasteté,  elle  repoussa  avec  horreur  toutes  les  propo- 
sitions du  séducteur.  Après  avoir  fait  mettre  à  mort  sa 
propre  femme,  parce  qu'elle  s'était  convertie  au  chris- 
tianisme, Maximin  proposa  à  Catherine  de  Tépouser  et 
de  s'asseoir  à  coté  de  lui  sur  le  trône  (1).  Sur  son  refus 
catégorique,  il  la  condamna  à  être  torturée  sur  quatre 
roues,  mais  les  cordes  et  les  roues  se  brisèrent  par 
miracle,  et  la  vierge  fut  décapitée. 

Catherine  fut  pendant  longtemps  une  des  saintes  les 
plus  populaires  des  Pays-Bas.  Plus  d'une  chambre  de 
rhétorique  la  prit  comme  patronne.  Son  mariage  mys- 
tique avec  le  Seigneur  fut  représenté  par  quantité  de 
peintres.  La  littérature  lui  a  rendu  également  de  nom- 
breux hommages. 

Comment  De  Swaen  a-t-il  adapté  cette  légende  de 
Sainte  au  théâtre? 

Au  commencement  du  premier  acte,  le  prêtre  Termo- 
gènes,  engage  la  cour  de  l'empereur  Maximin  à  mettre 
plus  de  zèle  à  vénérer  Jupiter.  Catherine  s'élève  avec 
véhémence  contre  les  paroles  du  prêtre,  elle  déclare  sans 
crainte,  qu'elle  ne  reconnaît  que  le  Christ  comme  Dieu 
unique,  et  accable  les  dieux  payens  d'outrages  et  de 
mépris.  Termogènes  réclame  la  mise  à  mort  de  la  vierge 
téméraire.  Maximin  ne  satisfait  pas  à  la  demande  du  prê- 
tre, la  «  passion  juvénile  et  le  courage  inexpérimenté  »  de 
Catherine,  le  dispose  à  la  clémence  envers  elle.  Il  l'engage 
à  abjurer  la  foi  chrétienne  ;  alors  toute  la  cour  Testime- 
raft  et  la  choierait.  Catherine  refuse,  mais  Maximin  ne 
désespère  pas  encore  de  la  voir  venir  à  d'autres  senti- 
ments. Il  la  fera  discuter  de  la  valeur  des  deux  religions 
avec  les  sages  de  sa  cour,  dans  l'espoir  de  lui  prouver 
l'inanité  de  ses  croyances. 

(2)  Jean  Mielot.  Vie  de  êcUnte  Catherine  d'Alexandrie^  revue  par 
Marius  Sepet  (1881). 
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^impératrice  Placidia  est  étonnée  et  inquiète  au  plus 
haut  point  de  la  patience  et  de  la  tolérance  de  son  mari 
à  l'égard  de  la  chrétienne  révoltée  ;  elle  a  le  pressenti- 
ment queMaximin  sli me  Catherine,  et  elle  voit  dans  la 
conduite  de  Tempereur  un  commencement  d'infidélité. 
Elle  fait  part  de  ces  craintes  à  sa  confidente  Emilie. 

Le  deuxième  acte  nous  montre  Catherine  discutant  au 
milieu  des  docteurs.  Le  feu  croisé  des  opinions  ne  dui*e 
pas  longtemps,  car  la  parole  de  Catherine  est  si  chaude, 
sa  dialectique  si  serrée  que  tous  les  philosophes  passent 
bientôt  au  christianisme.  Maximin  exaspéré  les  con- 
damne tous  au  bûcher.  Mais  vis-à-vis  de  Catherine  il 
reste  encore  indécis.  Une  puissance  dont  il  ne  se  rend 
compte  que  fort  imparfaitement,  l'empêche  de  la  punir 
comme  les  loiâ  de  son  empire  Texigeaient.  Il  ordonne  de 
la  mettre  en  prison  et  de  la  flageller. 

Placidia  puise  dans  cette  conduite  de  nouveaux  motifs 
de  soupçonner  son  mari  d*aimer  Catherine.  Quoiqu'elle 
voie  la  chrétienne  conduite  en  prison  chargée  de  fers, 
elle  ne  parvient  pas  à  étouffer  ses  craintes. 

L'acte  suivant  nous  montre  que  Placidia  avait  bien 
pénétré  le  cœur  de  son  époux.  Maximin  aime  Catherine. 
11  charge  son  capitaine  Porphyre  d'aller  trouver  la  chré- 
tienne dans  sa  prison  et  de  la  bien  disposer  à  son  égard. 
Placidia  qui  entend  par  hasard  l'ordre  donné  à  Porphyre, 
décide  d'aller  écouter  avec  sa  dame  d'honneur  la  con- 
versation qui  s'engagera  entre  Catherine  et  le  capitaine. 

La  prisonnière  dont  le  courage  venait  précisément 
d'être  relevé  par  le  chrétien  Justin,  éparte  toutes  les  pro- 
positions que  Porphyre  lui  fait  au  nom  de  son  maître. 
Dans  une  espèce  d'extase  elle  magnifie  l'amour  de  Dieu 
en  exprimant  son  mépris  de  l'amour  des  hommes.  Elle 
parle  d'une  façon  si  entraînante  et  si  persuasive  que 
Porphyre,  Placidia  et  Emilie  décident  de  devenir  chré- 
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tiens  sous  Tinfluence  de  ses  paroles.  Quand  Maximin 
vient  prendre  des  nouvelles  de  l'entretien  de  Porphyre  et 
de  Catherine,  les  nouveaux  chrétiens  lui  apprennent  leur 
conversion.  L*empereur  les  condamne  à  mort. 

Au  quatrième  acte  Maximin  tente  de  séduire  lui-môme 
Catherine,  mais  il  y  réussit  aussi  peu  que  Porphyre.  Dans 
son  dépit  il  la  condamne  enfin  à  être  rouée. 

Sur  ces  entrefaites  l'impératrice  Placidia  et  Porphyre 
ont  été  baptisés  secrètement  dans  leur  prison  par  le 
prêtre  Justin.  Cela  les  a  tellement  enthousiasmés  qu'ils  se 
réjouissent  quand  on  vient  leur  lire  leur  arrêt  de  mort  ; 
c'est  avec  bonheur  qu'ils  vont,  comme  Catherine,  verser 
leur  sang  pour  leur  nouvelle  foi. 

Deux  récits  flV,  5  ;  V,  3)  nous  apprennent  que  Cathe- 
rine subit  la  toiture  sur  la  roue  sans  aucune  souffrance, 
et  que  les  exécuteurs  de  l'ordre  impérial  sont  au  contraire 
terrassés  par  le  feu  du  ciel. 

Au  dernier  acte,  Catherine  parait  intacte  devant 
Maximin  qui  maintenant  veut  la  tuer  lui-même.  Termo- 
gènes  empêche  l'empereur  de  commettre  ce  crime  de  ses 
propres  mains.  Catherine  sera  tuée  par  un  soldat.  Termo- 
gènes,  qui  assiste  à  cette  exécution,  est  tellement  ému 
par  le  calme  et  le  courage  de  Catherine  et  par  les  appari- 
tions surnaturelles  qu'il  voit  auprès  de  son  cadavre,  qu'il 
abandonne  également  la  religion  païenne  et  vient  supplier 
Justin  de  le  baptiser. 

La  Catherine  de  De  Swaen  présente  des  ressemblances 
frappantes  avec  plusieurs  autres  ouvrages  dramatiques, 
surtout  avec  les  Maeghden  (Vierges)  de  Vondel  et  le 
Martyre  de  Sainte  Catherine  de  De  la  Serre,  œuvre  qui 
fut  traduite  en  Néerlandais  par  J.  H.  Glazemaker 
en  1668(1). 

(1)  De  beilige  Katerina,  Mârtelares.— Treurspel  door  den  heer 
De  la  Serre,  vertaling  van  J.  H.  Glazen^aker  (Amsterdam,  1668). 
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Le  sujet  du  Martyre  de  De  la  Serre  est  absolument  le 
même  que  celui  de  l'œuvre  de  De  Swaen.  L*emperear 
Maximin,  frappé  par  la  beauté  de  Catherine,  devient 
amoureux  d'elle.  Il  est  ballotté  entre  son  devoir  de  chef 
d'Etat  et  les  inclinations  de  son  cœur.  «  Dois-je  suivre 
le  sentiment  de  la  justice  ou  celui  de  l'amour  ?  > 
(II,  5,  p.  103)  se  demande-t-il.  Il  envoie  Porphyre 
auprès  de  Catherine  pour  la  convaincre  qu'elle  doit 
changer  de  religion  et  répondre  à  son  amour  (III»  1). 
L'impératrice  remarque  également  que  son  époux  aine 
Catherine  et  elle  veut  aller  entretenir  de  cette  passion 
la  chrétienne  emprisonnée  (III,  2).  Catherine  convertit 
l'impératrice.  Les  tentatives  de  Porphyre  restent  vaines; 
alors  il  propose  à  l'empereur  de  la  laisser  discuter  avec 
les  philosophes.  Le  débat  a  lieu  entra  Catherine  et  le 
philosophe  Lucius,  <  désigné  par  tous  ses  collègues  » 
(IV,  3,  p.  119).  Lucius  et  Porphyre  sont  convertis. 
Us  meurent  ainsi  que  l'impératrice  sur  le  bûcher  dans 
une  espèce  d'extase  religieuse.  Catherine  survit  intacte 
aux  tortures  de  la  roue,  vient  encore  engager  vainement 
l'empereur  à  passer  au  christianisme  et  meurt  ensuite 
par  le  glaive  ;  sa  mort  est  entourée  de  miracles. 
L'empereur  enfin  touché  accorde  la  liberté  de  religion 
aux  chrétiens. 

Notre  comparaison  entre  les  deux  pièces  ne  démontre 
nullement  que  De  Swaen  ait  subi  Tinfluence  de  De  la 
Serre.  La  lutte  qui  s'engage  entre  Tamour  et  le  devoir 
politique  dans  le  cœur  de  Maximin,  est  le  seul  point  qui 
nous  ferait  songer  à  une  influence  de  De  la  Serre  ;  tous 
les  autres  points  de  ressemblance  appartiennent  à  la 
légende  même  qui  fut  la  source  commune  où  puisèrent 
les  deux  auteurs.  Dans  ses  détails  l'œuvre  de  De  Swaen 
s'écarte  d'ailleurs  beaucoup  de  celle  de  De  la  Serre. 

La  ressemblance  avec  les  Maeghden  de  Vondelest  plus 
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frappante,  et  ici  Ton  peut  parler  avec  plus  de  certitude 
de  l'influence  exercée  sur  De  Swaen. 

Les  rapports  entre  Maximin  et  Catherine  sont  pour 
ainsi  dire  calqués  sur  ceux  qui  existent  chez  Yondel  entre 
Ursule  et  Attila.  Ursule  avait  juré  de  n'appartenir  jamais 
qu'à  son  céleste  époux  et  de  répudier  l'amour  du  monde. 
Dès  qu'Attila  la  voit,  sa  beauté  le  remplit  d'un  violent 
amour.  Le  prince  païen  veut  épouser  la  jeune  chrétienne. 
Il  charge  le  prêtre  Beremond  d'éloigner  Ursule  du  Christ 
et  de  la  gagner  pour  lui.  Ursule  refuse  d'acquiescer  à  ses 
demandes,  défend  habilement  sa  religion,  et  outrage  les 
dieux  païens.  Là-dessus  Beremond  demande  à  Attila  de 
condamner  la  chrétienne  à  mort.  Attila  se  sent  toutefois 
tellement  amoureux  d'Ursule  qu'il  ne  parvient  pas  à 
prononcer  son  arrêt  de  mort.  C'est  seulement  sur  les 
vives  instances  de  ses  généraux  qu'Attila  se  laisse  per- 
suader et  qu'il  sacrifie  presque  malgré  lui  la  vierge 
chrétienne.  Ici  la  ressemblance  entre  les  deux  pièces  est 
évidente.  Certaines  scènes  des  deux  tragédies  peuvent 
être  mises  comme  des  pendants  les  unes  à  côté  des  autres. 
La  dialectique  de  Catherine  dans  ses  débats  sur  la  reli- 
gion avec  Termogènes  et  les  pliilosophes  est  la  même  que 
celle  d'Ursule  contre  Beremond  {Maeghden,  II,  p.  284). 
L'hésitation  de  Maximin,  la  lutte  entre  son  devoir  de  chef 
d'Etat  et  ses  sentiments  amoureux,  sont  les  mêmes 
que  chez  Attila  (Id.,  IV,  p.  305).  Attila  soupire  : 
<  Mon  cœur  sent  l'amour  et  l'intérêt  de  l'Etat»  lutter 
Tun  contre  l'autre  »  (  M.,  II,  p.  293).  Les  plaintes 
de  Maximin  sont  comme  un  écho  de  ces  paroles.  «  Quoique 
la  flamme  de  l'amour  m'embrase,  la  raison  d*état  t&che 
d'anéantir  sa  violence  »  {Catherine,  III,  1). 

11  existe  aussi  des  analogies  entre  l'œuvre  de  De  Swaen 
et  le  Polyeucie  de  Corneille.  Ce  chef-d'œuvre  du  tragique 
français  peut-être  considéré  comme  le  modèle  de  toute  une 
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série  de  drames  à  tendance  religieuse,  qui  opposent 
le  christianisme  triomphant  au  paganisme  battu  en  brèche. 
Ces  pièces  présentent  toutes  certains  motifs  analogues  qui 
constituent  comme  autant  de  traits  de  famille.  Les  res- 
semblances entre  Catherine  et  Polyeucle  sont  du  même 
genre.  Le  motif  principal  du  conflit  de  deux  religions 
nous  frappe  tout  d*abord  ;  le  dédain  et  les  outrages  dont 
Catherine  comble  les  divinités  païennes  nous  rappellent 
les  traits  que  Polyeucte  et  Néarque  lancent  contre  les 
dieux  de  pierre  et  de  bois  au  solennel  sacrifice  ;  (III,  2, 
récit  de  Stratonice)  l'enthousiasme  du  néophyte  Polyeucte 
après  son  baptême  (II,  6)  fait  songer  aux  transports  de 
Placidia  et  de  Porphyre  après  le  leur;  Texaltation  de 
Tamour  de  Dieu  au-dessus  de  Tamour  des  hommes,  se 
trouye  aussi  éloquemment  exprimé  dans  Polyeucte  que 
dans  Catherine',  les  conversions  au  christianisme  que 
provoque  la  mort  de  Polyeucte  ont  également  dans  la 
pièce  de  De  Swaen,  de  nombreuses  imitations. 

La  personnalité  et  l'originalité  n'étaient  pas  appréciées 
au  XYII®  siècle,  l'imitation  des  classiques  était,  au  con- 
traire, comme  une  espèce  de  loi  obligatoire  à  laquelle  peu 
d'auteurs  se  sont  soustraits  (1).  Sied-il  maintenant  de 
jfaire  à  De  Swaen  un  grief  du  manque  complet  d'otigina- 
lité  dans  Taction  de  Catherine'i  II  nous  semble  que  les  idées 
des  contemporains  de  De  Swaen  sur  l'originalité  litté- 
raire, ne  peuvent  être  invoquées  ici  comme  des  excuses, 
elles  peuvent  tout  au  plus  sauver  la  valeur  relative  de 
notre  auteur.  Nos  idées  littéraires  modernes  nous  font 
prononcer  un  jugement  plus  sévère  ;  pour  nous,  c'est  un 
défaut  réel,  que  dans  toute  la  pièce  de  De  Swaen  il  n'y  ait 
pas  une  seule  situation  qui  dénote  une  trouvaille  person- 
nelle* 

Nous  devons  constater  la  même  absence  d'originalité 

(1)  Kalflf.  Tooneel  en  Litteratuur,  p.  126. 
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dans  le  développement  du  caractère  des  personnages  : 
cette  faiblesse  ressort  déjà  des  quelques  points  de  ressem- 
blance que  nous  avons  signalés  plus  haut^  mais  elle  nous 
frappe  surtout  chez  Catherine,  rbéroïne  de  la  pièce. 

Dans  sa  jeunesse,  elle  avait  étudié  toutes  les  sciences 
profanes,  mais  n'y  avait  trouvé  aucune  satisfaction 
durable.  Plus  tard,  elle  découvrit  la  vraie  sagesse  dans  la 
doctrine  du  Christ.  £lle  Tavoue  aux  savants  de  la  cour  de 
Maximiri  ; 

On  me  vit  dans  vos  écoles  consacrer  ma  jeunesse  à 
rétude  de  la  nature  et  de  la  rhétorique,  mais,  ni  la 
rhétorique  ni  la  nature  ne  m*ont  jamais  montré  le 
chemin  de  la  vraie  sagesse.  C*est  pourquoi,  ne  voulant 
pas  aveugler  plus  longuement  mon  &me,  je  suis  allée 
chercher  dans  le  Christ  la  science  pure  et  Thumilité  ;  là, 
je  trouvai  dé  suite  ce  que  j'avais  si  longtemps  cherché  et 
ce  qu'aucun  homme  n'avait  pu  me  montrer  (1). 

La  grâce  divine  Ta  touchée,  et  a  fait  luire  à  ses  yeux 
la  vraie  lumière. 

L'esprit  divin  vint  toucher  mon  ftme  d'un  rayon  péné- 
trant de  son  éclatante  lumière,  c*est  ainsi  que  la  vérité  fut 
révélée  à  mes  regards  (2). 

Dès  ce  moment,  elle  appartient  uniquement  à  Dieu  ; 
c'est  lui  désormais  qui  sera  son  unique  fierté,  son  unique 

(1)  Men  sagh  my  myne  jeugt  in  uwe  school  besteden  ' 
Tôt  kennis  van  natuer  en  stellinge  der  reden^ 
Maer  reden  en  natuer  en  heeft  my  niet  ontdekt 
Hetgene  tôt  den  wegh  der  waere  wysbeyt  strekt; 
Dies  beb  ik  om  myii  ziel  niét  vorder  te  rerblînden 
In  Cbristus  reyne  leer  en  needrigheyt  gaen  vinden. 
Daer  vond  ik  in  bet  cort  hetgen  ik  langer  socbt 

En  't  genegeenen  menscb  my  immer  wysen  roocht  (II). 

(2)  Den  goddelyken  geest  quamm  myne  ziel  aenroeren. 

Met  een  doordringend  strael  van  syn  olaerblinkend  licbt 
Waerdoor  die  waerbeyt  wiert  ontdekt  aen  myn  gesiobt. 

(III,  4,  p.  58). 
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espoir.  Son  origine  royale,  les  liens  de  Tamitié,  les  jouis- 
sances du  monde  n'existent  plus  pour  elle. 

Mon  nom  est  Catherine,  je  suis  de  race  royale,  puisque 
vous  m'ordonnez  de  vous  le  dire.  Mais,  ce  que  j'estime  le 
plus,  c'est  que  le  Christ  a  voulu  me  prendre  comme 
fiancée,  c'est  là  ma  plus  haute  gloire,  ma  plus  riche  cou- 
ronne,  l'unique  but  de  mes  désirs  et  la  récompense  de  mes 
peines. 

L'amitié  ni  la  joie  ne  peuvent  charmer  mon  âme, 
j-ai  renoncé  à  tout  cela  pour  mon  élu  (1). 

Ces  vers  ne  sont-ils  pas  comme  la  paraphrase  de  ce  que 
Néarque  dit  de  Dieu  : 

U  ne  faut  rien  aimer  qu'après  lui,  qu'en  lui-même. 
Négliger  pour  lui  plaire  et  femme  et  biens  et  rang  (p.  184). 

Au  service  du  Seigneur,  Catherine  fait  preuve  d'une 
inlassable  combativité.  Elle  est  une  propagatrice  enthou- 
siaste dos  idées  chrétiennes,  et  dans  cet  apostolat,  elle  est 
aussi  intolérante  que  l'est  le  révolté  mystique  Polyeucte. 
Elle  conspue  amèrement  la  religion  établie  et  ses  prêtres. 

Comment,  César,  laissez-vous  aveugler  votre  jugement 
au  point  de  croire  en  ce  menteur,  en  cet  homme  perfide? 
Pensez-vous  que  Jupiter  menace  votre  couronne  parce  que 
Termogènes,  cet  hypocrite,  l'assure?  Cette  statue  muette 
qui  ne  peut  remuer  un  doigt,  irait  déchaîner  la  guerre  et 

(l)  Myn  naem  is  Cataryn,  myn  stam  van  coningsbloet, 
Nadien  gy  't  my  gebiet  en  ik  't  u  seggen  moet. 
Maer  't  gène  bovendien  ik  hooger  acht  in  weerden. 
Is,  datmy  Christus  wou  'voor  syne  bruyt  aenveerden. 
Dit  is  rayn  boogste  roem«  dit  is  myn  rykste  krooo, 
Myn  wenschena  eenigh  wit  en  niynen  aerbeyts  loon. 

CI,  li  p.  S). 
Geen  vrientschap,  geene  lust  can  royne  siel  bekooren 
Dit  al  lieb  ik  versaekt  voor  tfiynen  uytvercooren. 

(I,  1,  p.  7). 
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la  peste  contre  rempii*e  romain,  abîmer  les  fruits  de  la 
terre,  empoisonner  l'air,  infecter  les  hommes  et  les  ani- 
maux ?  S'il  peut  invoquer  tous  ces  maux,  comment  donc 
supporte-t-U  ce  reproche  d'une  vierge?  (1) 

Rien  ne  peut  la  faire  chanceler  dans  sa  foi.  Elle 
répond  aux  savants  de  telle  façon  que  ceux-ci  s'avouent 
vaincus  et  se  convertissent  à  sa  religion.  La  puissance 
persuasive  de  ses  paroles  semble  irrésistible  puisque 
Porphyre,  Placidia  et  Emilie  se  laissent  tous  les  trois 
convertir.  Elle  reste  faiseuse  de  prosélytes  jusque 
tlans  la  mort.  Après  son  exécution,  Termogènes,  l'ido- 
Ifttre  endurci,  vient  en  effet  augmenter  la  série  des  con- 
versions opérées  par  son  cœur.  Les  séductions  de  Maximin 
n'ont  aucime  prise  sur  elle.  Depuis  que  le  Christ  est 
devenu  son  fiancé,  l'amour  mondain  est  mort  pour  elle. 
Gomme  la  vierge  Théodore,  l'héroïne  de  la  tragédie  connue 
de  Corneille,  qu'on  livre  à  la  prostitution  pour  lui  faire 
violer  son  vœu  de  chasteté,  Catherine  sait  résister  aux 
séductions  les  plus  pressantes.  Les  tortures  corporelles 
sont  tout  aussi  impuissantes  contre  sa  foi  inébranlable.  La 
menace-t-on  de  la  mort,  elle  provoque  ses  persécuteurs  : 

Venez,  percez  cette  poitrine  qui  brûle  depuis  si  long- 
temps du  désir  de  verser  le  meilleur  de  son  sang  pour 
ma  foi  (2). 

(1)  Hoe,  César,  laet  gy  dan  uw  oordeel  soo  verdoven 
Dat  gy  dien  logenaer^  dienvalschaertoont  geloven? 
Denkt  gy,  dat  uwe  kroon  staet  voor  Jupyn  te  recht, 
Omdat  Termogènes,  een  buychelaer^  dat  seglit  T 

Te  weten  een  stom  beelt,  dat  iiant  nogh  duym  can  roeren, 
Sal  tegen  't  roomsche  ryk  de  pest  en  orloog  voeren, 
Verderven  *t  aerds  gewas»  vergiftigen  de  locbt, 
Besmetten  mensch  en  beest  door  hunnen  ademtocbt. 
Indien  dit  aUes  is  gebecht  aen  syn  vermogen 
Hoe  Qan  by  dit  verwyt  van  eene  Maegt  gedogen? 

(2)  Com  doorboor 

Dees  boesem,  die  soo  laogb  door  yver  wiert  gedreven 
Om  't  beste  van  myn  bloet  voor  myn  geloof  te  geven. 

(M,  p.  6). 
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C'est  ayec  une  espèce  d'impatience  qu'elle  attend  le 
martyre  qui  doit  augmenter  ses  mérites^  aux  yeux  de 
son  fiancé  spirituel.  Elle  bénit  ses  fers  et  implore  la 
flagellation. 

0  liens  doux  et  agréables  !  Vous  mettez  mon  cœur  en 
flammes  au  souvenir  de  mon  bien-aimé,  lié  pour  moi 
comme  un  voleur.  —  0  bien-aimé  !  Voyez  votre  esclaye, 
liée  à  son  tour  par  amour  pour  vous  !  Quelle  consolation 
en  ce  jour,  de  pouvoir  soufirir  quelque  chose  pour  vous  ! 
—  Soyez  les  bienvenues,  ô  cordes  d'amour  !  Maintenant 
j'aspire  aux  rudes  fouets,  pour  ofi'rir  à  mon  Dieu,  à  mon 
bien  suprême,  le  meilleur  de  mon  sang  (1). 

Elle  endure  les  soufl'rances  les  plus  violentes  en  véri- 
table héroïne.  Elle  soufi're,  comme  Néarque  dans 
Polyeucte,  «  en  bravant  les  tourments,  en  dédaignant  la 
vie,  sans  regrets,  sans  murmure  et  sans  étonnement  » 
(p.  218). 

Pendant  que  les  nerfs  de  bœuf  et  les  fouets,  meur- 
trissaient son  corps  sous  leurs  coups  redoublés,  elle  se 
tenait  immobile ,  son  regard  enflammé,  levé  plein 
d'amour  vers  le  ciel  (2). 

(1)  O  soete  I  o  aengenaeme  banden  t 
Gy  doet  myn  minnend  berte  branden 
In  d'overdenklngh  van  myn  lief, 
Voor  my  gebonden  al  s  een  dief, 

—  O  liefste  lief  !  Sie  uw  slavinne 

Hier  ook  gebonden  t'  uwer  minne  ! 

Hoe  troost  het  my  op  desen  dagh 

Dat  ik  voor  u  ietlyden  maghi... 

Syt  wellecom,  o  minnereepen  ! 

Nu  wensch  ik  naer  de  taeye  sweepen, 

Ora  mynen  Godt,  myn  hougste  goet, 

Te  schenken  't  beste  van  myn  bloet.  (II,  6,  p.  38). 

(2)  Twyi  in  haer  jeugdigh  lyf  de  peesen  en  de  sweepen 
Door  't  ongeduldigb  slaen  't  vleys  morselden  en  kneepen, 
Stont  sy  onroerelyk  met  een  ontsteken  oogb 

Vol  lief  de  en  vterigheyt  getrocken  naer  omboogh. 

(III,  1,  p.  42). 
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Tout  ce  caractère  est  peint  d'après  des  modèles  connus. 
Les  points  de  ressemblance  avec  les  Maegdhen  de  Vondel 
et  le  Polyeucte  de  Corneille,  que  nous  avons  signalés,  se 
trouvent  surtout  dans  la  composition  du  caractère  de 
Catherine.  Catherine  est  la  «  vierge  et  martyre  >  conven- 
tionnelle, le  type  connu  de  l'héroïne  chrétienne,  de  la 
« /^rui^Ae/c^m  »  comme  Vondel  rappelle;  elle  n'appartient 
pas  seulement  au  drame  de  De  Swaen,  mais  à  tout  ce 
groupe  de  drames  à  tendance  chrétienne  dont  Polyeucte 
est  le  brillant  prototype. 

MaximiUy  le  païen  endurci,  foncièrement  mauvais, 
présente  également  beaucoup  d'affinités  avec  d'autres 
personnages  du  même  groupe  de  tragédies.  Le  gouver- 
neur Valens  et  sa  femme  Marcelle  dans  la  Théodore  de 
Corneille,  sont  des  précurseurs  de  Maximin,  sous  le 
rapport  de  la  perversité  et  du  manque  de  conscience.  Attila 
des  Maeghden  de  Vondel  est  un  autre  de  ses  précurseurs 
sous  le  rapport  des  désirs  voluptueux.  On  charge  systé- 
matiquement les  réprésentants  de  l'ancienne  religion  de 
tous  les  défauts  et  péchés  imaginables.  On  les  peint  sous 
les  plus  sombres  couleurs  afin  de  pouvoir  faire  tomber 
une  lumière  plus  éclatante  sur  les  héroïques  figures 
chrétiennes. 

Maximin  n'est  susceptible  d'aucun  bon  sentiment.  lia 
volupté  que  la  beauté  de  Catherine  allume  en  lui,  lui  fait 
répudier  sa  femme.  Il  respecte  la  vie  de  Catherine  aussi 
longtemps  qu'il  conserveencore  quelque  espoir  d'assouvir 
ses  viles  passions.  Cet  espoir  une  feis  déçu,  il  condamne 
par  dépit  la  vierge  au  martyre.  Rien  ne  peut  lui  faire 
abandonner  cette  basse  vengeance,  pas  même  le  miracle 
par  lequel  Catherine  subit  intacte  la  torture  de  la  roue. 
Ce  miracle  avait  même  fait  fléchir  le  plus  âpre  adver- 
saire de  Catherine,  l'idol&tre  Termogènes.  Maximin  seul 
ne  pouvait  pas  se  laisser  toucher  parce  qu'il  devait 
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rester  a  priori  le  mauvais  personnage,  le  payen  inexo- 
rable. 

Les  autres  personnages,  tels  que  TimpératricePlacidia, 
Porphyre,  Emilie,  etc.,  sont  aussi  incolores  que  les 
personnages  du  second  rang  du  Mauritius,  Tout  le  drame 
se  joue  entre  Catherine  et  Maximin  ;  nous  ne  voj^ons 
nulle  part  que  leur  entourage  influe  sur  l'action  drama- 
tique. Ce  conflit  dramatique  ainsi  limité  rendait  pour 
ainsi  dire  superflue  Télaboration  d*un  caractère  nettement 
défini  pour  Placidia  et  les  autres  acteurs  du  drame.  Tous, 
en  dehors  de  Catherine  et  de  Maximin,  semblent  unique- 
ment venir  en  scène  pour  se  laisser  convertir  au  christia- 
nisme par  les  doctrines  de  la  martyre. 

Notre  jugement  d'ensemble  sur  Catherine  ne  saurait 
être  plus  favorable  que  celui  que  nous  exprimions  sur 
Mauritius. 

Il  est  vrai  que  nous  n'avons  pas  affaire  ici  à  un  héros 
absolument  passif  comme  Maurice,  qui  rendait  tout 
drame  impossible,  —  Catherine  est  au  contraire  une 
enthousiaste  avide  de  combattre  —  mais  la  vierge  chré- 
tienne a  un  caractère  trop  peu  humain  pour  nous  émou- 
voir. Avant  le  début  de  la  pièce,  elle  a  déjà  rompu  tous  les 
liens  qui  la  liaient  aux  choses  terrestres.  Elle  traverse  la 
tragédie  comme  la  porteuse  consciente  de  la  parole  divine. 
La  lutte  intérieure  entre  la  passion  et  le  devoir  lui  est 
absolument  étrangère,  puisque  servir  Dieu  est  son  unique 
passion  en  même  temps  que  son  unique  devoir.  Elle 
appartient  à  ce  groupe  de  héros  dramatiques,  dont  Aris- 
tote  écrivait  déjà,  que  leur  vertu  trop  pure  les  rendait 
impropres  à  la  tragédie.  Même  les  malheurs  qui  frappent 
Catherine  ne  nous  émeuvent  que  légèrement,  parce  que 
nous  savons  qu'elle  les  appelle  avec  une  espèce  de 
bonheur.  Elle  implore  les  sanglades  du  fouet  et  elle  se 
rend  à  la  roue  de  torture,  comme  au  triomphe  final  de 
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sa  vie  sui*  terre.  Elle  souffre  avec  une  réelle  volupté 
parce  que  ses  souffrances  lui  assurent  une  place  d'autant 
plus  belle  au  ciel. 

D'un  autre  côté,  le  noyau  dramatique  de  la  tragédie  — 
la  lutte  entre  Catherine  et  Maximin  —  n*est  pas  assez 
important  pour  tenir  notre  intérêt  en  éveil  durant  cinq 
actes.  Après  le  troisième  acte  où  Maximin  condamne  à 
mort  la  vierge  chrétienne,  le  drame  est  fini  à  notre  avis. 
Les  deux  actes  suivants  ne  nous  apprennent  en  effet  que 
les  détails  de  la  mort  de  Catherine. 

La  troisième  production  grave  de  la  muse  dramatique 
de  De  Swaen  est-elle  meilleure  que  les  deux  précédentes? 

La  Mort  morale  traite  l'épisode  connu  de  l'abdication 
de  Charles-Quint.  Après  la  conclusion  de  la  paix  des 
religions  à  Augsbourg  en  1555,  Charles-Quint  vit  s'anéan- 
tir son  rêve  de  restauration  de  l'unité  religieuse  en 
Europe.  Abattu  par  le  découragement  et  la  maladie»  il 
transmit  solennellement  dans  son  palais  à  Bruxelles  la 
partie  la  plus  importante  de  ses  t)ossessions  i  son  fils 
Philippe  IL  II  avait  donné  ses  autres  états  quelque  temps 
auparavant  à  son  frère  Ferdinand.  Il  consacra  le  reste  de 
ses  jours  à  des  méditations  et  à  des  pratiques  religieuses 
dans  une  humble  maison  de  campagne,  à  côté  du  couvent 
de  St-Just. 

Au  premier  acte  de  la  Mort  morale  le  vieil  empereur 
fait  part  de  son  intention  d'abdiquer  à  son  confident 
Philibert  de  Savoie.  II  lui  demande  de  préparer  Philippe, 
son  successeur,  à  cet  événement  (I,  5).  Les  sœurs  de 
l'empereur,  Marie  de  Hongrie  et  Eléonore  de  France, 
aideront  Philibert  à  accomplir  cette  mission  (I,  3). 

Le  second  acte  nous  montre  à  l'œuvre  Philibert  et  les 
sœurs  de  l'empereur.  Philippe  se  met  à  réfléchir  à  la 
lourde  tâche  qu'il  aura  i  assumer  à  la  mort  de  son  père. 
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Il  envisage  Tayenir  d*un  œil  pessimiste.  Philibert 
tâche  de  le  ranimer  autant  que  possible  (II,  2).  Marie  de 
Hongrie  entretient  Philippe  de  la  situation  de  TÂngleterre, 
dont  ce  dernier  était  roi  depuis  son  mariage  avec  Marie, 
flile  d'Henri  VIII.  Les  considérations  de  Philippe  sur 
Tétat  de  choses  en  Angleterre  sont  aussi  sombres  que  ses 
prévisions  sur  l'avenir  des  Pays-Bas.  Tout  comme  Phi- 
libert dans  la  scène  précédente,  Marie  s'efforce  ici  de 
ranimer  Philippe  (II,  3). 

Au  commencement  du  troisième  acte  Philippe  sait  que 
son  père  veut  abdiquer  en  sa  faveur.  Ici  s'engage  un 
débat  entre  le  père  qui  veut  abandonner  la  couronne,  et 
le  fils  qui  n'ose  l'accepter  (III,  1).  Philippe  avoue  cepen- 
dant après  une  courte  lutte  intérieure  que  le  poids  de  la 
couronne  emporte  la  balance  et  qu'il  est  prêt  à  monter 
sur  le  trône  (III,  2). 

Déjà  au  premier  acte  le  prince  d'Orange  et  le  conrte 
d'Egmont,  en  apprenant  l'afiaiblissement  physique  cons- 
tant de  l'empereur,  avaient  exprimé  les  craintes  que 
leur  inspirait  sa  moi^t,  et  l'antipathie  qu'ils  éprouvaient 
contre  Philippe  (1,1).  Ils  craignent  que  leurs  libertés  et 
leur  pouvoir  ne  courent  un  grand  danger  sous  le  nouvel 
empereur.  Les  relations  familières  qui  existent  entre  Phi- 
lippe et  Philibert,  un  étranger,  et  la  tendance  évidente  du 
premier  à  s'éloigner  autant  que  possible  des  nobles  néer- 
landaiS)  les  irritent  vivementet  augmentent  leur  défiance. 
Us  décident  de  bien  veiller  sur  leurs  libertés  et  sur  leurs 
droits  (III,  3).  Egmont  demande  à  Ëléonore  d'insister 
auprès  de  son  fràre  afin  qu'il  reste  sur  le  trône.  Ëléonore 
refuse  de  faire  quoi  que  ce  soit  dans  ce  sens  (IV,  1).  Quand 
l'empereur  apprend  lui-même  à  d'Egmont  et  au  prince 
d'Orange  que  sa  résolution  est  irrévocable,  ils  se  sou- 
mettent (iy,  3).  Egmont  s'adresse  encore  à  Marie  pour 
lui  demander  de^  bien  vouloir  rester^  gouyermuite    des 
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Pays-Bas  sous  le  règne  de  Philippe.  Sa  présence  serait  une 
garantie  pour  l'avenir  du  pays.  Mais  Marie  a  pris  Tirré- 
Yocable.  décision  de  suivre  Tempereur  dans  sa  retraite 
(V,  1). 

Les  deux  dernières  scènes  représentent  le  couronne- 
ment de  Philippe  (V,  2,  3). 

Nous  n'exagérons  pas  en  disant  que  la  Mort  morale  u» 
contient  pas  Tombre  d'une  action  dramatique.  Nous  n'y 
trouvons  aucunement  «  le  nœud  ni  le  dénouement  »,  ces 
conditions  essentielles  d'une  tragédie,  d'api'ès  De  Swaen 
lui-même  (1).  Tout  en  n'exigeant  même  pas  que  la  tragé- 
die de  De  Swaen  suscite  la  crainte  et  la  pitié  et  réponde 
aux  auti'es  exigences  d'une  tragédie,  nous  espérions  au 
moins  y  découvrir  quelque  qualité  dramatique.  Cet  espoir 
a  été  déçu.  Les  scènes  successives  n'offrent  aucun  intérêt 
dramatique,  pas  plus  que  les  caractères  des  différente 
personnages. 

Charles-Quint  est  vieux  et  maladif,  son  énergie  est 
brisée,  il  est  blasé  de  toutes  les  jouissances  que  la  gloire 
et  la  richesse  peuvent  procurer,  et  il  n'aspire  plus  qu'après 
le  repos  et  la  solitude.  Sa  résolution  d'abdiquer  est  iné- 
branlable. Dans  un  élan  d'ardeur  religieuse,  il  décide  de 
consacrer  ses  derniers  jours  uniquement  au  Seigneur  et 
de  se  préparer  comme  le  plus  humble  des  mortels  à  une 
mort  chrétienne.  Ce  désir  da  mortification  est  la  seule 
force  active  qui  reste  au  vieil  empereur,  il  domine  chez 
lui  tout  autre  sentiment  et  c'est  avec  une  espèce  d'extase 
qu'il  en  prévoit  l'accomplissement  iSnal. 

Un  poète  vraiment  dramatique  eût  opposé  à  ce  désir 
ardent  du  monarque  fatigué,  les  multiples  considérations 
qui  pouvaient  empêcher  ou  rendre  plus  difficile  la  réalisa- 
tion de  ce  rêve  de  repos  et  de  mortification  ;  il  eût  fait 

(1)  Rgmkonêts  T  chap. 
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chauceler  l'empereur  malgré  lui  dans  la  décision  prise,  et 
créé  ainsi  une  figure  dramatique  émouvante.  De  Swaen 
ne  nous  donne  rien  de  tout  cela. 

Charles-Quint  n*hésitequ'une  seule  fois,  tout  au  commen- 
cement de  la  pièce  (I,  4),  et  encore  cette  hésitation  est-elle 
plutôt  le  tout  dernier  écho  d'une  lutte  complètement  finie. 
L*empereur  sent  une  dernière  fois  «  que  son  âme  est  atta- 
chée aussi  fortement  à  la  gloire  et  aux  richesses  qu*au 
corps  dans  lequel  elle  est  née  »  (V,  148-150).  Il  hésite  une 
dernière  fois  à  «  fi*anchir  Tincommensurable  distance  qui 
sépare  lempereur  du  sujet  >  (V,  155).  La  vision  éclatante 
de  ses  états  immenses  et  de  sa  puissance  le  charme  une 
dernière  fois  (161-171).  Mais^  d'un  seul  mouvement,  il 
'Chasse  définitivement  toute  hésitation. 

Souvenirs  de  ma  gloire,  de  ma  splendeur,  de  ma 
richesse,  de  mes  états,  de  mes  hauts  faits,  quittez  mes 
pensées,  cachez-vous  à  mes  yeux  et  laissez  libre  mon  âme: 
je  veux  être  entièrement  séparé  de  mon  empire,  je  veux 
arrêter  tous  mes  désirs  de  grandeurs  terrestres,  étouffer 
toute  mon  ambition  et  mon  avidité  des  honneurs,  aban- 
donner toute  joie  et  toute  jouissance  temporelle  pour  ôtre 
entièrement  uni  à  mon  Seigneur  et  Dieu  (1). 

Dès  ce  moment,  aucune  tentation  ne  vient  plus  ébranler 
la  décision  de  l'empereur.  Le  divorce  de  son  âme  et  des 
attraits  du  monde  est  désormais  un  fait  définitivement 
accompli.  L'empereur  possède  maintenant  un  calme  mer- 

(1)   Gedenken  van  myn  roein^  pracht,  rykdom,  staten,  machten, 
Gesacli  en  heMenUaen,  vertrekt  uyt  myn  gedachten; 
Vei-bergt  u  voor  myn  oogli,  laet  myne  ziele  vry  ; 
Ick  wil  gescheyden  eyn  van  ghee!  myn  heersclinppy  ; 
Ick  wil  gheel  myn  begeirt  naer  aerdsche  grootheyt  stutten. 
Gebeel  myn  staetsucbt  en  eergierigUeyt  uytputten, 
Versaken  aile  lusten  tydelyk  genot, 
One  gbeel  vereent  te  syn  met  mynen  Heer  en  Godt. 

a  4,  p.  177), 
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veilleux  et  une  résignation  à  toute  épreuve  pour  écarter 
tous  les  obstacles  que  le  monde  voudrait  encore  opposer  à 
son  projet.  L'âme  de  l'empereur  est  libre  (179)  et  elle 
n'écoute  plus  que  «  l'appel  charmant,  la  douce  passion, 
l'invitation  de  son  Dieu  »  (304-305). 

Tel  est  l'état  d'âme  de  l'empereur  au  début  de  la  pièce, 
tel  il  reste  jusqu'à  la  fin. 

C'est  en  vain  que  Philibert  lui  objecte  que  son  abdi- 
cation sera  considérée  par  les  ennemis  de  l'empire, 
comme  un  signe  de  faiblesse  et  sera  de  nature  à  amoindrir 
sa  gloire.  Orange  et  Egmont  lui  montrent  en  vain  com- 
bien l'intérêt  de  l'Église  et  de  TEtat  exigent  qu'il  reste  au 
pouvoir.  Philippe  lui-même,  son  successeur  au  trône, 
attire  en  vain  l'attention  de  l'empereur  sur  sa  jeunesse 
inexpérimentée,  sur  les  progrès  de  l'hérésie,  sur  le 
démembrement  qui  menace  l'empire,  sur  le  danger  que 
court  le  nouveau  monarque  d'être  accusé  par  le  peuple 
d'avoir  supplanté  son  père.  C'est  en  vain  que  Philippe 
propose  de  gouverner  en  collaboration  avec  son  père. 
Rien  ne  peut  plus  faire  hésiter  l'empereur,  à  travers 
toutes  ces  instances,  il  marche  droit  vers  son  but. 

11  parait  que  le  monde  entier  s'oppose  à  mon  dessein, 
mais  le  monde  entier  ne  changera  en  rien  l'inclination 
de  mon  cœur  (1). 

La  lutte  psychologique  dont  le  développement  nous  eût 
intéressés,  et  qui  eût  fait  de  l'empereur  un  personnage 
vraiment  dramatique,  fait  absolument  défaut  ici. 

Pour  nous  dédommager  quelque  peu  du  manque  absolu 
d'action  dramatique,  il  restait  encore  un  autre  moyen,  à 
savoir  une  lutte  abstraite  entre  les  pensées  et  les  désirs 


(1^  't  Scbynt  dat  sigh  tegen  my  geheel  de  wereltstelt; 
Maer  gheel  de  wereltdoet  myn  berte  geen  gewelt. 

(p.  68). 
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opposés.  De  Swaen  eût  pu  mettre  en  évidence  les  pen^ 
chants  et  les  sentiments  contraires  de  Tempereur,  de 
Philippe,  du  prince  d'Orange  et  du  comte  d'Egmont,  et 
)es  faire  agir  les  uns  contre  les  autres  en  créant  ainsi  un 
conflit  de  caractères. 

De  Swaen  semble  avoir  eu  cette  dernière  intention»  et 
il  Ta  réalisée  dans  une  certaine  mesure,  mais,  ou  bien  il 
n'a  p^s  eu  une  conscience  suffisante  de  la  nécessité  de  ce 
conflit,  ou  bien  il  a  été  impuissant  à  le  développer. 

L'empereur  est  secondé  dans  son  désir  d'abdiquer  par 
ses  sœurs  Marie  et  Éléonore.  Là  où  il  ne  peut  réfuter  les 
objections  qui  se  lèvent  contre  son  abdication,  ce  sont 
elles  qui  s'en  chargent.  Marie  est  même  tellement  péné- 
trée de  ces  idées,  qu'immédiatement  après  l'abdication  de 
Charles,  elle  abdique  à  son  tour  comme  gouvernante  des 
Pays-Bas.  Ces  deux  figures  ont  donc  aussi  peu  de  signifi- 
cation dramatique  que  le  personnage  principal  lui-même. 

Philibert  de  Savoie  se  range  aussi  du  côté  de  Tempe- 
reqr  dés  la  fin  du  premier  acte.  En  apprenant  pour  la 
première  fois  les  intentions  de  son  maître  il  les  combat, 
mais  il  se  soumet  bientôt  à  la  volonté  inébranlable  du 
prince,  et  accepte  la  mission  de  préparer  Philippe  à  son 
avènement  au  trône. 

Vis-à-vis  de  ce  groupe  qui  travaille  avec  Tempereur 
pour  son  abdication  se  trouvent  d'Orange,  d'Egmont  et 
surtout  Philippe.  Mais  Topposition  de  ce  trio  manque  de 
vigueur  et  d'énergie. 

L'opposition  d'Egmont  et  d'Orange  a  aussi  peu  d'impor- 
tance que  celle  de  Philibert  au  commencement  de  la 
pièce.  C'est  seulement  de  la  bouche  de  l'empereur  même 
que  nous  apprenons  que  les  deux  nobles  néerlandais  ont 
essayé  une  tentative  pbur  le  faire  rester  sur  le  trône. 
Egmont  et  Orange  se  disent  et  se  répètent  bien  l'un  à 
l'autre  pourquoi  ils  désirent  garder  Charles  comme  empe- 
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reur  et  ce  qui  leur  inspire  de  l'antipathie  contre  Philippe 
(1, 1  ;  III,  3),  Egmont  insiste  bien  auprès  d'Eléonore  pour 
qu'elle  demande  à  l'empiereur  de  rester  au  pouvoir  (IV,  1), 
mais  de  tout  cela  il  ne  naît  aucun  conflit.  Dès  qu'Egmont 
et  Orange  entendent  de  la  bouche  de  l'empereur  même 
que  sa  résolution  est  irrévocable,  ils  se  soumettent 
humblement  et  entonnent  les  louanges  du  gouvernement 
et  des  mérites  personnels  de  l'empereur  (IV,  3). 

L'antagoniste  le  plus  sérieux  de  Charles-Quint  est 
Philippe.  Il  est  le  seul  qui  insiste  avec  une  certaine  téna- 
cité auprès  de  son  père  pour  qu'il  n'abdique  pas.  Entre 
les  deux  princes  s'engage  un  débat  où  chacun  défend  sa 
manière  de  voir  avec  beaucoup  de  logique  (III,  1).  Dans 
cette  scène,  les  deux  princes  donnent  un  moment  l'illusion 
de  se  trouver  face  à  face  éomme  des  caractères  tout  d'une 
pièce,  comme  des  personnages  vraiment  Cornéliens.  A  la 
fin  de  cet  entretien,  Philippe  n'a  pas  encore  consenti  à 
succéder  à  son  père,  et  l'empereur  espère  que  Philibert 
saura  mieux  que  lui-même  convaincre  son  tils.  C'est  là 
le  seul  endroit  de  la  pièce  où  la  suite  de  l'action  nous 
inspire  un  réel  intérêt  de  curiosité.  Mais  comme  cet 
intérêt  est  de  courte  durée  !  Nous  apprenons  déjà  à  la 
scène  suivante,  que  la  gloire  et  la  puissance  que  promet 
la  possession  de  la  couronne  impériale  ont  eu  raison  des 
résistances  de  Philippe.  Ce  changement  brusque  nous 
donne  quelque  peu  l'idée  que  l'opposition  de  Philippe  dans 
le  débat  précédent  n*était  qu'une  opposition  apparente, 
de  pure  courtoisie. 

J'en  conviens,  quand  je  vois  la  couronne  de  si  près  je 
juge  autrement  du  pouvoir  suprême,  et  son  charme  vient 
toucher  mon  cœur  à  tel  point  que  je  ne  conçois  pas  quelle 
gloire  il  peut  y  avoir  à  y  renoncer.  L'éclat  du  plus  haut 
des  trônes  du  monde  me  réjouit,  mon  ambition  se  sent 
caressée  par  une  si  belle  couronne,  et  mon  âme  de  héros 
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rassemble  toutes  ses  forces  pour  aspirer  à  rimmortalité  de 
mon  nom;  le  caractère  de  grandeur  que  donne  la 
majesté  royale  me  remplit  Tesprit.  Le  sentiment  du 
devoir  a  beau  résister  en  moi  à  la  décision  de  Tempereur, 
mon  cœur  est  sans  cesse  charmé  par  Tidée  d'être  élevé 
ail  trône,  et  mon  envie,  encouragée  par  mon  droit  de 
naissance,  s'approprie  toutes  les  possessions  de  l'Espagne. 
Alors  qu'il  me  semble  que  le  caprice  de  mon  père  est 
contraire  à  la  raison,  j'embrasse  avec  joie  les  grandeurs 
qu'il  abandonne  et  j'oublie  son  humiliation  quand  je  vois 
cette  couronne  destinée  à  ma  tête.  Vous  voyez  ainsi 
comment  mon  cœur  et  mon  âme  luttent  l'un  contre  l'au- 
tre, celui-là  est  plein  d'ambition,  celle-ci  est  remplie  de 
pitié,  et  malgré  la  violence  du  sentiment  de  mon  devoir 
filial,  le  poids  de  la  couronne  l'emporte  en  moi  (1). 

Ce  changement  brusque  n'est  pas  suffisamment  motivé 
par  la  force  d'attraction  de  la  couronne.  Philippe  nous  a 
été  présenté  dans  les  deux  premiers  actes  comme  redou- 

(1)  'k  Beken,  aU  ik  de  kroon  van  soo  naby  aensie 
Ik  oordeel  andersins  van  d'opperheerscbappie, 
En  haer  bekoorlykheytcomt  soo  myn  hertaentreffen 
Dat  baer  versaking  my  geen  roem  can  doen  beseffen. 
'k  Verbeugh  ray  in  den  glans  van  's  werelts  hoogsten  troon: 
Myn  eersucbt  wert  gestreelt  door  een  soo  scboone  croon, 
En  myne  heldenziel  vereenigt  al  haer  crachten 
Om  naer  d'onsterflykheyt  van  mynen  naem  te  trachten. 
'k  Vervulle  myn  gemoet  met  gheel  d'aensienlykheit 
Die  stadighiyk  verselt  der  vorsten  majesteyt. 
Myn  plicht beef t  schoon  't  besluy t  des  Keysers  te  weerstreven 
Myn  herte  wort  getoeft  met  soo  te  syn  verheven, 
En  myne  lust,  versterkt  door  'i  recht  van  myn  geboort, 
Toeeygent  sigh  't  besit  dat  Spagnien  toebehoort. 
Twyl  vaders  keur  my  schynt  te  stryden  met  de  reden 
'k  Omhels  met  vreugden  syn  verlaten  heerlykheden  ; 
En  syn  vernederingh  raekt  in  vergetelheyt, 
Wanneer  ik  sulk  een  kroon  sie  voor  myn  hooft  bereyt. 
Soo  siet  gy  hoe  myn  hert  en  ziele  't  samen  stryden  ; 
Dit  is  vol  sucht  naer  eer,  en  die  vol  medelyden  : 
En  hoe  geweldigh  my  beweegtde  kinderplicbt, 
Der  kroonen  swaerte  haelt  myn  hert  in  overwicht. 

(III,  2,  p.  57). 
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tant  sincèrement  Théritage  paternel.  Le  jeune  prince 
croit  en  effet  que  son  manque  d'expérience  précipitera 
la  dislocation  du  gigantesque  empire.  Il  sait  qu'il  ne 
pourra  pas  compter  sur  de  fidèles  serviteurs,  et  surtout 
sur  les  nobles  néerlandais,  sur  Egmont  et  Orange 
(1,  150-158).  D'autre  part,  De  Swaen  insiste  particulière- 
ment sur  ravant-goût  désagréable  que  Philippe  avait  eu 
de  la  royauté  depuis  son  mariage  avec  Marie-Tudor 
(II,  3).  Ciomme  roi  d'Angleterre  il  n'avait  connu  que  des 
déboires  (195).  Le  peuple  anglais  ne  Taimait  pas,  la 
noblesse  s'éloignait  de  lui  avec  une  hautaine  fierté,  tous 
ses  actes  avaient  été  systématiquement  désapprouvés 
(210-215J.  Il  était  au  surplus  impuissant  à  atteindre  le  but 
que  son  père  et  lui  s'étaient  proposé  lors  de  son  mariage 
(245-255).  Princes  catholiques,  ils  voulaient  déraciner  le 
protestantisme  en  Angleterre  ;  mais  malgré  le  zèle  de  la 
reine  et  du  cardinal  Pôle,  chargé  par  le  pape  lui-même 
de  réconcilier  l'Angleterre  avec  Rome,  l'hérésie  y  prenait 
de  jour  en  jour  plus  d'extension.  Philippe  appelle  une 
telle  royauté  un  véritable  esclavage  (275). 

Après  tout  cela^nous  nous  attendions  à  une  résistance 
beaucoup  plus  tenace  et  plus  énergique  de  la  part  de 
Philippe.  L'éclat  de  la  couronne  impériale  offerte  dans 
ces  conditions  ne  pouvait  pas  aveugler  si  brusquement  le 
prince,  et  changer  son  aversion  profonde  en  une  espèce 
d'enthousiasme  naïf. 

Si  Charles-Quint  ne  présente  en  aucune  façon  les 
caractères  d'un  personnage  dramatique,  Philippe  II  les 
présente  d'une  façon  fort  imparfaite,  et  le  conflit  entre 
les  désirs  contraires  du  père  et  du  fils  cesse  brusquement 
au  moment  où  il  commençait  à  ofirir  un  certain  intérêt. 

Une  autre  cause  du  manque  de  couleur  et  de  vie  dans 
l'œuvre  de  De  Swaen,  se  trouve  dans  l'absence  de  carac- 
téristique individuelle  chez  les  personnages  principaux. 
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Vu  le  vide  complet  de  l'action,  c  est  uniquement  dans  ce 
que  les  personnages  disent  d'eux-mêmes  ou  les  uns  des 
autres,  que  nous  pourrons  trouver  quelques  indications 
sur  leur  caractère. 

Charles-Quint  nous  est  dépeint  sous  des  couleurs  très 
pâles,  et  Tabbé  C.  Looten  le  compare  avec  raison  aux 
rois  et  aux  empereurs  impersonnels  des  anciens  mystè- 
res (1).  Egmont  et  Orange  louent  le  commerce  paternel 
de  l'Empereur  avec  son  peuple,  sa  générosité,  sa  gran- 
deur d'âme  et  son  courage  (1, 1).  Philibert  nous  apprend 
que  la  maladie  de  Tempereur  attriste  profondément  le 
peuple  tout  entier  (II,  2,  12)  ;  ses  sujets  l'aiment  en  effet 
comme  «  des  enfants  naturels  »  {Id.,  16)  et  tous  seraient 
'prêts  â  donner  leur  sang  pour  sauver  une  vie  aussi  chère 
que  la  sienne  {Id,,  18-19).  En  dehors  de  ces  traits  géné- 
raux, il  ne  nous  est  rien  révélé  au  sujet  du  caractère  de 
Charles. 

La  figure  si  caractéristique  de  Philippe  est  dans  l'ou- 
vrage de  De  Swaen  une  véritable  énigme.  Philibert  fait 
l'éloge  de  Philippe  comme  d'un  prince  excellent,  «  le 
vrai  fils  d'un  tel  père»  (II,  60),  et  il  prétend  que  le  peuple 
se  console  du  départ  de  Tempereur  parce  que  celui-ci 
avait  désigné  Philippe  comme  son  successeur  (II,  63-64). 
Marie  de  Hongrie  nous  dépeint  également  Philippe  comme 
un  prince  idéal  (V,  1,  1-20).  Est-ce  bien  là  la  façon  de 
voir  de  De  Swaen?  Philippe  était-il  réellement  tel  d'après 
lui  ou  ne  devons-nous  voir  dans  le  jugement  de  Philibert 
qu'une  flatterie  de  courtisan,  et  dans  celui  de  Marie  la 
prévention  d'une  tante?  Egmont  et  Orange  jugent  Phi- 
lippe tout  autrement.  «  Comme  il  diffère  de  son  père  !  » 
(I,  51)  s'écrient-ils.  Le  fils  tire  vanité  de  sa  puissance 
future  (1,  55),  et  alors  que  le  père  ne  se  préoccupait 

.(1)  De  Zedighe  Doot,  Ed.  Looten  «  préface,  p.  12. 
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jamais  de  lui-même,  il  semblerait  que  le  fils  ne  vit  que 
pour  soi  (I,  59-60).  La  question  se  pose  de  nouveau  : 
Est-ce  là  l'opinion  de  De  Swaen  sur  Philippe  ou  ce 
jugement  est- il  inspiré  par  Tinimitié  d'Egmont  et 
d'Orange  ?  Ges  questions  peuvent  paraître  étranges,  mais 
le  manque  de  caractéristique  de  la  personnalité  de 
Philippe  est  si  absolu,  que  ces  questions  s'imposent 
malgré  nous.  La  pièce  de  De  Swaen  ne  fournit  aucun 
moyen  d*y  répondre. 

Les  Caractères  d'Egmont  et  d'Orange  sont  certainement 
les  meilleurs  de  la  pièce.  Nous  nous  y  arrêtons  donc  un 
peu  plus  longuement  et  aussi  parce  que  nous  voulons 
réfuter  quelques  considérations  émises  par  Tabbé  C. 
Looten  sur  ces  caractères  (1). 

Us  ont  pour  Charles  une  affection  et  une  admiration 
sincères.  L'éloge  qu'ils  font  de  l'empereur  à  lui-même 
(III,  3)  n'est  point  une  flatterie,  et  la  tristesse  que  son 
abdication  leur  inspire  et  dont  Egmont  se  fait  l'inter- 
prète auprès  de  Marie,  n'est  aucunement  simulée  (V,  1). 
En  effet  dans  les  scènes  où  les  nobles  néerlandais  se 
trouvent  seuls,  ils  expriment  les  mêmes  sentiments  sur 
leur  prince.  Leur  premier  entretien  dans  la  pièce  (1, 1-40) 
est  un  éloge  sincère  et  bien  senti  de  Charles-Quint.  Nous 
retrouvons  encore  Texpression  dé  ce  même  amour  pour 
le  vieil  empereur  dans  un  autre  entretien  entre  Orange 
et  Egmont  (III,  59). 

Leurs  sentiments  pour  Philippe  II  sont  tout  autres. 
Comme  nous  le  voyions  déjà  plus  haut,  ils  lui  reprochent 
sa  fierté  et  son  égoïsme.  Ils  soupçonnent  en  lui  un  cœur 
ingrat  qui  oublierait  bien  vite  les  services  qu^ils  ont 
rendus  à  l'État  sous  le  gouvernement  de  Charles-Quint 
(I,  1).  Us  craignent  de  ne  plus  avoir  leur  place  «  ni  dans 

(J)  De  Zedighe  Doot^  Ed.  Looten,  préface,  p.  15. 
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le  conseil  de  la  paix,  ni  dans  le  conseil  de  la  guerre  » 
i^rès  Tabdication  de  Tempereur  (III,  3).  Ce  qui  leur 
rend  Philippe  antipathique  par  dessus  tout,  c*est  la 
différence  de  race  s'accusant  dans  la  conception  du  gon- 
vemement.  «  Ses  mœurs  castillanes  ne  sont  pas  compa- 
tibles avec  nos  privautés  »  dit  Egmont  (III,  3).  Tous  deux 
craignent  que  la  «  grandeur  »  et  la  «  liberté  »  d^  nobles 
néerlandais  ne  soient  «  humiliées  »  et  «  opprimées  »  dès 
que  «  cet  orgueilleux  sang  mi-mauresque  »  (III,  3) 
détiendra  le  pouvoir.  Ils  redoutent  un  triste  avenir  pour 
leurs  chers  Pays-Bas,  qui  bientôt  «  recevraient  le  joug 
de  mains  étrangères  »  (I,  1). 

Cette  antipathie  d'Orange  et  d'Egmont  n'est  pas  sans 
fondement.  Leurs  soupçons  sont  pleinement  justifiés  par 
les  paroles  et  la  conduite  de  Philippe.  «  Ce  n'est  pas  un 
Néerlandais  qui  sera  mon  favori  »  avoue-t-il  (II,  2)  ; 
«  ils  aiment  tant  la  liberté  de  leurs  Etats,  qu'ils  haïssent 
la  moindre  ambition  chez  leur  prince  (Id.)  ».  Philippe 
va  inaugurer  une  politique  sévère,  restrictive  de  la  liberté, 
cela  ressort  à  toute  évidence  du  jugement  suivant  qu^il 
émet  sur  la  façon  de  gouverner  de  son  père  : 

Son  gouvernement  était  trop  doux  pour  leur  caractère 
querelleur,  et  sa  bonté  a  trop  ménagé  le  glaive  (1). 

Philippe  donne  d'Orange  et  d'Egmont  en  particulier  une 
appréciation  qui,  —  quoi  que  l'on  pense  de  son  exactitude 
—  ne  peut  être  prise  dans  la  pièce  que  comme  l'expres- 
sion de  l'opinion  personnelle  de  Philippe.  Il  ne  se  trouve 
en  effet  dans  toute  la  pièce  aucun  acte  ni  aucune  parole 
des  deux  nobles  néerlandais  pour  prouver  que  cette  appré- 
ciation eût  sous  la  plume  de  De  Swaen  la  valeur  d'une 
considération  historiquement  exacte.  Ce  portrait  d'Orange 

(])  Syn  heersching  was  te  sacht  voor  hunnen  wrevlen  aert, 
En  syne  goetheyt  heeft  het  sweert  te  seer  gespaert. 

(11,  2,  p.  i4U145). 
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et  d'E^mont  donné  par  Philippe»  prouve  simplement  que 
Tantipathie  inspii*ée  par  ce  dernier  aux  deux  Néerlandais 
est  payée  de  retour. 

Le  prince  guette  les  faveurs  de  la  foule,  rusé,  malicieux» 
astucieux  9  madré,  ambitieux  et  habile,  préoccupé  à  tout 
moment  de  cacher  ses  pensées  intimes  et  de  découvrir  ce 
qu'il  doit  penser  ou  craindre  des  autres.  Le  comte  inflexi- 
ble de  caractère,  de  courage  et  d'esprit,  sûr  de  sa  puis- 
sance, vaniteux,  place  sa  lignée  et  sa  maison  à  côté  des 
familles  les  plus  nobles  et  se  croit  indispensable  à  l'em- 
pereur et  au  conseil.  Ce  sont  deux  grands  hommes,  mais 
dangereux  à  l'Etat  (1). 

En  résumant  ce  qui  précède,  nous  voyons  que  la  con- 
duite d'Egmont  et  d'Orange  n*a  qu'un  mobile,  à  savoir 
Tamour  de  l'indépendance  et  du  régime  politique  propre 
aux  Pays-Bas.  Cet  amour  les  pousse  à  estimer  Charles- 
Quint  sincèrement  et  sans  arrière  pensée,  parce  qu'il  sut 
si  bien  greffer  son  autorité  sur  les  coutumes  du  pays.  Ce 
même  amour  les  fait  se  méfier  de  Philippe  parce  qu'ils 
craignent  de  lui  —  et  non  à  tort  —  un  attentat  contre 
leurs  libertés.  I^s  caractères  d'Orange  et  d'Egmont  doi- 
vent être  conçus  de  cette  façon  et  pas  autrement.  Aussi 
ne  pouvons-nous  souscrire  à  l'opinion  suivante  de  l'abbé 
C.  Looten.  «  Lorsqu'ils  (Orange  et  Egmont)  confèrent 
entre  eux  (III,  3),  ils  ne  se  donnent  pas  la  peine  de 
dissimuler  leurs  véritables  sentiments.  Leur  haine  inté- 

(1)  Den  prins  bespiet,  met  list,  de  jonsten  der  gemeent, 
Arglistigh,  loos,  doortrapt,  eeisuchtig»  en  behendigh, 
Besorgt  om  t  allen  tydt  te  decken  syn  inwendigh, 
T'ontdecken  't  gène  liy  van  andere  denkt  of  vreest. 
Den  graef  onbuigelyk  Tan  inborst,  moedt  en  geest^ 
Vaststeunend  op  syn  macht,  Terydelt  in  gedachten, 
Stelt  syne  stam  en  huys  by  d'edelste  geslachten. 
En  acht  sigh  noodigh  aen  den  keyser  en  syu  raet  ; 
Twee  groote  niannen«  maer  gevaerlyk  aen  den  staet. 

(II,  2,  p.  150-159). 
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agissent  sans  intentions  cachées,  loyalement,  mais  uni- 
quement par  l'amour  des  coutumes  politiques  nationales 
et  de  Tindépendance.  Cette  interprétation  une  fois 
admise,  leurs  caractèras  sont  logiquement  développés  et 
peuvent  ceii;ainoment  être  considérés  comme  les  meil- 
leurs de  la  pièce. 


Après  avoir  examiné  les  trois  tragédies  de  De  Swaen  au 
double  point  de  vue  de  l'action  dramatique  et  de  Tétude 
des  caractères,  nous  sommes  forcé  de  reconnaître  en 
toute  sincérité  qu'en  tant  que  tragédies,  elles  ne  possèdent 
aucune  valeur.  Si  nous  pouvions  encore  contempler  les 
scènes  de  De  Swaen  d'un  regard  respectueux  et  pieux 
comme  le  public  du  moyen  âge  contemplait  les  naïfs 
Mystères,  nous  y  trouverions  sans  doute  un  grand  plaisir. 
Mais  dès  que  nous  analysons  ces  pièces  au  point  de  vue 
de  la  technique  dramatique,  la  critique  la  plus  indul- 
gente doit  porter  un  jugement  défavorable.  Ce  ne  sont 
pas  seulement  nos  conceptions  modernes  de  l'art  drama- 
tique, pas  seulement  les  conceptions  des  contemporains 
de  De  Swaen,  tant  «  anciens  »  que  «  modernes  »,  qui  ne 
sont  pas  satisfaites  par  ces  pièces,  mais  c  est  l'essence 
môme,  le  caractère  propre  et  distinctif  de  la  tragédie  qui 
s'y  trouve  absolument  méconnu.  En  recherchant  la 
valeur  littéraire  absolue  de  De  Swaen  nous  ne  pourrions 
parler  autrement. 

Beaucoup  de  nos  critiques  littér«nires  aiment  à  colorer 
et  à  excuser  les  défauts  de  certains  littérateurs  de 
renom.  Us  semblent  éprouver  une  réelle  peine  à  ren- 
verser une  réputation  établie.  Rien  de  plus  typique  sous 
ce  rapport  que  l'hésitation  avec  laquelle  notre  critique 
avoue  le  manque  de  force  dramatique  chez  Yondel. 
Jondkbloet  qui  a  traité  cette  question   sincèrement   et 
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consciencieusement,  à  notre  avis,  fut  attaqué  de  ce  chef 
de  la  façon  la  plus  grossière  (1). 

Quand  le  bon  sens  les  force  à  reconnaître  les  évidentes 
faiblesses  d'un  auteur  célèbre,  certains  critiques  recou- 
rent alors  à  des  excuses  spécieuses.  Van  Lennep  déclarait 
que  les  drames  défectueux  de  Vondel  étaient  des  chefs- 
d'œuvre  quand  on  les  considérait  simplement  «  comme 
des  poèmes  »  (2).  Même  la  critique  d'habitude  peu 
tendre  de  la  jeune  école  se  sert  de  telles  atténuations. 
M.  H.  J.  Boeken  (3)  reconnaît  que  ni  Vondel,  ni  Hooft 
ne  peuvent  être  comparés  à  Shakespeare.  Mais  cet  aveu 
a  tout  Tair  de  le  peiner,  et  il  cherche  un  moyen  d'arriver 
à  une  appréciation  plus  favorable  de  nos  poètes  natio- 
naux. «  Si  l'on  ne  considérait  plus  Hooft  et  Vondel  comme 
des  auteurs  dramatiques,  mais  comme  les  continuateurs 
des  anciens  mystères  et  comme  les  précurseurs  du  grand 
art  musical  qui  devait  fleurir  en  Allemagne  peu  de  temps 
après  eux  ».  Pour  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  drames 
de  Vondel  nous  devrions  donc  les  prendre  pour  tout 
autre  chose  que  ce  que  Vondel  lui-même  voulut  nous 
donner, 

Baumgartner  déclare  dans  sa  savante  étude  sur  notre 
grand  poète  néerlandais  que  les  tragédies  de  celui-ci  ne 
peuvent  pas  être  comparées  avec  celles  de  Shakespeare, 
mais  avec  celle  de  Senèquo,  de  Sophocle,  d'Euripide  et 
d*Eschyle  (4).  Parfait,  mais  si  Baumgartner  avait  sérieu- 
sement fait  cette  comparaison,  il  eût  dû  constater  l'infé- 

(1)  Jonckbloet.  Nederl,  Letterk.,  IV,  212. 

(2)  Ibid.,  p.  220. 

(3)  Nieuwe  Gidt  (février  1902),  Geeraert  Van  Velsen. 

(4)  Alexander  Baumgartner.  Jooêt  oan  den  Vondel,  sein  Leben 
ànd  seine  Werke.  (Freiburg-Herder,  1882).  Traduction  néerlan- 
paise  par  A.  Tb.  H.  (Amsterdam,  G.  L.  Van  Langenhuysen,  1886)^ 
p.  288. 

J 
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riorité  indéniable  de  Vondel  à  ces  auteurs  pour  ce  qui 
est  de  la  puissance  dramatique. 

Nous  préférons  de  beaucoup  à  ces  raisonnements  le 
procédé  d'analyse  que  l'abbé  Looten  nous  fournit.  Il 
cherche  dans  l'œuvre  de  Vondel  une  théorie  personnelle, 
une  conception  propre  du  drame,  et  estime  l'avoir 
trouvée  (1)  dans  l'extrait  suivant  du  Tooneelschilt  : 
«  Il  (FArt  dramatique)  a  beaucoup  de  ressemblance  avec 
la  peinture  d'histoire  :  celle-ci  en  effet  nous  présente  des 
scènes  bien  ordonnées  qui,  éclairées  de  leur  vrai  jour, 
édifient  ou  scandalisent  d'après  le  sujet  représenté  ;  la 
peinture  d'histoire  fut  appelée  peinture  parlante  »  (2). 
L'abbé  Looten  déduit  fort  ingénieusement  de  cette  citation 
une  théorie  de  l'art  dramatique  propre  à  Vondel.  D'après 
cette  théorie  la  tragédie  serait  avant  tout  une  «  peinture 
en  action  »  (3)  une  «  représentation  >  (vertooning)  (4)  d  où 
l'action  dramatique  et  le  conflit  des  caractères  pourraient 
être  exclus.  Il  nous  semble  que  l'abbé  Looten  attache  à 
ces  paroles  de  Vondel  une  trop  grande  importance,  et 
qu'il  y  voit  plus  de  choses  que  Vondel  n'y  a  mis.  Nous  ne 
voyons  dans  cette  comparaison  de  l'art  dramatique  avec 
la  peinture  d'histoire,  qu'une  simple  tentative  de  le 
défendre  contre  ses  détracteurs,  tout  comme  cette  autre 
comparaison  du  même  art  avec  «  la  chaire  de  l'orateur 
dans  les  uaiversités  ».  La  conclusion  de  cette*  double 
comparaison  est  en  effet  :  «  Si  le  but  de  l'art  oratoire  et 
de  la  peinture  est  louable,  comment  le  but  de  lart  dra- 
matique serait-il  mauvais  ?  >  (5). 

(1)  C.  Looten.  Et.  lUt  sur  Vondel,  p.  143  (Lille,  1889). 

(2)  Vondel,  1661,  p.  183. 

(3)  C.  Looten.  Et.  lUt,  êur  Vondel,  p.  148. 

(4)  C.  Looten.  Ooer  het  onuUgegeoen  Treunpel  MauriiiuM,  p.  12 
(Gand,  1901). 

(5)  Vondel,  1661,  p.  183,  Tooneelschilt, 
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Yondel  n'avait  pas  de  poétique  dramatique  personnelle  ; 
il  avait  un  respect  trop  puéril,  une  vénération  trop  illi- 
mitée pour  les  savants  de  son  époque,  pour  ne  pas  se 
soumettre  aussi  minutieusement  que  possible  à  leurs 
préceptes.  Sa  poétique  dramatique  était  celle  de  son 
époque,  la  poétique  d'Aristote,  interprétée  par  Scaliger 
et  représentée  en  Hollande,  par  Heinsius  et  Vossius  (1). 
C'est  cette  poétique  qui  doit  servir  de  base  à  la  critique 
des  tragédies  de  Vondel,  c'est  Vondel  lui-même  qui  le 
veut  ainsi.  Si  nous  arrivons  par  cette  voie  à  la  conclusion 
que  Vondel  n'est  pas  un  grand  poète  dramatique,  nous 
devons  y  acquiescer  et  ne  pas  faire  de  tentatives  déses- 
pérées afin  de  pouvoir  déclarer  à  Taide  de  toutes  sortes 
de  petits  moyens,  que  le  «  prince  de  nos  poètes  >  est 
aussi  un  grand  dramaturge. 

Lies  mérites  de  Yondel  sont  suffisamment  grands  pour 
nous  permettre  de  dire  sous  ce  rapport  toute  la  vérité  ; 
il  lui  reste  après  cela  encore  assez  de  gloire. 

En  constatant  que  les  tragédies  do  De  Swaen  ne  répon- 
dent pas  aux  exigences  de  l'art  dramatique,  qu'elles  ne 
présentent  ni  crise  psychologique,  ni  crise  morale,  qu'elles 
ne  montrent  aucun  conflit  de  caractères  ou  de  devoirs  (2), 
l'abbé  Looten  émet  l'idée  que  De  Swaen  avait  du  théâtre 
lUie  conception  particulière  qu'il  tenait  fort  probablement 
de  Vondel  (3).  De  Swaen  aurait  donc  également  cru  que 
la  tragédie  devait  être  avant  tout  une  «  représentation  », 
une  «  peinture  »,  une  espèce  de  succession  de  «  tableaux 
vivants  »  avec  des  personnages  parlants;  Selon  une  telle 
conception,  une  pièce  de  théâtre  pouvait  en  effet  être  : 
«  la  mise  en  scène,  au  moyen  de  la  conversation  et  du 

(1)  Vondel,  1657,  p.  86  (Inirod.  SaUnoneus).  Id.,  1659,  p.  1S9 
(Introd.  Jephia), 

(2)  C.  Looten.  De  ZeUighe  Doot  (Lille,  1899).  Introd.,  p.  10. 

(3)  C.  Looten.  Ooer  Mauritiuê  (Gand,  A.  3iffer),  p.  12. 
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monologue,  d'un  fait  très  significatif,  qui  implique  une 
haute  leçon  morale  )>  (1).  Mais  on  reconnaîtra  que  dans 
une  pareille  «  mise  en  scène  »  il  ne  reste  pas  grand'cbose 
de  l'essence  môme  du  théâti^. 

Les  tragédies  de  De  Swaen  nous  produisent,  sans  aucun 
doute,  ce  même  effet  de  tableaux  vivants  qu'elles  produi- 
sirent sur  Tabbé  Looten,  mais  nous  ne  croyons  pas  comme 
lui  que  ce  caractère  soit  l'effet  d'une  théorie  personnelle 
ou  d'une  conception  propre  de  l'art  dramatique  (2).  Nous 
sommes  convaincu  que  les  intentions  de  De  Swaen  étaient 
tout  autres.   Son  désir  était  bien  de  faire  des  drames  et 
non  pas  des  tableaux  vivants.  Nous  ne  devons  pas  cher- 
cher à  déduire  de  ses  œuvres  la  théorie  dramatique  de 
De  Swaen,  il  nous  indique  lui-môme  dans  son  Art  poé- 
tique quelle  théorie  il  suivait.  11  n'aura  certainement  pas 
écrit  cette  théorie  pour  d'autres,  sans  vouloir  l'appliquer 
lui-même.  Nous  pouvons  soumettre  ses  tragédies  à  toutes 
les  exigences  de  la  poétique  du  drame  classique.  Ses 
tragédies  doivent  nous  captiver  par  l'intrigue,  par  «  le 
nœud  et  le  dénouement  »  (3)  ;  les  hauts  faits  représentés 
doivent  être  imités  «  sans  l'aide  du  récit  »,  c'est-à-dire 
par  l'action  vivante  ;  le  héros  doit  être  un  homme  dans 
le  cœur  duquel  se  livre  une  lutte  entre  le  bien  et  le  mal, 
un  homme  «  pareil  à  nous  »,  «  désireux  de  faire  le  bien 
mais  sujet  à  beaucoup  de  faiblesses  (4)  » .  D'après  sa  propre 
Poétique  on  pouvait  donc  s'attendre  à  trouver  dans  les 
tragédies  de  De  Swaen  de  l'action  et  des  études  de  carac- 
tères, tout  comme  chez  Corneille,  Sophocle,  Euripide  et 
d'autres  dramaturges  qu'il  cite  constamment  en  exemple. 
Si  dans  son  œuvre  De  Swaen  reste  en-dessous  de  sa  théorie, 

(1)  C.  Looten.  De  Zedlghe  Doot,  p.  10. 

(2)  Ibid. 

(3)  De  Swaen.  Digtkunde,  2*  partie,  7«  chapitre. 

(4)  Ibid,,  l«r  chapitre. 
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il  ne  nous  fournit  qu'un  nouvel  exemple  d'un  phénomène 
quotidien  en  littérature.  Il  est  prouvé  une  fois  de  plus 
que  ce  n'est  pas  la  théorie  qui  fait  l'artiste.  Là  où  le  tempé- 
rament et  le  génie  dramatique  font  défaut,  même  la  meil- 
leure théorie  ne  saurait  rien  produire. 

Notre  constatation  des  défauts  de  De  Swaen  en  tant 
qu'auteur  tragique  n'est  toutefois  pas  stérile.  Les  erreurs 
que  nous  signalions,  nous  mettent  sur  la  voie  qui  doit 
conduire  à  la  reconnaissance  des  aptitudes  et  des  qualités 
de  notre  auteur. 

Les  pièces  de  théâtre  de  De  Swaen  sont  défectueuses 
parce  qu'une  espèce  de  penchant  irrésistible  poussait  notre 
auteur  à  poursuivre  des  buts  essentiellement  différents 
de  ceux  poursuivis  par  l'auteur  tragique.  Ce  dernier  ne 
demande  qu'à  émouvoir  ses  auditeurs  et  spectateurs  par 
la  terreur,  la  pitié  et  d'autres  sentiments.  De  Swaen  ne 
s'inquiète  guère  de  tout  cela,  et  là  où  il  semble  avoir  eu 
quelque  peu  cette  intention,  comme  dans  Mauritius  par 
exemple,  il  n*a  pas  la  force  nécessaire  pour  nous  commu- 
niquer l'émotion.  La  principale  préoccupation  de  De  Swaen 
est  de  nous  édifier.  Il  veut  par  la  tragédie  élever  les 
cœurs  à  Dieu  et  purifier  les  âmes.  Il  monte  sur  la  scène 
comme  le  prédicateur  monte  en  chaire.  Ses  héros  et  ses 
héroïnes  sont  des  vertus  chrétiennes  dans  des  corps 
humains  sans  âme  humaine.  Maurice  est  la  soumission 
absolue,  sans  bornes  aux  ordres  divins,  Catherine  la. 
chasteté  à  toute  épreuve  et  l'ardent  enthousiasme  reli- 
gieux, Charles-Quint  la  sainte  horreur  des  vaines  et 
fragiles  grandeurs  du  monde.  Ces  trois  personnages 
feraient  excellente  figure  dans  un  sermon  ou  quelque 
autre  dissertation  édifiante  ;  ils  pourraient  y  être  cités 
avec  avantage  comme  «  exemples  ».  • 

Ici  la  faiblesse  de  Tauteur  tragique  trahit  d'emblée  le 
poète  lyrique  et  didactique  que  De  Swaen  était  en  tout 
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premier  lieu.  Les  déclamations  de  Maurice,  de  Catherine 
et  de  Charles-Quint  reviennent  au  fond  dans  les  Poésies 
morales  de  De  Swaen  (1).  Nous  retrouverons  là  les 
même  pensées,  les  mêmes  jugements  et  ils  nous  y  plairont 
bien  mieux,  car  ils  s'y  trouvent  à  leur  place.  D'un  autre 
côté  le  soin  que  De  Swaen  consacre  à  la  forme  de  ses 
monologues  de  thé&tre  et  le  souci  de  la  belle  rhétorique 
qu*il  y  montre  constamment,  nous  donnent  encore  un 
autre  avant-goût  de  ses  poésies  lyrico-didactiques. 

Cette  belle  rhétorique  est  précisément  Tunique  mérite 
des  pièces  de  théâtre  de  De  Swaen.  Si  nous  devons 
condamner  ces  pièces  dans  leur  ensemble,  nous  pouvons 
toutefois  en  extraire  de  longues  séries  de  beaux  vers 
mélodieux,  regrettant  seulement  avec  P.  van  Duyse  que 
«  ces  beaux  vers  ne  puissent  pas  constituer  la  belle 
tragédie  »  (2). 

Il  y  a  une  indéniable  noblesse  dans  cette  soumission 
de  Maurice  à  la  toute-puissance  de  Dieu  : 

Toi  qui  gouvernes  l'Univers  d'après  ta  volonté  et 
résistes  calme  et  immuable  aux  cataclysmes  extérieurs  ; 
toi  qui  allèges  et  alourdis  d'un  clin  d*œil  les  contrepoids 
du  malheur  et  du  bonheur  ;  toi  qui  as  décidé  du  sort  de 
toute  créature  dans  ton  conseil  éternel  :  grand  Dieu  !  A 
côté  de  ta  toute-puissance  et  de  ta  valeur  infinie,  toute 
la  grandeur  de  la  terre  n'est  que  poussière  :  tu  m'as 
comblé  de  pouvoir,  de  bonheur  et  de  puissance,  tu  as 
élevé  mon  trône  au-dessus  de  tous  les  trônes  de  la  terre 
par  l'éclat  de  la  majesté.  Il  te  plut  d'enrichir  ma  race 
d'enfants  doux  et  nobles  ;  il  te  plut  de  bénir  ma  maison 
d'une  abondance  de  biens  terrestres.  Tous  ces  biens 
accordés  par  pitié  au  plus  humble  do  tes  esclaves  sont  les 

(1)  Zedelyke  Rymwerken,  p.  8, 18,  etc. 

(2)  P.  van  Duyse.  Rederykkamert  in  Nederland  (Gand,  Siffer); 
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tiens  ;  mon  repos  et  ma  puissance,  mon  sceptre,  ma 
couronne,  mon  empire,  ma  vie  et  ma  race  tout  est  dans 
ta  main  ;  comme  tout  vient  de  toi,  tout  doit  retourner 
vers  toi  (l). 

Les  vers  où  Charles-Quint  engage  son  fils  hésitant  à 
ne  pas  chanceler  et  h  placer  sa  confiance  en  Dieu,  possè- 
dent une  incontestable  valeur  lyrique.  La  répétition  «  Il 
vit,  le  Seigneur...  »  est  surtout  d'un  effet  saisissant. 

Il  vit,  le  Seigneur  qui  dès  ma  jeunesse  m'a  pour  ainsi 
dire  porté  sur  ses  mains,  qui  guida  mon  sceptre  contre 
ceux  qui  osèrent  me  résister  ;  c'est  par  sa  bénédiction  et 
non  par  ma  sagesse  que  je  fus  élevé  à  un  trône  si  illustre. 
C'est  son  bras  et  non  le  mien  qui  arracha  le  glaive  des 
mains  de  l'armée  des  hérétiques  et  des  incrédules,  et 
écrasa  tous  les  ennemis  de  son  nom.  C'est  son  bras  qui 
troubla  le  Rhin,  le  Danube  et  l'Elbe  et  qui  pour  mon 
repos  fit  trembler  d'angoisse  toute  l'Europe  et  toute 
l'Afrique.  Il  vit,  le  Seigneur  qui  te  soutiendra  au  pouvoir 
et  qui  veille  au  maintien  de  ton  empire.  Ce  Dieu  qui  fait 

(1)  Gy  die  gheel  den  al  besiiert  naer  uwen  wil 
En  aile  uytwendige  beroerten  altyt  stih 
En  ongestoort  doorstaet  :  gy  die  de  tegenwichten 
Van  rampen  en  geluk  beswaren  cont  en  lichten 
Met  eenen  oogewenk;  die  aller  scheps'len  lot 
In  uwen  eeuw'gen  raet  geschikt  hebt  :  grooten  Godt  I 
By  wiens  almogentlieyt  en  eyndeloose  waerde 
Al  'swerelts  grootbeyt  is  gelyk  wat  stof  en  aerde  : 
Gy  hebt  my  in  gesach,  geluk  en  mogentheyt 
Verheven,  mynen  troon  door  glans  en  majesteyt 
Verheerlykt  boven  al  des  werelts  koninkrycken. 
't  Beliefd'u  myn  geslacht  en  stamme  te  verrycken 
Met  kindren  soet  van  aert  en  edel  van  gemoet  : 
't  Beliefd'u  myn  gesin  met  vollen  overvioet 
Van  aerdsche  goederen  te  zeg'nen   Al  die  gaven 
,     Uyt  deernis  roy  gejont,  den  minsten  van  uw  slaven^ 
Syn  d*uwe  ;  in  uwe  liant  is  gheel  myn  rust  en  macht; 
Myn  scepter^  kroon  en  pyk,  myn  leven  en  geslacht, 
Gelyk't  al  vaa  u  quam^  soo  moet  het  naer  u  keeren. 

(I,  4,  p.  72). 
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tout  mon  espoir,  toute  ma  confiance,  qui  me  fortifie  de 
son  aide  et  me  soutient  de  ses  épaules,  cet  appui,  ce 
protecteur  de  mon  père  et  de  mes  ancêtres,  sera  aussi  le 
tien.  Il  vit  ce  Seigneur  et  Dieu,  qui  t'a  élu  pour  ce  trône 
et  te  protégera  pour  sa  gloire  dans  ta  grandeur  (1). 

La  prière  de  Charles-Quint  après  Tabdication  respire 
également  un  profond  et  sincère  sentiment  religieux. 

Toi,  maître  suprême  tout-puissant,  à  qui  appartiennent 
toute  majesté,  toute  grandeur,  touthonneuret  toute  gloire; 
toi,  qui  peux  enlever  en  un  clin-d'œil  aux  cours  prin- 
cières  tout  leur  éclat  et  écraser  d'un  geste  les  plus  gran- 
des puissances  de  la  terre  ;  qu'aujourd'hui  te  soit  sacrifiée 
toute  ma  gloire  avec  toute  la  magnificence  et  la  dignité 
princière  dont  par  ta  grâce  j'ai  joui  sur  terre.  Je  vins  au 
monde  faible,  chétif  et  dénué  de  tout  ;  tel  je  veux  rentrer 
au  sein  de  la  terre  afin  de  déposer  ma  grandeur  dans  le 
sombre  tombeau.  Dieu  miséricordieux,  maintenant  mon 
âme  peut  dire  avec  raison  :  «  0  Seigneur  !  Tu  as  entiè- 
rement brisé  mes  liens  et  mes  chaînes.  Je  vais  maintenant 

(l)  Den  Heere  leeftdie  my  van  myne  jonkheyt  af, 

Als  op  syn  handen  droegh,  en  rayn  beroemden  slaf 

Bestierde  tcgen  die  my  durven  wederstreven  : 

'k  Wiert  door  syn  zegen,  niet  door  myn  beleyt,  verbeven 

Tôt  800  doorluchtige,  soo  groote  Monarchy. 

't  la  syn*,  niei  raynen  arm,  die  't  heir  der  kettery 

Met  d'ongelovjgen  het  stael  uyt  d'handen  rukte^ 

En  al  de  vyanden  van  synen  naem  verdrukte. 

*tls  synen  arm  die  Ryn,  Dannauw,  en  Elbe-stroom 

Ontroerde,  en  t'  myner  rust,  door  tsidderingh  en  schroom 

Geheel  Europen  en  Afrycken  deede  dreunen. 

Den  Heere  leeft,  die  u  in  *t  ryk  sal  ondersteuneo, 

En  lot  behoudenis  van  uwe  landen  vvaekt. 

Dien  Godt,  die  gheel  myn  hoop,  gheel  myn  betrouwen  raaekt, 

My  door  syn  hulp  versterkt,  en  schoort  met  syne  schouders; 

Dien  steun  en  schermheer  van  m>n  vader  en  voorouders 

Sal  ook  den  uwen  syn  :  dien  Godt  en  Heere  leeft 

Die  u  totdesen  troon  voor  sigh  verkoren  heeft, 

En  t*  syner  glory  in  die  grootheyt  sal  beboeden. 

(IH,  1,  p.  50). 
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propager  ta  loi,  répéter  tes  louanges  et  invoquer  ton  nom. 
Je  veux  nuit  et  jour  mêler  ma  voix  à  celle  des  troupes 
élues  pour  magnifier  ta  puissance.  Regarde-moi,  moi 
ton  esclave,  fils  de  ta  servante,  reçois-moi  dans  ta  grâce  ; 
daigne  prêter  l'oreille  à  ma  prière  et  à  mes  tristes 
plaintes.  Arrière,  ô  monde  ;  arrière,  grandeurs  ;  je  vous 
foule  aux  pieds.  Vous  êtes  morts  pour  moi  et  maintenant 
seulement  je  commence  vraiment  à  vivre  »  (1). 

Dans  les  tragédies  nous  trouvons  également  maint 
fragment  qui  prouve  chez  De  Swaen  un  grand  talent  des- 
criptif. Ainsi  nous  nous  faisons  déjà  une  idée  des  belles 
descriptions  qui  se  rencontrent  en  si  grand  nombre  dans 
les  autres  ouvrages  de  De  Swaen. 

La  description  de  la  tempête  qui  surprend  Maurice  et 
les  siens  pendant  qu'ils  fuient  devant  Phocas,  est  faite 
avec  un  grand  souci  de  Texactitude  (IV,  1).  On  y 
découvre  non  seulement  l'influence  de  modèles  classiques, 


(1)  Gy,  Almogende  opperheer, 

Wien  aile  majesteit^  grootdadigheyt,  en  eer 
En  glory  eygen  is  :  gy,  die  der  vorsten  hoven 
Kont  op  een  oogenblik  van  bunnen  glans  beroven 
En  plettVen,  met  een  wenk,  des  werelts  oppermacht, 
Dat  heden  gheel  myn  roem  u  sy  geofferslacht 
Met  al  de  heerlykheyt  en  vorstelycke  waerde. 
Die  ick,  door  uw  gêna,  genoten  beb  op  aerde 
Ick  quam  ter  werelt  swak,  krank,  moedernackt  en  bloot 
En  wenscb  te  keeren  krank  en  naekt  in  *saerdens  schoot, 
Om,  in  een  duyster  graf,  myn  grootbeyt  neer  te  leggen. 
Genadigste,  nu  mag  myn  ziel  met  reden  seggen  : 
«  O  Heer  !  gy  hebt  myn  boey  en  banden  gants  verplet; 
»  Nu  ga  ik  met  genucht,  verbreyden  uwe  wet, 
»  Erhalen  uwen  lof  en  uwen  naem  aenroepen 
»  Nu  wil  ik  dat  myn  mont,  met  d*uytvercoren  troepen 
»  Verheffe  dagh  en  nacht  't  gesach  van  uwen  troon. 
»  Aensie  my,  uwen  slaef,  uwen  dienaeressens  soon  : 
»  Ontfangh  my  in  gêna  ;  geweerdigh  togh  uw  ooren 
»  T'  ontsiuyten  om  myn  bee  en  droef  gesmeek  t'  aenhooren. 
»  Wegh,  werelt;  grootbeyt,  wegh;'kvertreedumetdenvoet. 
»  Nu  syt  gy  doodt  voor  my,  nu  leev  ik  eerst  voor  goet  ». 

(V.  3,  p.  81). 
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notamment  de  la  célèbre  description  de  la  tempête  de 
Virgile  (Enéide  I,  livre  V,  34),  mais  on  y  voit  également 
que  Tauteur  était  un  habitant  de  la  côte,  sensible  au  spec- 
tacle grandiose  des  flots  démontés  qui  se  déroulait  sou- 
vent sous  ses  regards. 

Le  temps  et  la  marée  semblaient  favorables  à  notre 
résolution  quand  au  milieu  des  plaintes,  abattus  et  pleins 
d'angoisse  nous  primes  la  mer.  La  voile  est  hissée  au 
sommet  du  mât;  les  flots  coupés  par  vingt  rames  de 
chaque  côté,  reculent  devant  la  quille,  pendant  que  les 
champs  et  les  villes  s'éloignent  de  nous  avec  les  arbres 
et  les  montagnes.  La  crainte  diminuait  un  peu.  Chacun 
protège  ses  provisions  aussi  bien  que  possible  contre  les 
rejaillissements  des  flots.  L'inquiétude  du  prince  semble 
se  calmer  petit  à  petit  par  l'espoir  de  voir  bientôt  sa 
famille  hors  de  la  détresse.  Dans  ce  calme  se  lève  tout  à 
coup  une  tempête  violente^et  imprévue.  Une  masse  de 
sombres  nuages  obscurcit  le  jour  :  le  courant  des  flots, 
divisés  en  tourbillons,  résiste  à  l'ardeur  des  rameurs  et 
entrave  l'élan  de  la  quille  creuse;  le  vent  se  tourne  contre 
nous  et  souffle  avec  véhémence  dans  les  flots  démontés 
pendant  que  le  grondement  terrible  du  tonnerre  trouble 
l'ouïe  et  le  cœur  ;  la  voile  est  arrachée  de  la  vergue  et 
glisse  le  long  du  mât  dans  la  mer.  Les  rames  se  brisent 
les  unes  contre  les  autres,  le  gouvernail  est  arraché  à  la 
poupe,  le  navire  vogue  à  l'abandon,  ballotté  au  gré  des 
éléments.  La  coque  à  moitié  culbutée  par  les  flots  et  la 
tempête,  commence,  en  sombrant,  à  absorber  l'onde 
saline.  Alors  des  plaintes,  des  cris  de  désespoir  et  de 
colère  montent  vers  le  ciel  ;  notre  cœur  est  serré  d'an- 
goisse et  de  terreur  ;  le  sang  reflue  et  se  fige  dans  les 
veines  de  la  princesse  qui  s'évanouit  plus  morte  que  vive 
dans  les  bras  du  prince  ;  lui  sans  trembler  ni  hésiter, 
attend  courageusement  le  destin  du  ciel,  pendant  que 
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le  vent  soulève  le  navire  sur  une  forte  vague  et  le  jette 
en  un  clin-n'œil  sur  le  rivage  (1). 

La  peinture  de  la  tempête  sur  mer  semble  avoir  attiré 
De  Swaen  tout  particulièrement.  Dans  La  me  et  la  mort  de 
Jésus-Christ,  il  donne  de  la  tempête  que  le  Christ  apaise 
sur  le  lac  de  Genesareth  une  longue  description  qui 
rappelle  fortement  la  précédente. 

Le  soir  tombait  et  le  soleil  en  se  couchant  éclairait  la 
terre  de  faibles  rayons  pâles,  quand  le  Seigneur  prit 

(1)  Het  weder  en  den  vloet 

Geleeken  ons  besluyt  eendrachtigh  toe  te  stemmen 

Wanneer  wy  met  een  galm  van  jammerlyke  stemmen 

Van  't  land  afstaken  vol  verslagentheyt  en  scbroom. 

Men  trekt  bet  zeyl  in  top  :  de  krabbelende  stroom. 

Door  twintigb  riemen^  van  weersyden  doorgesneden, 

Wykt  voor  de  kiel,  terwil  de  landen  en  de  steden. 

Van  ons  afscbuyven  met  geboomten  en  gebergbt. 

Den  scbrik  versiapte  dan  een  weynigb  :  yder  bergt 

Syn  voorraet,  soo  best  can,  voor  'tstorten  van  de  baeren. 

Den  vorstens  onrustscbynt  allenxkens  te  bedaeren, 

Door  d'bope  van  syn  huys  haest  uy  t  den  noot  te  sien. 

In  dese  stilte  ryst  een  fel  en  onvoorsien 

Onweder  feffens  op.  Een  swerf  van  duystre  wolcken 

Beswalkt  den  dagb  :  den  stroom  der  watervioen,  in  kolcken 

Verdeelt.  weerstaet  de  drift  der  roeyers^  en  den  vaert 

Der  bolle  kiel  ;  de  wint  keert  tegen  ons  en  baei  t 

Onstuymigh  in  *t  gedruys  der  opgeheven  watren  : 

Terwyl  bet  vreet  gedreun  der  dondervlaegb,  al  scbatreo 

Geboor  en  hert  ontschudt;  het  zeyl  wort  van  de  ree 

Geschuert  en  slid  Jert  langs  den  mast  tôt  in  de  zee. 

De  riemen  tegen  een  gebroken,  't  roer  van  *t  sieven 

Gesmeten,  laten  *t  jacbt  onstierbaar  hene  sweven 

En  slingeren,ter  gêna  van  't  scbuymend  élément. 

Het  scheepsbol,  door  den  vloet  en  storm  bnif  omgewend, 

Begint  het  bracke  nat,  al  sincken,  in  te  swelgen. 

Dan  rysen  jammeren,  wnnbopen  en  verbelgen 

En  treuren  heraelwaert  ;  ons  bert  wort  toegeklemt 

Door  schrik  en  angst,  het  bloec  trekt  innewaerts  en  stremt 

In  d'adren  der  vorstin,  die  tusschen  doot  en  leven 

In  's  vorten  armen  swymt  :  hy,  sonder  eens  te  beven 

Of  t'  barselen^  verwacbt  kloekmoedigh  het  besebik 

Des  hemels,  twyl  den  wint,  op  eenen  oogenblik 

't  Scbipmet  een  swaren  golf  doet  rysen  uyt  de  stroomen 

En  stooten  tegen  't  strant. 

(IV,  1,  p.  55). 
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place  à  côté  de  ses  disciples  dans  une  barque  de  pécheurs 
sur  le  lac  Genesareth.  On  hisse  la  voile  oscillante  avec 
force  cris,  et  Pierre  saisit  le  gouvernail  pour  conduire 
la  frêle  barque.  On  dirige  Tétrave  vers  la  côte  de  Gérasée 
pendant  qu'un  petit  vent  d'ouest  souffle  dans  les  voiles. 
Us  continuent  ainsi  leur  route  dans  l'obscurité,  bien 
tranquilles  et  réjouis  du  vent  favorable  et  du  calme  des 
vagues  ;  l'équipage  chantait  et  se  frottait  les  mains  de 
joie,  plein  d'espoir  et  sûr  d'atteindre  la  terre  avant  le 
lever  du  soleil,  la  nuit  vient  entretemps  obscurcir  de  ses 
nuages  noirs  la  rive  et  Tonde  ;  pas  un  dans  toute  la 
barque  dont  la  vue  soit  assez  perçante  pour  découvrir  au 
ciel  la  moindre  étoile.  Mais  voyez,  tout  à  coup  éclate  sur 
leau  un  éclair  accompagné  d'un  grondement  terrible  : 
les  nuages  se  déchirent  ;  le  ciel  troublé  chasse  les  nuages 
de  tous  côtés.  Oti  dirait  qu'au  firmament  une  quantité 
de  boules  métalliques  roulent  constamment  péle-mèle.  Les 
vents  se  dressent  au  nord  et  au  sud, et  poussent  dans  leur 
vol  les  nuages  les  uns  contre  les  autres.  Le  fond  de  l'eau  est 
remué  et  amené  à  la  surface.  Les  vagues  pleines  d'écume, 
élevées  jusqu'au  ciel,  se  brisent  au  milieu  et  retombent 
immédiatement.  Le  lac  agité  par  le  temps  inclément, 
jette  tout  ce  qui  y  flotte,  tantôt  vers  le  haut,  tantôt  vers 
le  bas,  et  baille  de  temps  en  temps  comme  s'il  était  fendu 
jusqu'au  fond.  L'équipage  surpris  par  la  tempête  ne  sait 
où  donner  de  la  tête  ;  la  voile  glisse  du  mât,  déchirée  au 
milieu,  embarrassée  dans  les  cordages.  Le  hurlement  de 
la  mer  démontée,  les  coups  de  tonnerre,  le  sifflement  du 
vent,  les  plaintes  et  les  lamentations  des  hommes,  font 
figer  le  sang  dans  le  cœur  le  plus  hardi,  pendant  que  les 
vagues  soulèvent  et  replongent  le  navire  et  tombent  dans 
la  coque  comme  en  pleine  mer.  Alors  le  désespoir,  la 
douleur,  Tangoisse  et  la  terreur  se  glissèrent  dans  tous 
les  cœurs  ;  les  poitrines  serrées  et  oppressées  par  une 
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angoisse  mortelle  ne  s'ouvrirent  qu'aux  lamentations  et 
aux  plaintes.  Les  larmes  montèrent  aux  yeux  ;  les  che- 
veux se  dressèrent  d'horreur  (1). 

(1)  't  Was  avond,  en  de  son  nu  besig  met  daelen^ 

Bescheen  het  aerdsche-dal  met  flauwe  en  bleeke  straelen, 

Wanneer  de  Heyland  sig  by  syn  Discipels  set 

In  eene  Visschers  schuyt,  op  't  meir  Genesareth. 

Men  haelt  het  zeyl  in  top,  al  swaeyen  en  al  gieren, 

En  Petrus  vat  Uet  roer  om  *i  wankel  schip  te  stieren, 

't  Voorsteven  word  gekeert  naer  't  Geraseens  gewest, 

*t  Wyl  in  de  zeylen  blaest  een  windje  uyt  den  west. 

Dus  zyn  sy  welgerust  in  't  donker  voortgevaeren, 

Bly>  om  den  iroeden  wind  en  ongestoorde  baeren  ; 

Het  scheepsvolk  song  een  lied,  en  vreef  uyt  vreugd  in  d'iiand, 

Vol  hôp'van  voor  de  son  te  raken  aen  het  land. 

De  nacht  komt  onder  dies  met  haere  swarte  wolken 

Te  saem  verduysteren  den  oever  en  de  kolken, 

Daer  is  in  't  schip  niet  een  soo  wacker  van  gesicht, 

Die  in  de  locht  kan  sien  het  minste  sterre  licht. 

Maer  siet,  op  eenen  stond  scbiet  over  't  stroomend  water 

Het  vlammig  blixem-vier  metyselyk  geklater  : 

De  wolken  scheuren  ;  't  swerf  gestoort  in  synen  swier, 

Dryft 't  dampig  élément  nu  ginder  dan  alhier. 

't  Schynt,  dat  in  't  firmament  een  deel  metaele  bollen 

Geduerig  kante-wys^  en  door  malkander  rollen. 

De  winden  staen  van   noord  en  zuyden  op  de  been, 

En  jagen  door  hun  vlucht  de  wolken  tegen  een. 

Den  grond  van  't  water  word  naer  boven  opgedreven  ; 

De  baeren  vol  van  schuym  tôt  aen  de  locht  geheven, 

Die  breken  midden  door  en  storten  seffens  neer. 

Het  meir  geheel  vervoert  door  *t  ongedanig  weer 

Smyt  al,  wat  op  hem  dryft,  nu  onder,  dan  weer  boven, 

En  gaept  somwylen,  als  ten  gronde  doorgekloven. 

Het  scheepsvolk  door  den  storm  soo  onvoorsiens  verrast. 

En  weten  niet  waer  eerst  :  't  zeyl  slingert  van  den  mast 

Te  midden  doorgesoheurt,  en  hier  en  daer  beknepen, 

En  onder  een  verwert  met  touwen  ende  repen. 

't  Gehuyl  der  swaere-zee,  den  fellen  donderslag^ 

Het  schuyff' len  van  den  wind^  der  menschen  droef  geklag 

En  jammer^  doen  het  bloed  in  't  stoutste  hert  verstyven 

Terwyl  de  baeren  t  schip  nu  op>  dan  onder  dryven 

En  storten  in  het  hol^  als  in  een  voile  zee. 

Dan  quamde  wanhop*  met  een  overvloed  van  wee, 

Benouwtheyt^  schrik  en  schroom  in  ieders  hert  gekropen; 

Dan  ging  den  boesem  in  gekerm  en  klachten  open, 

Geperst  en  toegeknelt  door  doodelyke  vrees 

Soo  dat  't  getraen  in  d'oog,  het  bair  te  berge  rees. 

(XXI,  p.  137). 
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Gomme  modèles  de  la  manière  descriptive  de  De  Swaen 
nous  citerons  encore  de  Catherine  deux  monologues  où 
est  dépeint  le  martyre  de  la  vierge.  Ces  fragments  nous 
frappent  en  premier  lieu  par  l'exactitude  des  détails  dans 
la  description  de  l'affluence  extraordinaire  des  curieux. 
De  Swaen  n'aurait-il  pas  vu  lui-même  au  port  de  Dun- 
kerque,  dans  Tune  ou  l'autre  circonstance,  ces  matelots 
sur  le  beaupré  et  ces  enfants  sur  les  vergues  des  navires, 
cette  foule  curieuse  sur  les  toits  et  aux  lucarnes  des 
maisons  ?  De  Swaen  nous  dépeint  également  con  amore 
le  massacre  causé  par  le  feu  céleste  parmi  la  masse  des 
spectateurs.  Il  nous  donne  ici  une  abondance  de  détails 
physiologiques  qui  suffiraient  à  faire  soupçonner  en  De 
Swaen  le  chirurgien.  Nous  ne  signalons  cette  particu- 
larité qu'en  passant  ;  en  parlant  des  poésies  lyrico-didac- 
tiques  nous  aurons  l'occasion  de  nous  y  arrêter  plus 
longuement. 

PLACIDIA 

Où  se  trouve  ce  cruel  instrument? 

EMIUE 

Près  du  port,  près  des  milliers  de  navires  qui  obstruent 
les  eaux  du  Nil  jusqu'à  l'île  de  Pharos.  Le  peuple  alexan- 
drin s'y  rend  en  masse  dans  une  mêlée  extraordinaire  ; 
la  grande  hâte  ralentit  la  marche  de  la  foule  et  de  la 
vierge.  Les  gens  fourmillent  de  tous  côtés  ;  les  toits  et 
les  pignons  escarpés  craquent  sous  leur  poids.  Les  uns  se 
tiennent  à  califourchon  sur  les  fenêtres  ;  celui-ci  passe 
la  tête  par  une  lucarne  ;  celui-là  se  tient  en  équilibre 
dans  une  gouttière  ;  ceux-là  se  tiennent  entrelacés  sur 
un  mur  en  ruines  ;  celui-là  accroche  son  bras  à  un 
haut  poteau  et  s'appuie  sur  un  nœud.  Le  reste  de  la  foule 
se  presse  le  long  des  maisons  ;  tous  se  dressent  sur  leurs 
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pieds  pour  voir  la  vierge  chrétienne  qui  va  se  rendre 
sur  la  place.  Mais  sur  le  Nil  le  fourmillement  était  plus 
intense  encore,  car  la  roue  éblouissante  se  trouvait 
sur  le  rivage.  Les  navires  sont  bondés  ;  des  milliers 
d'enfants  montent  sur  les  barres  et  les  vergues  qui 
semblent  s'abaisser;  les  agrès  sont  occupés  ;  les  beauprés 
où  maint  matelot  so  tient  accroché  sont  couverts. 
L'étonnement  et  l'angoisse  s'emparent  de  quiconque 
regarde  l'instrument  de  torture.  Le  cœur  tremble  à  la 
vue  de  la  terrible  machine  où  quatre  roues  dentelées 
de  lames  d'acier,  rangées  en  ordre,  attendent  pour 
découper  en  bandes  la  chair  tendue  et  moudre  ensemble 
la  moelle  et  les  os.  Pendant  que  tout  le  monde  reste 
terrifié,  la  vierge  arrive,  avec  son  teint  de  lait  et  de 
roses,  comme  une  fiancée  heureuse  qui  après  une  longue 
attente  va  se  précipiter  dans  les  bras  de  son  fiancé. 
L'éclat  brillant  de  sa  virginité,  rehaussé  par  la  flamme 
de  la  divine  extase,  force  le  cœur  et  l'esprit  des  spec- 
tateurs à  l'amour,  au  respect,  à  la  pitié.  Les  bour- 
reaux néanmoins,  pleins  de  colère^  mettent  la  main  sur 
Catherine.  Son  sein  immaculé,  découvert  aux  regards 
lubriques,  se  couvre  du  rouge  de  la  honte,  et  le  soleil  de 
midi  se  couvre  de  nuages.  Son  corps  mis  ainsi  à  nu  est 
tendu,  les  mains  liées  ensemble  au-dessus  de  la  tête,  afin 
que  la  roue  armée  le  dévore  entièrement.  Alors  elle 
tourne  sans  être  troublée,  son  visago  joyeux  vers  le  ciel, 
pendant  que  chacun  sent  ses  jeux  se  mouiller  de  larmes, 
et  frissonne  en  entendant  grincer  les  limes  d'acier  au 
moyen  desquels  les  bourreaux  font  tourner  les  roues. 

UN  oârde 

A  peine  fut-elle  attachée  sur  la  roue  avec  des  liens 
d^icier,  et  couchée  sur  le  dos,  que  vos  serviteurs  accou* 
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rent  avec  les  limes,  le  vérin  et  le  levier  pour  mettre  à 
exécution  Tordre  du  juge.  Tout  à  coup  le  soleil  est 
obscurci  par  uue  masse  de  noirs  nuages  chassés  les  uns 
sur  les  autres  comme  des  tourbillons.  Les  éclairs  jettent 
le  trouble  dans  les  cœurs.  Le  tonnerre  fend  le  ciel.  Toute 
la  place  et  le  port  sont  secoués  ;  le  pavé  se  déchire 
largement  autour  du  terrible  instrument  dont  les  roues 
se  mettent  à  tourner  et  s'entrechoquent  en  se  brisant  en 
mille  morceaux  qui  sautent  de  tous  côtés.  Ce  terrible 
malheur  aveugle  en  un  moment  tous  ceux  qui  entouraient 
les  roues.  On  en  voit  qui  meurent  décapités,  d'autres  se 
voient  arracher  la  cuisse  ou  la  main.  Ici  jaillissent  du 
sang  et  de  la  cervelle  arrachés  au  crâne  ;  là  baille  une 
gorge  ouverte  ;  là  encore  on  voit  des  intestins  s'échapper 
du  ventre  et  tomber  par  terre  ;  ici  l'on  voit  des  tendons 
et  des  muscles  arrachés  ;  là  une  langue  violette  pend  hors 
de  la  gorge  ;  là  un  cœur  battant  encore  tombe  avec  les 
poumons  hors  de  la  poitrine.  Ma  moelle  semblait  se 
rétrécir  à  la  vue  terrible  de  ces  tronçons  sans  mains,  de 
ces  veines  écrasées,  de  cette  chair  et  de  ces  ossements 
broyés  et  de  toutes  ces  autres  horreurs  réunies.  Les 
lamentations  dos  mourants,  le  bruit  de  la  roue  éclatée, 
l'afFreux  roulement  du  tonnerre  déchirent  l'oreille  et  le 
cerveau.  La  foule  à  demi  morte  de  crainte  ne  sait  par 
quel  chemin  fuir  ce  cruel  malheur.  Les  uns  courent  vers 
la  ville  ;  les  autres  tâchent  de  gagner  les  navires  à  la 
nage,  mais  entraînés  par  le  courant  ou  heurtés  par  un 
navire,  ils  trouvent  leur  tombe  dans  le  fleuve.  Beaucoup 
d'autres  abjurent  les  dieux  de  Rome  et  leurs  lois,  et 
clament,  poussés  par  toutes  ces  atrocités,  que  seul  le 
Dieu  de  Catherine  doit  être  adoré.  Elle,  tout  aussi  coura- 
geuse, forte,  saine  et  exempte  de  douleur,  brave  Jupiter 
au  milieu  des  monceaux  de  cadavres  ;  parmi  les  feux  de 
mille  éclairs  et  dans  l'horreur  du  tremblement  de  terre 
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elle  ne  songe  pas  à  se  garer,  mais  reste  debout,  tranquille 
et  sans  peur,  comme  si  ce  jour  était  destiné  à  sa  gloire  (1). 

On  aura  remarqué  quelle  ressemblance  il  existe  entre 
ces  longs  monologues  que  De  Swaen  éparpille  dans  ses 
tragédies,  et  les  monologues  de  la  tragédie  classique 
française.  Il  est  certain  que  ces  derniers  ont  été  imités 
par  De  Swaen.  Nous  pouvons  même  dire  que  c'est  là  la 
seule  chose  que  De  Swaen  ait  apprise  des  auteurs  tra- 
giques français  qu'il  s'était  donnés  comme  modèles. 

IjOs  auteurs  tragiques  français  étaient  pour  De  Swaen 
les  maîtres  suprêmes   du    genre  ;   il  les   plaçait    bien 

(1)  PLACIOIA 

Waer  staet  bet  wreet  getuigh  T 


By  d*haYea  in  't  verscbiet 
Van  duysent  schepen,  die  langs  heen  den  Nilus  vliet, 
Tôt  aen  den  Pharo  toe  syn  snelle  stroomen  stoppen. 
't  Alexandrinsche  volk  loopt  derrewaert,  in  troppen, 
Met  ongemeen  gedrangb  ;  den  grooten  spoet  yertraegt 
Het  overloopend  grauw  te  samen  met  de  raaegt. 
Het  krielt  ten  allen  cant  van  menscben,  die  de  daken 
En  steyle  gevels  doen  door  hunne  swaerte  kraken. 
Die  sitten  scherrebeens  op  vensters  ;  desen  ligbt 
Met  't  booft  te  solder  uyt;  dien  bangt  in  tegenwicbt 
Uyt  eene  goot  ;  die  staen,  dicbt  onder  een  gescbakelt, 
Op  een  vervallen  muer  ;  dien  beeft  syn  arm  gebakelt 
Aen  een  verbeven  staek  en  stut  op  eenen  Knoop. 
Hetoverigb  gement  dringt  te  :samen  over  hoop 
Langs  d'huysen,  reckende  met  uytgespanne  leden, 
Om  Cbristus  Cruyt  te  sien,  die  mertewaers  gaet  treden. 
Maer  op  den  Nilus  was  een  driftiger  gekriel 
Mits  by  den  oever  stont  het  alverblindend  wiel. 
De  scbepen  syn  gepropt;  met  duysent  jongens  stygen 
Op  stingen  ende  reen^  die  schynen  neer  te  sygen. 
De  wanden  syn  beset;  de  sprieten  overdekt, 
Waer  roenigen  matroos  dwers  over  ligbt  gestreckt. 
Verbaestbeyt,  angst  en  scbouw  boudt  yder  ingetogen, 
Die  op  bet  moortgetuygb  laet  vallen  syne  oogen, 
't  Hert  siddert  int  vertoogb  vant  ysselyk  gevaert, 
Dat  door  rier  radders  grimt  met  vinnig  stael  gebaert, 
Al  orderwys  gescbikt  in  menigb  duysent  vliemen 
Omt  uytgespannen   vleys  te  snickeren  in  riemen, 
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au-dessus  de  leurs  devanciers  grecs  et  latins.  Il  exprime 
nettement  cette  opinion  dans  la  préface  de  sa  traduction 
de  VAndronic  de  Cauipistron. 

«  On  peut  dire  ce  que  l'on  veut  des  Grecs  et  des  Romains, 
rien  n'est  comparable  aux  pièces  do  théâtre  françaises, 
aussi  est-il  impossible  de  faire  rien  de  parfait  sans  les 
imiter  ;  il  n'y  a  que  Tamour  exagéré  de  sa  propre  nation 
qui  pourrait  faire  parler  autrement.  Si  maintenant  les 
plus  illustres  poètes  dramatiques  français  n'ont  pâs 
hésité  à  emprunter  aux  anciens,  pouvons-nOus  mieux 
faire  que  d'imiter  les  premiers  qui  ont  dépassé  les  autres 

Ja  beenderen  en  margh  te  malen  onder  een. 

*t  Wyl  elk  verschrikt  staet,  comtde  Maget  aengetreen, 

Met  suyver  melk  en  bloet,  geverft  op  haere  wangen, 

Alseen  verheugde  bruyt  die  naer  seer  groot  verlangen, 

In  d'arraen  vliegen  gaet  van  baeren  bruydegom. 

Den  cierelyken  glans  der  reyne  maegdebloem, 

Verbeldert  door  de  vlam  der  goddelyke  Minnen, 

Bedwingt  als  met  gewelt  d'aenscbouwers  hert  en  sinnen 

Tôt  liefde,  tôt  eerbiet,  en  mededogentheyt. 

De  beulen  niettemin,  vol  gai  en  nydigheyt, 

Slaen  hant  aen  Cataryn;  haer  onbesraette  boesem, 

Voor  't  geyl  gesicht  ontbloot,  crygt  door  de  scbaemte  een 

Waer  voor  de  middagson  met  wolken  sigh  bedekt.  [bloesem. 

In  dese  naektbeyt  wort  haer  licbaam  uytgerekt 

Met  d'banden  over  *t  hooft  en  tegen  een  gebonden, 

Om  door  t*  gewapent  wiel  gebeel  te  syn  verslonden. 

Dan  keert  sy  onberoert  haer  vroyelyk  gelaet 

Ten  hemel,  t'  wyl  met  traen  elk  syne  wangen  baedt 

En  yselt,  boorende  de  stale  vylen  draeyen 

Waermee  de  beulen  doen  deradders  omme  swaeyen. 

LYPWACHT 

Nauw  was  sy  op  bet  wiel  geknelt  met  stale  boeyen, 

Recht  over  omgecromt,  of  uwe  dienaers  spoeyen 

Met  vylen,  dommecracht  en  bantspeek  omt  gebot 

Der  rechters  te  voldoen  :  wanneer  op  eenen  bot 

De  son  verduystert,  door  een  swerf  van  swerte  wolken 

Gedreven  tegen  een,  gelyk  ontroerde  Kolken. 

De  vlam  van  't  blixemvier  verbluft  een  yders  hert, 

De  felle  donder  splyt  den  bemel  :  gheel  de  mert 

En  haven  wort  ontschudt  ;  't  plaveytsel  schuert  wyd  open 

Rontom  bet  vinnigb  tuygh,  wiens  radders  gaen  aen  *t  loopen, 

En  onder  een  gestut  in  menigh  duysent  stuk, 

Uytspringen,  wyt  en  syds.  Dat  schrickigh  ongeluk 
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de  si  loin?  Aussi  T Académie  (1)  dunkerquoîse  est  con- 
vaincue qu'elle  ne  peut  rien  faire  de  bon  qu'en  les 
imitant  et  en  traduisant  leurs  œuvres,  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  atteint  un  degré  suffisant  de  capacité  et  de  perfection, 
pour  produire  enfin  un  ouvrage  vraiment  personnel  ». 

C'était  donc  pour  s'exercer  que  De  Swaen  traduisait 
des  tragédies  françaises  en  néerlandais.  Ces  traductions 
du  Cid  et  de  VAndronic  furent  une  préparation  à  ses 
ouvrages  originaux.  Rien  d'étonnant  à  ce  que  la  tragédie 
de  Campistron  n'ait  rien  appris  à  De  Swaen  sous  le 
rapport  de  la  technique  dramatique.  Cette  ennuyeuse 
adaptation  au  théâtre  d'une  nouvelle  insignifiante  de 
l'abbé  de  Saint-Réal,  n'a  elle-même  aucune  valeur.  Dans 

Verblindt  op  eenen  stont  al  d'ommestaende  benden. 

Men  siet  er  boofdeloos  bel  droevigb  leven  enden  : 

Dien  wort  de  scbenckel,  die  de  hant  van  't  lyf  gerukt. 

Hier  spatten  bloet  en  breyn  uyt  't  beckeneelgedrukt; 

Daer  gaept  een  open  strot,  bier  storten  d'ingewanden 

Den  buyk  uyt  over  d*aerd;  daer  siet  men  pees  en  banden, 

En  spieren  afgescbuert;  biei*  bangt  de  paerse  tongb 

Ter  kelen  uyt:  daer  sakt  bet  berte  met  de  longh  [pen 

Nogb  springend  uyt  de  borst.  Myn  margb  scbeen  ingekrom- 

In  't  scbroomelyk  vertoogh  van  bandeloose  stompen, 

Gemorselde  aderen,  geplettert  vleys  en  been, 

En  meerder  jarameren  versameltondereen. 

Hier  onder  scbuert  't  gekerm  der  stervende,  *t  gescbater 

Van  't  opgesprongen  rat,  't  afgryselyk  gekiater. 

Des  donders  oor  en  breyn.  Het  volk  door  scbroom  balf  doot 

En  v^eet  nietlangs  v^rat  wegb  ontgaen  dien  wreeden  noot  ; 

Dees  loopen  stedewaert  ;  die  swemmen  naer  de  scbepen, 

Waer,  door  de  stroom  vervoert  of  door  een  kiel  geknepen 

Sy  midden  in  den  vloet  gaen  soecken  naer  bun  graf  ; 

Veel  sweeren  Homens  wet  en  baere  goden  af 

En  roepen  aengewekt  door  al  die  grousaembeden, 

Dat  Catarinaes  Godt  alleen  moet  syn  beleden. 

Sy  even  moedigb,  kloek,  gesont,  en  sonder  pyn, 

Te  midden  in  een  boop  van  doon,  braveert  Jupyn 

En  tuBscben  't  vlammigb  vier  ran  duysent  blixemscbichten 

Aerdbevingb,  vier  en  stael,  en  weet  niet  van  te  swicbten, 

Maer  staet  recbt  over  end,  gerust  en  onverscbrikt, 

Als  of  haer  desen  dagb  tôt  glory  was  gescbikt. 

(IV,  5;  V,l). 

(1)  Cbambre  de  rhétorique. 
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le  Cid,  De  Swaen  avait  un  bien  meilleur  modèle,  mais 
celui-ci  n'apprit  pas  non  plus  à  notre  auteur  à  rendre  ses 
propres  pièces  intéressantes  et  dramatiques.  Ces  modèles 
furent  aussi  peu  utiles  à  De  Swaen  que  la  théorie.  Là 
où  le  tempérament  dramatique  faisait  défaut,  Tétude  des 
modèles  ni  celle  de  la  théorie  ne  pouvaient  donner  de 
fruits. 

Les  traductions  de  De  Swaen  profitèrent  uniquement 
à  sa  langue  et  à  son  style.  Elles  méritent  d'ailleurs  tout 
notre  éloge  à  cause  de  leur  fidèle  exactitude.  Que  l'on 
compare  seulement  le  texte  original  (1)  du  récit  de  la 
mort  d'Andronic  (V,  10)  avec  la  traduction  de  De  Swaen. 
Quoique  la  malveillante  brochure  dirigée  par  les  Bru- 
geois  contre  De  Swaen,  puisse  dire  de  la  traduction  de 
YAndronic  (2),  nous  la  considérons  comme  un  travail 
sérieux  et  consciencieux. 

GELAS 

Sans  se  plaindre  un  moment  de  son  sort  inhumain^ 
Il  nous  suit.  Sans  frémir  il  entre  dans  le  bain, 
Offre  ses  bras  lui-même,  en  fait  couper  le^  veines^ 
Montre  un  cœur  insensible  au  milieu  de  sos  peines. 
Et  des  flots  de  son  sang  qui  coule  à  gros  ruisseaux, 
Bientôt  du  bain  fatal  il  voit  rougir  les  eaux. 
Cependant  il  pâlit,  et  ses  yeux  s'obscurcissent. 
De  moment  en  moment  ses  esprits  s'affoiblissent, 

Hy  volgt  onft  sonder  clacht  en  sucbten  oaer  bet  bat, 

Hy  set  sich,  sonder  scbroom,  te  midden  in  bet  nat, 

Ontdeci&t  syn  armen,  iaet  syn  aders  open  snyden, 

Toont  een  verduersaem  bert  te  uiidden  in  bet  lyden^ 

Terwyl  hy,  rontom  hem  den  iauwen  watervloet 

Siet  rysen  in  bet  badt,  en  verwen  door  syn  bloedt  : 

Syn  aengesicht  wort  bleeck,  den  glans  verlaet  syn  ooghen, 

Syn  zeenen  syn  vérsiapt,  syn  crachten  uyt-gbetoo|çhen, 

(1)  Œuvres  de  M.  de  Campistron  (Paris,  M.D.C.C.XXXIX,  t   I 
p.  227). 

(2)  Val  des  Waens,  p.  24. 
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Son  âme  avec  son  sang  trop  prompt  à  s'écouler 
Court  au  terme  fatal .... 

Il  lève  au  Ciel  les  yeux  pour  la  dernière  fois 
Et  prononce  ces  mots  d'une  mourante  Toix  : 
0  mort,  des  malheureux  unique  et  sûr  asile, 
Je  yerrois  ton  approche  avec  un  œil  tranquille. 
Si  du  courroux  vengeur  dont  je  subis  la  loi, 
La  rigueur  aujourd*htii  ne  tomboit  que  sur  moi  ; 
Je  crains. . .  En  cet  instant  son  âme  s'est  émue, 
Il  promène  partout  une  inquiète  vue  ; 
Père  cruel,  dit-il,  d'un  flls  infortuné, 
Je  te  rends  tout  le  sang  que  tu  m'avois  donné  ; 
N'en  cherche  point  ailleurs  pour  assouvir  ta  rage. 
Alors  de  la  parole  11  perd  presque  l'usage. 
Il  ne  garde  plus  d'ordre  en  ses  discours  confus, 
Ce  ne  sont  que  des  mots  toujours  interrompus; 
Son  esprit  se  confond,  le  trouble  s'en  empare, 
En  de  vagues  projets  il  s'emporte,  il  s'égare  ; 
Il  adresse  sa  voix  à  vous^  à  l'Empereur, 
Parait  tantôt  tranquille,  et  tantôt  en  fureur; 
Enfin  son  sang  s'épuise,  et  sa  force  succombe  ; 
Sa  tête  sur  son  sein  gauche,  chancelle,  tombe  ; 


Syn  ziel  loopt  met  syn  bloet^  ter  open  aders  uyt, 
Naer  't  onghenaedigb  endt.... 

Dan  keert  hy  bemelwaerts  syn  oogben  en  gedacht, 

En  met  een  flauwe  stem,  valt  uyt  in  dese  olacht  : 

O  doodt!  geheel  den  troost  van  ongeluckigh  herten, 

Ick  sou  uw  comst  aensien,  met  rust  en  sonder  smerten, 

Indien  de  felle  wraeck,  met  g'heel  haer  raserny, 

Op  niemant  anders  moet  neerstorten  dan  op  my. 

Ick  vrees....  Op  desen  stont  begint  syn  hert  te  beven, 

En  syn  beroert  gbesicht  wort  heen  en  weer  ghedreven. 

Siet,  roept  hy,  wreeden  vaer  I  op  uwen  soon  soo  straf  I 

Ick  gev  'u  al  het  bloedt  bot  ghene  ghy  my  gaf  : 

En  doet  gbeen  ander  meer,  tôt  uw  versadingb  tappen... 

Hier  mè  begint  syn  stem  en  oordeel  te  verslappen, 

Daer  is  gbeen  orden  meer,  in  't  gen  hy  vraeght  en  seyi 

Hy  lastert,  schelt  en  tiert,  al  sonder  onderscheyt, 

Hy  laet,  door  al  syn  ween,  g*heel  syne  siel  ontroeren, 

En  door  verbolgentbeyt  tôt  losse  waen  vervoeren. 

Nu  spreeckt  by  u,  dan  ons,  en  dan  den  Keyser  aen, 

Nu  is  hy  door  ghedult>  dan  door  wanhoop  bevaen, 

Syn  bloedt  wort  uyt-gheput,  syn  scbouders  sacken  neder, 

Syn  hooft  valt  op  syn  borst  en  slinghert  been  en  weder. 
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Il  meurt,  et  tout  son  corps  sanglant,  pâle,  glacé, 
Ne  nous  en  offre  plus  qu'un  portrait  efîacé  : 
Pour  moi,  le  cœur  percé  de  cette  affreuse  image 
De  ses  persécuteurs  je  déteste  la  rage  ; 
Et  craignant  qu'on  me  fasse  un  crime  de  mes  pleurs, 
Je  rais  en  d'autres  lieux  renfermer  mes  douleurs. 

Hy  sterrt. . .  en  stracx  verschynt  ons  zyn  ootzielde  lyf, 
Als  een  grouwsamen  roinp,  bleeck,  bloedigb,  paers  ea  i^tyf. 
Ick,  die  myn  herte  voel,  door  dat  vertoogli  aenraecken, 
Begin,  op  selven  stont,  syn  liaeters  te  versHecken, 
En,  vreesende  dat  hier  myn  rouw  mocht  syn  verdacbt, 
Ick  gae  in  't  heymelyck,  uytstorten  myne  clacbt. 


Une  légende  fut  mise  en  circulation  au  sujet  de 
l'exactitude  de  la  traduction  du  Cid  par  De  Swaen.  Dans 
sa  Vie  de  Corneille  y  Fontenelle  écrit  :  «  M.  Corneille 
avoit  dans  son  cabinet  cette  pièce  traduite  dans  toutes 
les  langues  de  TEurope,  hormis  TEsclavonne  et  la  Turque. 
Elle  y  était  en  Allemand,  en  Anglais,  en  Flamand,  et 
par  une  exactitude  toute  flamande  on  Tavoit  rendue  vers 
pour  vers  »  (1).  L'abbé  D.  Carnel  croyait  que  c'était  la 
traduction  de  De  Swaen  que  Fontenelle  désignait  ainsi,  et 
il  écrivit  dans  son  étude  sur  les  sociétés  de  rhétorique 
chez  les  Flamands  de  Finance  (2)  :  «  La  traduction  flamande 
l'emporta  sur  toutes  les  autres;  non  seulement  elle 
rendait  la  pièce  française  vers  pour  vers,comme  le  remar- 
que Fontenelle  dans  sa  Vie  de  Corneille^  mais  elle  avait 
De  Swaen  pour  auteur,  et  le  poète  dunkerquois  avait 
fait  du  chef-d'œuvre  français  un  autre  chef-d'œuvre  dans 
sa  langue  maternelle.  »  Dès  ce  moment  tous  les  biogra- 
phes de  De  Swaen,  tous  Flamands  de  France,  rappor- 
tèrent avec  plaisir  celte  opinion  de  Fontenelle  ;  c'était 
un  titre  de  gloire  de  plus  pour  leur  poète.  L'abbé  Looten 

(1)  Œuore»  de  Mon»,  de  Fontenelle  (t.  III,  p.  61).  Amsterdam, 
Fr.  Changuion,  M.  D.  CC.  LXI V. 

(2)  Ann.  du  Com.flanu  de  France  (t.  V,  p.  45). 
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qui  est  sans  contredit  le  mieux  au  courant  de  tout  ce  qui 
concerne  De  Swaen,  répétait  encore  :  «  De  Swaen  tra- 
duisît le  Cid,,,  en  vers  flamands  avec  cette  parfaite  exac- 
titude qui  mettait  Fontenelle  dans  le  ravissement  »  (1). 

Un  simple  examen  des  dates  suffit  pour  faire  voir  que 
la  traduction  signalée  par  Fontenelle  ne  pouvait  pas  être 
celle  de  De  Swaen.  Corneille  mourut  en  1684,  et  la 
première  et  unique  édition  de  la  traduction  du  Cid  par 
De  Swaen  parut  seulement  dix  ans  plus  tard,  en  1694. 
Il  est  bien  plus  probable  que  Corneille  avait  dans  sa  biblio- 
thèque la  traduction  de  Van  Heemskerck,  qui  parut  en 
1641  (Amsterdam,  D.  Van  der  Stichel)  et  qui  fut  réim- 
primée jusqu'à  neuf  fois  entre  cette  date  et  celle  de  la 
mort  de  Corneille  (2). 

Corneille  montre  dans  toute  son  œuvre  et  surtout  dans 
le  Cid  une  grande  prédilection  pour  ces  vers  forgés  avec 
tout  l'art  de  la  rhétorique  et  qui  s'isolent  pour  ainsi  dire 
de  leur  contexte  par  une  tournure  originale  ou  par  une 
de  ces  oppositions  de  mots  qui  avaient  droit  de  cité  dans  la 
langue  des  rhéteurs,  déjà  depuis  Sénèque.  La  plupaii;  de 
ces  vers  se  gravent  involontairement  dans  la  mémoire. 

Ton  bras  est  invaincu  mais  non  pas  invincible. 

(Ctd,ll,2). 
Et  dans  ce  grand  bonbeur,  je  crains  un  grand  revers 

Et  l'Etat  défendu  me  parle  en  ta  défense 

{Ibid.,  IV,  3). 

C'est  s'immortaliser  par  une  belle  mort. ...  etc. 

([bicLAVy  5). 

Ce  même  jeu  de  poids  et  de  contrepoids  des  contrastes 

(1)  De  Gekroonde  Leerse  (Lille,  V.  Ducoulombier,  1S91).  Intro- 
duction, p.  3. 

(2)  Em.    Picot.    Bibliographie  cornélienne  (Paris,  A.  Fontaine, 
1876),  p.  863-367. 
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verbaux,  et  ces  mêmes  tournures  de  vers  surprenantes  se 
retrouvent  abondamment  dans  l'œuvre  de  De  Swaen.  Nous 
exagérerions  en  attribuent  tous  ces  vers  à  Tinfluence  de 
Corneille  —  les  recettes  classiques  prescrivaient  généra- 
lement ces  petits  procédés  techniques  —  mais  nous  sommes 
convaincu  que  Tétude  approfondie  de  la  langue  et  du  style 
de  Corneille,  à  laquelle  De  Swaen  se  livra  dans  ses  traduc- 
tions, n'est  pas  restée  étrangère  à  sa  prédilection  pour 
des  vers  de  ce  genre.  Certains  vers  de  De  Swaen  font 
songer  immédiatement  à  des  modèles  cornéliens.  La  tour- 
nure connue  «  Rome  n'est  plus  dans  Rome  »  ne  trouve- 
t-elle  pas  un  écho  dans  les  vers  suivants  du  poète  dunker- 
quois  : 

«  Maurice  me  fait  oublier  Maurice  »  (1). 

€  Que  dites- vous,  Maximin,  quand  vous  entendez  et 
voyez  cela  ?  Comment  vous  hésitez  ?  Ou  n'êtes-vous  pas 
Maximin  ?  »  (2) 

Le  vers  suivant  :  «  Qui  accorde  Timmortalité  a  la 
mortalité  »  (3)  ne  rappelle-t-il  pas  immédiatement  le 
vers  de  Corneille  :  <(  C'est  s'immortaliser  par  une  belle 
mort?  » 

Les  citations  suivantes  prouvent  en  quelle  grande  quan- 
tité on  trouve  de  semblables  vers  dans  les  différentes 
œuvres  de  De  Swaen. 

Je  rends  hommage  à  sa  clémence  dans  ton  inhumanité, 
et  à  sa  juste  volonté  dans  ton  injustice. 

(1)  «  Mauritius  doet  my  Mauritium  vergeten  ». 

{Mauritiuê^  IIÏ^. 

(2)  Wat  8egbt  gy  Maxiroyn,  aU  gy  dit  hoort  en  siett 
Wat,  twyfelt  gyt  of  syt  gy  Maximusniett 

{Catherine,  III). 

(3)  Die  aende  aterflykheyt  d'onaterflykheyt  verleent. 

(Zedel.  RymiD.,  p.  83). 
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Et  montra  Tordre  des  vagues  dans  leur  désordre, 

J  allai  au  fond  des  eaux  sans  fond 

Et  jamais  constant  que  dans  les  inconstances. 

L'amour  abîme  aujourd'hui  l'ordre  intact. 

Un  Tout  devenu  Rien,  un  Rien  devenu  Tout. 

Elle  voit  dans  cette  coupure  le  bonheur  des  incirconsis. 

Là  où  il  est  sacrifié  et  reste  sacrificateur  (1). 

Dans  ses  pièces  de  théâtre,  De  Swaen  emploie  des  vers 
alexandrins  (heldendichten)  «  composés  de  deux  vers  de 
treize  syllabes  à  rimes  féminines  et  de  deux  vers  de 
douze  syllabes  à  rimes  masculines  »  (2).  Il  s'écarte  toute- 
fois de  certaines  règles  qui  régissent  ces  vers  chez  les 
classiques  français.  L'enjambement  par  exemple  n'effraya 
pas  De  Swaen  dans  la  pratique.  On  en  trouve  de  nombreux 
exemples  dans  ses  tragédies.  {Cf.  la  description  de  la 
tempête  dans  MauritiicSj  p.  155).  En  cela,  il  imite  Vondel 
qui  prit  fréquemment  cette  liberté 

De  Swaen  n'osa  pas  toutefois  donner  comme  précepte  ce 
qu'il  se  permit  sans  hésitation  dans  la  pratique.  Dans  son 
Art  poétique  il  raisonne  longuement  le  pour  et  le  contre 


(1)  Ik  eer  zyn  deerenis  in  nwe  onmenschlykbeyt 

En  syn  RecliUeerd'gen  wil  in  uw  onrecbtigbeyt. 

(Afaar..  V) 
En  toonde  d'orden  der  onordentlyke  baren. 

[Zed,  Rymtc.,  p.  8). 
Icktrad  tôt  in  den  grond  der  grondelooze  plassen 

(IbUi.). 
En  noyt  gestadigh  dan  in  ongestadigbeden 

(/6w/.,  p.73). 
De  liefde  echend  vandaag  zyn  ongesohonden  orden 

(Jésus  JLeoen  en  Dood,  p.  15). 
En  niet  geworden  Al,  een  Al  geworden  niet 

(/6W.,  p.58). 
Sy  siet  in  dese  ené,  bel  beyl  der  onbesneden 

(IbLd.,  p.  82). 
Waer  hy  geoffert  word,  en  blyft  den  offeraer. 

(/6irf.,  p.  226). 

(2)  Rymkonêt,  1, 1  Verb.»  2*  cbap. 
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de  renjambement  sans  arriver  à  une  conclusion  nette. 
Cette  discussion  nous  fournit  un  nouvel  exemple  de  la 
timidité  et  de  Thésitation,  signalées  plus  haut,  dont 
De  Swaen  fit  preuve  vis-à-vis  d'autorités  reconnues  en 
matière  de  rhétorique. 

Le  précepte  de  Boileau  :  «  Et  le  vers  sur  le  vers  n'osa 
plus  enjamber  »  est  une  loi  d'airain  pour  De  Swaen.  Les 
exemples  contradictoires  des  classiques  grecs,  latins  et 
néerlandais  ébranlent  cependant  sa  foi,  et  il  se  met  à 
raisonner  :  «  La  raison  semble  exiger  que  nous  nous  ran- 
gions plutôt  du  côté  des  auteurs  français  que  des  auteurs 
grecs  et  latins  :  1®  parce  que  la  construction  de  notre 
langue  présente  plus  d'analogie  avec  celle  des  premiers 
qu  avec  celle  des  seconds,  2®  parce  que  les  premiei*s,  pas 
plus  que  nous  autres,  ne  peuvent  faire  des  vers  sans 
rimes,  ce  à  quoi  les  Grecs  et  les  Latins  ne  sont  pas  tenus. 
On  peut  objecter  ici  que  nos  vers  ont  plus  de  ressem- 
blance avec  les  vers  grecs  et  latins  qu'avec  les  vers 
français,  puisque  nous  devons  toujours,  comme  les 
premiers,  tenir  compte  de  la  mesure  des  syllabes.  Il 
semblerait  donc  résulter  de  là  que  l'enjambement  nous 
est  permis  aussi  bien  qu'aux  Grecs  et  aux  Latins  (1). 

On  voit  que  ce  raisonnement  ne  parvient  à  donner  à 
De  Swaen  qu'un  «  semblant  »  de  droit.  11  comprend  mieux 
toutefois  l'exemple  de  Vondel,  et  c'est  bien  cela  qui  l'a 
décidé  à  employer  Tenjambement  dans  ses  ouvrages.  Là 
où  il  produit  des  œuvres  originales,  perdant  de  vue  la 
science  apparente  de  son  Art  poétique^  il  n'hésite  guère 
entre  Grecs  et  Français,  mais  il  suit  comme  d'instinct  le 
poète  néerlandais,  le  seul  d'ailleurs  qu1l  avait  à  suivre. 
«  En  vérité,  s'il  y  a  des  reproches  à  faire  au  style  de 
Vondel  ce  n'est  pas  pour  cette  raison,  car  chez  lui  l'en- 

(1)  Rymkonêt,  I,  1  Verh . ,  2*  chap. 
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jambement  a  son  charme.  Il  ne  remploie  pas  par 
pauvreté  de  rimes,  mais  pour  exprimer  sa  pensée  avec 
plus  d^éuergie  et  d'une  façon  plus  caractéristique.  11  le 
fait  particulièrement  dans  les  descriptions  de  troubles  et 
de  batailles ,  dans  les  mouvements  de  passion  violente, 
etc.,  imitant  en  cela  Virgile  avec  succès  ». 

Le  penchant  à  comparer  constamment  les  vers  néerlan- 
dais aux  vers  français  amène  souvent  De  Swaen  à 
présenter  d'étranges  considérations.  L'exemple  suivant 
est  frappant. 

Il  fait  remarquer  dans  son  Are  poétique  (1)  que  tous 
les  vers  néerlandais  doivent  se  ressembler  parce  qu'ils 
ont  «  leurs  syllabes  tour  à  tour  longues  ou  brèves  suivant 
que  la  dernière  syllabe  est  longue  ou  brève  ».  Aussi 
retrouve-t-on  dans  ses  ouvrages  exclusivement  des  ïambes 
et  des  trochées.  De  Swaen  se  demande  quelle  est  la  raison 
de  cette  loi.  «  On  a  constaté  que  la  meilleure  façon  de 
parler  en  notre  langue  correspond  k  Temploi  alternatif 
de  syllabes  longues  et  brèves,  parce  que  deux  brèves  qui 
se  suivent  sont  trop  flasques,  et  deux  longues  trop  dures 
à  cause  du  grand  nombre  de  consonnes,  de  diphtongues, 
d'aspirations  et  d'élévations  dont  notre  langue  fourmille». 

De  Swaen  s'étonne  de  ce  que  les  vers  français  ne  pré- 
sentent pas  celte  alternative  régulière  de  syllabes  longues 
et  brèves.  «  Les  auteurs  français  pèchent  contre  ces 
règles.  »  Leurs  vers  ne  méritent  que  le  nom  de  rimes 
«  puisqu'ils  se  composent  seulement  d'un  nombre  égal  de 
syllabes,  et  de  rimes  où  la  mesure  peut  seulement  être 
aperçue  dans  une  ou  deux  des  syllabes  Anales,  les  autres 
étant  longues  ou  brèves  d'après  le  hasard  ou  le  caprice  du 
poète».  «  L'on  s'étonne  de  ce  que  cette  nation  qui  a 
l'ouïe  si  fine  ne  se  soit  pas  encore  aperçue  des  désagré- 

O)  Bymkonst,  1,  1  Verh.,  3*  chap. 
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ments  de  cette  violation  de  la  mesure  que  Ton  peut 
constater  dans  tous  les  vers  ». 

Non  content  de  s'en  étonner,  il  tâche  encore  d'en 
rechercher  la  cause  et  pense  l'avoir  trouvée  dans  la 
grande  harmonie  de  la  langue  française  €  qui  n'est  char- 
gée que  de  fort  peu  de  consonnes  et  qui  ne  connaît  presque 
pas  de  diphtongues»  (1).  Le  motif  suivant  contient  une 
indication  pi*écieuse.  En  français,  écrit  De  Swaen,  on  ue 
trouve  pas  de  mot  qui  présente  la  mesure  du  dactyle, 
«  de  sorte  que  tous  les  mots  servent  à  faire  des  vers  ». 
«Faire  des  vers  »  signifie  donc  chez  De  Swaen  exclusive- 
ment placer  des  iambes  ou  des  trochées  les  uns  à  côté 
des  autres,  et  do  son  raisonnement  nous  pouvons  conclure 
que  les  auteurs  français  font  des  iambes  et  des  trochées 
malgré  eux  ;  ils  y  sont  amenés  par  le  caractère  de  leur 
langue. 

Ce  simple  exemple  prouve  de  façon  péremptoire  que 
les  théories  de  De  Swaen  n*ont  pas  toujours  une  base 
solide.  H  sait  fort  bien  ce  que  c'est  un  vers  alexandrin 
néerlandais  —  rarement  il  commettra  une  faute  dans  la 
facture  de  ses  propres  vers  ;  —  il  sent  aussi  quelle  diffé- 
rence il  y  a  entre  les  vers  alexandrins  néerlandais  et 
français,  mais  il  ne  sait  pas  nous  en  donner  le  pourquoi. 

(1)  Rymkonst,  I,  1  Verh.,  3*  chap. 


CHAPITRE  IV 


La  Botte  Goaroimée 


Représentation  de  carnaral'  à  la  chambre  de  rbétorique  dunkerquoise 
en  iii88.  —  La  légende  de  la  Botte  couronnée  d'après  J.  De  Grieck.  — 
L'adaptation  à  la  scène  par  De  Swaen.  —  Deux  intrigues  combinées.  — 
Pièce  bien  cliarpentée.  —  Faiblesses.  —  Les  personnages  bien  typés.  — 
Types  populaires  :  Tennis  ;  Maeyken  ;  les  rapports  qui  existent  entre 
eux.  —  Jacqueline;  Kosen;  Joren.  —  Gharies-Quint  ;  Ambroise,  le 
moralisateur.  —  De  Swaen  exige  plus  de  la  farce  que  la  plupart  des 
auteurs  comiques  du  XVII*  siècle.  —  Construction.  —  Décence.  — 
Usages  et  coutumes  populaires.  —  Les  petits  maîtres  de  notre  école  de 
peinture.  —  Là  place  de  De  Swaen  parmi  nos  auteurs  comiques  du 
XVff  siècle. 


Un  soir  de  carnaval >  en  Tannée  1688,  la  salle  de  la 
chambre  de  rhétorique  à  Dunkerque  (1)  était  remplie 
de  confrères  qui  avec  leur  famille  attendaient  avec  curio- 
sité la  représentation  des  Savetiers  glorifiés  ou  la  Botte 
couronnée  (de  Verheerlyckte  Schoenlappers  of  de  Gek- 
roonde  Leersse),  farce,  composée  expressément  pour  le 
carnaval,  par  le  prince  de  la  chambre.  Le  sieur  Hector, 
jadis  chef  de  la  chambre  de  rhétorique  ;  le  Révérend  de 
Seck,  qui  devait  devenir  un  jour  le  directeur  spirituel  de 
la  chambre;  l'avocat  P.  Looten;  Timprimeur  P.  Labus 
et  beaucoup  d'autres  amis  intimes  de  Tauteui',  se  trou- 
vaient très  probablement  aux  premiers  rangs.  Les 
spectateurs  étaient  aussi  impatients  de  connaître  la  pièce 

(1)  De  Gekroonde  Leersse.  Ed.  Looten,  Lille,  V.  Ducoulombier, 
1891,  p.  16. 
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que  d'apprécier  le  jeu  des  acteurs.  Ceux  qui  savaient 
quelque  chose  des  répétitions  en  racontaient  des  mer- 
veilles, surtout  du  jeu  de  sieur  Thomas  van  Kaester, 
«  notaire  public  du  roi  >,  qui  fut  appelé  le  «  favori  de 
Thalie  »,  par  De  Swaen  lui-même,  à  cause  de  sa  belle 
interprétation  du  rôle  de  Joren  (1), 

La  pièce  en  elle-même  éveillait  la  plus  vive  curiosité, 
car  il  s'agissait  d'une  farce  ayant  pour  héros  Charles- 
Quint,  le  plus  populaire  de  nos  princes,  dont  les  actions 
héroïques  et  plaisantes  étaient  sur  toutes  les  lèvres.  Les 
spectateurs  verraient  sur  la  scène  des  figures  connues. 
Dans  son  «  Avertissement  »  au  lecteur,  De  Swaen  dit 
en  effet  :  «  l'histoire  amusante  de  la  Botte  couroJinée 
est  tellement  connue  qu'il  est  inutile  de  la  répéter 
ici  »  (2). 

Treize  ans  avant  la  représentation  de  la  farce  de 
De  Swaen,  avait  paru  la  plus  ancienne  édition  connue 
du  livre  de  J.  De  Grieck  :  HeereUiche  ende  Vrolycke 
Daeden  van  Keyser  Carel  den  V  (3).  Dans  cet  ouvrage, 
maintefois  réimprimé  et  traduit,  nous  trouvons  à  côté  de 
diverses  anecdotes  historiques,  la  plupart  des  légendes 
concernant  Charles-Quint,  qui  ont  vécu  si  longtemps 
dans  la  tradition  populaire,  et  qu'on  retrouvait  encore 
en  ces  tout  derniers  temps  dans  ces  livres  populaires  que 
vendaient  nos  colporteurs.  Le  sujet  de  la  farce  de  De 
Swaen  nous  est  raconté  dans  ce  livre  sous  un  titre  qui 
rappelle  fort  le  titre  de  la  pièce  de  De  Swaen.  Nous 
empruntons  le  texte  de  cette  légende  à  une  traduction  du 

(1)  Ms.  Coro.  flam.,  I,  n*  18,  Eersangh  ter  verkiesingh  van  den 
dicbter,  S**  Thomas  van  Kaester. . . . 

(2)  De  Gekroonde  Leerzêe,  Ed.  Looten,  LiUe,  V.  Ducoulombier, 
1891,  p.  16. 

(3)  Anvers,  Th.  Spits,  1675.  (Bibliothèque  de  la  Maatschappy 
van  Nederl.  Letterkunde  à  Leyde). 
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livre  de  De  Grieck,  parue  en  1683,  cinq  ans  donc  avant 
la  représentation  de  la  pièce  de  notre  auteur  (1). 

Les  savetiers  honorez,  ou  la  Botte  couronnée  (2)  : 
€  Un  savetier  de  Bruxelles,  aj^ant,  selon  la  coutume,  résolu 
de  manger  Toye  avec  ses  garçons,  envoya  sa  femme  au 
marché  ;  Fempereur  vint  à  passer  à  cheval  dans  le 
temps  qu'elle  marchandait  un  chapon  digne  de  la  table 
d'un  prince  ;  comme  il  luy  aggreoit,  il  eut  bien  voulu  la 
prévenir,  mais  la  femme  ayant  convenu  du  prix  et 
compté  Targent,  il  s'en  vit  frustré  ;  la  curiosité  luy  prit 
pourtant  de  faire  suivre  cette  femme  par  un  de  ses  gens, 
luy  disant  de  bien  remarquer  sa  maison.  Luy  ayant  été 
rapporté  que  c'estoit  la  femme  d'un  savetier  qui  demeu- 
roit  dans  une  cave,  il  sortit  à  l'entrée  de  la  nuit  avec 
quelques-uns  de  ses  gentils-hommes  et  s'estant  fait  mener 
jusqu'à  la  porte  de  cette  cave,  il  heurte,  on  luy  ouvre,  et 
y  entre  seul,  priant  le  Maistre  de  lui  racommoJer  incon- 
tinent ses  bottes  ;  celuy-cy  ne  connoissant  pas  TEmpe- 
reur,  s'en  excuse  sur  ce  que  c'estoit  un  jour  de  divertis- 
sement :  les  garçons  d'ailleurs,  voyant  qu'on  venoit 
troubler  la  feste,  enrageoient  de  tout  leur  cœur,  et  fai- 
soient  mille  imprécations  contre  luy.  Enfin  sa  majesté 
qui  désiroit  d'avoir  part  à  la  récréation  dit  qu'il  payeroit 
quatre  bouteilles  de  vin,  si  on  vouloit  le  souffrir  de  com- 
pagnie, et  présenta  l'argent  d'avance.  Ceux-cy  éveillez  à 
cette  offre,  y  consentirent  avec  joyë  ;  la  table  fut  d'abord 
couverte,  on  fait  honneur  au  nouvel  hôte,  on  le  sert,  on 
boit  à  sa  santé,  le  prince  se  met  d'humeur,  et  fait  le  bon 
compagnon  avec  eux  ;  mais  se  souvenant  que  ses  gens 
estoient  dans  la  rue  ou  ils  humoient  l'air,  il  voulut  la 
faire  courte  et  bonne,  feignant  d'avoir  quelque  affaire  il 

(1)  Let  actions  héroïques  et  plaisantes  de  Vempereur  Charles  V 
(Cologne,  P.  Du  Marteau,  1683).  Bibliothèque  de  l'Université,  Gand. 

(2)  ïbid. 
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donna  Tadieu  à  la  compagnie  avec  un  plein  verre,  et  alla 
rejoindre  ses  gentils -hommes,  qui  s'enuuyoient  sans 
doute  de  faire  si  longtemps  le  pied  de  grue.  Le  lendemain 
il  demanda  à  la  Cour  ce  réparateur  de  Tantiquité  ;  jamais 
homme  ne  fut  plus  troublé,  il  s'examine,  et  se  sentant  la 
conscience  nette,  il  se  rend  au  Palais,  on  le  présente 
devant  l'empereur  qu'il  reconnut,  et  plus  muet  qu'une 
statue  il  se  jette  à  ses  pieds.  Charles  luy  demanda  en  sou- 
riant ce  qu'il  désiroit  pour  le  bon  accueil  qu'il  luy  avoit 
fait  ;  s'estant  remis  de  son  désordre,  il  supplia  Sa  Majesté 
que  pour  mémoire  de  l'honneur  qu'il  avoit  daigné  de  luy 
faire,  il  luy  pleust  d'accorder  au  mestier  des  savetiers  la 
permission  de  porter  la  Botte  couronnée  ;  il  obtint  ce  qu'il 
voulut,  et  tout  le  métier  luy  sçeut  bon  gré  de  la  gratifica- 
tion de  l'empereur  ». 

Nous  pouvons  considérer  cette  version  de  la  légende 
comme  la  source  de  De  Swaeu,  soit  qu'il  l'ait  trouvée 
dans  le  livre  do  De  Grieck,  soit  qu'il  la  connût  par  la 
tradition  populaire.  Qu  a  t-il.fait  de  ce  sujet  ? 

Teunis,  le  doyen  de  la  corporation  des  savetiers,  est 
occupé  à  mettre  ses  habits  de  dimanche  pour  aller  fêter 
le  carnaval  selon  Tantique  coutume.  Sa  fille  Jacqueline 
l'aide.  Teunis  lui  destine  un  époux,  choisi  par  lui,  — 
Kosen,  un  buveur  stupide  mais  riche,  dont  Jacqueline  ne 
veut  à  aucun  prix.  Elle  a  promis  son  cœur  à  Joren,  un 
jeune  homme  pauvre  mais  spirituel  et  joyeux.  Le  save- 
tier commence  de  nouveau  à  faire  l'éloge  du  fiancé  de  son 
choix,  mais  toujours  avec  le  même  insuccès.  11  finit  par 
menacer  sa  fille  de  lui  imposer  sa  volonté  par  la  violence. 
Jacqueline  en  pleurs  est  consolée  par  sa  mère  Maeyken, 
qui  préfère  également  Joren  à  Kosen,  et  qui  est  ferme- 
ment décidée  à  faire  triompher  sa  volonté  sur  celle  de  son 
mari.  Là-dessus^ Teunis  et  sa  femme  s'engagent  dans  une 
querelle  dont  les  suites  pourraient  être  graves  si  le  save- 
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tier  n'y  mettait  brusquement  fin  en  envoyant  sa  femme 
au  marché  pour  acheter  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  souper 
de  fête. 

Au  marché,  Maeyken  est  attirée  par  un  magniûque 
chapon  du  pays  de  Waes.  Charles  V,  qui  flânait  par 
là,  remarque  également  la  superbe  volaille  et  désire  en 
devenir  acquéreur,  mais  la  femme  du  savetier  l'achète 
à  la  barbe  de  l'empereur.  L'envie  du  prince  est  tellement 
excitée  qu'il  fait  suivre  Theureuse  acheteuse  par  son  garde 
de  corps,  Ambroise,  afin  de  savoir  où  elle  habite.  Il  se 
proposait  de  se  présenter  chez  elle  pour  y  manger  du 
chapon.  Pendant  que  Maeyken  se  rend  en  hâte  à  la 
maison  pour  préparer  le  succulent  morceau,  sa  fille  va 
chercher  les  accessoires  du  repas.  Elle  rencontre  Kosen 
qui  tente  un  suprême  efi'ort  pour  gagner  sa  faveur  avec 
une  gaucherie  ridicule.  Il  lui  fait  miroiter  devant  les 
yeux  un  paradis  de  bonheur  en  ménage.  Jacqueline  lui 
répond  avec  une  pitié  moqueuse,  d'un  ton  moins  rude  que 
d'habitude.  Le  niais  conclut  de  là  qu'il  gagne  du  terrain. 
Vaine  illusion  !  A  peine  Kosen  est-il  parti  que  Jacqueline 
déclare  franchement  son  amour  à  Joren  qui  vient  l'assaillir 
avec  des  flatteries  et  des  propos  joyeux. 

Ambroise,  qui  avait  découvert  la  demeure  de  Maeyken, 
y  conduit  maintenant  l'empereur  déguisé.  En  route  ils 
rencontrent  Kosen  et  Joren  qu'Ambroise  reconnait  comme 
deux  des  futurs  compagnons  de  table  de  Charles.  Ils 
écoutent  la  conversation  des  garçons  savetiers. 

Après  avoir  rendu  Kosen  heureux  par  l'assurance  que 
Jacqueline  l'aimait,  Joren  met  le  buveur  dans  une  cruelle 
hésitation  en  lui  annonçant  qu'il  doit  dire  adieu  à  la 
boisson  et  au  tabac  s'il  veutgagner  la  jeune  fille.  Jacque- 
line, qui  surprend  Kosen  dans  cette  hésitation,  saisit 
l'occasion  de  ridiculiser  son  galant  malheureux  à  la  grande 
joie  de  l'empereur  et  de  son  garde. 

l 
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Teuiiis  et  les  siens  sont  sur  Ip  point  de  commencer  le 
repas  quand  Tempereur  frappe  à  la  porte  et  demande  à 
être  introduit,  sous  prétexte  de  faire  raccommoder  ses 
bottes.  Le  savetier  n*entend  pas  de  cette  oreille  en  ce  jour 
de  liesse  et  menace  de  mettre  à  la  porte  le  gênant 
visiteur. 

L'empereur  le  fait  cependant  changer  immédiatement 
de  ton,  en  o£frant  dix  pots  de  vin  de  Bordeaux,  à  condi- 
tion de  pouvoir  partager  le  repas.  L*hôte  généreux  est 
aussitôt  accueilli  avec  enthousiasme  et  comblé  de  gentil- 
lesses et  de  prévenances.  On  boit  surtout  un  grand  nom- 
bre de  fois  à  sa  santé,  tellement  que  les  savetiers  y  suc- 
combent Tun  après  l'autre. 

Le  lendemain  Tempereur  veut  se  faire  connaître  à  ses 
joyeux  compagnons'de  table,  et  les  fait  à  cet  eflfet  convo- 
quer à  la  coui'  par  Âmbroise.  Celui-ci  arrive  chez  les 
savetiers  au  beau  milieu  d'une  nouvelle  querelle  entre 
Maey  et  Teunis,  à  propos  des  galants  de  leur  fille.  Kosen 
qui  n'avait  pas  encore  cuvé  son  vin,  a  été  trouvé  par 
Jacqueline  couché  par  terre  et  ronflant  encore.  Celle-ci 
a  eu  un  tel  dégoût  de  cette  ivresse,  qu'elle  a  donné  défini- 
tivement son  congé  à  Kosen.  Joren,  au  contraire,  a  pu 
se  réjouir  d'une  nouvelle  déclaration  d'amour.  Teunis  a 
pris  fait  et  cause  pour  Kosen,  Maeyken  a  pris  le  païUi  de 
Joren,  et  la  querelle  va  son  train  au  moment  où  Âmbroise, 
habillé  en  huissier  de  la  cour,  fait  son  entrée.  Cette 
apparition  jette  parmi  la  famille  une  forte  panique,  qui 
augmente  encore,  quand  Ambroise  la  cite  devant  l'em- 
pereur, pour  rendre  compte  d'un  méfait  imaginaire.  Le 
vieux  Teunis,  tremblant  de  peur,  invoque  le  secours  de 
son  cher  Kosen.  Peut-être  que  ce  dernier  pourra  les 
sauver  avec  son  argent.  Kosen  n'entend  pas  de  cette 
oreille  et  quitte  immédiatement  Teunis  et  sa  famille,  afin 
de  soustraire  ses  biens  aux  dangers  imaginaires  d'une 
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saisie.  Joren  par  contre,  promet  à  Teunis^  de  le  suivre 
partout  dans  le  danger  et  de  s'o£frir  au  besoin  en  otage, 
pour  sauvegarder  sa  liberté. 

En  se  rendant  au  palais,  Teunis  fait  son  examen  de 
conscience.  Il  est  naturellement  aussi  innocent  qu'un 
enfant  qui  vient  de  naître,  et  ne  parvient  pas  à  deviner 
pour  quel  méfait,  il  est  appelé  devant  Tempereur.  Dans 
son  angoisse,  il  va  jusqu'à  soupçonner  ses  voisins  de 
l'avoir  faussement  accusé.  Joren,  qui,  fidèle  à  sa  pro- 
messe, est  resté  avec  lui,  le  réconforte  et  lui  donne 
confiance  dans  la  justice  de  Tempereur. 

Finalement  Teunis  et  sa  famille  arrivent  devant  l'em- 
pereur. Celui-ci  les  ébahit  d'abord  en  énumérant  force 
particularités  qu'il  a  remarquées  la  veille  chez  les  save- 
tiers, mais  dès  que  Joren  l'a  reconnu  comme  le  généreux 
donateur  des  dix  pots  de  Bordeaux,  le  prince  met  fin  à 
leur  frayeur.  Il  déclare  qu'il  a  invité  Teunis  pour  le 
récompenser,  et  le  laisse  choisir  librement  une  faveur. 
Le  doyen  des  savetiers  demande  pour  sa  corporation 
l'autorisation  de  porter  dans  Yommegang  (le  cortège)  de 
la  Saint-Crépin  «  une  botte,  surmontée  de  la  couronne  », 
«  afin  qu'il  soit  rappelé  par  la,  à  tout  jamais,  quel  honneur 
Sa  majesté  fit  un  jour  à  un  savetier»  (1).  Quand  cette 
autorisation  lui  est  accordée,  la  joie  de  Teunis  est  telle 
qu'il  fait  inviter  toute  la  corporation  à  boire  à  ses  frais. 
Dans  sa  joie  il  n'oublie  pas  le  fidèle  Joren  ;  il  lui  accorde 
la  main  de  Jacqueline  et  veut  que  le  notaire  vienne 
immédiatement  fiancer  les  deux  amoureux. 

De  Swaen  a  dû  combiner  ici  deux  intrigues  différentes, 
la  farce  de  Charles  V,  qui  lui  avait  été  fournie  par  la 
tradition  populaire,  et  l'intrigue  d'amour  autour  de 
Jacqueline,  qui  est  de  sa  propre  invention.  Cette  combi- 

(1)  V,  3.  131  à  135. 
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naisoQ  des  deux  intrigues  nous  parait  très  logique  et 
très  heureuse. 

Cette  farce  est  d'une  charpente  habile.  Au  premier 
acte  nous  apprenons  et  connaître  les  membres  de  la 
famille  du  savetier  avec  leur  caractère  typique,  et  Tin- 
trigue  d'amour  nous  y  est  exposée  en  même  temps.  Le 
deuxième  acte  nous  met  en  présence  des  deux  galants  de 
Jacqueline,  et  nous  fait  voir  pourquoi  la  jeune  fille  ne 
pouvait  avoir  un  faible  que  pour  Joren.  L'intervention  de 
Charles-Quiutau  troisième  et  au  quatrième  acte  a  pour 
effet  de  mettre  au  jour  les  vrais  mérites  de  chacun  des 
galants.  Au  quatrième  acte,  quand  les  savetiers  sont  cités 
devant  la  cour,  Joren  prouve  que  lui  seul  aimait  sincère- 
ment Jacqueline.  Au  cinquième  acte  il  reçoit  la  récom- 
pense méritée  de  cet  amour. 

De  Swaen  a  trouvé  le  moyen  de  tenir  notre  intérêt  en 
éveil  jusqu'au  bout.  Le  duel  entre  la  ténacité  de  Maeyken 
et  celle  de  Tennis  continue  avec  des  chances  égales  jus- 
qu'au quatrième  acte.  A  ce  moment  nous  ne  pouvons 
encore  prévoir  qui  remportera,  du  défenseur  de  Kosen  ou 
de  celui  de  Joren.  C'est  seulement  le  quatrième  acte  qui 
nous  donne  la  solution  de  cette  question.  La  citation  de 
Charles-Quint,  quelque  inattendue  qu'elle  soit,  n*a  cepen- 
dant rien  d'un  «  deus  ex  machina»  ;  l'effet  qu'elle  produit, 
sur  les  deux  galants  est  une  conséquence  nullement 
imprévue,  mais  parfaitement  logique,  qui  découle  du 
caractère  de  Kosen  et  de  Joren,  tel  qu'il  nous  est  déve- 
loppé dans  les  actes  précédents. 

Au  point  de  vue  de  la  suspension  de  l'intérêt,  la  Botte 
couronnée  ne  présente  qu'un  point  faible. 

Quand  Ambroise  vient  jeter  la  frayeur  parmi  les  save- 
tiers par  son  assignation  à  comparaître  devant  l'empereur, 
le  spectateur  partage  quelque  peu  ce  sentiment  :  il  se 
demande  lui  aussi  quelle  peut  être  la  raison  de  cet  ordre. 
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et  sa  curiosité  pourrait  être  ainsi  tenue  en  éveil  jusqu'au 
dernier  acte.  Aussi  estimons-nous  que  l'auteur  a  absolu- 
ment tort  de  dissiper  cette  curiosité  en  faisant  déclarer 
par  Ambroise,  sans  aucun  motif,  que  l'empereur  n'a  aucun 
mauvais  dessein  contre  Teunis  (1). 

L'épisode  qui  doMia  son  nom  à  cette  farce  ne  nous 
semble  pas  non  plus  être  en  connexion  assez  étroite  avec 
le  corps  de  la  pièce.  11  est  en  effet  bien  naturel  que 
Teunis,  le  doyen  des  savetiers,  demande  pour  sa  corpo- 
ration l'honneur  de  porter  la  Botte  couronnée^  mais 
cette  demande  nous  étonne  cependant  quelque  peu,  car 
elle  nous  révèle  tout  à  la  fin  de  la  pièce  un  trait  du  carac- 
tère de  Teunis  qui  ne  nous  est  indiqué  par  rien  dans  les 
actes  précédents.  Rien  ne  nous  a  montré  en  effet  que 
Teunis  soit  si  attaché  à  la  corporation  des  savetiers,  et 
nous  apprenons  seulement  qu'il  est  doyen  de  cette  corpo- 
ration quand  l'empereur  a  déjà  réalisé  son  vœu.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'octroi  du  privilège  de  la  Botte  couronnée  n'est 
que  d'importance  secondaire  dans  la  pièce^  et  pour  cette 
raison  un  au  Ire  titre  eût  peut-être  mieux  valu. 

Le  plus  grand  mérite  de  la  Botte  couronnée  se  trouve 
dans  l'étude  des  caractères  des  divers  personnages.  Dans 
aucune  de  ses  tragédies  De  Swaen  n'est  parvenu  à  créer 
des  caractères  aussi  naturels,  aussi  vivants  que  dans 
cette  farce,  qui  est  restée  de  ce  chef  aussi  fraîche  et  aussi 
attrayante  qu'il  y  a  deux  siècles. 

Le  doyen  des  savetiers  appartient  à  une  bonne  famille 
bourgeoise  déchue  (III,  7,  245).  Il  nous  raconte  lui-même 
les  aventures  de  sa  famille  : 

Le  duc  Maximilien  fut  longtemps  chaussé  par  mon  père, 
aussi  ai-je  souvent  eu  l'honneur  d'essayer  des  souliers 
au  pied  du  prince  Philippe.  Mais  quand  ce  jeune  prince 

(1)  IV,  1,  39,  etc. 


—  182  «  — 

dut  partir  à  la  hâte  pour  l'Espagne  pour  y  chercher  une 
femme  espagnole,  nous  fûmes  délaissés  puisque  personne 
de  nous  ne  savait  parler  l'Espagnol,  et  Ton  prit  un 
cordonnier  étranger.  Mon  père  en  fut  tellement  affecté 
qu'il  en  mourut,  laissant  quatre  orphelins.  Les  impôts, 
devenus  très  lourds  à  cause  de  ce  voyage,  nous  appau- 
vrirent tellement  que  moi,  fils  de  cordonnier,  je  fus  obligé 
de  ressemeler  des  souliers  pour  un  vil  salaire  (1). 

Tout  en  étant  de  bonne  famille  Teunis  n'en  est  pas 
moins  un  fieffé  buveur.  Il  boit  de  l'eau-de-vie  dès  le 
matin  de  bonne  heure,  afin  de  chasser  les  infirmités  de 
SOS  vieux  jours  (I,  I,  9),  il  se  glisse  de  temps  en  temps 
avec  un  camarade  dans  la  cave  du  tonnelier  pour  y 
absorber  du  vin  (III,  7,  242),  il  parle  d'un  pot  de  bonne 
bière  avec  une  émouvante  tendresse  (III,  6,  168)  et 
quand  il  se  met  à  boire,  il  ne  cesse  pas  avant  de  tomber 
inanimé  sur  le  sol  où  sa  femme  doit  venir  le  ramasser 
pour  le  porter  au  lit  comme  un  véritable  héros  de  Jan 
Steen  (III,  8,  312).  C'est  peut-être  bien  parce  que  Kosen 
est  aussi  un  adorateur  de  Bacchus  que  Teunis  le  préfère 
comme  gendre  !  La  grande  raison  de  cette  préférence  est 
toutefois  la  fortune  de  Kosen.  L'argent  pour  le  savetier 
est  une  idole  à  laquelle  il  est  prêt  à  sacrifier  le  bonheur 
de  sa  fille  (I,  3,  63,  69).  Malgré  sa  stupidité  et  sa  laideur, 

(1)  Den  hertogh  Maximiliaen  is  van  myn  vader  lange 

Geschoeyt  geweest^  ook  heb  ik  somtyts  d'eere  ontfange 
Van  prins  Philippus  schoen  te  passen  aen  syn  voet. 
Maer  als  dien  jongen  vorst  moest  trecken,  (met'er  spoet) 
Naer  Spagnien,  om  van  daer  een  spaensche  vrou  te  balen. 
Mits  niemant  van  ons  huys  kon  spreken  spaensche  talen 
Men  liet  ons  aciiter,  en  men  nam  een  vreemden  aen. 
Myn  Vaeyer  wiert  hier  door  met  droefheyt,  soo  bevaen 
Dat  hy  't  bestierf,  en  liet  naer  hem  vier  jonge  weesen. 
De  toUen,  om  die  reys,  dier  tydt  seer  boogh  geresen, 
Die  maekten  ons  soo  aerm,  dat  ick  schoenmakers  soon 
Tôt  lappen  wiert  gepraemt^  en  dat  voor  kleynen  ioon. 

(111,  7,  246). 
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Eosen  est  aux  yeux  du  savetier  un  époux  modèle,  aussi 
lentoure-t-il  d'une  sollicitude  comique  comme  s'il  avait 
affaire  à  un  enfant  (lY,  4).  Teunis  ne  retrouve  les  mêmes 
accents  attendris  que  pour  parler  au  petit  oiseau  qu'il 
élève  dans  son  atelier  (1, 1,  21).  Par  contre  il  ne  tarabuste 
pas  seulement  sa  femme  et  sa  fille  comme  un  véritable 
grognard,  mais  il  les  traite  avec  une  rudesse  extrême  ;  il 
ne  se  contente  pas  de  leur  lancer  avec  ou  sans  raison 
force  injures  à  la  tête,  mais  il  les  menace  de  ses  pantoufles 
ou  de  son  tirebotte  plus  qu'il  ne  convient  (I,  2,  40, 45, 
50  ;  /cf.,  7,  177,  184).  Malgré  toute  sa  violence  il  se  laisse 
cependant  mener  par  sa  femme  dont  il  a  peur  (1,  I,  10). 
Son  courage  est  d'ailleurs  fort  mince,  comme  nous  le 
voyons  dans  la  scène  où  il  apprend  Tordre  de  l'empereur 
de  comparaître  devant  la  cour  (IV,  7,  255).  Teunis  est 
cependant  un  très  brave  homme  au  fond  Son  examen  de 
conscience  après  la  citation  est  typique  à  ce  point  de  vue  : 

C'est  vrai,  je  n'ai  jamais  pris  le  bien  d'autrui  ;  je  n'ai 
jamais  vendu  du  euir  de  cheval  pour  du  cuir  de  vache  ; 
je  n*ai  jamais  employé  ni  semelle,  ni  bord  gâte  ;  jamais  je 
n'ai  fermé  les  yeux  sur  les  tromperies  des  apprentis  ;  je 
n'ai  jamais,  autant  que  je  le  sache,  dit  du  mal  du  prince, 
ni  refusé  de  payer  les  impôts,  les  droits  ou  les  accises, 
ni  (n'est-ce  pas  Maey  ?)  compté  trop  cher  mes  resse- 
melages (1). 

Maeyken  est  la  digne  épouse  de  Teunis.  Elle  ne  se 


(1)   't  Is  waer,  ik  hebbe  noyteen  anders  goet  genomen  ; 
Ik  beb  noyt  peerde-leer  vor  koeyen-leer  verkocbt  ; 
'k  Heb  noyt  bedorven  sool,  nogb  randen  ingewrocht; 
Nogb  d'oogen,  voor  't  bedrogb  van  knapen,  toegelojcen  ; 
Ik  heb  noyt,  dat  ik  weet,  den  vorst  te  na  gesproken, 
Nogh  oyt  geweygert  toi,  of  rechten,  of  aciyi 
Nogb  (is  't  niet  waer,  Maey)  oyt  geeyscht  te  hoogen  pry« 
Van  lappen  T 

(V,  1,  8). 
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laisse  pas  fermer  la  bouche  par  les  violences  verbales  de 
son  mari,  et  quand  elle  assure  à  sa  fille  qu'elle  saura  bien 
«  plier  le  cou  raide  du  père  à  sa  volonté  »,  elle  parle  en 
femme  consciente  de  son  pouvoir.  Elle  considère  Jacque- 
line, comme  sa  propriété  privée,  sur  laquelle  Teunis  n'a 
aucun  droit.  C'est  elle,  en  effet,  qui  s'est  chargée  toute 
seule  de  l'éducation  de  sa  flUe  ;  Teunis  n'a  même  jamais 
voulu  bercer  un  moment  la  petite  Jacqueline  quand  la 
nuit  elle  se  mettait  à  pleurer  (I,  6,  157).  Elle  n'a  laissé 
manquer  l'enfant  de  rien.  «  Elle  l'a  d'abord  choyée  dans 
des  langes  de  laine  et  de  toile.  Puis  elle  lui  a  donné  une 
solide  instruction,  conforme  à  leur  état.  Elle  l'a  munie 
richement  de  toutes  sortes  d'ornements  :  des  bagues  aux 
doigts,  des  pendants  d'oreilles,  des  collets  sans  plis,  des 
mouchoirs  à  dentelles  »  (I,  6,  137).  Cette  pièce  de  parade 
est  devenue  sa  «  consolation  »  et  sa  fierté,  et  elle  seule 
entend  en  disposer.  Teunis  a  donné  une  femme  à  son  fils 
(I,  7,  174)  ;  c'est  maintenant  à  son  tour  de  donner  un 
mari  à  sa  fille. 

Toutefois  nous  ne  devons  pas  ajouter  trop  de  foi  aux 
doléances  de  Maeyken,  au  sujet  de  son  mari,  ni  prendre 
leurs  querelles  trop  au  tragique,  Maeyken  se  plaint  plutôt 
de  Teunis  par  manie,  tout  comme  elle  se  plaint  d'être 
surchargée  de  besogne  en  préparant  le  chapon  (I,  4,  73  ; 
III,  2,  64).  En  réalité  Maeyken  aime  bien  son  Teunis. 
Leurs  querelles  sont  toutes  de  surface.  Maeyken  est 
constamment  préoccupée  de  préparer  un  bon  petit  mor- 
ceau pour  Teunis.  Elle  envoie  Jacqueline  au  marché 
chercher  €  de  ces  légumes,  que  le  père  aime  tant  à 
manger»  (11,2,  82)  quelques  moments  après  une  violente 
querelle  avec  son  cher  mari.  Maeyken  semble  d'ailleurs 
connaître  le  faible  de  Teunis  ;  écoutez-la  : 

Je  m'en  vais  par  cette  rue  rejoindre  mon  vieux,  qui  se 
réjouira  certainement  à  mon  arrivée,  quoique  tantôt  il 


—  185  *  — 

semblât  me  quereller  si  violemment.  On  est  toujours  le 
bien  venu  quand  on  apporte  quelque  chose  (1). 

Une  autre  petite  scène  non  moins  piquante  prouve 
encore  de  façon  plus  péremptoire  que  leurs  querelles 
n'étaient  qu'une  espèce  de  jeu.  Teun  et  Maeye  se  chamail- 
lent et  se  menacent  vivement  au  moment  où  Ambroise 
parait  devant  eux  avec  Tassignaiion  de  l'empereur. 
Teunis  est  tout  à  coup  saisi  d'une  violente  frayeur. 
«  Oh,  qu'ai-je  fait?  »  s'écrie-t-il,  en  s'évanouissant, 
«  Je  tombe  en  défaillance...,  donnez  du  vinaigre...,  mon 
cœur  faiblit...  Oh  !  Oh  !  »  (IV,  7, 247).  Ces  lamentations  de 
son  mari  attendrissent  Maeyken  sur  le  coup,  et  oubliant 
toute  querelle,  elle  se  précipite  à  son  secours  en  s'excla- 
mant  :  «  Mon  cher  Teun  !  »  (IV,  7,  250).  €  Oh  !  voyez  ses 
vieilles  mains  trembler  !  Mon  bien  aimé  I  Mon  camarade  ! 
Courage,  père  !  »  (7d.,  251).  La  plus  tendre  moitié  ne 
trouverait  pas  d'accents  plus  émouvants. 

Jacqueline  est  une  belle  fille,  alerte  et  gaie,  «  dans  tout 
Bruxelles  on  ne  trouverait  pas  sa  pareille!  »  (III,  5, 
164).  Aussi  les  galants  ne  lui  font  pas  défaut,  nous  ne  lui 
en  connaissons  pas  moins  de  trois,  Joren,  Kosen  et  un 
certain  Steven  (I,  7, 166).  Mais  c'est  Joren  qui  a  conquis 
son  cœur.  Elle  est  prête  à  tout  faire  afin  de  pouvoir 
l'épouser;  au  besoin  elle  s'enfuirait  avec  lui  à  Cologne 
(I,  5,  105).  A  la  simple  supposition  que  Joren  pourrait 
l'abandonner  ou  la  maltraiter  après  le  mariage,  elle 
déclare  qu'elle  ne  pourrait  survivre  à  ces  malheurs 
(I,  5,  127).  Si  son  père  cherche  encore  longtemps  à 
lui  imposer  Kosen,  il  pourrait  bien  le    regretter  ;    les 


(l)  Ick  trek,  langs  dese  straet^  naer  roynen  ouden  bloet, 
Die  seker  op  inyn  komst  By  selven  sal  verblyden, 
AI  scheen  hy  tegen  my  aenstonts  soo  fel  te  stryden. 
Wanneer  m'iet  roedebrengt,  in*i8  altyt  liefgetal. 

(II,  3,  90). 


—  186  *  — 

paroles  de  Jacqueline  ne  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard  : 

Si  père  continue  ainsi,  lui  et  moi,  nous  nous  en  repen- 
tirons ;  car  de  tète  légère  on  commet  parfois  une  chose 
que  Ton  paie  après  d'un  grand  chagrin.  Mon  esprit  est  si 
troublé  que  je  ne  sais  où  me  tourner  !  Je  le  jure,  si  ce 
n'était  pas  par  égard  pour  mon  honneur,  je  lui  jouerais 
un  tel  tour  qu'il  regretterait  bien  dix  fois  de  m'avoir 
poussée  à  ce  mariage  (1). 

Teunis  semble  d'ailleurs  connaître  le  tempérament  et 
l'état  d'âme  de  sa  fille  : 

Je  veux  qu'elle  quitte  Joren  afin  de  pouvoir  offrir 
à  Kosen  ce  que  tout  honnête  homme  est  en  droit  d'attendre 
de  sa  future  épouse  (2). 

Autant  Jacqueline  aime  Joren,  autant  elle  déteste 
Kosen.  Elle  fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  lui  faire  sentir 
tout  ce  mépris.  Ici  elle  prouve  que  malgré  «  l'instruction 
solide  »  qu'elle  avait  reçue  et  dont  Maeyken  s'était  tant 
vantée,  elle  dispose  d'un  vocabulaire  qui  n'est  pas  des 
plus  choisis.  Journellement  Kosen  doit  entendre  de  sa 
petite  Jacqueline  des  gentillesses  comme  les  suivantes  : 
Wel,  slappe  KlaeSy  taie  heeftjen  schoen  gebonden?  Wie 
nesieldejen  broek'i  Oyn  slobberaer,  gy  mof^gy  guyle-- 

(1)  Wil  vaeyep  soo  voortgaen,  't  8al  hem  en  my  berouweo  ; 
Want«  met  een  lossen  sin,  bedryft  men  dikwels  iet, 
Hetgene  men  daerna  betaelt  met  groot  verdriet. 

Myn  herssens  staen  soo  los,  dat  ik  niet  weet  waer  keeren  ! 
Ik  8weere«  waer  het  niet  uit  insiclit  van  myn  eere, 
Ik  speeld  hem  sulk  een  pert,  dat  hy  wel  tienmael  sou 
Beolagen,  my  gepraemt  te  bebben  tôt  die  trouw. 

(1,5.90). 

(2)  Ick  wil  dat  sy  Joren  laete  loopen, 

Om  Kosen  aen  te  bien,  hetgeen  een  eerlyk  man 
Van  syn  aenstaende  bruyt,  met  recht  verwachten  can. 

(1.8,66). 
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bob...  Ga  snuytjen  rotten  neus  van  hier;  gy  doet  myn 
maghe  walgen,  Slavoen  !  Daei^  hangend'er  daer  buyten 
aen  de  galghe  veet  jeughdiger  dan  gy...  (II,  4,  UO) 
Versteven  laffaert  !  (II,  6,  195)  Qyn  slodderbroek... 
Gyn  lompen  klooû  (IV,  3,  123).  Dois-je  vous  demander 
si  Jacqueline  est  «  forte  en  gueule  »  ?  Comme  nous  la 
préférons  quand  elle  se  divertit  en  badinant  avec  le  niais 
Kosen  qui  ne  comprend  même  pas  ses  plaisanteries  (II,  5)  ! 
Cette  ironie  moqueuse  n'est  certainement  pas  dans  ses 
habitudes  ;  elle  emploie  généralement  de  la  grosse 
mitraille  comme  ci-dessus.  Il  arrive  aussi  parfois  que  les 
insultes  ne  lui  suffisent  plus  et  qu^elle  a  recours  aux 
coups  de  bâton  pour  chasser  Kosen.  (Een  bercken  of 
eycken  serviet)  (IV,  3,  118). 

Kosen  n*a  rien  d'ailleurs  ni  dans  son  physique  ni  dans 
son  caractère,  qui  soit  de  nature  à  lui  conquérir  le  cœur 
d'une  femme.  11  est  laid  et  stupide.  «  Admettons  que  je 
sois  un  peu  lourd  de  corps  et  d'esprit  »,  dit-il  de  lui- 
môme  (II,  4,  140).  Les  femmes  ont  de  lui  une  opinion 
plus  mauvaise  qu'il  ne  mérite  ;  ainsi  Maeyken  nous 
apprend  qu'il  ne  connaît  «  presque  pas  de  différence 
entre  un  homme  et  une  femme  I  »  (I,  6,  136).  Nous 
trouvons  dans  la  pièce  des  spécimens  de  sa  niaiserie  en 
très  gi'and  nombre  ;  ceux-ci  fournissaient  à  De  Swaen 
une  facile  occasion  d'amener  des  scènes  burlesques.  La 
conversation  entre  Jacqueline  et  Kosen,  signalée  plus 
haut  (II,  5)  nous  montre  suffisamment  ce  qu'étaient  son 
langage  niais  et  ses  idées  ineptes.  Kosen  est  au  sui^plus 
un  ivrogne  incorrigible.  «  Il  n'y  a  pas  une  seconde  panse 
à  bière  comme  la  tienne  dans  le  pays  »  lui  dit  Joren.  «  Je 
parie  que  tu  viderais  bien  un  quartant  ».  Kosen  en  admet 
la  possibilité  avec  le  plus  grand  flegme,  à  condition 
seulement  d'avoir  du  tabac  et  des  pipes  auprès  (III,  4, 1 16). 
Quand  il  a  bu  dix  pots  de  bière  il  est  encore  «  aussi 
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calme  qu*un  veilleur  de  mort  à  jeun  »  (III,  4,  122).  Le 
goût  de  la  boisson  est  chez  lui  une  passion  assez  forte 
pour  le  faire  hésiter  entre  son  mariage  avec  Jacqueline 
et  l'abstinence  de  la  bière  (III,  4, 5).  La  passion  de  l'argent 
le  domine  cependant  entièrement.  Il  s*imagine  que  ses 
écus  sont  tout-puissants  et  qu'ils  lui  procureraient  aussi 
l'amour  de  Jacqueline. 

Ma  bourse  ne  vaut-elle  pas  qu'elle  m'aime  ?  La  bourse 
qui  charme  tout  ?  11  j  en  a  plus  de  dix  qui  m'aimeraient 
volontiers  à  cause  d'elle  (1). 

Des  le  moment  où  il  croit  son  argent  en  danger,  tout 
autre  sentiment  s'efface  en  lui.  11  abandonne  Jacqueline 
et  Teunis,  son  protecteur,  pour  aller  mettre  son  trésor 
en  sûreté  (IV,  7). 

Joren  est  un  esprit  vif  et  enjouée  un  gaillard  habile. 
11  connaît  à  merveille  les  faiblesses  du  cœur  féminin  et 
s'en  sert  pour  arriver  à  ses  fins.  Sa  toilette  est  soignée, 
«  il  porte  une  cravate  de  satin.  Il  va  journellement  à 
l'école  de  Pierre  le  danseur  »,  pour  y  apprendre  les 
«  cabrioles  »,  qui  doivent  également  concourir  à  charmer 
Jacqueline  (II,  4,  123).  Il  sait  admirablement  bavarder 
—  «  jouer  de  la  mâchoire  »,  comme  le  dit  l'envieux 
Kosen,  —et  parvient  ainsi  à  éblouir  sa  bien-aimée  par 
ses  flatteries.  Dans  une  véritable  avalanche,  il  entremêle 
les  gentillesses  caressantes  et  les  moqueries  badines  : 

Cette  belle  Jacqueline,  cette  tendre  fille,  cette  fleur 
choisie  entre  cent,  ce  joyau  dont  tout  Bruxelles  s'étonne, 
cette  perle  de  la  jeunesse,  ce  cher  gage  d'amour,  cette 
pâquerette,  cette  belle  tulipe,  ce  cher  ange,  ma  conso- 

(I)   Is  royne  beurs  niet  weert  dat  «y  my  sou  beminnen  T 
De  beurs,  die  't  al  bekoort!  Daer  syn  er  roeer  dan  tien 
Degene  roy  daerom  wel  geiren  souden  sien. 

(H,  4, 141). 
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latîon^  mon  refuge,  mon  assistance,  ma  géniture,  ma 
colombe,  ma  bien-aimée,  mon  cœur,  mon  agneau,  mon 
repos,  ma  boite  à  sucre,  ma  jeunesse,  mon  feu,  ma 
flamme  (I). 

L'habile  Joren  a  beau  jeu  à  rouler  un  adversaire  tel 
que  Kosen;  il  mène  le  crédule  niais  par  le  nez  et  lui  joue 
d'innombrables  mauvaises  farces  (III,  4,  5). 

Joren  ne  fait  pas  seulement  la  cour  à  Jacqueline,  mais 
en  habile  tacticien,  il  parvient  aussi  à  se  faire  bien  voir 
de  la  mëre  Maeyken,  en  lui  rendant  beaucoup  de  petits 
services.  Quand  la  mère  est  afifairée  outre  mesure  et 
qu'elle  se  lamente  au  milieu  de  ses  casseroles  et  de  ses 
broches  en  préparant  le  chapon,  c'est  Joren  qui  arrive 
juste  au  bon  moment  pour  la  tirer  d'embarras  (III,  2). 
Ailleurs  encore,  quand  la  mère  Maeye  ne  sait  que  faire 
de  son  mari,  couché  ivre-mort  par  terre,  Joren  survient 
à  point  pour  l'aider  à  le  traîner  au  lit  (III,  8,  1 12). 

Joren  parvient  même  par  un  trait  habile  à  gagner  à  sa 
cause  le  vieux  Teunis.  Nous  sommes  convaincus  que  ce 
n'est  pas  exclusivement  par  bonté  d'âme,  mais  aussi  par 
un  calcul  habile,  que  Joren  reste  si  fidèlement  auprès 
de  Teunis  dans  sa  détresse  pour  ranimer  par  de  bonnes 
paroles  son  courage  abattu. 

Il  n'y  a,  à  notre  avis,  qu'un  trait  illogique  dans  ce 
caractère  de  Joren  si  judicieusement  étudié.  Le  récit 
suivant,  quoique  assez  amusant  en  soi,  ne  s'accorde  guère 

(1)  Die  schoone  Jacqueline, 

Die  lodderlycke  mey t,  die  bloeme  een  uyt  hondert  ; 
Dat  puykjen  over  wie  gbeel  Brussel  staet  verwondert  ; 
Die  perel  van  de  Jeught,  dat  lieve  minnepant  ; 
Die  roose,  die  karsouw,  die  schoone  tuylepant. 

Die  soete  Engelinne^ 
Myn  troost,  myn  toeverlaet,  rayn  liulpe,  myn  vriendinne, 
Myn  kroo8t,  myn  tortelduyf,  myn  lief,  myn  hert,  m>n  lam, 
Myn  ruât,  myn  luyckerdoos,  myn  jeught,  myn  vier,  myn 

(II,  7,  240).  [vlaml. 
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avec  rhabiletéet  la  connaissance  de  la  vie  dont  Joren  fait 
constamment  preuve  ;  il  serait  bien  mieux  à  sa  place  dans 
la  bouche  du  naïf  Kosen. 

L'alêne  est  très  fine  et  ne  donne  qu'une  légère  piqûre, 
mais  beaucoup  de  maux  sont  parfois  causés  par  là.  Mon 
camarade  Klaes  en  est  une  preuve.  Un  jour  en  réparant 
des  souliers,  piquant  à  travers  la  semelle,  l'alêne  lui 
échappa  et  glissa  de  côté  en  traversant  son  doigt.  Un  tel 
abcès  s'y  forma,  que  la  mort  vint  jusque  sur  le  seuil  pour 
le  mettre  dans  la  tombe.  Oh  !  Une  pointe  bien  plus  fine  a 
traversé  ma  poitrine  avec  une  telle  violence  qu'aucune 
douleur  de  notre  Klaes  ne  peut  y  être  compai'ée.  Une 
.douleur,  un  mal  si  grand,  si  difficile  à  calmer  qu'aucun 
onguent  d'apothicaire  ni  aucun  emplâtre  ne  peuvent  me 
soulager.  Je  pensais  au  début  que  ce  maître  Jean  si  expé- 
rimenté, qui,  à  ce  que  Ton  dit,  sait  arracher  les  morts  à 
la  tombe  et  dont  l'art  merveilleux  a  guéri  mon  camarade, 
eût  pu  m'enlever  mes  douleurs  au  moyen  de  quelque  cata- 
plasme. J'allai  donc  le  consulter  :  il  me  lâta  d'abord  la 
main,  ensuite  il  me  demanda  :  «  as-tu  mal  à  la  gorge  ou 
dans  les  intestins  ?  Te  manque-t-il  quelque  chose  au  côté? 
Aux  membres  ou  aux  articulations?  T'es-tu  peut-être  sali 
avec  les  filles  de  la  rue  de  la  Cuiller  à  Anvers  ?»  A  cette 
question  je  devins  rouge  jusque  derrière  les  oreilles,  et 
lui  dis  :  non.  Quel  mal,  dit-il  encore,  peut  alors  te  causer 
tant  de  tourments  ?  Comment  sens-tu  le  plus  de  mal,  en 
te  couchant,  en  t'asseyant,  en  te  penchant  ou  en  te  tenant 
debout?  Quand?  De  jour?  De  nuit?  Où  git  la  douleur? 
Montre-le  avec  la  main.  Je  mis  la  sienne  immédiatement 
sur  mon  cœur,  et  criai  :  là,  maître  Jean  !  Il  ouvrit  vive- 
ment mon  pourpoint,  regarda,  tâta,  et  finit  par  s'écrier  : 
Je  crois  que  tu  as  bu,  Joren,  ou  tu  as  l'esprit  de  guingois. 
Là-dessus  il  retroussa  ses  moustaches  à  l'espagnole, 
et  me  demanda  comment  le   mai   m'avait  surpris  la 
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première  fois.  Et  moi  de  reprendre  :  Il  y  a  maintenant 
un  an  qu'en  badinant  avec  Jacqueline  elle  me  lança  un 
regard  et  depuis  ce  moment  je  ne  me  suis  plus  senti  hién 
portant.  J*eus  à  peine  prononcé  les  mots  de  Jacquriine  et 
de  regard,  que  la  poii  et  le  soufre  semblaient  bouillir 
dans  ses  yeui  ;  il  me  cria  :  va  t'en  d'ici  chez  Jacqueline, 
vaurien,  et  réclame-lui  ta  médecine^  Sa  forte  voix  me 
résonna  comme  un  tonnerre  dans  les  oreilles  ;  je  m'en- 
fuis comme  chassé  par  des  éperons  ;  il  me  semblait  que  le 
squelette  qui  se  trouvait  dans  son  officine  me  poursuivait 
avec  tous  les  animaux  et  tous  les  monstres  qui  pendaient 
là.  Je  courus  donc  sans  tourner  la  tête,  traversant  trois, 
quatre  rues,  tout  à  fait  comme  un  chien  à  la  queue  duquel 
on  a  attaché  une  bouteille.  Jamais  je  n'avais  été  si  efirayé. 
Dans  mon  angoisse,  j'arrivais  en  courant  au  coin  où 
Gupidon,  tout  nu,  pisse  sans  s'arrêter,  comme  s'il  voulait 
de  ce  liquide  tempérer  la  passion  amoureuse  de  tout  le 
monde.  Alors  je  me  demandai  si  ce  bambin  n'avait  pas 
allumé  son  feu  ardent  dans  mon  cœur,  avec  les  regards 
de  Jacqueline;  je  me  mis  donc  à  boire  autant  que  je  le 
pus  de  cette  eau  qu'il  lance  de  sa  fiaiche  source,  mais, 
hélas  !  J'avais  beau  boire,  le  feu  me  restait  au  cœur  et  ne 
voulait  pas  s'éteindre.  Alors  je  résolus  de  voir  si  maître 
Jean  avait  dit  vrai.  Je  constatai  seulement  que  plus  je 
m'approchais  de  Jacqueline,  plus  le  mal  et  la  douleur 
augmentaient  dans  mon  corps  et  mon  esprit  ;  car,  si  elle 
me  faisait  un  visage  souriant,  mon  cœur  était  transporté 
de  joie,  mais  me  faisait  elle  un  visage  renfrogné,  mon 
cœur  était  envahi  de  désespoir.  Il  eût  mieux  valu  alors 
que  dix  alênes  m'eussent  transpercé  que  d'avoir  été  re- 
gardé une  fois  de  la  sorte  par  Jacqueline  (1). 

(1)  Den  elsen  is  seer  fyn  en  geeft  een  cleenen  steek, 
Maer  dikwyli  volgen  daer  veel  qiialen  op  ;  dit  bleek 
A  en  mynen  macker  Klaes,  wien^  loo  hy  scboenen  lapte, 
In  't  stekea  door  de  80o),  den  elien  soo  ontsnapte, 
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Charles-Quint  et  Ambroise  ne  jouent  qu'un  rôle  secon- 
daire dans  la  pièce.  Leur  caractère,  surtout  celui  du 
dernier  est  naturellement  moins  fouillé. 

Charles-Quint  se  montre  ici  tout  fait  comme  le  prince 
jovial  et  joyeux  de  la  légende  flamande.  Il  ne  craint  aucu- 
nement de  se  mettre  en  contact  avec  les  couches  inférieures 
de  la  population.  De  Swaen  nous  fait  accroire  que  c'est 
surtout  par  gourmandise  que  l'empereur,  «  capricieux 
comme  une  femme  enceinte  »  désira  manger  du  chapon 
avec  les  savetiers  ;  il  est  cependant  plus  probable  que 
l'empereur  fut  plutôt  amené  chez  les  savetiers  par  son 
goût  des  aventures  joyeuses.  Dans  une  autre  version 
de  sa  pièce  (Ed.  1718),  De  Swaen  avait  encore  exprimé 

Dat  sy,  ter  syden  af,  dwers  door  syn  vinger  achoot; 

Waer  een  soo  swaer  geswel  op  volghde^  dat  de  doot 

Tôt  op  den  durpei  quant,  om  hem  in  't  graf  te  steken. 

Och  !  een  veel  minder  scherp  hôeft  myne  borat  doorsteken 

Soo  hevigh  en  aoo  fel,  dat  geene  amert  nogb  pyn 

Van  onsen  Klaes,  daer  by  can  vergeleken  ayn  : 

Een  amert,  een  pyn  aoo  groot,  aoo  moeyelyk  om  aielpen. 

Dat  geen  aptekera  aalf  nogh  plaeater  my  can  belpen. 

'k  Dacbt  in  't  begin,  dat  dien  ervaren  roeeater  Jan, 

Die,  800  men  aegbt,  uit  't  graf,  half  doode  trecken  can, 

En  door  wiena  wondre  konat  myn  macker  wiert  geneaen, 

Ook  wel,  met  pappory,  myn  qualen  af  aou  lesen  : 

Diea  ging  ik  hem  te  raet  :  eerat  taatte  by  myn  bant; 

Dan  vraegd'by  :  hebt  je  pyn  in  keel  of  ingewant? 

Of  acbort  het  in  de  zyd  ?  of  leden,  of  gewrichten  ? 

Of  hebt  gy  u  miaschien  t'Antwerpen  met  de  nicbten 

Der  lepelatraet  vervuylt  ?  Ick  wiert,  op  deae  vraegh, 

Tôt  achter  d'ooren  root,  en  aey  bem  neen.  Wat  plaegh 

Sprak  by  dan  wederom,  magh  u  aoodanigh  quellen  ? 

Hoe  voelt  gy  meerder  wee,  al  liggen,  aitten,  heUen, 

Of  ataen  ?  Wanneer  ?  by  daegh  ?  by  nacbt  T  waer  ait  de  smert  î 

Toon  met  de  bant.  Ick  ley  de  syn'  recht  op  myn  bert 

En  riep  :  daer,  meeater  Jan.  Hy  trok  myn  wambaya  open, 

Hy  aagb,  hy  taatte,  en  douw,  al  acbreeuwen  :  g*bebt  gesopen, 

Geloov'ick,  Joren,  of  ge  ayt  verdrayt  van  kop. 

Hier  onder  atreek  hy  eena  ayn  Spaenache  knevela  op, 

En  vraegde  hoe  my  eerat  de  pyn  bad  overvallen  ? 

Ick  wederom  :  *t  ia  nu  een  jaer  dat  ik,  al  malien 

Met  onse  Jaquelyn,  van  baer  een  oogalagh  kreegh, 

En  zint  dien  oogenblik  waa  ik  noyt  op  myn  deegh. 
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plus  nettement  la  préférence  marquée  de  Charles-Quint 
pour  les  simples  amusements  populaires  et  son  mépris 
pour  le  luxe  des  grands.  Nous  lisons  dans  cette  version 
concernant  les  réjouissances  de  carnaval-  chez  les 
nobles  : 

J'ai  un  dégoût  du  luxe  que  la  noblesse  recherche  dans 
ses  amusements.  11  semble  que  désormais  personne  ne 
sache  plus  se  réjouir  que  dans  les  mascarades  où  des  filles 
de  joie  brûlent  sous  le  masque  comme  des  serpents  pleins 
de  venin,  où  Ton  joue  aux  cartes  des  bourses  remplies 
d'or  et  où  l'on  se  livre  à  d'autres  voluptés  encore  pour 


'k  Had  nauwelyx  Jaklyn  een  oogslagh  uytgesproken 

Of  pik  en  swavel  scheen  in  syn  gesicht  te  koken; 

Waerop  by  tierde  :  bruy  van  hier  naer  Jaquelyn, 

Gy  scbibbejak,  en  vrueg  van  haer  uw  medecyn. 

Dit  buld'ren  sloegh,  gelyk  een  donder,  in  niyn  ooren; 

Ik  liep  ten  huysen  uyt  als  voorts  gejaegt  met  sporen  ; 

Het  docbt  my,  dat't  geraemt,  't  gen  in  syn  winkel  stont, 

Met  al  de  dieren  en  gedrochten,  die  in  't  ront, 

Van  boven  hingen,  my  te  saem,  op  d'bielen,  saten, 

Dus  liep  ick,  sonder  't  hooft  te  keeren,  dry,  vier  straten, 

Nogb  min  nogb  meer,  dan  eenen  bont,  wien  aen  de  steert 

Een  fies  gebonden  is.  Noyt  was  ik  soo  verveert. 

In  die  benautheyt  quam  ick  aen  den  boek  gelopen, 

Waer  Cupido  gbeel  naekt  stelt  al  8>n  dingen  open, 

Eu  sonder  stilstant,  streult;  als  of  hy^  met  dat  vocbt^ 

Vercoelen  wou  den  brant  van  ieders  liefde-tocbt» 

Dan  dacbt  ik,  of  dat  wicbt  ook  niet  syn  heete  vonken 

In  my  gescboten  bad,  met  Jaquelynes  loncken  ; 

Dies  ley  ik  muyl  aen  boort,  en  soop  soo  veel  ik  kon 

Van  *t  water,  dat  by  stort,  uyt  syne  coele  bron  : 

Maer  aoh  I  ik  hadde  scboon  te  suypen  of  te  drincken, 

Den  brant  bleef  aen  het  bert,  en  wou  van  daer  niet  sincken, 

Waer  over  ik  besloot  te  sien,  of  meester  Jan 

My  wel  geraden  had.  Soo  veele  was  daer  van, 

Dat,  boe  ik  Jaquelyn  quam  naerder  bygetreden, 

Hoe  meerder  pyn  en  smert  ontstak,  in  geest  en  leden  : 

Want,  sagb  sy  soet,  door  vreugt  was  't  herte  weghgerukt  ; 

En,  sagh  sy  suer,  bet  wiert  door  wanhoop  onderdrukt. 

Ah  I  beter  badden  dan  tien  elssens  roy  doorsteken, 

Als  eens,  van  Jaquelyn,  aldus  te  sien  bekeken. 

(III.  1). 

m 
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lesquelles  les  gens  de  qualité  gaspillent  plus  qu'ils  ne 
possèdent...  (1). 

L'empereur  se  réjouit  de  la  sympathie  que  le  peuple 
lui  manifeste.  11  s'en  vante. 

Tranquille  et  sans  armes  je  dormirais  dans  les  bras  du 
moindre  citoyen.  Ils  m'aiment  tant  que  chacun  d'eux  me 
considère  non  seulement  comme  son  prince  et  empereur, 
mais  comme  son  père  (2). 

Le  peuple  de  son  côté  a  une  confiance  absolue  dans 
Tesprit  de  justice  de  Tempereur. 

11  ne  juge  aucune  affaire  que  d'après  les  justes  règles 
et  n'y  attache  jamais  son  sceau  si  la  vérité  n'est  pas 
évidente.  Ni  considérations  d'intérêt,  d'amitié,  de  cama- 
raderie, ni  distinctions  d'état  ou  de  pays,  ni  connivences 
ne  sont  connues  quand  il  préside  le  tribunal  (3). 

Notre  dernier  personnage,  Ambroise,  mérite  une  men- 
tion toute  particulière.  Comme  personnage  agissant  il 


(1)  Ick  walge  van  de  praoht, 

Waernae  den  Ëdeldom  in  syn  verheuging  tracht, 
Hetschynt  of  nu  voortaen  sich  niemant  kan  verroaeken, 
Dan  in  de  mommery,  waer  Venusdiertjens  blaecken, 
Door 't  mommers  backuys  ala  serpentjens  vol  fenyn, 
Waer  beursen  vol  van  goût  op  kaert  te  stellen  syn, 
En  ander  wulpsheyt  meer,  met  welcke  sy  verquisten 
Meer  dan  hun  toebehoort...  (p- M)- 

(2)  Gerust,  en  sonder  wapen, 

Sou  ik  in  d'armen  van  den  minsten  borger  slapen. 
Ook  ben  ik  lien  soo  lief,  dat  my  een  ieder,  niet 
Als  vorst  en  Keyser,  maer  aïs  synen  vaer  aensiet 

(III,  3.  90). 

(3)  Hy  vonnist  geen  saek  dan  in  den  recbten  regel, 

En,  voor  de  waerheyt  blykt,  hy  drukt  noyt  synen  zegel. 
Geen  insicht  van  syn  baet,  geen  vrient  nogh  maetscbappy, 
Geen  staets  nogb  lants  verscbil,  geen  oogen  luykery 
Comt  in  de  viersohaer,  waer  by  neder  is  geseten. 

(V,  1,  89). 
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n'est  d'aucune  valeur,  il  ne  possède  non  plus  aucune 
caractéristique  personnelle,  et  cependant  nous  sommes 
convaincus  que  De  Swaen  n'eut  consenti  pour  rien  au 
monde  à  supprimer  ce  personnage  de  la  Boiie  couronnée. 
Ambroise  est  le  moraliste  de  la  pièce.  Tous  les  autres 
personnages  vivent  sans  arrière  pensée  la  vie  telle  qu'elle 
se  présente  au  jour  le  jour,  ils  ne  se  mettent  pas  martel 
en  tête  à  faire  des  considérations  sur  leur  conduite,  ils 
vivent  en  pleine  insouciance  ;  Ambroise  au  contraire 
raisonne  sur  tout  ce  qu'il  voit  et  entend,  et  nous  donne 
des  réflexions  édifiantes  très  diffuses  qui  ne  cadrent  pas 
toujours  avec  le  reste.  Pareil  personnage  ne  pouvait 
manquer  dans  une  pièce  de  De  Swaen,  le  poète  croyant, 
dont  nous  savons  les  idées  sur  le  rôle  moralisateur  de  la 
poésie. 

Parmi  les  modifications  que  De  Swaen  fit  subir  à  son 
œuvre  en  1706  (Ed.  Looten),  il  faut  citer  surtout  le 
renforcement  du  rôle  moralisateur  d'Ambroise.  Au 
deuxième  acte  (7)  il  y  ajoute  27  vers  (de  289  à  315) 
et  au  quatrième  acte  (1)  encore  25  vers  (de  55  à  80). 
Nous  savons  que  sa  conception  pieuse  et  grave  de  la  vie 
devint  plus  rigoureuse  avec  l'âge,  nous  ne  nous  étonnons 
donc  pas  de  ces  modifications.  Dans  la  première  version 
de  Ta  Botte  couronnée,  De  Swaen  déclare  dans  la  préface 
que  €  la  joie  et  le  plaisir  étaient  le  seul  but  de  cette 
farce  »  (6,  4).  Des  réflexions  ultérieures  lui  auront 
fait  saisir  la  vanité  d'un  pareil  but,  car  dans  la  version 
corrigée  et  remaniée  de  1706  cette  appréciation  a  disparu 
de  la  préface.  Pour  De  Swaen  la  morale  était  la  moelle 
même  d'une  œuvre  littéraire,  cette  œuvre  ne  fut-elle 
qu'une  farce,  et  pour  ce  motif  Ambroise  était  aux  yeux 
de  l'auteur  un  personnage  très  important. 

Le  langage  d'Ambroise  est  aussi  tout  différent  de  celui 
des  autres  personnages  de  la  pièce.  Parfois  ses  paroles  ont 
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ua  charme  poétique.  Parlant  du  caprice  bizarre  de  Charles- 
Quint  d'aller  manger  avec  les  savetiers,  il  dit  : 

Il  arrive  aux  esprits  élevés  ce  qui  arrive  au  brillant 
soleil,  il  descend  parfois  de  son  midi  dans  les  brouillards  (1). 

Nous  ne  nous  attendions  vi*aiment  pas  à  un  langage 
aussi  imagé  dans  une  farce  de  savetiers.  Ambroise  est 
pour  ainsi  dire  De  Swaen  lui-même  qui  traverse  sa  pièce 
en  nous  récitant  des  fragments  de  ses  poésies  morales. 

Ambroise  voit  Mayken  qui  achète  au  marché  le  superbe 
chapon,  et  immédiatement  il  a  trouvé  là-dessus  toute  une 
série  de  réflexions. 

Les  choses  en  sont  là  aujourd'hui.  Quelques  durs  que 
soient  les  temps,  quelque  peine  qu'on  se  donne  pour 
gagner  de  l'argent,  quelque  rare  que  soit  la  monnaie, 
jamais  on  ne  la  voit  faire  défaut  au  marché.  Chacun 
arrive  là  fièrement,  l'argent  en  main.  «  Combien  ce 
cochon  de  lait  ?  ce  poulet  ?  cette  couple  de  canards  ?  ce 
faisan  I  cette  dinde  ?  combien  ces  cailles?  ces  bécassines? 
ces  perdreaux  ?  combien  ce  chapon  de  Bruges  ?  »  C'est 
ainsi  que  l'un  excite  l'autre  à  surenchérir...  Rien  ne 
parait  trop  cher  pour  satisfaire  leur  plaisir.  Marchand, 
ouvrier,  riche  ou  pauvre,  chacun  cède  à  la  gourmandise. 
L'un  dit  :  «  Mon  palais  s*en  accomode  aussi  bien  que  celui 
du  riche.  »  L'autre  :  «  Ihiisque  Toccasion  se  présente,  je 
ne  veux  pas  refuser  ce  plaisir  à  mon  estomac  ».  Sot 
penchant  qui  aiguillonne  le  monde  !  Où  sont  les  temps  où 
l'on  se  nourrissait  de  carottes,  de  navets,  de  panais  et 
d'autres  légumes,  où  l'on  mangeait,  non  pour  exciter  son 
goût,  mais  pour  donner  des  forces  au  coi-ps  épuisé?  Mais 


(1)   't  Is  100  gelegen  met  verlieveDe  ver8tanden 
AU  met  de  guide  sod  ;  sy  daelt  somwylen  neer 
Uyt  haeren  middagli  in  een  nevelacbtigh  weer. 

(II,  8,  811). 
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à  quoi  bon  me  casser  la  tête  ?  Il  y  a  beaux  jours  que  ce 
temps-là  est  passé  !  On  ne  songe  plus  maintenant  à  ce 
qui  fortifie  le  corps  mais  uniquement  à  ce  qui  charme  le 
palais.  On  ne  considère  plus  son  rang  ni  son  état,  chacun 
satisfait  largement  sa  gourmandise  et  se  moque  des 
vieilles  coutumes  du  temps  jadis.  Voyez,  un  savetier 
ne  sait  plus  se  réjouir  sans  avoir  un  chapon  sur  sa 
table  (1). 

Ambroise  nous  produit  l'impression  d'un  bavard  incor- 
rigible, 11  n'en  finit  pas  avec  ses  disseKa tiens  édifiantes. 
Le  caprice  de  Charles-Quint  d'aller  manger  avec  la 
famille  Teunis,  fournit  à  Ambroise  Toccasion  de  réciter 
aussitôt  vingt  alexandrins  avec  des  considérations  dans 

(1)  Het  18  nu  800  gestelt, 

Hoe  slecht  de  tyden  8yn,  hoe  seer  roen  scbraeft  om  gelt, 

Hoe  raar  die  munte  sy,  roen  siet  se  noyt  ontbreken 

Op  raarkten.  leder  comt  daer  rooedig  aengestreken 

Met  gelt  in  d*bant.  Hoe  veel  dat  braetverken  ?  dat  boen  ? 

Dat  koppel  baenden  ?  dien  faysant  T  die  kalckoen  T 

Hoe  veei  die  quackels  ?  die  boscbsnippen,  die  palrysen  T 

Hoe  veel  dat  Brugs  kappoen  ?  Soo  jaegt  te  diere  prysen 

Den  een  den  ander  op.  Veel  bouden  't  wilt  in  d'bant 

En  staen  met  open  beurs,  gereet  om  't  lecker  pant 

Waerna  bunberte  gaet,  met  silver  op  te  wegen. 

Niet  scbynt  er  ben  te  dier,  om  bunne  lust  te  plegen  : 

Tsy  koop-of  ambachts-man,  'tsy  ryck  of  aerm  gesel 

Elk  past  op  leckerny.  Dien  seght,  't  smaekt  my  soowel 

Aïs  't  aen  de  groote  doet  :  en  als  'i  lot  can  bestellen, 

Ik  wil  myn  mage  niet  van  lusten  laten  queilen. 

Verfoeyelyke  drift,  die  al  de  wereit  stookt. 

Waer  syn  de  tyden  nu,  wanneer  men  met  gekookt 

Karoot-en  rape-moes,  met  peen,  en  pastenaken 

En  groen,  en  kruyden  wiert  gevoedt;  niet  om  de  smaken 

te  strelen,  maar  om  't  lyf  in  cracbt  te  bouden  staen  ? 

Wat  breek  ik  bier  myn  booft  ?  dien  tydt  is  langb  vergaen  ; 

Men  peyst  nu  niet  mecr  op  wat  aen  bet  lyf  can  kleven 

Maer  op  wat  aen  de  sniaek  can  vergenoegen  geven. 

Men  sietnu  niet  meer  in,  nogh  stam,  nogb  staet,  nogbmacbt, 

Elk  voigtsyn  leckerny,  in  overdaet,  en  lacht 

Met  d'oude  zeden  van  voorleden  eeuw  en  tyden. 

Siet,  een  lapper  can  se  selven  niet  verblydcn,       • 

Of  moet  kappoene-vieys  op  syne  tafel  sien. 

(11,8,266). 
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le  goût  de  Cats  et  de  Poirters  sur  Tinsatiabilité  du  cœur 
humain  (II,  1,  38).  Ambroise  lui-même  trouve  qu'il  est 
quelque  peu  prolixe  ;  «  mais  je  m*arrète  longuement  ici» 
(II,  1,  61),  nous  dit-il  en  guise  d'excuse.  Mais  cette 
conscience  de  son  défaut  ne  le  corrige  pas  cependant. 
Prévoyant  la  frayeur  qu'il  causera  à  Tennis  en  le  citant 
à  comparaître  devant  la  cour,  il  consacre  trente  vers  au 
manque  de  prévoyance  chez  l'homme  quand  il  s'adonne 
au  plaisir  (IV,  1,  21).  Ambroise  constate  encore  une  fois 
son  faible  :  «  Mais  avec  toute  cette  morale,  dit-il,  j'oublie 
Tordre  de  l'empereur.  Suis-je  donc  devenu  prédicateur, 
d'huissier  que  J'étais  ?  »  Quel  est  maintenant  l'effet  de 
cette  admonestation  qu'il  s'adresse  à  lui-même  ?  Une 
amélioration  ?  Loin  de  là,  Ambroise  ne  serait  plus 
Ambroise.  Et  voici  une  nouvelle  dissertalion  de  vingt-cinq 
vers  sur  le  désir  qu'ont  les  hommes  de  s'occuper  des 
affaires  d  autrui  (IV,  1,  55). 

De  Swaen  donna  lui-même  à  sa  Botte  couronnée  le 
titre  de  «  farce  »(kluchtspel).  Pour  ses  contemporains  de 
toutes  les  parties  des  Pays-Bas,  il  se  donnait  ainsi  en 
quelque  sorte  le  droit  de  mettre  en  scène  toutes  sortes  de 
grossièretés  et  de  bouffonneries,  et  de  laisser  parler  à  ses 
personnages  un  langage  ordurier.  11  lui  était  permis  du 
même  chef  de  ne  pas  se  préoccuper  de  la  charpente  de 
sa  pièce,  et  même  de  la  négliger  complètement.  Le  public 
néerlandais  de  cette  époque  ne  demandait  en  somme  à  la 
farce  que  de  le  faire  rire  aussi  facilement  et  aussi  bruyam- 
ment que  possible. 

Par  respect  des  convenances  nous  ne  citerons  pas  ici 
tout  ce  que  les  auteurs  comiques  néerlandais  du  XVII® 
siècle  osèrent  faire  voir  et  entendre  à  leurs  spectateurs. 
Willem  Diederiksz.  Hooft,  qui  laisse  tomber  un  de  ses 
héros  dams  une  fosse  à  purin  et  qui,  après  l'en  avoir  tiré, 
le  laisse  revenir  sur  la  scène  en  la  parfumant,  ne  fournit 
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pas  encore  le  trait  le  plus  audacieux  (1).  Le  langage  si  cru 
qu'Ogier  met  dans  la  bouche  de  certains  de  ses  héros, 
comme  dans  sa  pièce  Luxure  (Onkuysheyt)  p.  e.,  dépasse 
toutes  nos  idées  en  fait  de  liberté  de  langage.  Des  pièces 
dépouillées  de  toute  intrigue  et  de  toute  idée  de  technique 
théâtrale,  comme  celles  de  W.  van  Focquenborch,  A.  B. 
Leeuw,  M.  Fockens,  Ogier,  etc.,  n'offusquaient  aucune- 
ment les  spectateurs  indulgents  et  avides  uniquement  du 
gros  rire. 

Il  saute  aux  yeux  que  De  Swaen  s'est  posé  des  exigences 
plus  sévères  en  écrivant  sa  farce.  Notre  analyse  des 
caractères  prouve  que  cette  simple  farce  touche  déjà  de 
bien  près  de  la  comédie  de  caractère.  Teunis,  Maeye  et 
Joren  ne  feraient  certes  pas  mauvaise  figure  dans  une 
vraie  comédie.  Les  moyens  comiques  dont  se  sert  De 
Swaen  sont  aussi,  vu  son  époque,  de  fort  bon  aloi.  Joren, 
quand  il  verse  du  vin  dans  Toreille  de  Kosen  endormi 
(III,  7),  ou  renverse  le  trépied  sur  lequel  celui-ci  est  assis 
(IV,  4)  ;  Ambroise  quand  il  vide  furtivement  les  assiettes 
et  les  verres  à  vin  (III,  7),  n'agissent  pas  plus  délicatement 
que  des  bouffons  de  foire,  nous  l'accordons  volontiers  ; 
mais  à  côté  de  cela,  que  de  scènes  originales,  pleines 
d'espièglerie,  entre  Teunis  et  Maeye,  Kosen  et  Jacqueline  ! 
Ces  dernières  scènes  compensent  bien  des  concessions  que 
De  Swaen  fait  encore  au  goût  inculte  du  populaire.  Sous 
le  rapport  de  la  composition,  la  Botte  couronnée  est 
également  supérieure  à  la  plupart  de  nos  farces  du 
XVII®  siècle.  De  Swaen  avec  son  éducation  classique, 
devait  naturellement  exiger  plus  de  l'architecture  de  ses 
pièces  que  ses  contemporains  qui  bien  souvent,  comme 
Ogier  p.  c,  ignoraient  €  toute  règle  et  ne  distinguaient 


(t)  Andréa  de  Pierre,  peerde  kooper  (représenté  1628,  réimprimé 
encore  en  1646). 
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pas  un  bon  poëme  d*un  mauvais  »  (1)  quand  ils  se  met- 
taient à  écrire. 

Dans  le  jugement  rimé  d'un  concoui*s  offert  par  le 
doyen  de  la  rhétorique  de  Dunkerque  en  1704,  De  Swaen 
adresse  un  mot  d'éloge  à  un  <(  doux  poète  plaisant  »  qui 
avait  traité  le  sujet  d'une  façon  badine.  Après  la  lecture 
de  la  Botte  couronnée^  nous  sommes  tentés  d'appliquer 
celte  strophe  élogieuse  si  gentiment  tournée  à  De  Swaen 
lui-même. 

Vous  qui  savez  si  bien  parler  avec  tant  d'à  propos,  au 
moment  propice,  oa  ne  saurait  vous  contredire  et  vous 
êtes  vraiment  «  Toujours  sage  »  (*).  Bien  plaisanter  est 
un  art  que  peu  possèdent  ;  beaucoup  manquent  le  coche 
quand  ils  plaisantent,  et  perdent  la  faveur  de  chacun.  En 
vérité,  c'est  un  homme  ingénieux  qui  sait  plaisanter  avec 
douceur  (2). 

La  Botte  couronnée  ne  nous  charme  pas  seulement  par 
toutes  les  qualités  que  nous  venons  de  vanter,  mais  elle 
nous  procure  encore  un  vif  plaisir  par  le  tableau  frappant 
des  us  et  coutumes  populaires  qu'elle  déroule  devant  nous. 
Aucune  des  pièces  graves  et  pompeuses  de  De  Swaen  ne 
présente  cet  intérêt.  Là  l'auteur  vit  dans  un  monde  fictif 

(1)  G.  Ogier.    De  $eoen   Hoo/lionden  (Amst.   De  Groot,  1682), 
p.  202. 

(2)  Gy,  die  weet  soo  wel  te  spoken, 
op  bequame  tyd  en  wys, 
Kont  niet  tegen  syn  gesproken 
En  seyt  waerlyk  «  Altydtwys  »  (*) 
Wel  te  boerten  is  een  konste, 
Die  aen  weynigh  eygen  l's, 
Veele  slaen  al  boerten  mis 

En  verlieaen  ieders  jonste. 

't  Is  voorwaer  en  sclirander  man, 

Die  met  soetheyt  boerten  can  (**). 

(•)  Devise  du  rhétoricien  concurrent. 

{**)  Ms.  Com.  flara.,  1706,  n«  10  :  Pryskaert  uytgegeven  door 
S'  Pieter  van  den  Heede,  etc. 
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et  terne,  bien  loin  de  toute  vie  réelle,  bien  loin  de  tout 
naturel.  Ici  il  en  est  tout  autrement.  De  Swaen  avait  vécu 
au  milieu  du  petit  monde  de  la  Botte  couronnée  ;  le  long 
du  port  de  Dunkerque,  au  cours  de  ses  visites  de  médecin, 
au  marché,  à  l'auberge  chez  les  rhétoiiciens  il  l'avait  vu, 
il  lui  avait  parlé.  Il  avait  étudié  les  saillies  de  tous  ces 
braves  gens,  leur  conception  de  leur  vie,  leurs  querelles, 
leurs  plaisirs,  toute  leur  vie  en  un  mot,  et  ainsi  il  a  pu 
faire  de  la  Botte  couronnée  un  tableau  réaliste  d'une 
grande  valeur  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  civili- 
sation. C'est  d'aillenrs  un  fait  généralement  reconnu  que 
dans  notre  littérature  la  farce  et  là  comédie  ont  une  plus 
grande  valeur  que  la  tragédie  au  point  de  vue  historique. 
Ce  sont  nos  vrais  Culturbilder.  Si  nous  voulons  apprendre 
à  connaître  notre  vieux  peuple  néerlandais,  nous  devons 
examiner  en  tout  premier  lieu  les  facéties  du  moyen  âge, 
les  farces  de  Brêeroo,  de  Langendyk,  d'Ogier  et  d'autres 
auteurs  comiques. 

Nous  cueillons  en  passant  dans  la  Botte  couronnée 
quelques-uns  des  principaux  traits  intéressant  Thistoire 
des  usages  et  coutumes  de  nos  vieux  Flamands. 

Toute  la  partie  mâle  du  groupe  des  savetiers  est  atteinte 
de  la  «fièvre  des  caves  )►  comme  le  père  Poirters  avec  son 
humour  populaire  appelle  l'ivrognerie.  La  boisson  est  la 
source  de  leur  joie,  leur  consolation  dans  le  chagrin,  leur 
remède  contre  tous  les  maux.  Ils  ne  se  doutent  même  pas 
qu'il  pourrait  y  avoir  quelque  mal  à  boire  à  l'excès.  Ils 
diraient  avec  la  même  innocence  que  les  buveurs  dont 
parle  Poirters  :  «  Nous  ne  faisons  de  mal  à  personne,  nous 
nous  faisons  du  bien  à  nous-mêmes,  nous  faisons  du  bien 
au  cabaretier,  nous  sommes  les  meilleures  gens  qui 
vivent,  de  sorte  que  Dieu  doit  nous  accorder  le  ciel,  car 
le  ciel  n'est  pas  fait  pour  les  oies  ».  Et  la  réfutation  sui- 
vante de  Poirters,  quelque  spirituelle  qu'elle  soit,  aumt 
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peu  ou  pas  de  prise  sur  ces  buveurs  :  €  C'est  vrai,  le  ciel 
n'est  pas  pour  les  oies.  Les  oies  vont  en  chancelant,  ainsi 
font  également  les  ivrognes  ;  les  oies  sont  plumées  vivan* 
tes,  ainsi  que  les  ivrognes  ;  les  oies  vont  pieds  nus,  ainsi 
que  les  ivrognes  ;  les  oies  ont  des  nez  rouges,  ainsi  que 
les  ivrognes.  Le  ciel  n'est  pas  pour  les  oies,  ergo  le  ciel 
n'est  pas  non  plus  pour  les  ivrognes  »  (1). 

La  Botte  couronnée  nous  prouve  que  dans  l'entourage 
de  De  Swaen  les  maris  avaient  l'habitude  de  battre  leur 
femme  autant  que  dans  les  autres  parties  des  Pajs-Baa. 
Cats,  le  censeur  des  mœurs,  sentait  le  besoin  d'engager 
les  maris  à  éviter  cette  brutalité  (2).  Il  n'y  a  pour  ainsi 
dire  pas  de  pièce  de  théâtre  comique  au  XVII®  siècle,  où 
répoux  ne  bâtonne  l'épouse.  Les  Dunkerquois  ne  restaient 
donc  pas  en  arrière  dans  la  pratique  de  la  «  wyvesmy- 
tery  »,  comme  Cats  appelle  l'action  de  battre  la  femme. 
La  Botte  couronnée  présente  sous  ce  rapport  un  intérêt 
particulier.  Teunis  semble  considérer  ces  bastonnades 
comme  une  espèce  de  droit  du  mari.  C'est  ce  que  nous 
concluons  d'une  réflexion  de  son  examen  de  conscience  : 
«  Aussi  n'ai-je  jamais  battu  ma  femme  d'une  manière 
déraisonnable  !  »  (V,  1,  16).  Aussi  longtemps  que  le 
mari  battait  raisonnablement  sa  moitié,  il  restait  donc 
dans  la  légalité.  Maeyken  partage  la  manière  de  voir  de 
son  mari  ;  parlant  des  coups  de  tire-pied  qu'elle  avait 
reçus,  elle  dit  :  «  Cela  ne  regarde  ni  la  justice  ni  l'empe- 
reur »  (/rf.,  17).  Cela  n'empêche  pas  toutefois  que  Maeye 
ne  se  soumet  pas  docilement  à  ce  droit  privé  de  Teunis. 
Elle  savait  au  besoin  transformer  sa  quenouille  ou  sa 
broche  en  arme  tant  ofTensive  que  défensive.  Nous  voyons 
également    Jacqueline  se  dresser  comme    une    vierge 

(1)  A.  Pointers.  Masker  v.  d.  Wereldt  (Anvers,  1646)  v.  246. 

(2)  Korte  afbeelding  eenes  rechten  Huysvaders,  gevoegd  by  het 
Houwelyck, 
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guerrière  devant  Kosen,  armée  de  verges  de  bouleau  ou 
de  chêne. 

La  farce  de  De  Swaen  nous  apprend  également  que  les 
milices  mercenaires  qui  jouent  un  rôle  si  important  dans 
nos  chansons  populaires  des  XV*  et  XVI*  siècles,  ont 
encore  conservé  leur  mauvaise  réputation  à  la  fin  du 
XVII*  siècle.  Les  violences  commises  par  les  troupes 
soudoyées  de  Louis  XIV,  conduites  par  des  généraux  tels 
que  ce  duc  de  Luxembourg,  €  le  tapissier  de  Notre- 
Dame  »,  devenu  légendaire  par  ses  cruautés  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  Allemagne,  n'auront  certes  pas  peu  contribué  à 
maintenir  cette  mauvaise  réputation.  «  Je  préférerais 
qu'on  me  liât  à  un  cavalier  mercenaire  (ruyler)  »,  dit 
Jacqueline,  plutôt  que  d'épouser  Kosen.  Les  compagnes 
des  mercenaires  qui  suivaient  ceux-ci  dans  leurs  expé** 
ditions  guerrières,  savaient  en  effet  à  quels  désagréments 
elles  s^exposaient  dans  la  vie  des  camps,  et  toute  fille 
honnête  aurait  comme  Jacqueline  considéré  un  tel  parti 
comme  le  dernier  qu'elle  eût  accepté  (1). 

De  Swaen  nous  rappelle  plus  loin  un  vieil  usage  qui 
existe  encore  sur  certains  marchés  des  Flandres.  Dans  le 
cas  où  deux  personnes  désirent  la  même  marchandise, 
celle  qui  présente  la  première  son  argent  est  considérée 
comme  l'acquéreur,  même  si  l'autre  offrait  après  un  prix 
plus  élevé.  C'est  là  le  sens  des  paroles  suivantes  que 
Jacqueline  adresse  à  sa  mère. 

Vous  tiriez  à  point  votre  bourse  de  votre  poche  en 
concluant  le  marché,  car  un  grand  seigneur  se  glissait 
derrière  nous,  ne  cherchant  qu'à  vous  supplanter  (2). 

(1)  G.  Kalff.  Het  Lied  in  de  Middeleeuwen  (Leyde,  1884).  p.  388, 
et  suivantes. 

(2)  Gy  trok  van  pas, 

ln*t  toeslaen  van  den  koop^  het  gelt  uyt  uwe  tas, 
Want  een  grooten  heer  quam  acbter  ons,  al  sluypen, 
Ten  uytersten  gesint,  om  u  te  onderkruypen. 
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Maeye  fait  aussi  allusion  à  l'emploi  de  la  taille  lors  de 
l'achat  à  crédit. 

La  Botte  couronnée  nous  signale  encore  la  bonne 
renommée  dont  jouissaient  au  XVII*  siècle  les  chapons 
de  Bruges  et  du  pays  de  Waes,  et  la  bière  de  Malines. 

Guillaume  Ogier  nous  avait  déjà  fait  connaître,  dans 
ses  Sept  Péchés  capitaux  (I),  la  mauvaise  réputation  de 
la  rue  de  la  Cuiller  à  Anvers,  où  les  maisons  publiques 
restèrent  groupées  par  ordre  du  magistrat  dès  le  XVI* 
jusqu'au  commencement  du  XIX*  siècle  (3).  Ogier  fait 
souvent  allusion  à  ce  quartier  mal  famé.  L'allusion  de 
Joren  à  la  fameuse  lue  (II,  I,  20),  prouve  que  sa  répu- 
tation n'était  pas  seulement  locale,  mais  qu'elle  s'était 
répandue  dans  les  Pays-Bas  entiers. 

Dans  le  monologue  de  Joren  cité  plus  haut,  il  est  dit  que 
l'eau  de  la  fontaine  du  plus  ancien  bourgeois  de  Bruxelles 
a  la  puissance  d*éteindrc  le  feu  de  l'amour  (III,  I,  47). 
Nous  nous  demandons  si  c'est  là  une  boutade  due  i 
l'imagination  de  De  Swaen,  ou  s'il  s'est  fait  simplement 
l'écho  d'une  croyance  populaire. 

A  cette  discussion  sur  la  valeur  de  la  Botte  couronnée 
en  tant  que  source  pour  l'histoire  des  anciennes  coutumes, 
nous  rattacherons  les  rares  passages  des  autres  œuvres 
de  De  Swaen  qui  présentent  un  intérêt  folkloristique. 

Dans  une  devinette  ( Raedseldicht)  sur  la  paille,  nous 
trouvons  les  particularités  suivantes  : 

Le  jeune  paysan  liait  delà  paille  autour  de  ses  souliers 
quand  il  voulait  se  rendre  sur  la  glace  vers  la  ville  ou  le 
village.  Pour  donner  une  meilleure  preuve  de  son  humi- 
lité, cette  paille  qui  porta  dans  son  épi  le  soutien  de  la 
vie,  est  l'indice  de  la  mort  et  du  deuil  quand  en  ville  on 

(1)  De  Zeoen  Hoo/tsonden  ( Amst.,  De  Groot,  16S2),  pp.  106, 133, 218. 

(2)  Thys,  p.  530. 
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la  voit  étendue  devant  la  porte.  Qaand  on  porte  le  corps 
à  réglise  on  étend  de  la  paille  sous  les  pas  des  parents  et 
des  amis  ;  là  elle  dit  à  chacun  intérieurement  :  De  même 
que  ton  ami  mourut,  tu  mourras  un  jour  (1). 

Cet  usage  de  la  paille  en  cas  de  décès,  usage  auquel  il 
est  fait  allusion  ici»  se  trouve  encore  signalé  dans  d'autres 
passages  de  De  Swaen  (2).  C'est  une  coutume  qui  se 
pratique  encore  dans  un  grand  nombre  de  localités 
flamandes  (3). 

Dans  une  autre  devinette  sur  la  pâquerette,  nous  trou- 
vons une  légende  que  nous  n'avons  pas  rencontrée  ailleurs 
jusqu'ici.  Les  contemporains  de  De  Swaen 'racontaient 
que  la  pâquerette  fleurit  sur  la  tombe  du  Sauveur  lors  de 
l'Ascension.  Les  vers  suivants  nous  l'apprennent  : 

C'est  elle  qui  avec  ses  couleurs  roses  et  blanches  alla 
attendre  le  Sauveur  ressuscitant  après  sa  mort,  c'est  elle 
qui  se  mit  comme  ornement  sur  sa  tombe  quand  par  sa 
mort  il  eut  écrasé  la  mort  (4). 

Tous  ces  traits  nous  prouvent  combien  De  Swaen, 

(1)  Dan  bondt  de  Boeresoon  daer  mede  syne  schoen, 
Wanneer  by  over  't  ys  naer  stadt  of  dorp  moest  spœn. 
Dogb,  om  noch  meerder  proef  van  synen  smaedt  te  geven, 
Dat  stroey,  dat  in  syn  aer  het  steunsel  droegb  van  't  leven, 
Beteekent  nu  de  dooit  en  doodelyck  ghetreur, 
Wanneer  men  't  in  de  stadt  siet  liggen  voor  de  deur. 

Dat  meer  is,  als  bet  lyck  wordt  nale  de  Kerck  ghedragen, 
Men  stroeyt  het  voor  den  voet  van  vrienden  ende  magen, 
Daer  doet  het  ieghelyck  inwendigh  dit  vermaen, 
Ghelyck  uw  vriendt  verginck,  soo  suit  ghy  oock  vergaen  (•). 

(2)  ZedeL  Rymwercken^  p.  77,  94. 

(3)  De  Cock.  Volksgeneesk,,  p.  337;  Reoue  des  iradit,  pop,,  1895^ 
p.  109;  Biekopf,  VI,  p.  323;  0ns  Volksleven,  VIII,  p.  18. 

(4)  't  Is  sy  die  met  haer  bloos  en  lelywitte  verven, 

Den  Heylant  levende  verbeyden  gingb  nae  't  sterven. 

Die  sigb  tôt  pronck-cieraet  op  syne  grafstee  set, 

Naer  dat  by  heeft  de  doodt  door  syne  doodt  verplet  {**), 

(*)  Zedel.  Rgmioereken  (Dunkerque,  Labus),  p.  79. 
(**)  Ibid,,  p.  107. 
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malgré  toutes  ses  préférences  pour  les  règles  et  la  science 
classiques,  était  resté  attaché  par  toutes  les  fibres  de  son 
cœur  aux  conceptions  et  aux  usages  populaires.  Quoique 
De  Swaen  semble  considérer  la  Botte  couronnée,  ce 
fidèle  tableau  de  la  vie  populaire,  comme  une  espèce  de 
pochade  carnavalesque  (1),  pour  laquelle  il  demande 
excuse,  nous  sommes  convaincus  qu'il  a  travaillé  à  cette 
œuvre  con  amore,  avec  amour  et  joie. 

En  écrivant  la  Botte  couronnée^  De  Swaen  a  senti 
s'éveiller  en  lui  Tesprit  sain  et  joyeux  des  petits  maîtres 
bourgeois  de  notre  école  de  peinture.  Comme  Teniers, 
Craesbeek,  Ostade,  Steen  et  tant  d'autres,  il  a  représenté 
ces  scènes  fidèles  de  la  vie  populaire  avec  un  sourire  sur 
les  lèvres  et  dans  le  cœur.  Le  rire  qui  résonne  dans  la 
Botte  couronnée  est  même  plus  sonore,  plus  épique, 
allions-nous  dire,  que  celui  des  petits  maîtres  bourgeois. 
Ces  faces  luisantes  et  joyeuses  qui  sur  les  toiles  de 
Jordaens,  représentant  la  fête  des  rois,  se  bourrent  de 
mets  succulents  et  vident  sans  cesse  les  gobelets  et  les 
flûtes  de  vin,  ne  sont-ce  pas  les  mêmes  que  Charles- 
Quint  rencontra  sous  les  voûtes  de  la  cave  des  savetiers  ? 
N'est-ce  pas  la  même  atmosphère  de  gi*asse  boustifaille 
et  de  large  ribote,  la  même  ivresse  du  rire  et  de  l'amour  î 
N'est-ce  paà  la  même  explosion  de  vie  grossière  et  insou- 
ciante, mais  sincère  et  forte,  aux  jours  de  joie  ?  Il  y  a 
dans  la  Botte  couronnée  autre  chose  encore  qui  rappelle 
ces  peintres.  La  morale  qui  nous  montre  toujours  sa 
figure  austère  dans  les  farces  de  Breughel,  dans  les 
proverbes  de  Jordaens  et  de  tant  d'autres,  nous  exhorte 
également  à  la  vertu  sous  la  marotte  de  la  Botte  couron- 
née. Ce  trait  rattache  De  Swaen  encore  plus  intimement 
aux  iconographes  de  notre  ancienne  vie  populaire. 

(1)  Gekr,  Leergse  (Ed.  Looten).  Voorreden,  vers  4  et  suivants* 
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Reste  à  voir  maintenant  à  quel  rang  De  Swaen  a  droit 
parmi  nos  auteurs  comiques.  Nous  avons  eu  l'occasion 
de  montrer  plus  haut  par  quelles  qualités  il  sut  s*éleyer 
au-dessus  de  la  moyenne  fort  inférieure  du  XVII®  siècle. 
Il  avait  certainement  assez  de  dispositions  pour  en  arri- 
ver à  prendre  place  à  côté  de  Bréeroo  et  de  Langendijk, 
les  meilleurs  de  nos  comiques.  Mais  De  Swaen  n'avait 
point  cette  ambition,  il  semblait  au  contraire  faire  peu 
de  cas  du  théâtre  comique.  La  Botte  couronnée  nous 
permet  toutefois  de  le  ranger  dans  le  voisinage  immédiat 
d'Asselyn.  Celui-ci  l'emporte  sur  De  Swaen  par  le  nombre 
de  ses  pièces  comiques,  par  l'analyse  plus  profonde  de 
certains  caractères  comme  dans  Jan  Klaeszen,  par 
exemple,  par  l'intérêt  général  qu'inspire  un  sujet  tel  que 
celui  de  ce  dernier  ouvrage  ;  De  Swaen  serre  Asselyn  de 
très  près  pour  l'étude  des  caractères,  le  bon  goût  des 
éléments  comiques  et  la  structure  de  la  pièce. 

Nous  regrettons  sincèrement  que  cette  bonne  humeur 
carnavalesque  qui  poussa  De  Swaen  à  écrire  la  Botte 
couronnée^  ne  l'ait  pas  inspiré  plus  souvent. 


CHAPITRE  V 


Les  poésies  didactiques  et  lyriqaes 


Ouvrages  étudiés  dans  ce  chapitre.  —  Pourquoi  aussi  :  La  Vie  et  la  Mort  de 
Jésus  f  —  L'Ame  et  Philothée.  —  Ectios  de  la  vie  intime  de  De  Swaen. 

—  Sentiment  mystique.  —  Dégoût  et  mépris  des  jouissances  mondaines. 

—  Vie  monacale.  —  Mort.  —  ^Morale.  —  Emblèmes.  —  Enigmes.  — 
Traces  de  l'ancien  style  des  rhétoriciens.  —  Conceptions  populaires  : 
la  Nativité  ;  Désespoir  de  Judas  ;  le  diable  ;  Saint  Pierre.  —  Contempla- 
tion de  la  nature.  —  La  mer.  —  Description  romantique.  —Le  cbirur- 
gien.  —  Tableaux  réalistes.  —  Pas  de  langage  iniagé  personnel.  — 
Ressemblance  avec  des  images  de  Poirters,  Vondel  et  F.  de  Sales.  — 
Influences  du  style  de  Cats  et  de  Vondel.  —  Style  «  doux  »  et  style 
«  fort  ».  —  L'élévation  de  la  croix  dans  deux  ouvrages  différents.  — 
Puissance  descriptive.  —  Tableaux  idylliques.  —  Extase  religieuse.  — 

—  Harmonie  du  vers.  —  La  valeur  poétique  absolue  de  De  Swaen.  — 
Sa  langue.  —  Citoyen  français.  —  Appartient  intellectuellement  à  la 
Néerlande. 


Dans  ce  chapitre,  nous  nous  occupons  de  tous  les 
poèmes  que  De  Swaen  appelait  Zedelycke  Rymtoet'ken 
(poésies  morales).  La  plus  grande  partie  de  ces  poésies  a 
paru  dans  le  recueil  édité  en  1722  par  P.  I^bus,  le  reste 
se  trouve  encore  épars  dans  les  trois  manuscrits  du  Comité 
Flamand  de  France.  Nous  parlerons  en  même  temps  de 
l'ouvrage  plus  important  intitulé  :  Het  Leven  en  de  Dood 
van  Jésus  Christus.  On  pourrait  nous  demander  pour- 
quoi nous  n'avons  pas  consacré  un  chapitre  spécial  à  ce 
dernier  ouvrage.  Telle  était  notre  première  intention, 
mais  quand  nous  avons  pu  établir  que  tout  ce  qui  pourrait 
se  dire  à  propos  des  Zedelycke  Rymwet^ken  allait  devoir 
être  répété  pour  Het  Leven  en  de  Dood  van  Jésus 
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Chrtstus,  nous  nous  sommes  décidé  à  réunir  en  un  seul 
chapitre  tout  ce  qui  a  trait  à  ces  différents  écrits.  Het 
Leven  en  de  Dood  van  Jésus  Chrislus  occupe  bien  une 
place  spéciale  dans  la  série  des  œuvres  de  De  Swaen, 
mais  ce  n*est  au  fond  qu'une  longue  suite  de  poésies 
morales,  dans  laquelle  les  différents  épisodes  de  la  vie 
et  des  souffrances  de  Jésus  donnent  lieu  à  toutes  espèces 
de  réflexions.  L'ordre  chix)nologique  de  ces  différents 
épisodes  est  le  seul  lien  qui,  bien  fragilement  il  est  vrai, 
fait  de  l'ouvrage  un  tout  ;  aucune  autre  unité  artistique 
ne  pourrait  s'y  trouver.  Prudent  van  Duyse  a  déjà  dit  à 
propos  de  Heù  Leven  en  de  Dood  van  Jésus  ChHsiris  : 
«  Il  est  regrettable  que  cette  œuvre  divisée  en  différents 
petits  chants,  se  déroule  aussi  chronologiquement  que 
l'Evangile  et  qu'il  lui  manque  ainsi  le  cachet  d'un  génie 
original  et  créateur  »  (1).  Si  nous  détachons  de  son 
milieu  un  des  soixante-cinq  chants  dont  se  composent 
les  deux  parties  de  ce  livre,  il  n'y  aura  plus  aucune  diffé- 
renec  entre  ce  chant,  considéré  en  lui-même,  et  une  des 
poésies  morales,  comme  on  en  rencontre  par  exemple 
dans  la  deuxième  partie  du  Ms.  I,  sous  le  titre  général  : 
Meedoogende  Bedenkingen  op  het  Bitter  Lyden  van 
onsen  genadigen  Verlosser  J.-C.  Dans  ce  dernier  manus- 
crit nous  trouvons  aussi  des  lamentations  religieuses  et 
des  pensées  édifiantes  sur  l'angoisse  de  Jésus  au  jardin 
des  Oliviers  (2),  sur  la  captivité  de  Jésus  (3),  sur  les 
railleries  accablant  Jésus  devant  Hérode  (4),  sur  le 
couronnement  infamant  de  Jésus  (5),  etc.,  tout  à  fait 
comme  dans  Het  Leven  en  de  Dood  van  Jesics  Chrtstus. 

(1)  Belgiich  Muséum  (édité  par  J  -F.  Willems),  IX«  partie,  p,  392. 

(2)  Ms.  I,  V  p  ,  n*  1,  Jesuê  L,  en  D.,  V  p.,  3*  chant. 

(3)  Ms.  I,  V  p.,  n*  2,  Jesu»  L,  en  D.,  V  p.,  4*  chant. 

(4)  Ms.  I,  V  p.,  n*  4,  Jesuê  L.  en  D.,  V  p.,  10»  chant. 

(5)  Ms.  I,  V  p.,  n*  7,  Jesuê  L,  en  D,,  V  p.,  13*  chant. 
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Quant  aux  autres  poésies  morales  qui  ne  tmîtent  pas 
d*un  épisode  de  la  vie  de  Jésus,  elles  présentent  encore 
tout  à  fait  les  mêmes  caractères  que  les  fragments  de 
Het  Leven  en  de  Dood  van  Jésus  Christus  ;  partout  la 
môme  conception  chrétienne  de  la  vie,  les  mêmes  prin- 
cipes moraux  et  au  surplus  les  mêmes  formules  artis- 
tiques. Nous  croyons  donc  devoir  grouper  toutes  ces 
œuvres,  et  leur  consacrer  une  étude  commune. 

Chacun  des  chants  de  Het  Leven  en  de  Dood  van 
Jésus  Christus  comprend  régulièrement  deux  éléments 
différents,  l'un  descriptif  et  l'autre  spéculatif,  s'ent re- 
mêlant sans  cesse.  Les  considérations  que  nous  donne  ici 
De  Swaen,  ou  bien  s'adressent  à  son  âme,  ou  bien  cons- 
tituent des  soliloques  de  son  âme.  Il  dramatise  plus  ou 
moins  son  œuvre  en  y  faisant  intervenir  l'âme  non  seule- 
ment comme  un  personnage  à  qui  il  s'adresse,  mais  aussi 
comme  un  acteur  qui  parfois  prend  part  au  récit  même(l). 
Ce  moyen  de  développer  des  idées  édifiantes  d'une  manière 
plus  vivante,  nous  le  retrouvons  chez  presque  tous  les 
contemporains  de  notre  poète.  Le  piétiste  hollandais  Jean 
Luiken  emploie  absolument  les  mêmes  moyens  dans  Jésus 
en  de  Ziel  (2)  sa  première  œuvre  importante  présentant 
un  caractère  édifiant.  L'âme  dans  l'ouvrage  de  De  Swaen 
est  également  en  relations  étroites  avec  la  «  véridique 
Philothée  »  du  Masher^  van  de  Wereld  du  père  Poirters. 
La  Philothée  de  François  de  Sales,  c'était  M"®  de 
Charmoisy,  dont  il  était  le  directeur  de  conscience,  et 
pour  laquelle  il  a  écrit  son  Introduction  à  la  vie  dévote  (3). 
Mais,  pour  le  père  Poirters,  qui  conçut  sa  Philothée  à 
l'imitation  de  F.  de  Sales,  ce  modèle   de  piété  n'était 

(1)  Ua  exemple  de  cette   intervention  dans   l'action   :   V*  p., 
Il*  chant. 

(2)  JesuB  en  de  Ziel,  1"  édit.,  1678,  Amsterdam. 

(3)  J.  Vuy.  La  Philothée  de  saint  François  de  Sales  (1878-78). 
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qu'une  abstraction  ou  plutôt  que  la  représentation  imagée 
de  l'âme  pieuse.  Poirters  lui-même  ne  nous  laisse  aucun 
doute  à  cet  égard  :  il  s'adresse  en  effet  à  la  «  véridique 
Philothée,  c'est-à-dire  à  l'àme  pieuse  »  (1).  L'âme  dans 
l'œuvre  de  De  Swaen  diffère  de  Philothée  en  ce  qu'elle 
n'a  pas,  comme  cette  dernière,  atteint  la  perfection 
morale  et  religieuse  ;  l'âme  de  De  Swaen  a  des  défauts 
humains,  chez  elle  la  tache  du  péché  n'est  pas  encore 
effacée,  et  ainsi  elle  a  des  moments  de  remords  et  de 
reproches  ;  sans  cesse  elle  s'efforce  vers  la  perfection. 
Sous  ce  rapport  elle  est  absolument  identique  à  l'âme 
dans  l'ouvrage  de  Jean  Luiken  que  nous  avons  cité  plus 
haut.  Au  point  de  vue  du  procédé  employé  pour  donner 
à  l'œuvre  plus  d'animation  et  de  vie,  l'âme  de  De  Swaen, 
aussi  bien  que  l'âme  de  Luiken,  peut  être  placée  sur  une 
seule  ligne  avec  la  Philothée. 

Quand  De  Swaen  décrit  la  paix  universelle  qui  régna 
sur  terre  quand  le  verbe  du  Père  se  transforma  en  chair, 
il  avertit  qu'en  cela  l'âme  doit  apprendre  à  fuir  toute 
dispute,  tout  orgueil,  tout  désir  terrestre,  si  elle  veut 
dignement  recevoir  son  Seigneur  (2).  Décrit-il  le  Dieu 
tout-puissant  sous  la  forme  d'un  enfant  faible  et  petit, 
c'est  que  pour  son  âme  c'est  un  exemple  d'humilité  à 
imiter  (3).  Si  les  trois  rois  de  Saba  apportent  à  l'enfant 
Jésus  de  l'or,  de  l'encens  et  de  la  myrrhe,  l'âme  elle, 
peut  lui  donner  de  plus  beaux  trésors  par  son  zèle  reli- 
gieux (4).  La  hâte  que  met  Joseph  à  fuir  en  Egypte  doit 
apprendre  à  l'âme  combien  elle  doit  être  vive  dans  le  culte 
de  Dieu  (5).  Et  quand  Jésus  travaille  à  l'établi  avec  son 

(1)  Matkeroande  Were/cf^  4*  édition  (Anvers,  J.Cnobbaerts),  p.  1. 

(2)  Leoen  en  Dood  oan  Jésus,  V  partie,  2*  chant. 

(3)  /6t^.,  5*  chant. 

(4)  Ibid.,  14'  chant. 

(5)  Ibid,,  16'  chant. 
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père  nourricier  (1)  et  plus  tard  quand  il  lave  les  pieds  de 
ses  disciples  (2),  c'est  de  nouveau  pour  montrer  à  notre 
âme  combien  elle  doit  être  humble  et  combien  elle  doit 
fuir  «  tout  sot  semblant  d'honneurs  »  (3).  Et  enfin,  lorsque 
Nicodème  embaume  le  corps  de  Jésus  avec  «  de  la 
myrrhe  et  de  l'aloës  »,  cela  rappellera  à  Tâme  qu'elle  a 
dans,  son  amour  du  Seigneur  un  baume  bien  plus  pré- 
cieux (4).  Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples,  mais 
ils  nous  semblent  suffisants  pour  montrer  quelles  pensées 
morales  et  religieuses  De  Swaen  rattache  aux  différents 
épisodes  de  la  vie  de  Jésus  qu'il  décrit. 

Dans  ces  poésies  nous  retrouvons  cle  nombreuses  traces 
du  retour  sur  soi-même  que  fit  De  Swaen  vers  sa  tren- 
tième année,  et  dont  nous  avons  parlé  dans  le  premier 
chapitre.  Les  échos  de  cette  lutte  sont  nombreux  aussi 
bien  dans  Het  Leven  en  de  Dood  van  Jésus  que  dans 
les  Zedelycke  Rymwerken. 

De  Swaen  nous  décrit  plastiquement  les  attaques  de 
la  chair  contre  Tàme  : 

Voyez  à  la  tète  de  quelles  troupes  s'avance  la  chair 
pour  chasser  de  mon  corps  l'armée  de  l'âme  !  Les  troupes 
de  la  chair  sont  courageuses,  fortes  et  audacieuses  ;  les 
troupes  de  Tàme  sont  anxieuses  et  peureuses.  Pour  la 
chair  combattent  les  aises  et  les  plaisirs,  l'âme  ne  peut 
leur  opposer  que  des  mœurs  affaiblies  ;  voyez  comme  ce 
troupeau  charnel  combat  âprement,  les  troupes  de  l'âme 
doivent  prendre  la  fuite  (5). 

(1)  Leoen  en  Dood  oan  Jésus,  l'*  partie,  17*  chant. 

(2)  Jbid,y  32«  chant. 

(3)  Ibid.,  IT  chant. 

(4)  Ibid.,  2'  partie,  3'  chant. 

(5)  «  Ach  !  met  wat  troepen  konît  het  vleys  daer  aenghetreden, 
Om't  léger  van  den  geest  te  dry ven  uyt  myn  leden  I 

De  benden  van  het  vleys  zyn  moedigh,  sterck  en  «tout. 
De  benden  van  den  geest  zyn  ancxstigh  en  benouwt. 
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L*&me  humaine,  sans  l'aide  de  Dieu,  ne  peut  vaincre 
dans  cette  lutte  ;  elle  doit  succomber  et  se  perdre  en 
enfer.  Tout  aussi  plastiquement  nous  sont  représentées 
en  un  autre  endroit  les  obsèques  de  Tâme  qui  a  succombé 
à  ses  péchés. 

Ses  cruels  porteurs,  ce  sont  toutes  les  passions,  tous  les 
désirs,  qui,  déchaînés,  l'ont  menée  à  sa  perte  :  ils  s'en 
vont  a?ec  elle,  la  conduisent,  la  traînent  comme  en  un 
cercueil,  dans  la  chair  tant  choyée.  Les  pleureurs,  qui 
suivent  ce  cadavre,  ce  cadavre  vivant,  ce  sont  ses  enne- 
mis, infernale  engeance,  sautant  tout  autour  et  criant, 
sans  le  moindre  signe  de  douleur,  mais  plutôt  heureux. 
Ils  rient  sous  cape,  ils  dansent  et  chantent,  conduisant 
ainsi  Tâme  en  enfer  (1). 

C'est  le  récit  du  miracle  que  fait  Jésus  sur  le  flls  d'une 
veuve  de  Naïm,  qui  inspire  à  De  Swaen  cette  allégorie. 
Le  flls,  étendu  sur  la  couche  funéraire,  et  que  Jésus 
rappelle  à  la  vie,  éveille  chez  De  Swaen  l'image  de  l'âme 
morte.  Il  pousse  même  l'allégorie  plus  loin  ;  la  veuve 
en  pleurs  c'est  l'Eglise  éplorée,  qui  se  lamente  de  la 
perte  de  l'âme.  En  d'autres  endroits  de  Het  Leven  en 

Daer  stryden  voor  het  vleys  ghemack  en  sinlyckbeden, 
Den  geest  voert  tegendie  nietdan  verstorven  zeden  ; 
Hoe  vinnigb  dryft  en  stormt  dien  vieyssclieliken  hoop, 
De  troepen  van  den  geest  gheraecken  op  den  loop  (*;  ». 

(,1)    Haer  vreede  draegers  zyn  al  d'ongebonden  tocbten, 
Al  de  begeerlykheden,  die  haer  ten  onder  brochten  : 
Die  loopen  met  haer  voort,  die  voeren,  siepen  haer 
In  't  wel-gekoestert  vleys,  als  in  een  doode  baer. 
De  huylders,  die  dit  lyk,  dit  levend'  lyk  versellen, 
Syn  haere  vyanden,  gebroedselen  der  hellen. 
Die  spi'iogen  om  end'om»  die  maken  groot  gerucht 
Geen  teekencn  van  rouw,  maer  teekens  van  genucht. 
Sy  lachen  in  de  vuyst,  sy  danssen  ende  singen, 
Terwylen  sy  de  ziel  aldus  ter  bellen  bringen  (**). 

(*)  ZedeL  Rymwerken,  p.  115. 

(**>  Leeen  en  Dood  ean  Jesuê-Chr.,  l'*  partie,  22*  chant,  p.  145. 


—  214  *  — 

de  Dood  van  Jésus  Christus,  Tàme  devient  successive- 
ment l'aveugle  de  naissance  à  qui  Jésus  rend  la  vue  (1), 
Madeleine  qui  obtient  le  pardon  de  son  passé  par  son 
amour  de  Jésus  (2),  Lazare  mort,  que  la  parole  divine 
ressuscite  (3).  Jésus  a  sauvé  Tâme,  tout  comme  il  a  fait 
ces  miracles.  Au  premier  sentiment  de  sincère  repentir, 
rinfinie  bonté  de  Dieu  a  tout  pardonné  àTâmeetplein 
de  miséricorde,  il  Ta  reçue  parmi  ses  élus  (4). 

L'àme  devient  ici  pour  De  Swaen  la  fiancée  à  laquelle 
aspire  Jésus,  son  fiancé.  Nous  connaissions  depuis  long- 
temps dans  notre  littérature  cette  représentation  à  demi 
mystique  et  à  demi  erotique  ;  elle  trouve  son  origine 
dans  le  cantique  des  cantiques  et  se  rencontre  dans  les 
vers  de  sœur  Hadewich  et  de  Anna  Bijns,  dans  les  chants 
pieux  de  Jean  Luikèn  et  dans  d*autres  encore.  Chez 
De  Swaen  comme  chez  ces  autres  auteurs  cette  représen- 
tation donne  souvent  h  la  poésie  l'allure  d'une  ballade 
d'amour.  Jésus,  flagellé  et  couronné  d'épines^  quand  il 
vient  la  nuit  gémir  sous  la  fenêtre  de  l'âme  bien-aimée, 
ne  s'exprime-t-il  pas  tout  à  fait  comme  les  amants  que 
nous  a  fait  connaître  notre  littérature  erotique  du  moyen 


Ouvre-moi,  ma  sœur,  laisse-moi  entrer,  mon  amie  ! 
Ouvre-moi,  laisse-moi  entrer,  vois  comme  les  gouttes  de 
rosée  tombent  sans  cesse  de  mes  cheveux  !  Minuit  a 
aspergé  mon  front  de  Thumidité  des  brouillards,  vois, 
tout  mon  corps  mouillé  des  pieds  à  la  tête.  Oiivre-moi,  je 
t'en  prie  ;  viens  calmer  mes  désirs,  l'amour  m'a  ceint  de 

(1)  Leoen  en  Dood  oan  Jesuê-Chr.,  V«  partie,  26'  chant. 

(2)  Jbld.,  r  partie,  23'  chant. 

(3)  Jbid.,  r  partie,  28'  chant. 

(4)  ZedeL  Rgmtû  ,  1'*  partie^  n"  4.  Pensées  d'une  âme  qui  maudit 
^es  péchés,  et  se  retourne  repentante  vers  son  Sauveur. 
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la  tunique  de  l'époux  :  vois  mon  front  couronné  d'une 
auréole,  elle  te  montre  l'ardeur  de  mon  cœur  (1) 

Et  les  vers  suivants  ne  semblent-ils  pas  plutôt  appar- 
tenir à  un  cliant  d'amour  ?  Pourtant  il  s'agit  toujours  de 
Jésus  et  de  l'Ame. 

Mon  bien-aimé  m'aime  d'un  si  grand  amour,  qu'il  épie 
partout  mes  pas. 

11  vient  à  ma  porte  et  me  souhaite  le  bonjour. 

Quand  la  nuit  éteint  la  lumière,  il  gémit,  se  plaint  et 
se  lamente  de  devoir  me  quitter  si  tôt,  et  reste  à  veiller 
à  ma  porte  malgré  le  froid  brouillard. 

Â  peine  le  printemps  a-t-il  fleuri  la  giroflée  que  déjà 
il  vient  orner  mon  front  et  mes  cheveux  d'une  cou- 
ronne (2). 

11  se  glisse  même  comme  un  léger  accent  de  sensualité 
dans  ce  langage  mystique  figuré,  surtout  quand  De  Swaen 
dépeint  Textase,  qui  s'empare  de  l'âme,  en  possession  de 

(1)  Doet  open,  laet  nry  in,  myn  suster,  myn  vriendin  ! 
Doet  open,  laet  my  in,  siet  langs  royn  haire  krollen 
De  droppelen  van  dauw  gestadig  nederrollen  ! 

Den  midnacbt  lieeft  myn  hooft  met  nevel-vocht  bespat, 
Siet,  royn  g*heel  lichaem  is  tôt  aen  de  teenen  nat. 
Doet  open,  liaest  u  dog  ;  komt  blusscben  myn  verlangen, 
De  liefde  heeft  my  met  myn  bruyloftskleed  omvangen  : 
Siet  royne  teere  kruyn  met  eene  krans  gekroont, 
Die  u  de  vierigbeyt  van  myne  ziele  toont  (*). 

(2)  Myn  wel-Beminde  is  met  Liefde  «oo  bevangen, 

Dat  hy  my  t'  aller  tyd  komt  volgen  op  myn  gangen... 
Hy  komt  aen  myne  deur,  en  groet  my  met  den  nucbten... 
Of  gaet  den  nacht  bet  licbt  naer  d'onderwereit  leyden, 
Hy  kermt.en  sucht,en  klaegt  soo  vroeg  te  moeten  scheyden, 
En,  spyt  de  koude  mist,  blyft  waken  aen  myn  deur... 
Soo  ras  de  soete  lente  ontluyckt  baer  violieren, 
Hy  komt  met  eencn  krans  myn  hayr  en  voorhooft  cieren  (**). 

(*)  Lecen  en  Dood  oan  Jesus-Chr.,  2'  partie,  14*  chant,  p.  105. 
Même  image  :  Jbid.^  £*  pnrtie,  3«  chant  (Toesang,  p.  21)  :  Zedel. 
Rymtûerken,  14*  partie,  n*  7,  p.  42. 

(**)  Zed,  Rymtc.y  P  partie,  n*  10,  p.  59. 
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son  époux,  après  la  communion.  Qui  donc  irait  par 
exemple  chercher  dans  l'image  suivante  le  sens  symbo- 
lique de  la  communion  ? 

Ah  !  que  de  cajoleries  et  de  douces  façons  quand,  à  ce 
moment  il  s'adressait  à  mon  être  intime  !  il  m'appelait  sa 
colombe,  sa  belle,  son  amie,  sa  fiancée,  l'élue  de  son 
cœur.  De  sa  main  gauche,  je  le  voyais  caresser  mon  front 
et  mes  cheveux,  et  de  la  droite,  il  m'enlançait,  tandis  que 
son  visage  pur  brillait  comme  un  astre,  et  dardait  dans 
mon  sein  ses  innombrables  et  purs  rayons  (1). 

Tout  autres  sont  les  vers  que  Vondel  consacre  dans  ses 
Altaergeheimenissen  à  la  communion.  Vondel  discute  et 
démontre,  riche  d'idées  et  d'arguments.  De  Swaen  au 
contraire  traite  le  sujet  exclusivement  au  point  de  vue 
subjectivement  lyrique.  Des  plaintes  sur  l'indignité  de 
son  âme,  qui  ne  mérite  pas  de  recevoir  le  Seigneur, 
une  joyeuse  extase  à  se  trouver  eu  communion  avec  le 
Seigneur,  voilà  ce  qui  constitue  le  fond  des  idées  de 
De  Swaen  quand  il  parle  de  la  communion.  Une  seule 
fois,  et  encore  sans  trop  y  insister,  il  se  livre  à  une 
démonstration  en  parlant  de  l'institution  de  l'Eucha- 
ristie (2). 

Ce  n'est  pas  seulement  lorsqu'il  parle  des  rapports  de 
Jésus  avec  l'âme  humaine  que  nous  sommes  frappés  du 


(1)  Ach  !  met  wat  soet  gevley  en  roinnelycke  streken 
Quam  by  op  dezen  stont  iDwendigh  met  my  spreken  I 
Hy  hiet  my  syne  duyf,  syn  sclioone,  syn  vriendin, 
Syn  uytverkoren  Bruyt,  het  oogbwit  van  syn  min. 

'k  Sagh  dat  syn  slincker  handt  myn  hair  en  voorbooft  deckte, 
Terwyl  de  recbter  sigh  rondom  myn  leden  streckte, 
Terwyl  syn  rein  gbelaet  als  eene  sonne  blonck, 
En  in  myn  boezem  scboot  ontallyck  reyne  vonck  (*). 

(2)  Zedel,  Rymw.,  V*  partie,  n»  7.  Toezang  (Lauda  Sion).  Cet 
bostie  n'est  que  le  signe...,  etc. 

(*)  Zed,  Rymto.,  T  partie,  n*  9,  p.  54. 
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ton  erotique  de  la  poésie  de  De  Swaen,  mais  encore  en 
d'autres  occasions. 

L'annonciation  du  mystère  de  rincarnatiou  à  la  vierge 
Marie  est  représentée  ici,  dans  la  forme  du  moins,  comme 
une  noce,  et  cela  avec  invocation  du  Dieu  païen  Hymen, 
par  dessus  le  marché. 

Ah  !  Los  doux  chants  que  font  ententre  les  chœurs  (*) 
réjouis  de  la  prochaine  union  de  l'époux  et  de  l'épouse  ; 
cette  union  dont  naîtra  celui  qui  nous  ouvrira  les  portes 
du  ciel  !  De  quelque  côté  que  je  me  tourne  je  n'entends 
dans  le  ciel  radieux  que  :  Hymen,  Hymen  ! 

Hymen  !  Dieu  des  chastes  unions,  l'amour  t'appelle  sans 
cesse,  hàte-toi,  descends  du  ciel  et  conduis  Tépoux  auprès 
de  l'épouse  (1). 

L'ardent  désir  qu'éprouve  l'âme  de  De  Swaen  d'être 
unie  à  son  divin  époux  et  de  goûter  dans  l'autre  vie  les 
éternelles  jouissances  que  lui  réserve  cette  union,  fait 
qu'aucun  bonheur  terrestre  n'a  de  valeur  pour  elle.  Tout 
ce  que  le  monde  estime  et  poursuit  :  l'amour  de  la  femme, 
la  science,  la  richesse  et  la  puissance,  tout  cela  n'est  que 
pure  vanité  ;  vanitas  vanitatum  !  Et  ici  De  Swaen  défend 


(1)  Acb  I  Wat  hoort  men  soet  geluyd 

Onder  die  verheugde  scliaeren  (*) 
Over  bet  aenstaende  paeren 
Van  een  Bruydegom  en  Bruyd  ; 
Uyt  wie  eene  vrucbt  sal  spruyten. 
Die  den  Hemel  komt  ontsluyten  ! 
Waer  ik  keere  myn  geboor, 
'k  Hoore  niet  dan  Hymen,  Hymen  ! 
Den  verlicbten  Hemel  dooi*. 
Hymen  I  Godt  van  reyne  minnen, 
Liefde  roept  u  staedigh  binnen, 
Spoeyt  u,  stapt  ten  Hemel  uyt, 
Leyd  den  Bruydegom  by  de  Bruyd  (**). 

(*)  Les  anges  qui  accompagnent  Gabriel  descendant  des  cieux. 

(**)  Leoen  en  Dood  can  Jesuê  Chr.y  V*  part.,  4*  chant  (Toezang), 
p.  18. 
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ses  idées  par  la  démonstration,  il  ne  se  contente  plus 
d'épanchements  lyriques,  mais  par  des  exemples  pris  dans 
l'histoire  et  dans  la  vie  autour-  de  lui,  il  fait  ressortir  la 
valeur  de  sa  thèse. 

Qu'est  donc  pour  l'homme  l'amour  d'une  femme  ?  Un 
plaisir  des  sens  vain  et  fugace.  Et  comme  cet  ermite  dont 
nous  parlent  les  légendes  du  moyen  âge,  qui,  pour  étouffer 
en  lui  les  souvenirs  sensuels  d'une  amante  morte,  allait 
ouvrir  son  tombeau  et  contemplait  son  cadavre,  De  Swaen 
lui  aussi  nous  place  devant  la  tombe  d'une  femme  qui  fut 
belle  et  nous  montre  son  cadavre  putréfié  pour  nous  faire 
voir  tout  ce  qu'il  y  a  de  vain  dans  notre  amour  pour  une 
telle  créature. 

De  cette  bouche  qui  te  plait  tant  dans  les  délices  de 
l'amour,  sortira  la  vermine  grouillante  ;  de  cette  gorge 
que  tu  appelles  maintenant  douce  comme  du  miel,  montera 
une  odeur  infecte  ;  de  ce  nez  et  de  ces  orbites  sortiront 
en  se  tortillant  des  serpents  ;  cette  poitrine  digne,  dis-tu, 
des  embrassements  d'un  prince,  engendrera  des  crapauds  ; 
cette  chair  et  ce  sang  si  jeunes  s'anéantiront  complètement 
pour  disparaître  comme  le  font  les  glaires  et  le  pus,  et 
quand  tout  cela  sera  devenu  de  la  boue,  le  cercueil  ne 
contiendra  plus  que  des  ossements  desséchés  (1). 

Dans  la  douleur  que  provoque   la    perte  de  la  femme 

(1)  Uit  desen  mont,  die  u  bekoort  met  minnestuypen, 

Sal  't  krielend'ongediei  t  met  duyst  en  duysent  kruypeo  ; 

Een  stanck  ghelyck  een  pest  sal  rysen  uyt  die  keel, 

Die  ghy  op  heden  noemt  een  honigh-soete  deel  : 

De  slangen  suUen  sich  met  vele  kromten  krollen, 

En  vringcn  uyt  en  in  die  neus  en  oogen-hollen  ; 

De  padden  kommen  voort  uyt  dese  gulle  Borst, 

Die  gy  nu  weerdigli  acht  d'omhelsingh  van  een  vorst  : 

Dat  jeughdigb  vleys  en  bloet  wort  als  gestampt  te  pletter 

En  smelt  ten  lesten  weg  als  snot  en  vuylen  etter. 

En  als  dit  ailes  is  in  modderslyk  vergaen, 

Biedt  u  de  doodkist  niet  dan  dorre  beenders  aen  (*). 

{*)  Zedel.  Bymvoerken,  1"  partie,  n*  1,  p.  2. 
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aimée,  il  arrive  qu'un  amant  souhaite  d*ôtre  enterré 
avec  elle  dans  un  même  tombeau.  Mais  à  quoi  cela  servi- 
rait-il ? 

Âh  !  si  les  joies  et  les  plaisirs  passés  venaient  encore 
nous  charmer,  quand  enterrés  nous  nous  trouverons 
dans  une  même  tombe,  à  quoi  servirait,  dans  cet  antre 
infect,  la  cruelle  idée  des  jouissances  communes,  à  quoi 
servirait  alors  la  vue  de  son  doux  regard,  à  quoi  servi- 
rait enfin  d'entendre  son  chant  d'amour,  quand  de  chaque 
"oreille  un  serpent  sortira  en  rampant?  Et  sa  douce  odeur 
pourrait-elle  flatter  mon  odorat,  quand  je  fouillerai  dans 
le  pus  et  dans  la  boue  fétide?  Ou  bien,  sa  main  si  douce 
pourrait-elle  donc  me  caresser  quand  insensible  je  serai 
couché  profondément  sous  terre  (1). 

La  lecture  de  ces  vers  nous  laisse  la  même  impression 
que  celle  que  nous  éprouvons  en  visitant  un  de  ces  sombres 
souterrains  comme  en  possèdent  certaines  églises  gothi- 
ques, où  une  accumulation  de  crânes  et  d'ossements  nous 
rappellent  la  fi*agilité  de  la  chair.  C'est  l'esprit  des  danses 

(1)  Ocb  !  sou  voorleden  vreught  en  lust  ons  komen  laven 
Als  vvy  te  saemen  zyn  in  eenen  put  begraeven. 
Wat  baet  ons  op  dien  tydt  in  een  soo  stinckend  kot, 
Het  pynelyk  gliedaclit  van  't  onderlingb  genot^ 
Wat  baet  niy  dan  't  ghesicht  van  haere  soeie  loncken, 
Wanneer  ick  by  haer  ligh  in  't  duyster  graf  gesoncken, 
Wat  baet  my  dan  't  gehoor  van  haer  verlieft  ghesangh, 
Wanneer  uyt  ieder  oor  sal  kruypen  eene  slangh  ?  (*) 
Sou  haeren  soeten  geur  myn  reuck  dier  tydt  versoeten, 
Als  ick  in  etter  en  in  stinkend  slyck  sal  vroeten  f 
Of  soud'haer  poesel  handt  my  streelen  in  een  kuyl 
Daer  ick  ghevoeleloos  diep  onder  d'aerde  scbuyli**). 

(*>  Ce  passage,  ainsi  que  le  précèdent  (p.  218  *),  nous  prouve  que 
De  Svvaen  croyait  comme  tous  les  savants  de  son  époque  à  la 
génération  spontanée  Van  Helmont  (1577>1664)  croyait  à  la  nais- 
sance spontanée  de  souris  dans  un  tonneau  à  farine  ou  dans  une 
chemise'  sale.  La  croyance  que  les  grenouille»  naissaient  de  la 
boue  était  générale.  (Cf.  Album  der  Natuur,  1902  —  11*  et  12*  livr., 
p.  361  —  Haarlero  ;  Tjeenk-Willinck). 

(**)  Zedel,  Rymwerken,  5*  partie,  n*  1,  p.  3. 
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macabres  du  moyen  âge  qui  se  réveille  dans  ces  vers,  où 
la  mort,  aux  orbites  creuses,  côtoie  à  tout  instant  la  vie 
la  plus  resplendissante,  où  la  mort  est  représentée  la 
faux  à  la  main,  prête  à  faucher,  comme  pour  rappeler 
que  «  la  chair  est  comme  Therbe  et  que  toute  beauté 
humaine  n'est  qu'une  fleur  éclose  dans  l'herbe  >  (1).  Toute 
jouissance  est  fragile,  les  roses  du  chemin  de  la  vie  por- 
tent en  elles  le  parfum  de  la  tombe. 

Ce  n'est  pas  seulement  chez  De  Swaen  que  l'on  trouve 
cet  anéantissement  de  la  chair  opposé  à  l'amour  dans  ce 
qu'il  a  de  sensuel.  C*est  un  des  thèmes  favoris  des  auteurs 
religieux  catholiques  et  même  protestants.  Le  père 
Poirters,  coreligionnaire  et  contemporain  de  De  Swaen, 
développe  ce  thème  dans  le  même  but  dans  son  Afasker 
van  de  Wereld.  «  Ah  !  si  nous  pouvions  ouvrir  les  tom- 
beaux et  les  cercueils  de  la  jolie  Rachel,  de  la  belle 
Esther,  de  la  graoieuse  Judith,  de  la  chaste  Suzanne,  que 
de  choses  nous  n'y  trouverions  plus  I  Ce  front  blanc 
comme  l'ivoire,  ces  yeux  étincelants,  ces  joues  roses,  ces 
lèvres  de  corail,  ces  belles  dents,  cette  bouche  aimable, 
comme  nous  trouverions  tout  cela  grouillant  de  vers? 
Quelle  odeur  insupportable  !  Quelle  épouvantable  chose 
n'aurions-nous  pas  exhumée  là  ?  »  (2)  Cats  nous 
dépeint  aussi  dans  son  Dood-kiste  voor  de  levendige 
des  scènes  non  moins  épouvantables  pour  nous  exciter 
à  rentrer  eu  nous-mêmes.  11  alla  même  plus  loin  ;  ses 
biographes  nous  racontent  qu*à  l'âge  de  cinquante-trois 
ans,  pour  combattre  ses  propies  idées  sensuelles,  il  se  fit 
ouviir  la  tombe  de  son  épouse  défunte. 

De  Swaen  nous  démontre  par  lexemple  de  Salomon h 
vanité  des  puissances  terrestres  et  leur  impuissance  à 

(1)  1  Petrus  I  :  24. 

(2)  Masker  can  de  Wereld,  4*  édit.,  p.  69;  même  image,  p.  70,72. 
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satisfaire  le  cœur  humain  (1).  Salomon  cherchait  la  paix 
du  cœur  dans  la  science,  dans  la  richesse,  dans  Tamour 
de  la  femme,  dans  la  renommée  et  dans  la  puissance  ; 
il  possédait  tout  cela  à  satiété,  mais  il  n'y  trouvait  pas 
le  repos  désiré.  Il  s'était  engagé  dans  une  fausse  voie, 
car  seul  l'amour  de  Dieu  pouvait  lui  donner  ce  repos. 
Dieu  seul  peut  satisfaire  le  goût  de  la  science,  parce  qu'il 
est  «  la  science  même  »  ;  le  goût  des  richesses,  parce 
qu'il  est  €  le  grand  trésor  >>  ;  le  goût  des  plaisirs  de 
l'amour,  parce  qu'il  est  €  la  source  des  jouissances  éter- 
nelles »  ;  le  goût  de  la  puissance,  parce  qu'il  est  le  Tout- 
Puissant  (1).  L'exemple  de  Salomon  est  aussi  un  des  lieux 
communs  chers  à  nos  auteurs  religieux  du  XVII®  siècle. 
Poirters  le  cite  à  plusieurs  reprises  dans  son  Masher 
van  de  Wereld  (î^)  et  les  développements  que  lui  inspire 
cet  exemple  sont  presque  textuellement  les  mêmes  chez  le 
jésuite  des  Campines  que  chez  notre  Do  Swaen.  Les 
piétistes  protestants  n'étaient  pas  moins  zélés  que  les 
auteurs  catholiques  à  faire  ressortir  la  vanité  des  choses 
terrestres.  On  en  trouve  de  multiples  preuves  chez  Jean 
Luiken  (3). 

De  Swaen  démontre  non  seulement  que  les  biens  terres- 
tres sont  vains,  mais  il  fait  ressortir  aussi  qu'ils  sont  un 
continuel  danger  pour  le  salut  de  notre  âme.  Tout  ce 
vain  bonheur  terrestre  recèle  en  lui  le  poison  qui  assou- 
pit en  notre  âme  la  crainte  de  Dieu  et  qui  nous  conduit 
ainsi  au  péché  (4).  L'âme  n'est  pas  en  sûreté  sur  terre  ; 
son  ennemi,  caché  sous  la  séduction  de  la  jouissance, 
la  guette  continuellement.   Celui  qui  cherche  dans  ce 

(1)  Zedelycke  Rymioerken»  1"  partie^  n»  2. 

(2)  Masker  ean  de  Wereld,  p.  228. 

(3)  Vonken  der  Lie/de  Jésus,  pp.  34,  74,  etc. 

(4)  ZedeL.  Hymw.  1'*  partie,  n*  5,  p,  28. 
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monde  le  bonheur  et  la  paix,  ne  cherche  pas  au  bon 
endroit. 

Il  cherche  le  miel  dans  la  chair  empoisonnée  de  dra- 
gons, veut  découvrir  de  la  balsamine  dans  un  nid  de 
serpents,  et  s'efforce  de  trouver  un  remède  dans  la 
peste  (1). 

Ces  idées  sont  aussi  communes  à  tous  nos  moralistes 
du  XVII*»  siècle.  Une  vignette  de  Jean  Luiken,  où  l'on 
voit  les  jouissances  terrestres  conduire  sous  la  forme  de 
petits  diables  une  femme  par  le  nez  et  la  pousser  vers 
un  précipice  (2)  semble  une  illustration  faite  à  l'intention 
de  ce  poème  de  De  Swaen  (3). 

Pareille  conception  de  la  vie  devait  logiquement  amener 
De  Swaen  à  considérer  la  vie  monastique  comme  la  plus 
heureuse  sur  terre.  Le  vrai  chrétien  devait  revêtir  la 
livrée  du  «  Seigneur  des  Seigneurs,  dont  le  blason  porte 
la  croix»  (4),  il  devait  se  consacrer  entièrement  à  son 
culte  et  fuir  «  ce  milieu  do  Babel  »  (5)  où  le  péché  pou- 
vait le  souiller.  Ecoutez  avec  quel  enthousiasme  il  parle 
de  la  vie  monastique  : 

0  vierges,  pures  d*âme  et  de  corps,  qui,  loin  de  la 
vanité  et  des  passions  du  monde,  menez  solitaire  une  vie 
paisible  ;  0  héros  chrétiens  !  ignorant  les  désirs,  vous 
avez  trouvé  dans  la  pratique  des  mœurs  pures  la  véritable 
paix  et  le  repos,  et  vous  avez  fermé  votre  esprit  à  la  ten- 
tation ;  vous  éles  comme  la  neige  qui,  cachée  au  soleil, 

(1)  «  Hy  aoekt  den  honigraed  in  't  giftig  vleys  van  draken, 
Grypt  naer  baUemkruyd  in  een  serpente  nest, 

En  tracbt  de  medecya  te  vinden  in  de  pest  ». 

(2)  Vonken  der  Lie/de  Jesuê,  pp.  34,  TO,  etc. 

(3)  ZêdeL  Rymioercken,  1"  partie,  n*  5. 

(4)  Jbid,  Toemaat. 

(5)  Jérémie,  LI,  6. 
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garde,  sur  la  bruyère   abandonnée,    ou  dans  la  forêt 
solitaire,  sa  blancheur  immaculée  et  son  éclat  (I). 

S'il  veut  rester  entièrement  logique,  l'heure  de  la  mort 
doit  être  pour  cet  ennemi  de  toutes  choses  terrestres, 
une  échéance  heureuse  et  ardemment  désirée.  De  Swaen 
va  jusque  là.  Celui  qui  aime  les  biens  terrestres  craint  la 
mort,  parce  qu'elle  lui  fait  perdre  tout  ce  qui  lui  est  cher; 
au  contraire,  l'homme  pieux  appelle  de  tous  ses  vœux 
cette  heure  suprême  parce  qu'elle  lui  ouvre  les  «  portes 
de  Sion  »  (2).  Le  désir  de  mourir  qui  s'empare  do  De  Swaen 
est  nettement  exprimé  dans  une  «  Aspiration  vers  la 
divine  Jérusalem  »  : 

Ah  !  quand  donc  s'écroulera  la  prison  de  ce  corps,  afin 
que,  enfin  délivré  de  ce  triste  bannissement  je  puisse  éter- 
nellement goûter  la  paix  et  les  joies  du  Seigneur  (3). 

A  coté  de  cette  littérature  faite,  dirait-on,  pour  servir 
de  lecture  et  de  méditation  un  mercredi  des  Cendres,  et 
dont  la  tendance  est  entièrement  religieuse,  De  Swaen 
nous  donne  aussi  par  ci  par  là  des  leçons  de  morale  ne 
se  rapportant  pas  directement  à  la  religion,  des  leçons 
de  morale  civile.  Ces  termes  sonnent  mal  ensemble 
quand  on  parle  des  œuvres  de  De  Swaen,  pour  lequel 

(1)  O  Maeghden!  die  begaeft  meisuyvre  ziel  en  lyf,     ^ 
Van 's  werelts  y>lelbe>'t  eu  wellust  af-gescheyden, 
EeD  vreedsaam  leven  pleeght  in  d'eenigheyt  te  leyden  ; 
O  Christ'ne  Helden  !  die  vervreeint  van  aile  lust. 

In  reyne  zeden  vindt  d'opreclite  vrede  en  rust, 
En  voor  begeerlyckheyt  uw  sinnen  bebt  gheloken  ; 
Ghy  zyt  ghelyck  de  aneeuw,  die  voor  de  son  gedoken, 
Op  een  verlaten  heyde,  of  in  het  eensaem  wout 
Haer  onbesmette  verf  en  witten  scbyn  behoudt  (*). 

(2)  Ma.  Com.  flam.,  I,  n*  4. 

(3)  Ocb  !  Ocb  !  wanneer  beswykt  den  kerker  deser  leden 
Opdatikendlyk  uyt  dit  droevigh  ballingschap 

Voor  eeuwigh  in  de  rust  en  vreught  myns  heeren  stap  (**). 
(*)  Zedel.  Rymvo,,  2*  partie,  n*  3,  p.  tSl. 
(**)  Ma.  Com.  flam.,  II,  n*  8,  p.  242. 
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morale  et  religion  étaient  des  conceptions  synonymes, 
inséparables  ;  nous  ne  pouvons  cependant  trouver  meil- 
leure expression   pour   caractériser  les   idées  morales 
indépendantes  de  la  religion  que  nous  trouvons  de  temps 
à  autre  dans  De   Swaen,  A  travers   toute  son   œuvre 
De  Swaen  prodigue  les  conseils  de  vertu  et  d'honnêteté, 
de  droiture  et  de  bonnes  mœurs  ;  tout  ce  qui  constitue  la 
morale  civile  ordinaire  est  loué   par  lui  à  diflérentes 
reprises  avec  insistance  au  moyen  de  nombreux  exemples 
et  de  multiples  arguments.  Cette  partie  de  son  travail 
est  au   point  de  vue  du  fond   tout  à  fait  ordinaire  ; 
seule  la  manière  dont  il  amène  et  développe  certaines 
pensées  morales  est  vraiment  originale.    Un  exemple 
entre  mille.  Peu  après  la  visite  de  Marie  à  sa  cousine 
Elisabeth,  quelque  temps  après  TAnnonciation  naquirent 
chez  Joseph  des  soupçons  à  la  suite  «  du  développement  » 
du  «  corps  pur  »  de  Marie.  Mais  un  ange,  apparu  en 
rêve,  parvient  à  tranquilliser  Joseph  en  lui  expliquant 
ce   qui  est   arrivé.   La   morale  qu'en   tire  De  Swaen, 
c'est  qu'on  doit  rejeter  tout  «  doute  émis  à  la  légère  >, 
et  qu'il  faut  se  garder  de  ternir  la  bonne  renommée 
d'une  jeune  fille  en  ne  s'appuyant  que  sur  des  appa- 
rences. Cette  morale  servant  de  conclusion  à  ce  récit  a 
certes  quelque  chose  de  surprenant.  11  arrive  aussi  que 
De  Swaen  en  traitant  d'un    principe    de    morale  qui 
n'a  pas  la  majesté  et  la  sévérité  des  choses  religieuses, 
emploie  une  forme  badine,  légère,  comme  le  père  Poiriers, 
qui  assaisonne  parfois  ses  vers  religieux  d'une  strophe 
plus  légère.  De  Swaen  se  risque  de  temps  à  autre,  quoi- 
que rarement  pourtant,   à  laisser  se  glisser  parmi  ses 
majestueux  alexandrins  quelques  vers  badins.  En   voici 
un  exemple  topique  ;  c'est  cette  pièce  intitulée  :  acompte 
(loemaet)y  et  faisant  suite  à  la  Louange  du  bon  Renom  (1). 

(1)  ZedeL  Hymw.,  2*  p.,  p.  14. 
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Jacques  riche  et  orgueilleux,  et  Nicolas,  pauvre  mais 
bon  compagnon,  se  disputèrent  dernièrement  ;  Jacques, 
fier,  astucieux  et  fort,  traita  Nicolas  de  pauvre  diable  ; 
celui-ci,  très  susceptible,  lui  répondit  :  €  Si  je  suis  pauvre 
d'argent,  au  moins  ai-je  un  bon  renom  »  ;  Jacques  s'écria  : 
«  Allez  donc  voir  au  marché  ou  au  magasin,  si  avec  cette 
monnaie-là  vous  pouvez  vous  acheter  de  quoi  vous  rem- 
plir l'estomac  »...  11  arriva  peu  de  temps  après  que  la 
chance  tourna,  Nicolas  était  joyeux,  et  Jacques  laissait 
pendre  la  tête ,  n'ayant  plus  un  liard.  Aussi ,  quand 
celui-ci,  pressé  par  le  besoin,  vint  au  marché,  ce  qu'il 
avait  marchandé  lui  fut  refusé.  «  Je  ne  vends  pas  à 
crédit,  lui  dit  le  paysan,  vous  êtes  un  bonhomme  qui 
avez  trop  l'habitude  de  dissiper  votre  temps  et  votre 
argent;  je  le  donnerais  de  meilleur  gré  à  Nicolas,  quoi- 
que je  doive  également  le  lui  donner  à  crédit.  Mais  au 
moins  il  sait  vivre  et  son  bon  renom  me  donne  confiance 
en  lui  »...  Jacques  s'en  alla  sans  demander  son  reste, 
car  il  ne  savait  comment  échapper  au  reproche  de  son 
voisin,  qui  se  gaussait  de  lui  avec  raison,  parce  qu'il  avait 
méprisé  son  bon  renom  (1). 

Le  XVII®  siècle  fut  dans  notre  littérature  l'époque 

{[)  Koppen,  trots  en  pyck  in  schyven, 

Claes,  een  goedt  maer  arm  gheseh 
Raeckten  lest-mael  aen  het  kyven  ; 
Koppen,  moedigh,  loos  en  fei, 
Naemde  Claes  een  arme  klunten; 
Die  wat  krul  op  syne  faem, 
Seide  :  ben  ick  arm  in  munten, 
'k  heb  docb  eenen  goeden  naem. 
Kof5pen  riep,  wilt  daermee  loopon 
Naer  de  Marckt,  of  naer  het  staL 
Siet'of  gliy  daermee  kont  koopen 
Wat  uw  maegh  behoeven  sal.... 
Weynigb  tydt  daer  naer  't  gebeurde^ 
Dat  de  kans  nam  haeren  keer, 
Claes  verbeughde,  Koppen  Areurde, 
Hy  en  had  geen  schyven  meer  : 
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durant  laquelle  fleurirent  le  plus  les  emblèmes.  Nom- 
breui  sont  les  auteurs  qui  s'exerçaient  alors  dans  ce 
genre  (1)  et  cherchaient  à  mouler  dans  la  forme  de 
Temblême  ou  de  la  comparaison  la  quintessence  de  la 
sagesse.  Un  recueil  d'emblèmes  consistait  en  une  suite 
d'images  symboliques,  accompagnées  d'une  poésie  qui  leur 
servait  de  commentaire;  en  dehors  de  ces  recueils,  c'est 
le  goût  généralement  répandu  de  la  comparaison  sym- 
bolique, qui  nous  frappe  aussi.  Tous  les  auteurs  pieux, 
qu'ils  eussent  ou  non  composé  des  recueils  d'emblèmes, 
employaient  de  préférence  la  comparaison  symbolique, 
tant  et  si  bien  que  plusieurs  d'entre  eux,  quoique  ils 
n'aient  jamais  vu  illustrer  leurs  œuvres,  doivent  être 
examinés  quand  on  passe  en  revue  la  littéi*ature  des  em- 
blèmes, et  cela  à  cause  de  l'abondance  des  compai*aisons 
dont  leur  œuvre  fourmille.  C'est  le  cas  pour  De  Swaen. 
Jamais  un  seul  de  ces  vers  ne  servit  de  commentaire  à 
une  image  symbolique^  mais  certaines  parties  de  son 
œuvre  sont  tellement  riches  en  comparaisons  de  ce  genre, 
qu'il  a  bien  droit  à  une  plaoe  parmi  les  auteurs  qui  au 

Dies  by  door  den  noodt  gbedwonhen 
Quam  ter  merokte  sonder  munt, 
Docby  betgbeen  by  bad  bedongen 
Wierdt  bem  echter  niet  gbegunt  : 
Ick  en  weet  niet  van  te  borgen, 
Sey  de  Land-man,  en  gby  zyt 
Eenen  quant  die  sonder  sorgen 
Deurgaens  quist  uw  goedt  en  tydt  ; 
'k  sal  bet  Klaes  veel  liever  gbeven, 
Scboon  iok  hem  oock  borgen  moet, 
Want  by  weet  noch  van  te  leven, 
En  syn  goeden  naeme  doet 
My  met  recbt  op  hem  betrouwen... 
Coppen  ginck  al  stincken  deur 
Want  by  wiste  niet  boe  scbouwen,. 
Het  verwyt  van  syn  ghebeur, 
Die  met  reden  bem  belachte, 
Omdat  by  syn  naem  veracbte. 
(i)  A.  G.  C.  De  Vries.  De  Nederlandêche  Emblemata,  1899.  Ams- 
terdam ;  Ten  Brink  De  Vries. 
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XVII*  siècle  cultivèrent  cette  forme  littéraire.  Nombreux 
sont  les  emblèmes,  en  germe  du  moins,  dans  des  vers 
comme  les  suivants  : 

Le  plaisir  que  tu  souhaites  est  comme  un  beau  matin, 
souvent  il  porte  l'orage  en  son  sein  ;  c'est  une  belle  fleur, 
brillante  le  matin  dans  le  jardin,  et  souvent  fanée  et 
tombée  dans  la  poussière  avant  que  le  soir  soit  venu. 
Cette  joie  c'est  comme  l'herbe  qui  avant  d'èiro  fauchée 
se  dessèche,  brûlée  par  le  soleil,  piétinée  par  le  bétail. 
C'est  comme  le  rire  d'un  petit  enfant,  comme  un  clair  jour 
d'hiver,  comme  un  frais  vent  de  mars.  C'est  comme  le 
teint  frais  d'une  jeune  fille  qui  te  charme  aujourd'hui  et 
qui  demain  déjà  sera  fané.  C'est  comme  une  fumée,  une 
vapeur,  un  rien,  un  roseau;  tu  ne  pourrais  démontrer  le 
vrai  caractère  de  sa  fugacité  (1). 

Tout  aussi  nombreux  sont  les  emblèmes  dans  d'autres 
fragments.  L'âme  qui  suit  Jésus  est  semblable  à  la  fleur 
de  l'hélianthe  qui  se  tourne  vers  le  soleil  (2)  ;  le  riche  qui 
agit  injustement  tombera  comme  la  fleur  coupée  de  sa  tige, 
comme  un  fruit  pourri  dans  la  boue  (3)  ;  l'âme  de  De 
Swaen  est  unie  à  Jésus  comme  le  lierre  l'est  au  chêne, 
comme  le  ruisseau  à  sa  source,  comme  le  fils  unique  à 
son  père,  le  fidèle  mari  à  son  épouse,  comme  l'âme  l'est  au 

(1)  De  vreught  waernae ghy  wenscht is  aU  een  schoonen  morgen, 
Die  dikwiU  in  baer  glana  't  onweder  houdt  verbargen. 

la  als  een  schoone  bloem,  die  's  morgens  pronckt  in  't  bof, 
En  eer  het  avondt  wordt  seer  dickwils  valt  in  't  stof. 
Ghelyckt  die  vreught  by  hoey,  dat,  eer  het  is  gèsneden, 
Verbrand  wort  door  de  son,  of  van  't  gediert  vertreden  ; 
Ghelyckt  ze  by  den  lach  van  een  tweejaerigh  kindt, 
By  belder  winter-weer   by  stille  Maertsche  windt. 
Ghelyckt  ze  by  het  hloos  van  jonghe  Maegde-verven, 
Dat  heden  u  bekoort,  en  morgen  sal  versterven  ; 
Ghelyckt  ze  by  een  roock,  een  damp,  een  zier,  een  riet. 
Ghy  toont  den  rechten  aert  van  haere  broosheyt  niet  (*). 

(2)  Zedelycke  Rymioerckerty  f  partie,  n'  10,  Toemaat. 

(3)  Ibid.,  n*  7,  p.  94. 
(*)  Ibid.,  n*  5,  p.  28. 
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corps  (1).  L'âme  de  De  Swaen  aspire  après  Jésus  comme 
un  cerf  brûlant  de  soif  aspire  à  l'onde  fraîche,  comme  nn 
navire  sur  les  flots  agités  se  dirige  vers  un  abri,  comme 
Tinsomnie  et  l'inquiétude  aspirent  au  lent  matin,  comme 
un  malade  désire  ses  médicaments,  comme  une  fiancée, 
pleine  de  désirs,  souhaite  d'embrasser  son  fiancé,  comme 
un  fils  soumis,  loin  de  chez  lui,  et  qui  veut  voir  son  cher 
[>ère,  comme  le  bébé  désire  le  lait  gonflant  le  sein  de  sa 
mère  (2). 

Nous  pourrions  allonger  sans  peine  la  série  de  ces 
comparaisons.  Elles  ne  sont  ceiiies  ni  brillantes  d'origi- 
nalité, ni  bien  neuves  ;  nous  les  retrouverons  presque 
toutes  chez  des  contemporains.  Ces  figures  appartiennent 
en  quelque  sorte  à  un  patrimoine  commun  où  allaient 
puiser  tous  les  auteurs  pieux  du  dix-septième  siècle.  Le 
fréquent  usage  que  De  Swaen  fait  de  ces  comparaisons 
prouve  une  fois  de  plus  combien  elles  étaient  au  goût  des 
lecteurs  de  l'époque. 

De  Swaen  a  aussi  maintes  fois  employé  une  autre  forme 
poétique,  qui  a  une  étroite  connexité  avec  les  emblèmes, 
et  qui  était  surtout  en  vogue  parmi  les  rhétoriciens.  Nous 
voulons  parler  de  «l'énigme».  Si  l'énigme  ne  donne  pas 
elle  môme  le  sens  du  symbole,  elle  le  laisse  chercher  tout 
au  moins  dans  le  symbole  par  le  lecteur.  Des  énigmes  en 
vers  figurent  dans  tous  les  concours  des  rhétoriciens,  et 
l'on  se  disputait  les  prix  en  envoyant  des  réponses  rimées. 

Toutes  les  énigmes  que  De  Swaen  a  posées  et  aux- 
quelles il  a  répondu,  trouvent  aussi  leur  origine  dans  son 
activité  à  la  chambre  de  rhétorique.  Voici  par  exemple 
une  énigme  qu'il  a  posée  à  propos  de  la  paille  : 

En  frappant  ma  tête  on  fait  jaillir  la  nourriture  de  la 

(1)  Ms.  Corn,  flam.,  I,  n*  10,  Toemaat. 

(2)  Leoen  en  Dood  oan  Jésus  Chr.,  V*  partie,  39«  ch.,  p  236. 
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vie  ;  journellement  on  m'emploie  en  signe  de  deuil  ;  les 
moindres  vents  m'agitent  et  me  font  trembler,  aux  yeux 
de  tous  je  représente  la  vanité  du  monde  ;  mon  corps 
abrite  contre  la  pluie  et  les  vents  le  paysan  et  sa  famille, 
ma  crinière  sert  de  matelas  aux  enfants  (1). 

La  longue  réponse  à  cette  énigme  fournit  à  De  S^aen 
Toccasion  de  se  livrer  à  de  nombreuses  dissertations 
pieuses.  D'autres  énigmes,  sur  la  neige  (2),  l'olivier  (3), 
le  contre-poids  d  une  horloge  (4),  l'argent  (5),  le  vin 
qui  se  change  en  vinaigre  (6),  etc.,  etc.,  se  trouvent 
éparpillées  dans  l'œuvre  de  De  Swaen,  Il  arrive  plus 
d'une  fois  que  Ténigme  et  sa  solution  ne  semblent  être 
qu'accessoires^  dans  ces  poèmes.  C'est  ainsi  que  l'énigme 
sur  l'olivier  contient  une  longue  description  du  déluge, 
et  cela  au  sujet  de  la  branche  d'olivier  symbolique  que 
le  pigeon  apporta  à  Noé,  et  ne  signale  que  très  superficiel- 
lement, en  quatre  vers,  que  l'olivier  peut  donner  de  la 
nourriture,  de  la  lumière  et  un  médfcament. 

L'emploi  que  fait  De  Swaen  de  l'énigme,  constitue  chez 
lui  un  des  rares  vestiges  des  anciennes  habitudes  des 
rhétoriciens.  Il  est  en  effet  remarquable  de  voir  combien 
De  Swaen  a  pu  s'affranchir  de  la  poétique  des  rhétoriciens 
dans  le  choix  de  ses  formes  littéraires  et  surtout  dans 

(1)  Men  slaet  uyt  mynen  kop  het  voedsel  van  liet  idven  ; 
Men  stelt  my  dagbelycks  tôt  teecken  van  de  doodt; 
De  ininste  winden  doen  my  schudden  ende  beven, 
Des  weireldts  ydelheydt  toon  ick  voor  ieder  bloot  : 
Myn  lyf  deckt  tegen  storm  den  Boer  met  syne  knapen, 
Myn  hayr  verstreckt  lot  bedde  om  kinders  op  te  slapen  (*). 

(2)  Zedelycke  Rymioercken,  2*  partie,  n*  3. 

(3)  Jbid,,  n*  4. 

(4)  Ibid.,  n'  6. 

(5)  Ibid.,  n*  10. 

(6)  Ibid.,  n- 16. 

(*)  /6tt/.,  n'2,  p.  77. 
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son  style  et  dans  son  langage  imagé.  Le  pathos  mytholo- 
gique qui  rebute  tant  chez  les  rhétoriciens,  ne  se  retrouve 
presque  plus  chez  De  Swaen.  Il  dit  bien  encore  au  soleil 
«  arrête  tes  chevaux  »  (1)  ;  il  laisse  «  souhaiter  par  les 
tritons  la  bienvenue  k  la  lyre  de  Clio  sur  le  rivage  des 
flots  salés  de  Thétis  »  (2)  ;  il  lui  arrive  de  tomber  dans 
le  ridicule  quand  il  parle  «  des  sources  d'Hypocrène  » 
qui  «  enflaient  ses  veines  »  ;  du  souffle  d'Apollon,  que  son 
âme  a  senti  ;  de  la  sage  Clio  qui  le  prend  par  le  bras  et 
lui  laisse  éclabousser  Je  front  par  Pégase  (3).  Mais  ce 
sont  là  pour  ainsi  dire  les  seuls  exemples  de  langage 
imagé  païen  dans  toute  l'œuvre  de  De  Swaen.  C'est  par 
tradition  que  De  Swaen  respecte  tout  ce  bagage  mytholo- 
gique, —  nous  avons  vu  en  effet  en  parlant  de'la  Rymkonst, 
avec  quelle  indignation  il  parle  de  Scarron  et  Focken- 
burgh  qui  avaient  «  humilié  »  les  muses  par  leur  parodie 
de  la  mythologie,  —  mais  il  était  trop  chrétien  pour 
devenir  l'esclave  dq  ce  langage  absolument  vide  de  sens 
pour  lui.  En  un  moment  de  naturelle  sincérité,  un 
mouvement  de  mépris  lui  échappe  pour  cet  Hélicon  qu'il 
vante  tant  d'ordinaire  par  habitude.  S'adressant  à  saint 
Michel,  qu'il  appelle  encore,  ce  qui  est  étonnant,  «  divin 
Apollon  »,  il  s'écrie  : 

Tu  éveilles  en  nous  plus  d'inspiration  que  toutes  les 
muses  ;  nous  répudions  l'Hélicon  et  ce  qui  s*en  écoule, 
quand  tu  nous  asperges  l'esprit  de  ta  céleste  rosée  (4). 

(1)  Lecen  en  de  Dood  can  Jeêui  Ch.,  2*  partie,  8*  ch.,  p.  57. 

(2)  Zedel.  Rymie.,  Z'  partie^  n'  11. 

(3)  Jbid.,  n*  21,  p.  129. 

(4)  Ghy  kont  in  onze  sinnen 

Ontsteken  meer  vernuft  dan  al  de  Sangh-Godinnen  ; 

W3'  sroaden  Helicon,  en  wat  daer  neder  vloeyt 

Wanneer  gy  onzen  geest  met  's  Heraeis  dauw  be8proeyt(*). 

(*)  Zedel,  Rymic.,  2*  partie,  n*  27,  p.  142. 
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Ce  mépris  des  muses  est  encore  exprimé  avec  plus 
d'énergie  dans  les  vers  suivants  que  De  Swaen  adresse 
au  môme  saint  Michel  : 

Qu'Appollon  et  ses  muses  quittent  la  chambre  de  rhéto- 
rique que  tu  honores  de  ta  bienveillance  ;  pour  t'omer 
selon  tes  mérites,  nous  arracherons  les  lauriers  de  ses 
mains  et  de  son  front  (1). 

11  est  clair  que  De  Swaen  ne  veut  dire  ici  qu'une  chose, 
c*est  qu'il  préfère  la  religion  à  la  poésie,  mais  celui  qui 
s'est  exprimé  ainsi  ne  pouvait  donner  aux  dieux  païens, 
môme  comme  symboles,  une  place  bien  grande  dans  ses 
œuvres. 

En  parlant  de  la  Boute  couronnée,  nous  avons  montré 
que  De  Swaen,  malgré  son  éducation  classique  et  le 
caractère  que  celle-ci  imprime  à  ses  ouvrages,  a  écrit 
bien  des  pages  qui  se  rangent  dans  la  littérature  popu- 
laire. Et  ce  ton  populaire  nous  frappe  surtout  dans  ses 
ouvrages  didactiques  religieux. 

L'étude  de  nos  chants  populaires  et  des  récits  en  prose 
du  XV®  siècle  ainsi  que  l'examen  des  œuvres  des  peintres 
de  cette  époque,  tels  que  Memlinc,  J.  Bosch,  Van  der 
Goes  et  tant  d'autres,  ou  des  sculptures,  telles  que  le 
fameux  Bethléem  du  portail  de  la  Collégiale  de  Huy,  nous 
montrent  combien  les  artistes  de  ce  temps  mettaient 
d'originalité  et  de  naïveté  populaires  dans  la  représenta- 
tion de  la  naissance  de  Jésus.  Le  peu  de  détails  que  four- 
nissent les  évangiles  sur  cet  événement,  nos  peintres  et 


(i)  Dat  ApoUo  en  syn  Musen 

Uyt  de  redenzael  verhuysen 
Wien  gy  uwe  jonst  belooft  : 
Om  un  naer  waerdy  te  cieren 
Trecken  wy  de  lauwerieren 
Uyt  syn  bandt  en  van  syn  booft  (*). 

(*)  Zedel  Rymw.,  2*  partie,  n*  27,  Toemaat. 
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nos  poètes  les  complétaient  à  cœur  joie  et  sans  aucun 
souci  de  couleur  locale.  La  naïve  piété  du  moyen  âge 
plaçait  la  Vierge  Marie  dans  un  milieu  où  régnaient 
toutes  les  âpretés  d'un  climat  occidental,  et  autour  du 
divin  nouveau-né  se  prodiguaient  toutes  les  tendresses 
que  la  cordiale  compassion  de  la  population  campagnarde 
de  nos  contrées  pouvait  imaginer.  On  cherchait  à  rendre 
plus  évidentes  et  plus  poignantes  les  souffrances  de  Jésus 
par  toute  espèce  de  détails  de  la  vie  domestique  et  de  la 
vie  rustique.  Les  primitifs  n'avaient  pas  notre  conception 
moderne  de  la  majesté  de  la  divinité.  Peut-être  leur  foi, 
plus  entière  et  plus  absolue  que  la  nôtre,  considérait-elle 
Dieu  et  les  saints  comme  des  êtres  qui  prenaient  part  au 
train  de  vie  ordinaire  et  qui  avaient  des  idées  et  des  senti- 
ments humains.  Quand  De  Swaen  dépeint  ces  épisodes 
de  la  vie  du  Christ,  il  nous  semble  que  cet  homme  du 
XVII®  siècle  a  encore  Tâme  aussi  naïvement  pieuse  que 
ces  primitifs  qui  vivaient  deux  siècles  avant  lui.  Il  nous 
représente  les  diverses  scènes  do  la  nativité  avec  la  même 
puérilité  touchante,  et  nous  retrouvons  aussi  dans  ces 
scènes  le  reflet  des  coutumes  et  usages  populaires  qui 
l'entourent. 

Voyez  cette  scène  où  Marie  et  Joseph  cherchent  un 
gîte  à  Bethléem.  Comme  le  ton  en  est  populaire,  et  que  de 
détails  d'un  réalisme  typique  ! 

Les  auberges  sont  tellement  bondées  de  riches  conci- 
toyens que  la  Vierge  se  voit  repoussée  de  partout  ; 
malgré  ses  prières  et  ses  supplications  on  ne  l'exauce 
pas;  malgré  ses  amères doléances  on  ne  Taccueille  nulle 
part.  Quelques  gens  sont  tellement  endurcis  et  bourrus, 
qu'ils  la  chassent  de  leur  porte  en  l'invectivant  comme 
une  fille  légèi*e  ;  d'autres  y  ajoutent  des  calomnies  et 
des  menaces  ;  le  bon  Joseph  échappe  à  peine  aux  coups. 
L'hiver  inclément  commence  à  faire  rage,  le  vent  âpre 
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se  met  à  souffler  du  Nord,  le  triste  soir  amène  une  telle 
obscurité  que  les  yeux  ne  voient  pas  où  marchent  les 
pieds.  Une  grêle  épaisse  tombe  sur  les  toits,  chacun 
quitte  les  rues  aussi  vite  que  possible,  on  ferme  les 
portes  et  les  fenêtres  de  toutes  les  maisons  ;  seul  le 
malheureux  couple  reste  dehors,  trempé  et  fatigué  (1). 

La  couleur  de  ce  tableau  n'est-elle  pas  étroitement  en 
relation  avec  celle  de  cet  autre  fragment  que  nous  trans- 
crivons d'une  narration  manuscrite  en  prose  du  XV* 
siècle  (2)? 

Et  alors  ils  se  rendirent  à  Bethléem.  Et  quand  ils 
arrivèrent  le  soir  dans  la  ville,  Joseph  et  Marie  cher- 
chèrent un  logement,  mais  il  était  venu  tant  de  monde 
que  nulle  part  ils  ne  purent  trouver  ni  le  gîte  ni  la  nour- 
riture. Et  tous  voyaient  qu'ils  étaient  pauvres  et  que 
Marie  était  enceinte  :  tous  craignaient  de  la  voir  accou- 
cher la  nuit  même.  Et  tous  blâmaient  Joseph  d'être  si 
cruel  d'amener  avec  lui  une  femme  dans  un  pareil  état. 
Lui  allait  plus  loin  et  priait  humblement  et  gracieuse- 

(1)  D'herhergen  zyn  soo  vol  van  ryke  landgenooten, 
Dat  sig  de  Maget  vind  vau  iedereen  verstooten, 

Hoe  schoon  sy  bid  en  snieekt,  sy  word'er  niet  verhoort; 

Hoe  bitterlijk  sy  kermt  men  wytt  baer  altyd  voort. 

Daer  zyn  er  soo  versteent  en  Icorsel,  dat  s'al  kyven 

Haer,  als  een  lichte  schuyt,  van  hunne  deuren  dryven, 

Die  doen  er  lasteren  en  dreygementen  by  ; 

Den  goeden  Joseph  gaet,  met  moeyt',  de  slagen  vry. 

Het  felle  winterweer  raekt  onder  dies  aen  't  raesen, 

Den  steuren   wind  begint  uyt 't  noords-gewest  te  blaesen, 

Den  droeven  avond  valt  soo  donker  naer  beneen, 

Dat  d'oogen  niet  en  sien,  waer  op  de  voeten  treen. 

Ken  dichten  liagel  stort  van  boven  op  de  daken, 

Ëlk  spoeyd  soo  seer  liy  kan,  om  van  de  straet  te  raken, 

Men  sluyt  in  ieder  huys  de  deur  en  venstes  toe, 

Alleen  bet  rouwig  paer  blyft  buyten,  naten  nioe  (*). 

(2)  Cf.  Nederlandscb  Archief  voor  Kerkgeschiedenis,  1"  partie, 
liv.  2,  p.  125-162.  Middelneder  proza>verlhalen  over  de  Geboorte 
van  Jésus,  medeg.  door  D»"  C.  G.  N.  De  Vooys. 

(*)  Lecen  en  Dood  oan  Jettuê  Chr.,  1"  partie,  ^  ch.,  p.  51. 
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ment  :  «  Veuillez  donc  loger  ma  femme  chez  vous,  pour 
Tamour  de  Dieu  et  pour  de  Targent  ;  laissez-moi  me 
coucher  sur  ce  banc  ou  sur  de  la  paille ,  si  ma  chère 
femme  au  moins,  elle  qui  est  enceinte,  peut  se  reposer 
quelque  peu.  »  Mais  hélas  !  cela  ne  se  put. 

Nos  chansons  populaires  nous  fournissent  aussi  maint 
pendant  à  cette  scène.  Voici  la  traduction  d'un  fragment 
d'une  de  ces  chansons  :  €  Saint  Joseph  allait  tristemeot, 
il  allait  de  porte  en  porte  demander  un  logement  ;  mais 
l'hôtesse  disait  rudement  :  Sachez  que  mes  chambres  sont 
faites  pour  les  messieurs  qui  ont  beaucoup  d'argent  »  (1). 

L'abri  que  Marie  et  Joseph  trouvent  enfin.  De  Swaen 
le  décrit  ainsi  qu'on  l'aurait  fait  au  XV*  siècle,  comme 
une  «  vulgaire  écurie  »,  «  un  peu  abritée  par  le  haut, 
mais  ouverte  sur  les  côtés  (2)  »,  «  une  chaumière  isolée  », 
«  froide  et  remplie  de  crevasses  (3)  ».  A  lire  la  description 
de  De  Swaen,  on  croirait  vraiment  se  trouver  devant 
une  de  ces  œuvres  du  XV®  siècle. 

La  maison  ressemble  à  une  vieille  grange  ou  écurie 
délabrée,  sans  verrous,  sans  serrure,  sans  fenêtres,  sans 
poi-te  (4). 

En  décrivant  la  sollicitude  de  Joseph  et  de  Marie  pour 
l'enfant,  De  Swaen  est  aussi  attendrissant  que  ses  devan- 
ciers du  XV®  siècle.  Joseph  bouche  soigneusement  au 
moyen  de  feuilles  et  de  branches  sèches  tous  les  trous 

(1)  Chanson  populaire  brugeoise  CJ.  Looten  et  Leys  :  Chants 
populaires  flamands,  rec.  à  Bruges  (Bruges,  1879),  p.  7. 

(2)  Récit  en   prose  Ms.  Biblioth.  Royale,  Bruxelles  (4e04)   C/. 
Nederl.  Arch.  voor  Kerkg  cité  plus  haut. 

(3)  Ms.  Biblioth.  ville  de  Bruges  (408)  C/.  ibid, 

(4)  <f  Het  (huis)  gelykteen  oode  scheure, 
Of  vervallen  beeste  kot, 

Sonder  grendels,  sonder  slot, 
Sonder  vensters,  sonder  deure  «  (*). 

r*)  Leoen  en  Dood  oan  Jesu9  Chr.,  l"  partie,  10«  chant,  p.  56. 
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des  murs.  Marie  est  un  modèle  de  tendresse  mater- 
nelle. 

Elle  ouvre  le  petit  panier  où  elle  prend  les  langes  de 
laine  et  de  toile;  ces  derniers  sont  faits  de  pièces  et  de 
morceaux,  mais  il  ne  s'y  trouve  pas  une  tache  (1). 

Et  voyez  les  soins  inquiets  de  Marie  après  la  naissance, 
au  premier  pleur  de  l'enfant. 

Craignant  que  ce  ne  soit  de  froid  que  l'enfant  pleure, 
elle  le  couvre  de  sa  faille  ;  puis  elle  cherche  si  dans  le 
foin  il  ne  se  Irouve  pas  un  chardon  ou  une  épine  qui  lui 
pique  le  corps  à  travers  les  langes  ;  alors  elle  s'imagine 
que  sa  couche  forme  un  puits  où  il  est  gêné  et  immé- 
diatement elle  remue  le  foin  et  la  balle  dans  la  crèche  (2). 

La  visite  des  bergers  et  des  «  simples  d'esprit  »  que 
les  anges  avaient  avertis  de  la  naissance  du  Christ,  est 
également  empreinte  de  ce  caractère  de  bonté  populaire. 

Là-dessus  les  bergers  courent  vers  les  granges  voi- 
sines et  éveillent  de  tous  côtés  leurs  amis  et  voisins; 
ceux-ci  sautent  du  lit  et  abandonnent  tout  à  la  bonne 
nouvelle  pour  se  rendre  à  Bethléem.  Mais  quelle  que  soit 
leur  précipitation  ils  n'oublient  pas  leurs  modestes  dons. 
Les  uns  apportent  le  produit  de  mille  abeilles  melli- 
fiques;  on  en  voit  trois  ou  quatre  qui  portent  dans  leurs 

(1)  (/ij)  begint  haer  korveken  V  ontsluyten, 
Waer  uyt  sy  iuyerkens  van  wol  en  linnen  trekt, 

Uyt  stujkens  t'saera  genaeyt;  roaer  'tminste  nietbevlekt  (*). 

(2)  Vreesend  of  de  kouw  dat  droef  geween  verwekt, 
Hem^  op  syn  Iuyerkens  met  haeren  liooftdoek  dekt. 
Dan  soekt  sy  of  in  't  hoy  geen  distel  is  of  dooren, 
Die  door  de  windelen  in  syne  leden  booren  ; 

Dan  denkt  sy  of  by  lag  te  diep  in  eenen  put« 
Waerop  sy  in  de  kribb  'het  hoy  en  kaf  verscbut  (**). 

(*)  Lecen  en  Dood  oan  Je»u$  Chr,,  V*  partie,  10«  ch.,  p.  57. 
(**)  Ibid.,  p.  62. 
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paniers  du  fromage  fraîchement  pressé  et  du  beurre 
nouvellement  battu;  voici  venir  une  bergère  qui  tient 
en  équilibre  sur  sa  tète  une  cruche  de  bon  lait,  des- 
tiné à  la  Vierge  ;  il  y  en  a  qui  par  ce  froid  songent  à 
réchauffer  Tenfant,  ils  apportent  des  langes  dans  un  sac  ; 
un  autre  porte  dans  ses  bras  une  bouteille  de  vin  jeune 
en  disant  :  elle  fera  du  bien  à  la  mère  après  les  cou- 
ches (1). 

Ne  dirait-on  pas  que  De  Swaen  a  écrit  là  une  para- 
phrase de  la  strophe  suivante  d'un  ancien  chant  de  Noël 
flamand  ?  «  Jacques  arriva  le  premier  avec  tout  un  sac 
de  blé,  et  Trinette  apporta  le  lait  sucré,  et  Marie  les 
langes,  et  Corneille  apporta  du  beurre  frais.  Et  Jef  vint 
avec  du  bois  pour  faire  du  feu,  et  Antoine  avec  un 
cruchon  de  bière  ;  Pierre,  lui,  avec  de  la  viande.  La  tante 
Jeanne  apporta  des  langes  et  des  serviettes,  et  tous 
étaient  de  bonne  humeur  »  (2). 

De  Swaen  dépeint  l'esprit  de  soumission  de  Jésus, 
apprenant  chez  Joseph  le  métier  de  charpentier,  avec  la 
même  bonhomie  que  nos  chansons  populaires. 

Voyez,  Joseph  lui  demande  une  hache  pour  fendre  du 

(1)  Hier  raede  loopen  (de  herders)  naer  d*omgelegen  scheuren 
En  wecken  t*alle  kant  hun  vrienden  en  gebeuren  ; 

Die  springen  uyt  den  slaep,  en  laeten  ailes  staen, 
Om,  op  800  blyde  maer,  naer  Bethlehera  te  gaen. 
Dog,  hoe  geweldig  hun  dien  iever  beeft  beselen, 
Sy  hebben  in  den  spoet  bun  giftjes  niet  vergeten  ; 
Die  brengen  g'Iieei  't  gewin  van  duysend  honig-bien, 
Men  sieter  dry  of  vier,  die  in  hun  korfjes  dragen. 
Den  nieuw  gepei-sten  kaes,  en  boter  vers  geslaegen  : 
Daer  komt  een  Herderin^  die  op  haer  kruyne  waegt 
Een  kruyk  vol  soete  melk,  tôt  gifte  van  de  Maegt  : 
Daer  zyn  er,  die  voor  't  kind  in  sulk  een  koude  sorgen, 
En  brengen  luyers  nied*,  in  eenen  sak  geborgen. 
Dien  neemt  in  synen  arm  een  fles  vol  nieuwen  wyn, 
En  seyd,  die  sal  in  t'kraem  de  moeder  dienstig  cyn  (*). 

(2)  I.ootens  et  Feys.  C/t.  pop. /tara,,  p  22. 

(*)  Lecen  en  Dood  oan  Jésus  Chr.j  1"  partie,  11'  cb%,  p.  68. 
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bois,  il  se  dépêche  autant  qu'il  le  peut  pour  faire  plaisir 
à  Joseph;  sa  mère  lui  dit  de  remplir  une  cruche  d*eau, 
aussitôt  il  saisit  la  cruche  avec  empressement  (\). 

Mieux  encore  que  les  fragments  précédents,  exclusive- 
ment descriptifs,  le  fragment  lyrique  suivant  montrera 
combien  est  peu  grande  la  distance  qui  sépare  De  Swaen 
de  nos  anciens  poètes  populaires.  Seul  un  cœur  sincère- 
ment croyant  et  naïf  pouvait  s'adresser  à  Notre-Dame  en 
des  termes  aussi  touchants  : 

Bonne  Vierge,  je  voudrais  aujourd'hui  aller  avec  toi 
à  Bethléem,  et  j'entreprendrais  bien  volontiers  le  voyage 
même  si  je  devais  le  faire  pieds  nus.  Je  voudrais  porter 
ce  fardeau  qui  par  son  poids  ralentit  les  pas  de  votre  digne 
époux,  que  le  labeur  a  voûté,  et  qui  lui  pèse  tant  sur 
l'épaule  qu'il  fléchit  sous  le  faix.  Quand  nous  arriverions 
à  un  ruisseau  dont  les  eaux  t'empêcheraient  d'aller  plus 
loin,  je  t'offrirais  mes  épaules  pour  soutenir  ton  corps, 
et  respectueusement  je  te  porterais  à  travers  l'eau,  vers 
l'autre  bord,  où  humble,  je  te  déposerais  doucement  à 
terre  (2). 

*   En  dehors  de  la  chanson  de  Jésus  et  de  St  Jean,  du 


(1)  Siet,  Joseph  vraegt  van  Hem  een  byl  om  bout  te  klieven, 
Hy  spoeyt  met  aUe  vlyt«  om  Joseph  te  believen  : 

De  moeckTr  segt,  by  soud  een  kruyk  vol  water  slaen, 
Hy  grypt  bet  aerde  vat  met  vollen  yver  aen  (*). 

(2)  Reyne  Maget,  mocht  ik  beden 
Nevens  u  naer  Bethléem  treden, 
'k  Nam  de  reyse  willig  aen, 
Schoon  ik  moeste  barvoets  gaen. 
'k  Soude  geern  't  paxken  dragen, 
't  Gen  *uw  weerden  Bruydegom, 
Door  voorgaenden  arbeyd  krom. 
Syne  schreden  doet  vertragen, 
En  syn  styVen  rug  soo  drukt, 
Dat  by  voor  't  gewicbte  bukt. 

(*)  Leoen  en  Dood  oan  Je$uê  Chr,,  V  partie,  17*  cb.,  p.  109. 
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père  Pointers,  nous  ne  connaissons  aucune  poésie  des 
contemporains  de  De  Swaen  qui  ait  tant  de  simplicité 
ingénue  et  tant  de  fraîcheur. 

Ce  n'est  pas  seulement  quand  De  Swaen  dépeint  la 
naissance  et  Tenfance  de  Jésus  que  le  génie  populaii*e 
perce  dans  ses  vers,  cet  esprit  se  i^etrouve  en  bien 
d'autres  endroits  de  son  œuvre.  La  manière  dont  il 
dépeint  le  désespoir  de  Judas,  après  la  trahison,  nous 
rappelle  involontairement  une  de  ces  représentations  de 
la  Passion  comme  on  en  voyait  sur  les  primitives  scènes 
villageoises.  Les  couleurs  les  plus  voyantes,  les  gestes 
les  plus  violents,  l'expi^ession  des  sentiments  la  plus 
exagérée  semblent  à  peine  suffisants  à  De  Swaen  pour 
faire  ressortir  les  remords  de  Judas.  Ce  Judas  est  l'ac- 
teur d'une  représentation  rustique  de  la  Passiod,  qui 
veut  faire  impression  par  une  mimique  désordonnée;  ce 
n'est  pas  l'homme  que  ronge  un  remords  profond  et  qui 
est  entraîné  malgré  lui  au  suicide.  Voyez  comme  ce 
portrait  est  bien  mélodramatique  : 

Ses  cheveux  roux  se  dressent  en  brosse;  le  sombre 
désespoir  luit  dans  ses  yeux  criminels  ;  ses  veines  se 
gonflent,  sa  vile  poitrine  est  oppressée  ;  l'écume  lui  coule 
des  deux  côtés  de  ses  lèvres  fausses.   Par  trois  fois  il 


AU  wy  ergens  souden  komen 
By  een  beke,  welkers  siroomen 
U  beletten  voorts  te  gaen, 
'k  Bood  u  myne  schouders  aen« 
Om  uw  ieden  't  onderscbraegen^ 
En  vol  yver  en  eerbied, 
Midden  door  den  watervliet^ 
Aen  den  overkant  te  dragen, 
Waer  ik  u  otmoedig  weer 
Sacbtjens  soude  setten  neer  (*), 

(*)  Leoen  en  Dood  oan  Jesuê  Chr,,  f  partie,  S*  cb.  Toezang, 
p.  47, 
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ouvre  la  bouche  pour  parler,  par  trois  fois  la  voix  lui 
reste  dans  la  goi^e  (1). 

Une  espèce  de  frénésie  s'empai^  alors  du  scélérat,  et 
en  fait  un  monstre  immonde. 

Là-dessus  il  s'élance  comme  un  enragé  ;  ses  yeux  tour- 
nent dans  leurs  orbites  profondes;  les  joues  sont  tirées 
de  travers,  le  cou  est  tordu  ;  il  semble  qu'un  feu  infernal 
brûle  dans  son  sein  ;  son  visage  se  couvre  de  taches 
violettes  et  vertes  ;  des  crampes  contractent  ses  intes- 
tins; il  pleure,  il  grince  des  dents,  il  se  lamente;  tantôt 
il  regarde  en  haut,  tantôt  en  bas  ;  il  presse  hors  de  sa 
gorge  un  affreux  hurlement  comme  une  bête  possédée  ou 
comme  un  diable  à  forme  humaine  ;  alors  il  saute  sur  un 
arbre  en  maudissant  Dieu  et  tourne  la  corde  de  la  bourse 
autour  de  son  cou  perfide.  Ensuite  il  rattache  aux  bran- 
ches avec  ses  doigts  croChus  et  laisse  balancer  son  vil 
corps  dans  le  vide  ;  ses  entrailles  impies  tombent  par 
terre  de  son  ventre  crevé  en  répandant  une  odeur  nau- 
séabonde (2). 

Dans  le  portrait  suivant  de  Barrabas  nous  retrouvons 


(1)  Syn  roste  hairen  staen  als  borsteU  opgetogen  ; 

De  zwarte  waahop  smookt  in  syn  moordadige  oogen  ; 
Syn  straffen  ader  swelt,  syn  snoode  boesem  sluyt, 
't  Sebuym  loopt  hem  wederzyds  ter  vaische  lippen  oyt. 
Totdrywerf  opent  by  syn  bakbuys  om  te  spreken, 
Toi  drywerf  biyrt  de  stem  in  synen  gorgel  steken  (*). 

(2)  Hiermede  slingert  by  syn  selven  als  een  doUen  ; 
Syn  oogen  keeren  om  in  hunne  diepe  boUen  ; 

De  kaken  treoken  scbuins,  den  bals  word  omgedraeyt  ; 
H  Scbynt,  dat  de  belsche  vlam  in  synen  boesem  laeyt  : 
Syn  bakbuys  wordt  beset  met  peerse  en  groene  plecken  ; 
De  kramp  doet  syn  gedarmt  g'heel  in  de  leden  trekken  ; 
Hy  scbreyd,  by  knersetand,  by  kerm  al  onder  een  ; 
Nu  siet  hy  naer  omboog,  dan  weder  naer  beneen  : 

(*)  Leoen  en  Dood  ocm  Je$u$  Chr.,  5*  partie,  9«  cb.,  p.  06. 
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encore  le  penchant  de  l'art  populaire,  à  représenter  des 
monstres  moraux  sous  les  traits  d'êtres  hideux. 

On  voyait  la  passion  du  crime  dans  ses  yeux  sombres 
et  profonds  ;  une  peau  brune  et  pustuleuse  couvrait  son 
visage  sillonné  de  rides,  de  cicatrices  et  de  sutui'es.  Ses 
sourcils,  sa  tête  et  ses  tempes  étaient  piqués  de  cheveux 
à  moitié  roux,  à  moitié  noirs  ;  sa  bouche  affreuse,  cachée 
dans  sa  barbe,  ne  s'ouvrait  jamais  sans  frapper  de  terreur 
ceux  qui  le  voyaient  (1). 

De  même  la  rage  de  Lucifer  et  des  autres  anges  déchus 
lorsqu'ils  apprennent  la  nouvelle  de  l'annonciation,  est 
dépeinte  avec  la  même  recherche  de  gros  effets. 

Je  me  figure  Lucifer  hurlant  et  grinçant  des  dents 
comme  un  loup  anxieux  qui  voit  partir  le  coup  de  feu 
qui  lui  enverra  le  plomb  mortel  dans  la  tête.  Par  trois 
fois,  plein  de  rage,  il  se  lever  en  sursaut  de  sa  chaise 
d'acier  rougi  à  blanc,  et  lance  hors  de  sa  gorge  mille  étin- 
celles rouges  qui  traversent  l'obscurité  de  l'enfer  comme 
des  éclairs.  Par  trois  fois,  envahi  par  le  désespoir, 
écumant  de  rage,  il  jette  la  chaîne  autour  de  son  trône 

Hy  jaegt  uyt  syne  keel  een  yselyk  gerommel.  . 

Al8  een  beseten  mensch,  of  vleys  geworden  drommel  ; 

Dus  springt  by  op  een  boom,  al  vloeken  tegen  Godt, 

En  draeyc  de  beurse-snoer  rondom  syn  yalscbe  strot. 

Dan  woeit  hy  dien  aen  't  bout  met  kromgetrocken  vingeren, 

Waer  op  syn  snooden  romp,al  swaeyen  neer  komtslingeren, 

En  stort,  met  grooten  stank,  't  onsalig  ingewand, 

Uyt  syn  geborsten  buyk,  al  sefTens  op  bet  land  (*). 

(1)  Men  sag  de  moordsucht  uyt  syndiepe  en  donkere  oogen  ; 
Een  bruyn  en  puystig  vel  bedekte  syn  gelaet, 
Beploegt  met  menig  atriep,  litteeken  ende  naet. 
Syn  scberpe  wynbrouw,  booft  en  platte  tempels  waeren 
Besteken  met  balf  roste,  batf  swarte  boste-hairen  ; 
Syn  yselyken  mond,  verscbolen  in  syn  baerd, 
Ontsloot  noyt,  of  die  'tsag  wierd  angstig  en  vervaerd  (**). 

(*)  Leoen  en  Dood  oan  Jeêuê  Chr,,  5*  partie,  9»  cb.,  p.  67. 
(**)  Ibid.,  If  cb.,  p.  79. 
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de  fer  et  lance  dans  l'abîme  un  cri  affreux,  semblable 
au  hurlement  d'un  lion  blessé.  Là-dessus  tout  Tenfer  se 
met  à  se  lamenter  et  à  s'agiter,  on  entend  sortir  des 
profonds  puits  de  soufre,  des  pleurs,  des  hurlements  et 
des  malédictions,  si  violents  qu'on  croirait  que  le  feu 
infernal  est  allumé  d'aujourd'hui  seulement  (1). 

Il  devait  être  difficile  aux  diables  des  mystères  du 
moyen  âge  d'exhaler  plus  violemment  leur  impuissante 
rage.  Pourtant  chez  De  Swaen  le  diable  n'est  pas  toujours 
aussi  tragique. 

Les  esprits  infernaux  qui,  dans  le  fragment  cité  plus 
haut  prennent  part  au  cortège  funèbre  de  l'âme,  sont 
plutôt  à  rapprocher  des  esprits  moqueurs  et  grimaçants 
dont  sont  peuplées  les  toiles  de  Bosch  et  de  Breughel. 

Voici  un  autre  exemple  de  cet  esprit  populaire  qui 
anime  De  Swaen  ;  c'est  lo  tableau  dans  lequel  il  nous 
dépeint  la  frayeur  de  l'apôtre  Pierre  quelques  moments 
avant  le  reniement.  11  y  a  ici  dans  la  façon  de  présenter 
les  faits  un  peu  de  cet  humour  avec  lequel  saint  Pierre 
est  représenté  dans  les  contes  et  dans  les  légendes,  comme 
un  personnage  peu  héroïque,  facile  à  tromper. 


(1)  'k  verbeelde  my,  dat  (Lucifer)  daer  huyl  tal  knersel-tanden, 
Gelyk  een  bange-wolf,  die  't  vierroer  los  siet  branden, 
Ora  bem  't  moordaedig  loot  te  jaegen  door  syn  kop. 
Tôt  drymael  springt  hy  vol  van  rasernyen  op 
In  synen  vierigen  stoel  uyl  gloeyend  stael  geklonken, 
En  schiet  uit  syne  keel  soo  menig  roode  vonken, 
Dat  g'heel  de  hell  daer  door  in  't  duyster  wederlicbt. 
...  Tôt  dryraael  slingert  hy,  schuymbeckende,  den  keten, 
Hondom  syn  yseren  stoel  met  wanhoop  'beel  beseten. 
En  send  den  afgrond  door  een  yselyken  scUreeuw, 
Gelyk  aen  het  gebriescb  van  een  doorwonden  leeuw. 
Hierop  raekt  g'heel  de  heir  aen  't  jammeren  en  vvoelen, 
Men  boort  te  midden  uyt  de  diepe  swavelpoelen. 
Oekrys,  gehuyl,  gebaer,  vervloecking  en  getier, 
Soo  fel,  als  of  men  eerst  ontstak  bet  helsche  vier  (*). 

(*)  Leoen  en  Dood  oan  Jésus  Chr.,  5*  partie,  4*  cb.,  p.  23. 
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Jésus  est  chez  Caïphe. 

Pierre  se  tient  coi  et  défait,  et  plus  fier  du  tout,  avec 

quelques  soldats,  près  du  feu,  daus  ranlichambre 

Il  se  tient  dans  un  coin,  la  figure  cachée,  et  songe  de 
quelle  façon  il  quittera  le  plus  aisément  la  maison.  Entre- 
temps une  servante  entre  et  voit  comme  ce  timide  héros 
se  cache  dans  la  foule  ;  il  lui  semble  étranger  et  de 
figure  et  de  costume,  aussi  va-t-elle  avec  une  chandelle 
le  regarder  de  près.  Tout  bouleversé  il  baisse  les  yeux, 
une  folle  terreur  l'envahit  et  glace  ses  membres  ;  tour  à 
tour  son  visage  pâlit  ou  devient  rouge  comme  du  sang.*. 
Une  simple  femme  rend  tout  penaud  le  général  de  Dieu  (1). 

Cette  description  rappelle  de  façon  étonnante  la  petite 
toile  de  Teniers  qui  se  trouve  au  Louvre  et  qui  représente 
la  même  scène. 

Nous  rappelions  plus  haut  comment  Tart  populaire  du 
moyen  âge^  précisément  parce  qu'il  émanait  de  croyants 
simples  mais  profondément  sincères,  trouble  quelquefois 
notre  conception  moderne  de  la  majesté  divine.  Notre 
Dunkerquois  du  XVII®  siècle  produit  parfois  sur  nous 
cette  même  étrange  impression.  11  nous  en  donne  un 
exemple  bien  plus  frappant  que  ceux  que  nous  avons 
cités  plus  haut,  quand  il  nous  décrit  la  visite  de  Marie 

(1)  (Petrus  staat)  slap  en  koel,  en  nu  niet  meer  soo  fier, 
In  't  voorhuys,  met  een  trop  soldaeten,  by  bet  vier. 

Hy  blyft  in  eenen  hoek  met  't  hooft  gedoken  staen. 

En  dunkt  al  hoe  hy  best  sal  uyt  den  huyse  gaen. 
Hieronder  komt  een  maert'  daer  binnen  aengestreken, 
Die  desen  kloeckaert  siet  sig  tusschen  't  volk  versteken  ; 
Hy  dunkt  haer  vreemd  te  zyn  in  wezen  en  gewaet, 
Dit  doet,  dat,  met  een  keers,  sy  hem  bespitden  gaet. 
Hy  slaet  geheel  verstelt  syn  oogen  naer  beneden, 
Een  koudevrees  bevangt  syn  buyte-en  binne-leden  : 
Nu  Word  syn  aensicht  bleeck,  nu  weder  root  als  bloet(*) 
Een  slechte  sloore  dryft  Gods  Veldheer  uythet  perk  (*•). 

(*)  Leoen  en  DooU  oan  Jésus  Chr.,  2*  partie,  6*  ch.,  p.  41. 
C*)  Ibid,,  p.  42. 
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à  sa  cousine  Elisabeth.  Il  nous  dit  ce  qu'Elisabeth, 
enceinte  de  saint  Jean-Baptiste,  sent  à  la  vue  de  Marie, 
enceinte  de  Jésus. 

Elle  sentait  s'agiter  son  fruit  dans  ses  entrailles.  La 
présence  du  sauveur  de  nos  âmes  émeut  son  précurseur 
encore  dans  les  entrailles  de  sa  mère  (1). 

Et  Marie  éprouve  la  même  sensation.  Elle  dit  à 
Elisabeth  : 

Quand  je  t'ai  saluée,  j'ai  senti  mon  fruit  s'agiter  dans 
mes  entrailles  (2). 

Plus  loin  il  dit  encore  à  propos  de  saint  Jean  qui  n'est 
pas  né  : 

S'il  lui  était  possible  de  satisfaire  son  ardent  désir,  il 
romprait  à  l'instant  ses  entraves,  pour  aller  annoncer  la 
venue  de  l'Agneau  qui  porte  sur  ses  épaules  le  fardeau 
des  péchés  du  monde.  Déjà  son  index  semble  s'étendre 
pour  montrer  aux  descendants  d'Abraham  le  prince  de 
la  paix,  et  si  sa  langue  pouvait  articuler  le  moindre  son, 
il  s'écrierait  du  sein  de  sa  mère  :  Voilà  le  fils  de  Dieu  (3). 

Ce  curieux  mélange  de  religion  et  de  détails  matériels 

(1)  «  Sy  voelde  in  haer  ingewant  opspringen  baere  vrucltt. 
De  tegenwoordigheid  van  onser  zielen  Hoeder, 

Treft  syn  voorloopers  hert  in  't  licliaem  van  syn  moeder  »  (*). 

(2)  «  Toen  ik  u  begroette 

Voelde  (ik)  myne  vrucht  in  mynen  buyk  opspringen  *  (**). 

(3;  Mocht  hy  de  drift  voldoen,  waer  door  hy  is  ontsteken, 
Hy  soud  van  stonden  aen  uyt  syne  schuylplaets  breken. 
En  gaen  verkondigen  de  komste  van  het  Lam, 
Dat  op  syn  teeren  rugg'  des  werelds  sonden  nam. 
Syn  voorsten  vinger  schynt  van  nu  recht  op  te  ryzen, 
Om  Abrahams  geslacht  syn.  Vredevorst  te  wyzen, 
Hy  riep  in  s'moeders  schoot,  siet  daër  des  Hoogstens 

soon  (•**). 

(*)  Leoen  en  Dood  oan  Jésus  Chr.,  V  partie,  6*  ch.,  p.  32. 

(•*)  Ibid, 

(***)  Ibld. 
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aussi  réalistes,  cette  façon  de  représenter  Jésus  et  Jean 
dans  le  sein  de  leur  mère,  suffiraient  pour  faire  soupçonner 
chez  un  auteur  moderne  des  intentions  irrévérencieuses. 
Pas  plus  que  les  poètes  du  moyen  âge,  De  Swaen  ne 
voyait  là  rieu  de  répréhensible.  Sa  fervente  piété  lui 
cachait  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  en  cela  de  comique  irres- 
pectueux' et  impie. 

Ce  qui  nous  frappe  en  premier  lieu  chez  De  Swaen  à 
côté  de  ces  caractères  de  l'art  populaire  qui  ont  une 
grande  influence  sur  le  lyrisnie  didactique  du  poète,  c'est 
le  goût  très  développé  de  la  nature  dont  à  plusieurs 
endroits  il  fait  montre.  Un  paysage  ensoleillé,  le  lever  et 
le  coucher  du  soleil,  un  jardin  en  fleur,  le  chant  des 
oiseaux,  l'incessante  activité  des  insectes,  Taspect  de  la 
mer  calme  ou  agitée,  tous  ces  spectacles  inspiraient 
De  Swaen. 

A  en  juger  par  ce  que  De  Swaen  dit  de  deux  de  ses 
personnages,  les  divers  aspects  de  la  création  devaient 
exercer  une  grande  influence  sur  lui,  et  devaient  avoir  le 
pouvoir  de  calmer  en  lui  les  soucis  et  Tinquiétude.  Après 
l'ensevelissement  de  Jésus,  deux  de  ses  disciples  se  ren- 
dent au  château  d'Emmaiis  pour  y  rechercher,  après  les 
terribles  émotions  qu'ils  ont  subies,  la  tranquillité  de 
l'âme. 

Us  cherchèrent  à  se  remettre  de  leurs  émotions  en 
contemplant  la  verdure  au  lever  du  jour.  Ils  avaient  été 
bien  inspirés,  car  le  temps,  le  paysage  et  la  saison,  tout 
semblait  s'accorder  pour  produire  sur  leur  âme  cet  efiet 
bienfaisant  (1). 

(1)  Sy  sochten  hun  gedacht,  belemmert  met  veel  sorgen, 
t'  Ërstellen  in  het  groen,  op  't  rysen  van  den  morgen 
Ook  hadden  sy 't  wel  voor,  tyd,  landstreek  en  saysoen, 
Geleeken  t'  saem  geschikt,  om  desen  dienst  te  doen  (*). 

(*)  Leoen  en  Dood  can  Jésus  Chr.,  5«  partie,  26'  ch.,  p.  189. 
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Et  là-dessus  le  poète  nous  fait  du  printemps  uu  tableau 
pittoresque  et  coloré,  tout  rempli  de  fleurs  odorantes,  de 
chants  de  rossignols,  de  ruisseaux  bruissants,  de  vigno- 
bles, de  prés  et  de  bois,  et  où  passe  Je  léger  zéphire. 

Là  où  le  sujet  le  permet,  De  Swaen  sait  nous  évoquer 
avec  beaucoup  d'art  les  impressions  que  suscite  chez  lui 
un  beau  paysage  printanier.  Quand  Marie,  peu  de  temps 
après  la  conception,  va  visiter  sa  cousine  Elisabeth, 
De  Swaen  évoque  autour  d'elle  un  beau  paysage  tout 
ensoleillé,  qui  s'accorde  merveilleusement  avec  le  senti- 
ment d'heureuse  attente  qui  anime  la  jeune  femme. 

Vous,  monts  et  collines,  qui  limitez  la  Judée,  abaissez- 
vous  en  ce  jour  au  niveau  des  vallées,  car  l'épouse  du 
Très-Haut  vient  de  Nazareth,  pour  aller  chez  sa  chère 
cousine  Elisabeth.  Et  toi,  doux  printemps,  chasse  les 
giboulées  par  un  frais  vent  du  sud,  fais  sortir  de  terre  les 
crocus,  les  violettes  et  les  marguerites,  couvre  le  sol  de 
thym  et  d'autres  plantes  odoriférantes.  Toi,  vigne  qui 
montres  de  tous  côtés  des  milliers  de  plants  fraîchement 
taillés,  et  toi,  olivier  qui  croîs  dans  la  plaine,  faites  ouvrir 
vos  boutons,  et  répandez  votre  parfum  par  les  champs  et 
les  monts  (1). 

Le  plus  souvent  pourtant,  les  sensations  que  le  spec- 
tacle de  la  nature  éveillait  chez  De  Swaen,  étaient  plutôt 

(1)  Gebergt  en  heuvelen  gesteit  toi  Judas  paelen, 
Vernedert  u  van  daeg  lot  d'omgelegen  daelen, 
Terwyl  des  Hoogstens  Bruyd  ujt  Nazareth  komt  aen, 
Cm  naer  Elisabeth,  haer  lieve  nicht  te  gaen. 
Gy  soeten  Lente-tyd,  verjaegt  de  maertsche  buyën, 
Doop  cen  frisschen  wind  gedreven  uyt  het  uuyen, 
Dryft  crocus,  violier  en  maegde  lieven  uyt, 
Deht  d'aerde  gheel  met  Tyk  en  ander  riekend'mkruyd. 
Gy  teelder  van  den  wyn,  die  duyst  en  duysent  planlen, 
Nog  bloot  en  vers  gesnoeyt  vertoont  aen  aile  kanten  : 
En  gy  olyven-boom,  in  t'  vlacke  land  gesteit. 
Bot  uyt,  send  uwen  geur  nu  over  berg  en  veld  (*). 

(*)  Leoen  en  Dood  oan  Jesun  Chr.,  1"  partie,  6*  ch.,  p.  31. 
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de  nature  religieuse  et  édifiante.  La  nature  était  pour  lui 
un  livre  ouvert  où  il  lisait  la  sagesse  et  la  bonté  du  Sei- 
gneur. Ses  Reyneminnesuchten  in  een somemuchten  (l) 
eu  sont  la  meilleure  preuve.  Il  y  énumère  les  «  preuves  » 
que  donne  la  nature  des  «  dons  de  Dieu».  Le  soleil 
démontre  la  «  clairvoyance  »  de  Dieu,  la  rosée  matinale 
sa  douceur,  les  montagnes  sa  grandeur,  les  vallées  sa 
fécondité,  les  fleurs  sa  beauté,  les  oiseaux  son  amabilité, 
le  ruisseau  est  la  preuve  de  sa  libéralité  et  les  agneaux 
rappellent  la  paix  que  Ton  trouve  en  sa  présence.  Les 
étoiles  aussi  éveillent  en  notre  poète  des  pensées  reli- 
gieuses (2). 

De  Swa^n  parle,  avec  une  préférence  marquée,  d'un 
janlin  bien  arrangé  et  bien  entretenu.  L'ordre  que  la 
main  des  hommes  fait  régner  parmi  les  plantes  et  les 
fleurs,  lui  ofirait  sans  doute  les  mêmes  attraits,  que 
l'ordre  introduit  par  Tart  de  la  rhétorique  dans  ses  com- 
positions. Il  compare  les  vertus  de  Jésus  à  un  jardin  dont 
la  (jualité  la  plus  merveilleuse  réside  non  dans  la  splen- 
deur des  fleurs,  mais  bien  dans  Tarrangement  régulier 
et  Tentretien  des  parterres  et  des  sentiers. 

Chaque  espèce  se  trouvait  si  bien  isolée  dans  un  par- 
ten*e,  qu'étonné  je  restai  à  contempler  cet  ouvrage.  — 
Chaque  parterre,  chaque  corbeille  est  si  bien  entretenue, 
que  jamais  œil  ne  vit  un  jardin  si  agréable  (3). 

(1)  Leoen  en  Dood  oa/i  Jésus  Chr.,  !■"•  partie,  6'  ch.,  p.  31. 

(2)  Ms,  Com.  flani.,  I,  n'  l. 

(a)  leder  soort  was  in  een  perk 

Soo  nauwkeurig  afgesondert, 
Dat  ik  t'  eenemaal  verwondert 
Bleef  aensien  dat  aerdig  werk  (•) 
—  leder  perksken,  ieder  deel 
U  800  suyver  onderhouwen 
Dat  geen  oog  oyt  koDdaenschouwen 
Een  800  aengenaem  priêel  (**). 

{')  Ms.  Com.  flani.,  I,  n*  2. 

(*•)  Leoen  en  Dood  can  Jésus  Chr„  1'*  partie,  27*  ch.,  p.  182. 
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Habitâut  de  la  ville  maritime  de  Dunkerque,  notre 
poète  aura  passé  souvent  ses  heures  de  liberté  sur  la 
plage,  à  contempler  le  jeu  des  vagues,  et  il  est  tout 
naturel  qu'il  ait  eu  une  prédilection  marquée  pour  la  mer. 
Aussi,  nombreux  sont  dans  ses  œuvres,  les  endroits  où 
il  décrit  la  mer,  ainsi  que  les  comparaisons  poétiques 
qu'elle  lui  inspire.  Au  cours  du  troisième  chapitre,  nous 
avons  déjà  fait  celte  remarque,  et  nous  avons  donné  alors 
deux  extraits,  assez  étendus,  où  il  nous  donne  uiie  belle 
description  de  la  tempête.  D'autres  pages  du  même  genre, 
mais  moins  étendues  se  retrouvent  encore  çà  et  là  à 
travers  ses  œuvres. 

Dirigez  vos  pas  vers  la  mer  quand  vient  la  marée  équi- 
noxiale,  voyez  comme  les  flots  sont  agités,  et  la  violence 
des  vagues,  qui  fouettées  par  le  vent  et  la  tempête  défer- 
lent en  écumant  contre  les  brise-James,  le  rivage  et  les 
rochers;  souvent  vous  les  voyez  lever  la  tête  bien  haut 
dans  les  airs,  puis  descendre  dans  un  précipice  avec  une 
rapidité  dont  la  vue  seule  effraie  les  plus  audacieux  (1). 

Dans  certains  passages  allégoriques.  De  Swaen  fait 
quelquefois  un  usage  assez  ingénieux  de  la  connaissance 
qu'il  a  de  la  mer. 

Et  ainsi  mon  âme  fut  jetée  par  les  vagues  de  la  jeu- 
nesse, une  fois  contre  l'écueil  de  Torgueil,  une  autre  fois 
contre  le  banc  de  sable  des  richesses  (2). 

(1)  Keert  in  de  Maertsche  vloet  eens  t'  zeewaert  uwe  scbreden, 
Hemerkt  d'onstuymighe^t  der  wal'ren,  liet  gewelt 

Der  baaren,  door  den  wint  en  *i  ongeweer  ontstelt, 
Dietegen  Ryshooft»  strant  en  klip.  al  schiiyniend  breken, 
Gy  siet  die  somwyl  't  booft  tôt  in  de  locht  upsteken^ 
Somwylen  sincken  naer  den  afgront,  met  een  vaert 
Die  't  ailerstoutste  hart,  slecbts  door  't  aensien  vervaert  (*). 

(2)  Soo  wiertmyn  hertvervoerl  door  jonckheyts 
Holle  baeren,  Nu  tegen  trotsheyts  klip,  dan  tegcn 
Weeldens  plaet (**). 

(*)  Ms   Com.  flam.,  II,  n*  7,  p   232. 

(**)  Zedel.  Rymw  ,  l'«  partie,  n*  4,  p.  17. 
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Le  goût  de  la  description,  surtout  quand  il  s'agit  de 
scènesdela  nature,  est  tellement  développéchez  De  Sw^ieo, 
qu'il  profite  de  la  moindre  occasion  pour  nous  esquisser 
un  petit  paysage.  La  comparaison  suivante  fut  certaine- 
ment développée  con  amore  parce  que  notre  poète  pouvait 
y  donner  satisfaction  à  ce  penchant  particulier. 

Comme  un  navire,  ayant  perdu  ses  ancres,  tantôt  plonge 
dans  les  vagues,  tantôt  s'élève  au-dessus,  pendant  que 
la  tempête  le  pousse  sur  les  rochers  et  appelle  tous  les 
éléments  à  sa  destruction  :  Ainsi,  Mère,  vous  sentez- 
vous  dans  cette  mer  de  douleur,  jetée  de  tous  côtés, 
angoissée  jusque  dans  l'âme,  pendant  que  l'affreuse  peine 
vous  déchire  les  entrailles,  et  que  vous  êtes  arrachée  de 
votre  ancre,  votre  fils  (1). 

Même  remarque  à  propos  des  vers  suivants.  Il  nous  y 
décrit  l'activité  des  abeilles  pour  nous  donner  une  idée  de 
l'extraordinaire  mouvement  qui  régna  dans  l'immense 
empire  d'Auguste,  après  qu'il  eut  ordonné  à  tous  ses  habi- 
tants de  retourner  à  leur  lieu  de  naissance  pour  se  prêter 
au  recensement. 

Si  l'on  peut  comparer  de  petites  choses  à  de  grandes, 
eh  bien,  il  en  est  de  même  des  abeilles,  quand  elles  vont 
puiser  le  miel  dans  toutes  les  fleurs,  le  thym,  le  romarin, 
la  myrthe,  le  laurier,  le  poirier  et  le  pommier.  On  voit 
des  essaims  de  ces  gentils  insectes  voler  par  milliers  et 

(t)  Oelyk  een  schip.  dat  van  syn  anker  afgedreven, 
Nu  in  de  baeren  wordt  gedompelt,  dan  verheven, 
Terwyl  het  vliegend  'storm  *t  self  naer  de  klippen  jaegt, 
En  t'  synder  onder^ang  al  d'iilementen  daegt  : 
Soo  voelt  gy,  Moeder  (*),  u  in  dese  zee  van  rouwen, 
Gesmeten  heen  en  weer,  tôt  in  de  ziel  benouwen, 
Terwyl  den  fellen  druk  uw  ingevvand  verscheurt. 
En  gy  van  uwen  soon,  uw  anker,  word  ge8leurt(**). 

(*)  Marie  au  tombeau  de  JésTus. 

(**)  Lecen  en  Dood  oan  Jésus  Chr,,  t'  partie,  24*  ch.,  p.  177. 
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par  milliers  ;  les  uns  volent  vers  la  rose,  d'autres  vers  la 
lavande,  d'auti^s  pompent  tout  le  suc  des  violettes, 
d'autres  cherchent  lesgraines  de  fenouil  à  travers  champs, 
d'autres  retournent  à  la  ruche  chargées  de  butin,  d'autres 
en  ressortent  pour  aller  chercher  de  nouveau  du  miel 
dans  la  verdure  (1). 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  par  ses  descriptions, 
De  Swaen  parvient  à  donner  du  coloris  à  ses  narrations. 

D'ailleurs,  quand  il  trouve  bon  d'inventer  certains 
détails  et  d'en  présenter  quelques  autres  sous  des  couleurs 
plus  vives  que  nature,  afin  de  provoquer  plus  vite  et  plus 
sûrement  l'effet  désiré,  il  n'hésite  pas.  Jusqu'ici,  les 
descriptions  que  nous  avons  données  pouvaient  être  consi- 
dérées presque  toutes,  comme  faites  d'après  nature,  mais 
il  en  est  d'autres  où  l'imagination  se  donne  librement 
carrière  et  qui  sont,  pourrions-nous  dire,  fortement 
teintées  de  romantisme.  Peut-être  est-ce  la  description 
suivante  du  Calvaire  qui  présente  ce  caractère  au  plus 
haut  degré. 

Au  nord  des  remparts  de  Sion,  à  trois  cents  pas  environ, 
se  trouve  une  montagne  où  ne  croît  aucun  arbre,  et  où 
Ton  monte  par  la  sombre  porte  des  Justiciers  ;  c'est  un 
endroit  pierreux,  hanté  des  vents,  dénudé  et  maudit,  où 
ne  croissent  que  des  épines,  des  chardons  et  des  ronces, 

(1)   Indien  men  groote  mag  op  kleyne  dingen  passen, 

Soo  gaet  bet  met  de  byen,  doen  sy  uyt  bloem-gewassen, 

Uyt  tyin  en  roosmaryn,  uyt  myrtb  en  lauwer-blaen, 

Uyt  peer  en  appelbloey  don  honig  suygen  gaen  ; 

Men  siet  de  swernrjen  van  die  minnelyke  dieren, 

Met  duysenden  door  een,  staeg  been  en  weder  svvicren  ; 

Die  vJiegen  naer  de  roos,  die  naer  lavendel-kruyt, 

Dees  trecken  al  de  jeugd  der  violieren  uyt  : 

Die  soeken  door  bet  veld  naer  soete  venkelzaeden, 

Dees  keeren  naer  den  korf  met  bunnen  buyt  gelaeden  ; 

Die  kruypen  'er  weer  uyt,  om  ergens  in  een  Hof 

Te  vinden  onder  't  groen  een  nieuwen  bonigstof  (*). 

(*)  Leoen  en  Dood  oan  Jesu$  Chr,,  V*  partie,  8*  ch.,  p.  44. 
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où  se  réunissent  des  animaux  venimeux,  nés  dans  les 
immondices.  Ici  Talouette  ne  salua  jamais  le  lever  du 
joui*,  mais  dès  que  le  soleil  est  couché,  raille  hiboux 
commencent  à  huer  en  volant  et  continuent  jusqu'au 
matin,  tandis  que  la  chauve-souris,  demi-oiseau,  demi- 
reptile,  remplit  de  ses  cris  vibrants  ce  sinistœ  lieu. 

C'était  ipi  qu'on  infligeait  la  peine  capitale  aux  voleurs, 
aux  traîtres,  aux  incestueux,  aux  parricides,  et  cent 
croix,  les  unes  brisées,  les  autres  entières,  rappelaient  à 
chacun  le  sort  des  méchants.  Parfois  on  y  voit  le  jour  de 
nombreux  corbeaux  et  des  corneilles  se  nourrir  de  la  chair 
des  pendus,  et  leur  arracher  du  bec  les  yeux  de  la  tète. 

Dans  cet  endroit  affreux  et  terrible  se  réunissent  tous 
les  mois  les  sorciers,  les  sorcières  et  les  magiciens  pour 
célébrer  la  fête  de  Baal,  et  pour  comploter  au  milieu 
d'ossements  pestilentiels  force  crimes  contre  les  bêtes  et 
leà  hommes.  Et  à  cause  d'un  monceau  de  crânes  déchar- 
nés et  pourris,  qui,  tombés  des  croix  sont  épars  près  de 
nombreux  squelettes,  on  a  appelé  ce  mont  désert  le  mont 
du  Calvaire  (1). 

La  description  du  tombeau  de  Lazare  ne  le  cède  en  rien 

(1)   Benoorden  Sions  wal,  omirent  dry  honderd  passen, 
Is  eenen  rouwen  berg,  met  geen  geboomt  bewassen, 
Naer  wie  men  opklimt  door  de  droeve  Rechter-poort  ; 
Een  steenig,  windig,  sclirael  en  ongezegent  oort, 
Waer  niet  dan  doorencn,  met  disteleri  en  braemen 
Voorlskomen,  onder  wie  men  siet  by  een  versaemen, 
Veel  giftig  ongediert,  uyt  vuyiigheyt  gebroet. 
Een  Leeuwerk  heeft  hier  oyt  den  dageraed  gegroet  ; 
Maer  soo  de  son  vertrekt,  beginnen  duysend  uylen, 
Al  swaeyen  ondereen,  tôt  aen  den  morgen  t*  huyien, 
Terwyl  den  vledermuys  half  vlug,  half  kruypend  'dier, 
Dat  narr  'gewest  vervult  met  siddereud  'getier. 

Hier  was  het  recht-schavot  van  dieven.  land-verraders, 
Bioedscbenders,  moordenaers  van  moeders  ende  vaders, 
Waer  hondert  kruycen,  dees  gebroken,  die  geheel, 
Een  ieder  wysen  aen  der  boosen  weerdig  deel. 
Somwylen  siet  men  daer,  by  daeg,  veel  swarte  Haven 
En  kraeyen^  in  het  vleys  der  opgehangen  schraven  ; 
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à  celle  du  Calvaire.  11  s'en  dégage  une  tristesse  profonde 
et  mystérieuse. 

Au  nord  de  Béthanie,  à  deux  cents  pas  environ,  se 
trouve  un  lieu  caché,  déserté  des  hommes,  inculte,  où  ni 
une  grasse  prairie,  ni  une  verte  bruyère  ne  donnent  de 
pâture  pour  le  bétail  :  un  endroit  morne,  planté  de  cyprès, 
dont  la  sombre  verdure  plonge  l'esprit  dans  le  sommeil  et 
le  rêve,  où  ni  l'alouette,  ni  le  doux  rossignol  ne  saluent 
le  matin  dans  leur  charmant  langage.  On  y  voit  voler  des 
centaines  de  corbeaux  noirs  et  bigarrés  et  des  corneilles 
et  des  chauves-souris  voleter  en  remplissant  les  airs  d'un 
bruit  fait  d'un  sifflement  tremblant  et  d'affreux  croasse- 
ments. Bien  loin  sous  les  arbres,  caché  dans  un  coin, 
s'élève  un  petit  roc,  si  sombre,  si  couvert,  que  jamais  le 
midi  n'y  peut  épancher  sa  lumière.  En  ce  funèbre  lieu,  la 
nature  avait  créé  une  voûte  servant  d'entrée  à  une  grotte 
garnie  de  lierre  et  de  mousse,  à  laquelle  on  avait  adapté 
une  pierre  taillée  dans  le  marbre  en  forme  de  pierre  tom- 
bale ;  cette  grotte  devait  servir  de  tombeau  à  Lazare,  à 
Marthe  et  à  Madeleine  (l). 

En  picken  d'oogen  uyt  de  hoofden  met  den  hek. 

la  dit  afgryselyk  en  batelyk  vertrek 
Komt  maendelyckx  den  rey  van  heksrn,  toveraeren 
En  swarte  konstenaers  op  Baals  feest  vergaeren, 
En  raemen  in  een  ring  van  stinkend'  doods-gebeent 
Veel  boosheen,  tôt  verderf  van  beesten  en  gemeent. 
Om  eenen  hoop  ont\leysde  en  rotte  herssen-boUen, 
Die  van  de  raedcrs  hier  allengskens  nederrollen, 
En  iiggen  't  aile  kant  by  menig  doods-geraemt, 
Wierd  desen  woeaten  berg,  Kalvary-berg  genaemt  (*). 

(1)  Noord  van  Betbanien,  omtrent  twee  bondertschreden, 
Is  een  verscholen  plaets  van  menschen  niet  betreden, 
Onvruchlbaer,  onbezorzt,  waer  gecne  vette  wee, 
Nog  groene  heyde  strekt  tôt  voedsei  van  bet  vee. 
Een  dood  gewest,  beplant  met  veel  cypresseboomen, 
Wiens  donker  groen  den  geest  verweckt  lot  slaep  en  droo- 
Wacr  geenen  leeuweryk,  nog  soeten  nachtegael  |men] 

Den  rooden  morgen  groet  met  syne  iieve  tael. 

(*)  Leoen  en  Dood  oan  Jésus  Chr„  b*  partie,  17"  ch,  p.  125. 
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Au  cours  de  toutes  ses  œuvres  De  Swaen  fait  montre  de 
son  engouement  pour  la  chiinirgie.  Dès  qu'il  peut  trouver 
place  pour  une  dissertation  chirurgicale  ou  médicale,  il 
le  fait  et  s'étend  avec  plaisir  et  longuement  sur  ce  sujet. 

Après  rincarnation,  De  Swaen,  dépouillé  de  toute 
pensée  charnelle,  veut  avec  «  le  regard  d'un  séraphin  » 
voir  quelle  forme  a  prise  le  Verbe  éternel  dans  la  chair. 
Le  chirurgien  s'aperçoit  bientôt,  qu'ici  le  processus  nor- 
mal n*a  pas  été  suivi,  et  il  nous  expose  avec  un  grand 
luxe  de  détails,  comment  les  choses  se  passent  d'habitude. 

L'homme  au  commencement  de  sa  conception  chez  la 
femme,  n*est  rien  qu'un  peu  de  mucus  entouré  de  fibrilles, 
qui  jusqu'au  troisième  jour  reste  blanc  comme  du  lait. 
On  n'y  distingue  aucun  membre  :  mais  seulement  un 
amas  d'organes,  qui  n'atteint  pas  peu  à  peu  sa  forme 
comme  une  statue  dont  on  taille  tantôt  telle  partie,  tantôt 
telle  autre;  mais  qui  se  parfait  dans  son  ensemble  au 
bout  d'un  mois  (1). 

Daer  siet  men  hoiiderden  pekswarte  en  bonté  kraeyen. 
En  raven  onder  een,  by  vledermuysen  swaeyen, 
VervuUende  de  locht,  met  een  gemengt  geraes 
Van  sidderend  gepiep  en  haetelyk  gekraes. 
Diep  onder  het  geboomtin  eenen  boek  vescholen, 
Hyst  uyt  een  kleyne  rots,  soo  donker,  soo  verbolen, 
Dat  geenen  middag  die  kan  naken  met  syn  licht 
Daer  in  was,  door  natuer,  een  Klein  gewelf  gesticbt^ 
Tôt  ingang  van  een  bol,  met  klim  en  roos  bewassen, 
Waer  op  men  door  dekonst  had  eenen  steen  doen  pasaen. 
Gebouwen  aïs  een  zerk,  uytysgrouv  marmersteen. 
Tôt  *t  graf  van  Lazarus,  van  Martha  en  Magdieen  (*). 

(I)  't  Beginsel  van  den  mensh  in  eene  vrouw  ontvangen, 
Is  niet  dan  weynig  slym  met  veseltjes  omvangen, 
Dat  lot  den  derden  dag  verschynt  als  meik  soo  wit. 
Men  vind  geen  onderscheid  van  *t  allerminste  lit, 
Maer  siecbts  een  mengel-klomp  van  buyte-en  binnenleden. 
Die,  niet  gelyk  een  beeldt,  dat  nu  en  dan  gesneden. 
Met  stucken  hier  en  daer,  lot  syn  vorm  geraekt  : 
Maer  l'  samen  op  een  maend  allengskens  zyn  volmaekt  {**). 

(*)  Leoen  en  Dood  can  Jésus  Chr,,  l'*  partie,  2b*  cb.,  p.  186. 

(**)  Ibid.,  5«  cb.,  p.  26. 
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Tout  se  passa  autrement  chez  Marie.  Au  moment,  ou 
le  Verbe  divin  descendit  dans  son  sein,  il  jaillit  de  son 
cœur  un  petit  jet  de  sang,  qui  se  métamorphosa  immé- 
diatement en  un  petit  corps  humain  vivant  et  animé  (1). 

Quand  De  Swaen  veut  montrer  que  la  mort  commence 
son  œuvre  de  destruction  sur  le  corps  humain,  dès  la 
naissance  en  le  minant  par  toutes  sortes  de  maladies, 
là  encore  il  donne  évidemment  libre  coursa  ses  connais- 
sances médicales.  Il  énumère  toute  une  série  de  maux  et 
de  maladies. 

Tantôt  elle  (*)  attaque  votre  gorge,  tantôt  votre  poi- 
trine ;  tantôt  elle  fait  bouillir  votre  sang  comme  dans  une 
chaudière,  et  puis  elle  vous  obstrue  la  tête  de  bile  et 
d'humeurs  malfaisantes,  tantôt  elle  vous  gonfle  Testomac 
et  le  ventre  comme  un  tambour,  noue  les  entrailles  par  les 
coliques,  tantôt  elle  vous  remplit  les  reins  de  glaires  et 
de  sable,  puis  elle  vous  met  une  pierre  dans  le  col  de  la 
vessie.  Tous  ces  malheurs  elle  les  jette  sur  vous  pour 
abréger  peu  à  peu  le  cours  de  votre  vie  (2). 

Quand  Jésus  rend  la  vue  à  un  aveugle  de  naissance, 
De  Swaen  le  compare  à  un  médecin  merveilleux  qui 
guérirait  les  malades  par  sa  seule  volonté.  Cette  image  il 
la  développe  de  nouveau  avec  complaisance. 

(1)  Leoen  en  Dood  oan  Jésus  Chr.,  5«  partie,  5*  ch.,  p.  26. 

(2)  Nu  quam  sy  (*)  uwe  keel,  dan  uwe  borst  beswaeren  ; 
Nu  deede  sy  uw  bloet  opsieden  als  een  pot, 

Dan  propte  sy  uw  hooft  met  gai  en  drabbigh  snot  ; 

Nu  dee  sy  door  't  kolyk  uw  ingewant  toekneUen, 

Dan  uwe  maegh  en  buyk  gelyk  een  trommel  swellen  ; 

Nu  vulde  sy  met  slym  en  sant  uw  nieren  op» 

Dan  bracht  sy  eenen  steen  in  uwen  blaese  krop. 

Al  dese  rampen  dee  sy  op  u  nederstorten, 

Om  uwen  levensioop  allengskens  te  verkorten  (**). 

(*)  La  mort. 

(**)  Ms.  Com.  flam.,  I,  n*  4. 
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Toute  maladie,  toute  douleur,  ce  médecin  les  fait  dis- 
paraître (l). 

Ne  craignez  pas  qu*il  vous  donne  une  potion  nauséa- 
bonde, dont  Todeur  et  le  goût  amers  font  se  regimber  le 
malade;  Ne  craignez  pas  que  sa  main  habile  saisisse  le 
cautère,  ou  ne  prenne  le  scalpel  aigu,  comme  un  chi- 
rurgien réputé  dont  les  mains  sont  toujours  prêtes  à 
tailler  ;  non,  son  cher  désir  seul  vous  guérira  de  votre 
cécité  (2). 

Et,  quand  une  hideuse  vision  Tobsède  ou  qu'une  grande 
angoisse  s'empare  de  lui,  alors  encore  notre  poète  semble 
avec  le  plus  grand  calme  émettre  sur  son  propre  état  un 
diagnostic  médical. 

Mes  voies  respiratoires  me  semblaient  être  cousues  ! 
La  moelle  de  mes  os  se  fluidifiait  !  Mon  cœur  tremblant 
se  fermait  !  J'étais  en  proie  à  une  lutte  entre  la  vie  et  la 
mort  !  Mes  nerfs  se  tendaient  !  Ma  poitrine  était  oppressée, 
mon  sang  était  chassé  en  haut,  en  bas  (3). 

(1)  Aile  krankheyd,  aile  pyn, 
Wykt  voor  desen  medecyn. 

(2)  Vreeçt  niet,  dat  hij  u  sal  geven 
Eenjg  walgelyken  drank, 
Wiens  vergalden  smaek  en  atank, 
Doet  den  sieken  tegenstreven  ; 
Vreest  niet,  dat  syn  komstige  hand 
U  met  't  gloyende  yser  brand, 

Of  het  snedig  vliem  doet  lyden 
Als  een  fellen  chirurgyn, 
Welkers  banden  totbetsnyden 
f  Allen  tyd  genegen  zyn  : 
Neen  ;  alleen  zyn  lief  begeeren 
Sal  u  van  de  blindheyt  weeren  (*). 

(3)  De  wegen 

Van  mynen  ademtocht  gheleken  toegberegen  I 

Myn  innigh  merg  smolt  weg  I  myn  bevend  herte  slootl 

Ick  was  uls  in  een  strydt  van  leven  en  van  doot  ! 

Myn  zenen  krompen  op'  myn  borat  wierdttoegedrongen  (*•). 

(*)  Leoen  en  Dood  oan  Jésus  Chr.,  V*  partie,  11*  ch.,  p.  74. 

(•*)  Zedel.  Rymw.,  !'•  partie,  n*  3. 
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La  façon  dont  De  Swaen  nous  dépeint  Jésus  mourant  sur 
la  croix,  di^cèle  aussi  le  chirurgien  familiarisé  avec  les 
phénomènes  précurseurs  de  la  mort  et  avec  les  affres  de 
l'agonie. 

Mon  Jésus  semble  mourir.  Son  cou  pâlit  et  fléchit,  les 
clous  déchirent  ses  mains  ;  sa  gorge  perd  le  souffle  ; 
sa  poitrine  se  voûte  ;  son  ventre  s'afiaisse  ;  ses  cotes  se 
tendent  ;  la  couleur  de  la  vie  l'abandonne  ;  ses  poumons 
desséchés  ne  font  que  râler  et  gémir  (1). 

La  tendance  de  De  Swaen  à  nous  donner  en  différents 
endroits  des  scènes  d*un  réalisme  marqué,  est  d'ailleurs 
en  relation  avec  son  goût  des  particularités  anatomiques. 
Habitué  à  la  vue  des  misères  corporelles  de  Thumanité, 
il  n'hésite  pas  à  nous  dépeindre,  d'une  façon  détaillée, 
les  scènes  les  plus  répugnantes.  La  flagellation  de  Jésus 
peut-elle  nous  être  décrite  avec  des  détails  plus  empoi- 
gnants, avec  un  réalisme  plus  accentué  que  dans  les  vers 
suivants  ? 

Et  chacun  à  son  tour  le  frappe  et  plante  son  crochet 
dans  sa  peau  toute  bleue,  et  arrache  ainsi  la  graisse, 
les  fibres  et  les  veines.  Avec  la  même  rage,  on  les  voit 
arracher  les  muscles,  de  sorte  que  sa  sainte  chair  tombe 
à  terre  par  lambeaux,  les  os  sont  à  nu,  les  entrailles  à 
découvert  presque.  Mon  Seigneur  est  dans  une  détresse 
suprême.  Les  nerfs,  à  moitié  coupés  et  hachés,  lèvent  les 
jambes  tremblantes  ;  le  menton  se  dresse  ;  le  cou  tordu 


(1)  Myn  Jésus  scbynt  te  sterven, 

Syn  bleeken  bals  verslapt,  de  nagelen  doorkerven 
Syne  handen,  syne  strot  verliest  den  adem-tocbt  ; 
Syn  boesem  biiygtvooruyt  in  eenen  krommen  bocbt  ; 
Debuyk  trekt  innewaerts  ;  de  ribben  staan  gespannen; 
De  levendige  verf  is  van  syn  huyd  gebannen. 
Syn  drooge  long  doet  niet  dan  rochelen  en  kreunen  (*). 

(*)  Leoen  en  Dood  oan  Jésus  Chr,,  2'  partie,  20«  ch.,  p.  150. 
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fait  grimacer  la  face.  Les  grands  vaisseaux  complète- 
ment ouverts  font  couler  le  sang  à  travers  la  salle  comme 
des  fontaines  (1). 

Et  Job,  couché  sur  le  fumier  et  déj;\  en  décomposition, 
peut-on  le  dépeindre  de  façon  plus  saisissante  que  notice 
poète  ? 

C'était  grâce  à  cet  espoir,  à  cette  consolante  confiance 
que  nul  malheur  ne  pouvait  ébranler  le  bon  Job,  quand, 
las  de  ses  douleurs  et  de  ses  peines,  il  gisait  tout  rempli 
de  sang,  et  puant  sur  un  tas  de  fumier  ;  pendant  que, 
rongé  de  douleur,  couvert  de  cioûtes  et  d'ulcères,  il 
voyait  sa  pauvre  chair  se  consumer  sur  ses  ossements, 
son  corps  ne  formait  qu'une  plaie  des  pieds  à  la  fête. 
Tout  le  monde  l'abandonnait,  sa  femme  l'insultait,  et 
dans  tout  ce  malheur  il  ne  lui  restait  qu'un  tesson  pour 
nettoyer  le  pus  do  ses  plaies  (2), 

(1)  Dus  slaen  sy  eik  8yn  haek  in  syn  geblutsten  huyt. 
Dus  trecken  syn  er  ver,  en  vlies  en  aders  uyt. 
Men  siet,  met  selve  nyd,  de  spieren  openrucken, 

Soo  dat  syn  heylig  vleys  ter  aerden  valt  met  stucken  ; 

't  Gebeente  word  ontkleed,  bet  ingewand  scbier  blood. 

En  mynen  Heer  gebracbt  tôt  in  den  hoogsten  nood. 

De  zenuwen,  half  door  gekorven  en  gesneden, 

Bewegen  naer  bet  boofd  de  bevend  'onderleden  ; 

De  kinne  ryst  omboog,  den  hais  trekt  't  aensicht  krom  ; 

De  meerder  aders,  door  die  scheurige  g'heel  open, 

Doen  *t  bloed  rondom  de  zael,  als  uyt  fonteynen  loopen  (•}. 

(2)  Het  was  in  deze  hop  'dittroostelyck  betrouven, 
Dat  geen  ellende  kon  den  goeden  Job  benouwen, 
Doen  hy  door  pyniyckheyt  en  hartzeer  afghemat, 
Vol  etter,  bloet  en  stanck  op  eenen  mesthoop  zat; 
Terwyl  hy  vol  van  smert,  vol  puysten  ende  sweiren, 
Syn  uytgemergelt  vleys  sagh  van  't  gebeent  *afteiren, 
Van  hoofde  tôt  den  voet  vol  wonden  in  zyn  lyf. 
Versmaedt  van  iedereen,  ghelastert  van  syn  wyf  ; 
Terwyl  men  in  dien  noot  bero  niet  sagh  overblyven. 
Dan  een  gescberfde  pot  om  d'etter  af  te  vryven  (**). 

(•)  Leoen  en  Dood  ean  Jésus  Chr,,  2«  partie,  10«  ch.,  p.  89. 

(**)  Zedel.  Rymw.,  2«  partie,  n*  5,  p.  83. 
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.Nous  avons  déjà  dit,  en  traitant  des  idées  et  des  con- 
ceptions qui  sont  à  la  base  des  poésies  didactiques  reli- 
gieuses de  De  Swaen,  que  ces  poésies  manquent  de  per- 
sonnalité. Nous  avons  montré  quelles  étroites  analogies 
existent  entre  notre  poète  dunkerquois  et  les  moralistes 
catholiques  du  XVII®  siècle  et  même  les  piéfistes  protes- 
tants, tels  que  Cats  etLuiken. 

Le  même  manque  de  personnalité,  nous  devons  le 
constater,  en  ce  qui  concerne  les  tigures  de  style  qu'il 
emploie.  Il  no  semble  guère  s'être  donné  de  peine  pour 
créer  des  images  originales  ;  il  les  prenait  où  il  les  trou- 
vait et  les  employait  sans  aucune  arrière-pensée  comme 
les  siennes  propres. 

En  général  ses  images  manquent  de  relief,  sont  pure- 
ment conventionnelles,  et  si  de  ci,  de  là,  il  en  est  une  qui 
nous  frappe,  nous  voyons  bientôt  après  examen  qu'elle 
ne  lui  appartient  pas  plus  que  les  autres. 

Plusieurs  de  celles  qui  ont  retenu  notre  attention  chez 
De  Swaen,  nous  les  avons  retrouvées  plus  tard  chez  le 
père  Poirters.'  De  Swaen,  quand  il  veut  nous  encourager 
à  n'aimer  que  la  parole  divine  et  à  mépriser  les  choses 
terrestres,  nous  donne  en  exemple  l'oiseau  de  paradis. 
Adam  le  vit  toujours  voler  bien  haut  dans  les  cieux,  et 
jamais  il  ne  le  vit,  descendre  près  de  la  terre,  malgré 
tous  les  attraits  que  celle-ci  lui  présentait.  Cet  oiseau 
n'usait  «  comme  boisson  et  comme  aliment  que  de  l'air  du 
paradis  »,  et  s'en  trouvait  aussi  bien  que  les  autres 
oiseaux  (1).  La  même  image  appliquée  à  la  même  idée  se 
retrouve  dans  le  Masque  du  Monde  du  Père  Poirters. 
«  Je  souhaite  donc,  Philothée,  que  ce  livre  te  fournira 
l'occasion....  de  t'élever  au-dessus  de  la  terre,  et  de 
planer  dès  lors,  comme  l'oiseau  de  paradis,  bien  loin  au- 

(1)  Zedel.  Rymw.,  2«  partie,  n'  2,  Toesang. 
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dessus  de  ces  vanités,  aâa  que  plus  jamais  tes  désirs  ne  te 
fassent  descendre  »  (1).  Ailleurs,  De  Swaea  veut  nous 
montrer  par  un  symbole,  que  les  plaisirs  terrestres  ne 
peuvent  satisfaire  le  cœur  humain.  La  terre,  dit-il,  est 
une  sphère,  et  le  cœur  un  triangle  et  jamais  la  sphère  ne 
saura  remplir  le  triangle. 

Si  petit  que  soit  ton  cœur,  jamais  tout  ce  que  la  chair 
et  le  monde  peuvent  te  donner  ne  pourra  le  remplir  : 
Dans  le  triangle  de  ton  cœur  mets  la  sphère  du  monde, 
jamais  le  triangle  ne  sera  rempli  (2). 

Encore  une  fois,  le  père  Poirters  emploie  exactement 
la  même  figure  :  «  De  même  qu'un  triangle  ne  pourra 
jamais  être  rempli  par  une  sphère  de  telle  façon  que 
mêmes  les  angles  soient  remplis  ;  de  même  notre  cœur 
est,  pour  ainsi  dire,  semblable  à  un  triangle  que  la  ronde 
sphère  terrestre  ne  pourra  jamais  remplir  sans  que 
des  angles  ne  restent  libres,  sans  qu'il  ne  reste  des 
vides  »  (3). 

En  parlant  du  suaire  de  Ste- Véronique,  De  Swaen  le 
compare  à  un  miroir  dans  lequel  l'âme  peut  contempler 
rétendue  de  ses  péchés  (4^.  Cette  figure  se  retrouve 
encore  chez  Poirters.  Au  lieu  de  donner  à  Philothée  un 
miroir  semblable  à  ceux  devant  lesquels  les  mondaines 
se  fardent  et  se  frisent,  il  lui  donne  €  le  suaire  de 
Ste- Véronique  dans  un  cadre  d'ébène  noir  >.  «  C'est  là  la 

(1)  Zedel.  Rymtc.^  2"  partie,  n*  2,  p.  5. 

(2)  U  hert,  hoe  kleyn  van  grondt,  is  nimmer  op  te  vuilen. 
Met  ailes  wat  en  vieys  en  weirelt  geven  suUen  : 
Drykantigh  is  uw  bert,  de  weirelt  eenen  bol, 

Stort  g  'beel  dien  bol  in  bem,  noyt  wort  syn  dry-kant  vol  (*}. 

(3)  Masker  can  de  Wereld,  p.  346. 

(4)  Leoen  en  Dood  oan  J.-C.y  2*  partie,  16*  ch.,  p.  121-122. 
(*)  ZedeL  Rymvo.,  l'«  partie,  n»  2,  p.  17. 
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glace  dans  laqiielle  une  âme  chrétienne  doit  découvrir 

sa  vanité  et  ses  défauts »  (1). 

Nous  avons  même  retrouvé  dans  Vondel  une  des 
figures  employées  par  De  Swaen. 

Hélas  !  Quand  mon  esprit  veut  s'élever  vers  celte  con- 
naissance Je  suis  comme  réponge,qui  nageant  dans  la  mer, 
se  trouve  tout  imbibée  du  liquide,  mais  ne  sait  rien  de 
ce  dont  elle  est  imbibée  (2). 

Cette  même  figure  se  retrouve  avec  une  légère  modifi- 
cation dans  les  Bespiegelingen  van  Godé  en  Godtsdienst 
de  Vondel. 

L'univers  nage  dans  l'être  infini  de  Dieu,  comme 
l'éponge  dans  les  flots  salés,  imbibée  par  la  mer  et  toute 
l'epue  d'eau  et  d'écume  (3). 

Ce  n'est  pas  seulement  chez  les  auteurs  néerlandais 
mais  aussi  chez  certains  auteurs  français  que  nous  pour- 
rons retrouver  les  images  favorites  de  De  Swaen.  La  plus 
étonnante  que  nous  ayons  trouvée  chez  De  Swaen,  est 
celle  qui  se  trouve  dans  la  strophe  suivante  sur  la  sainte 
communion. 

De  même  que  le  bois  devient  flamme  dans'  la  flamme, 
de  même  aussi  l'homme  devient  Dieu  dans  Dieu,  quand  il 

(1)  Maêker  oan  de  WereUl,  p.  287.  La  vignette  qui  accompagne 
ce  fragment  représente  une  mondaine  devant  sa  glace  et  Philothée 
devant  le  suaire  de  Sainte-Véronique. 

(2)  Acii  I  als  ik  met  den  geest  wil  tôt  die  kennis  klemraen, 
Ik  ben  gelyk  een  spons,  die  in  de  zee  gaet  zweramen, 
Sy  vind  sig  t'eenemael  doordrongen  van  het  nat; 
Maar  vat  niet  wat  het  zy,  't  gen  baer  gelieel  omvat(*). 

(3)  Op  Godts  ongrondigh  wezen 
Dryft  dit  heelal,  gelyck  cen  spongie  in  't  zoute  nat, 
Doortrockén  van  de  zee,  vans  cliuim  en  water  zadt  (**). 

(*)  Leoen  en  Dood  oan  Jesu»  Chr.,  Opdracbt  aen  de  H.  Drievul- 
digheid. 

(*•;  Edition  Van  LennepUnger,  1662,  p.  281. 
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reçoit  ici-bas  ce  bonheur  (la  communion)  :  le  pain  devient 
chair,  le  vin  devient  sang,  et  l'homme  devient  Dieu  quand 
il  se  nourrit  de  Dieu  ;  le  lièvre  qui  mange  beaucoup  de 
neige  devient  blanc,  Thomme  devient  Dieu,  qui  se  nourrit 
de  Dieu  dans  le  pain  (1). 

François  de  Sales,  dans  son  Introduction  à  la  vie 
dévote,  emploie  absolument  la  même  comparaison  entre 
les  lièvres  changeant  de  couleur  à  force  de  manger  de 
la  neige,  et  Tâme  se  purifiant  par  la  communion. 

«  Croyez-moi,  dit  de  Sales,  les  lièvres  deviennent  blancs 
parmy  nos  montagnes  en  hyver,  parce  qu'ils  ne  voyent 
ny  mangent  que  la  neige  ;  et  à  force  d'adorer  et  manger 
la  beauté,  la  bonté,  et  la  pureté  mesme  en  ce  divin 
sacrement,  vous  deviendrez  toute  belle,  toute  bonne  et 
toute  pure  »  (2). 

Devons  nous  faire  de  tout  cela  grand  grief  à  De  Swaen  ? 
Nous  n'avons  cité  ces  rapprochements  entre  De  Swaen 
d'une  part  et  Poirters,  Vondel  et  de  Sales  d'autre  part, 
que  pour  démontrer  le  manque  de  recherche  personnelle 
dans  le  langage  imagé  de  De  Swaen,  et  non  pour  prouver 
que  De  Swaen  a  directement  pris  ces  figures  chez  ces  trois 
auteurs.  Il  est  vrai  que  cette  dernière  hypothèse  est  bien 
admissible,  mais  il  nous  faudrait  cependant  des  textes  plus 
convaincants  pour  pouvoir  l'affirmer  en  toute  certitude. 
L'oiseau  de  paradis  ;  la  sphère  terrestre  qui  ne  peut  rem- 

(1)  Ghelycker  wys  als  hier 
Het  bout  wordt  vyer  in  *t  vyer 

Soo  is  't  dat  oock  den  mensch  wordt  Godt  in  Godt, 

Die  hier  van  Godt  ontfanght  dit  saligh  lot  : 

Het  broodt  wordt  vleys,  den  wyn  wordt  bloedt, 

De  mensch  wordt  Godt  die  met  Godt  is  gevoedt^ 

Den  haes  die  veeie  sneenw  eet  die  wordt  wit, 

Den  mensch  wordt  Godt  die  Goodt  in  't  Broodt  besit  (*). 

(2)  Ed.  Silvestre  de  Sacy  (1855),  2*  partie,  eh.  21. 
(*)  ZedeU  Rymw.^  2'  partie,  n'23,  p.  184. 
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plir  le  triangle  du  cœur  ;  le  suaire  de  sainte  Véronique 
représenté  comme  un  miroir  ;  l'homme  ou  le  monde  qui 
est  imprégné  sans  le  savoir,  comme  une  éponge  d*eau»  de 
la  toute-puissance  de  Dieu  ;  et  d'autres  figures  pareilles, 
tout  cela  fait  partie  de  la  provision  d'in^ages  frappantes, 
plastiques,  dont  se  servaient  les  prédicateurs  et  suriiout 
les  Jésuites,  dans  leurs  sermons  dès  le  XVI®  siècle,  et 
cela  pour  les  rendre  plus  vivants  et  plus  objectifs.  Il  est 
certain  que  ces  mêmes  figures  peuvent  être  retrouvées 
chez  d'autres  contemporains  de  De  Swaen.  Mais  qui  les  a 
employées  le  premier,  ceci  est  plus  difficile  à  préciser. 

Le  lièvre  qui  change  de  couleur  en  mangeant  de  la 
neige,  n'est  qu'un  phénomène  mal  interprété  de  mimé- 
tisme, que  de  Sales  a  puisé  dans  l'un  ou  l'autre  ouvrage 
scientifique  de  l'époque.  De  pareils  détails  tirés  de  ce  que 
nous  pourrions  appeler  les  sciences  naturelles  surnatu- 
relles, plaisaient  très  fort  au  temps  de  François  de  Sales, 
aussi  son  œuvre  en  est-elle  remplie  (1).  Il  peut  avoir  été  le 
premier  à  appliquer  cette  image  à  un  chrétien  qui  se 
nourrit  des  enseignements  de  Dieu,  mais  elle  n'est  cepen- 
dant pas  son  bien  propre. Quand  donc  De  Swaen  a  employé 
toutes  ces  figures  dans  ces  œuvres,  il  n'a  fait  que  puiser  à 
une  sorte  de  fonds  commun,  auquel  tous  ces  contem- 
porains, peu  soucieux  de  la  personnalité,  croyaient 
pouvoir  recourir.  C'était  là  le  trésor  de  tous  au  même 
titre  que  les  nombreuses  figures  empruntées  à  la  Bible,  et 
que  De  Swaen  aussi  bien  que  ses  contemporains  ont  em- 
ployées à  foison  dans  leurs  œuvres  religieuses.  Ces  ressem- 
blances dans  le  langage  imagé  d'auteurs  difilérents,  nous 
font  songer  aux  analogies  que  présentent  tant  d'églises 
gothiques,  dues  cependant  à  des  architectes  différents. 

(1)  Lily  a  signalé  dans  son  Euphues  bon  nombre  de  faits  pareils 
qui  se  retrouvent  tous  en  fin  de  compte  dans  le  Physiologus, 
Voir  :  Laucbert,  Geaekichte  des  Physiologus, 
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Dans  bon  nombre  d'églises  se  retrouvent  les  mêmes 
ogives,  les  mômes  piliers  et  niches,  les  mêmes  fleurons  et 
feuillages  sculptés,  les  mêmes  gargouilles,  et  cependant 
malgré  cette  ressemblance  dans  les  détails,  personne  ne 
doute  de  la  sincérité  ou  de  la  personnalité  des  différents 
architectes. 

Nous  pouvons  parler  avec  plus  de  certitude  des  in- 
fluences qui  ont  agi  sur  De  Swaen  pour  ce  qui  est  du 
style.  Pour  nous,  il  n'est  pas  douteux  que  Cats  et  surtout 
Vondel,  sur  les  œuvres  desquels  De  Swaen  s'étend  longue- 
ment dans  sa  Rymkonst{\),  ont  exercé  sur  la  formation 
de  son  style  une  grande  influence.  Il  est  visible  que  Cats 
et  Vondel  étaient  les  modèles  que  De  Swaen  cherchait  à 
imiter. 

Pour  se  former  à  la  littérature,  il  était  d'usage  au 
XVII®  siècle,  de  lire  et  de  relire  les  œuvres  de  l'auteur 
classique  préféré.  Hooft  a  lu  jusqu'à  cinquante  fois  les 
œuvres  de  Tacite,  Vondel  en  fit  de  même  de  Virgile. 
D'après  Vossius,  il  fallait  que  l'œuvre  de  l'auteur  choisi 
comme  modèle,  devint  la  chair  de  notre  chair,  le  sang  de 
notre  sang,  afin  de  pouvoir  concevoir  nos  œuvres  person- 
nelles dans  le  même  esprit  (2).  Vondel  même  témoignait 
dans  son  Aenleidinge  ter  Nedo^duitsche  Dichtkunde^ 
que  l'on  devait  «  copier  l'art  des  grands  maîtres,  et 
apprendre  à  laisser  à  chacun  son  bien  tout  en  volant 
habilement  »  (3).  C'est  ainsi  que  De  Swaen  a  fait  de 
l'œuvre  €  des  deux  illustres  poètes  des  Pays-Bas  (4),  » 
la  chair  de  sa  chair,  et  le  sang  de  son  sang;  il  s'est  assi- 
milé l'art  de  ces  maîtres.  En  tous  cas,  nous  l'etrouvons 

(1)  Voir  notre  2«  chapitre. 

(2)  C/.  D'  G.  Kalff,  Litteratuur  en  Tooneel,  p.  126. 

(3)  Edit.  Van  Lennep-Unger  (1648-1653),  p.  141. 

(4)  Rymkonst,  2*  dissert.,  1"  chap. 
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dans  ses  œuvres,  des  traces  évidentes  de  cette  éducation 
faite  sur  les  modèles  de  Cats  et  de  Vondel. 

De  Swaen  considère  deux  espèces  différentes  de  style, 
le  «  style  fort  >  et  le  <  style  doux  ».  Par  lé  second,  il 
entend,  «  celui  qui  est  régulier  et  coulant,  mais  sans 
relâchement  ni  diffusion  »,  par  le  premier,  «  celui  qui 
est  nerveux  et  haché,  mais  sans  obscurité  ni  dureté  ». 
«  Dans  le  style  doux  on  comprend  :  la  poésie  erotique,  les 
comédies,  les  poésies  morales,  les  pastorales  et  la  poésie 
lyrique  ;  dans  le  style  fort  :  les  épopées,  les  tragédies  et 
les  satires  »  (1).  Toute  cette  définition  est  assez  obscure 
et  ne  nous  donne  pas  une  idée  bien  nette  de  ce  que 
De  Swaen  veut  dire.  Mais  quand  il  loue  Ca(s  comme  un 
modèle  de  style  <  doux  »  et  Vondel  comme  un  modèle  de 
style  <  fort  »,  alors  nous  le  comprenons  mieux.  Le  vers 
de  Cats,  facile  et  coulant,  aussi  simple  de  forme  que  de 
fond,  explique  l'idée  que  De  Swaen  se  fait  du  style 
«  doux  »,  aussi  bien  que  les  majestueux  alexandrins  de 
Vondel,  avec  leurs  idées  élevées  et  leur  démarche  solen- 
nelle, expliquent  Tidée  qu'il  se  fait  du  style  «  fort  ». 

C'est  Cats  que  rappelle  dans  une  large  mesure  le  style 
de  la  farce  De  Gecroonde  Leerse  et  des  poésies  morales 
et  lyriques,  ces  dernières  comprenant  presque  exclusi- 
vement les  «  toezangen  »,  ou  «  toemaeten  »  qui,  suivant 
Tusage  des  rhétoriciens,  suivent  régulièrement  les 
premiers  poèmes.  Harmonieux,  très  clair,  môme  aux 
prix  d'images  triviales  et  plates  quelquefois,  de  temps 
en  temps  légèrement  badin,  tel  est  le  style  de  De  Swaen 
dans  ces  ouvrages.  La  parenté  avec  Cats  est  donc  évi- 
dente. Certaines  ressemblances  entre  Cats  et  De  Swaen 
sont  frappantes.  Cats  a  une  préférence  marquée  pour 
les  longues  énumérations  de  toutes  espèces  de  compa- 

(1)  Rymkonêt,  2*  dissert.,  1"  cbap. 
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raisons  ou  d'exclamations,  jetées  pêle-mêle,  sans  aucun 
ordre.  Il  en  fait  d'ordinaire  une  interminable  série  de 
vers  qui  commencent  tous  par  le  même  mot  (1).  De  Swaen 
a  apparemment  emprunté  ce  procédé  à  Cats.  Il  est  vrai 
que  E.  De  Dene  dans  sou  Langen  Adieu,  et  de  nombreux 
autres  rhétoriciens  du  XVI®  siècle,  faisaient  commencer 
aussi  des  groupes  entiers  de  vers  par  le  même  mot  et 
c'est  même  là  que  Ton  doit  chercher  l'origine  de  cette 
habitude  de  Cats,  mais  pourtant  nous  estimons  que  De 
Swaen  se  trouve  ici  directement  sous  l'influence  de  Cats  ; 
en  effet,  ses  énumérations  contiennent  bien  souvent  des 
idées  et  des  images  à  la  façon  de  ce  dernier. 

Voici  un  exemple  de  cet  insipide  flux  de  paroles,  tiré 
des  Minnesuchlen  in  een  Somernuchten  (2)  : 

Je  renonce  à  tout  ce  qui  est  créé,  à  tout  ce  que  le 
monde  estime  tant,  à  tout  ce  qu'ici-bas  on  aime  et 
honore,  à  tout  ce  qui  plaît  tant  aux  hommes,  à  tout  ce 
dont  on  se  glorifie  ici-bas,  à  tout  ce  qui  fait  le  plaisir  de 
la  jeunesse,  à  tout  ce  que  la  jeunesse  recherche  (3). 

Encore  du  même  poème  : 

Je  louais  Dieu  aussi  souvent  qu'il  y  a  de  brindilles  dans 
la  poussière,  ou  de  roseaux  le  long  des  cours  d'eau,  ou 
de  feuilles  sur  les  arbres,  ou  de  plantes  dans  les  vertes 
campagnes,  ou  de  coquillages  au  bord  de  la  mer,  ou  de 
gouttes  dans  une  source  fraîche,  ou  de  rayons  dans  le 
soleil  doré,  ou  de  poissons   dans  la  mer  profonde,   ou 

(1)  C/  D'G.  Kalflf,  Jacob  Cats. 

(2)  Ms.  Com.  flam.,  1,  n«  1. 

<3)  *k  Versaek  al  vvat  er  is  gesticht, 

Al  wat  de  werelt  soo  ^n^aerdeert, 
Al  wat  men  hier  bemint  en  eert, 
Al  wat  de  menschen  soo  beliaegt, 
Al  waer  men  hier  syn  roem  op  draegt, 
Al  waer  de  jonkheyt  mede  malt^ 
Al  waer  de  jeuglit  soo  op  vervalt  ;  ©te. 
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d*aDimaU^  dans  les  déserts  et  les  prairies,  ou  de  graines 
dans  le  sol  des  champs,  ou  d'bommes  sur  le  globe 
terrestre,  ou  d'oiseaux  dans  le  ciel  immense  (1). 

En  d'autres  endi*oits  cela  devient  plus  fort  encore. 
Dans  un  chant  en  l'honneur  du  doux  nom  de  Jésus,  De 
Swaen  commence  comme  suit  : 

Jésus  !  Ah  !  tu  es  si  doux  que  tout  doit  t'aimer  ;  tu  es 
plus  doux,  doux  Seigneur,  que  tous  les  plaisirs  et 
honneurs  terrestres,  plus  doux  que  le  miel,  plus  doux 
que  laube,  plus  doux  que  le  soleil  de  midi,  plus  doux 
qu'une  fraîche  source...  (2). 

Et  cela  continue  ainsi  pendant  soixante-deux  vers  ! 
Parfois  l'énuméralion  ne  se  compose  pas  de  compa- 
raisons, mais  d'une  série  d'exclamations  plaintives  ou 
d'imprécations.  Cela  produit  l'efifet  d'une  litanie  renversée. 

0  le  plus  triste  des  jours,  qui  jamais  ait  paru!  0  jour 

(1)  'k  Ernam  soo  dikroaels  (Godes)  lof 
Als  dat  er  sierties  syn  in  *t  stof, 
Of  rieten  langs  den  waterstoom, 
Of  bladeren  op  yder  boom, 

Of  kruyden  op  het  groene  iant, 
Of  schetpen  iangs  den  oeverstrant, 
Of  droppels  in  een  coele  bron, 
Of  stralen  in  de  guide  son, 
Of  visschen  in  de  diepe  zee, 
Of  dieren  in  woestyn  en  wee, 
Of  groenties  op  den  ackergront, 
Of  menschen  in  des  werels  ront, 
Of  vogels  in  de  ruyme  locht. 

(2)  Jesu,  ach  !  gy  zyt  soo  soet, 
Dat  u  ailes  lieven  nioet  : 
Soeter  syt  gy,  soetsten  Heer, 
Als  al  's  werelds  vreugd  en  eer. 
Soeter  aïs  den  Honigraet, 
Soeter  als  den  dageraet, 
Soeter  als  de  middagson, 
Soeter  als  een  koele  bron.   ..  (*). 

(*)  Leeen  en  Dood  oan  J.-C,  1"  partie,  13*  chant. 
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malheureux,  qù  mon  Seigneur  et  Dieu  sera  maltraité  et 
honni  comme  un  fou  !  0  douloureux  jour...  0  jour  sans 
honneur...  0  jour  injuste...  0  jour  haïssable...  (1). 

Et  cette  même  exclamation  se  répète  sous  dix  formes 
différentes.  Nous  pourrions  citer  encore  beaucoup  d'autres 
exemples  (2),  mais  nous  estimons  que  les  précédents 
suffisent  pour  appuyer  notre  manière  de  voir. 

Vondel  était  pour  De  Swaen  le  modèle  du  «  style  fort  ». 
Il  est  naturel  dès  lors  que  certains  fragments  des  tragé- 
dies de  De  Swaen  et  bon  nombre  de  ses  poésies  épiques 
et  didactiques  présentent  des  analogies  avec  le  style  du 
prince  des  poètes  néerlandais.  Excessivement  rares  sont 
les  passages  de  l'œuvre  de  De  Swaen  qui  juxtaposés  au 
texte  de  Vondel  démontreraient  une  imitation  textuelle  ; 
nombreuses  sont  au  contraire  les  pages  qui  rappellent 
immédiatement  Vondel  par  leur  caractère  général,  par  la 
largeur  de  la  conception  et  de  l'ordonnance. 

Chaque  fois  que  De  Swaen  fait  une  périphrase  sur 
l'éternité  de  Dieu,  sa  toute-puissance  ou  sa  toute-bonté, 
il  plane  sur  ses  vei*s  un  souffle  rappelant  Vondel  et  qui 
frappera  tout  le  monde.  Mais  à  part  l'emploi  de  quelques 
mots  particuliers,  il  sera  difficile  d'indiquer  les  traces 
d'une  servile  imitation  de  Vondel. 

Origine!  source!  commencement  et  fin  de  toutes 
choses  !  esprit  des  esprits  !  qui  donc  osera  t'approcher, 
toi  qui  habites  l'éternité  insondable  et  sans  fin,  et  es  tou- 

(1)  O  allerdroefsten  dag,  die  inimer  is  verscbenen  ! 
O  schandelyken  dag,  die  mynen  heer  en  Godt 
Sal  sien  roishandelen.  versmaden  als  een  sotl 
O  pynelyken  dag..  , 

O  eereloosen  dag. . ., 

O  onreclitveerden  dag..., 

O  haetelyken  dag. . .  etc.  (*). 

(2)  Leven  en  Dood  oanJ,'C.,  2*  partie,  3*  cbap.;  1"  partie,  10«  ch. 
(*)  Ibid.,  2*  partie,  8«  chant. 
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jours  de  même  dans  son  immensité,  sa  splendeur,  sa 
sagesse,  sa  force  et  sa  puissance?  Etre  divin,  ignoré  des 
hommes  et  que  les  anges  ne  louent  jamais  assez  ;  Etre 
infini,  indéfini,  indivisible,  que  rien  n'engendra;  toi  qui 
répands  tous  les  biens,  les  qualités  et  les  dons,  sans 
jamais  en  recevoir,  je  sens  mon  sang  se  glacer,  ma 
moelle  se  figer  qand  je  reporte  mes  pensées  vers  toi,  qui 
fais  trembler  tout  le  ciel  à  ton  aspect  (1). 

Ne  croirait-on  pas  entendre  parler  Vondel  lui-même? 
Et  dans  les  vers  suivants  : 

0  toi,  qui  règnes  sur  Tempire  infini  et  incommensu- 
rable, invariable,  et  que  rien  ne  peut  troubler  dans  tes 
dispositions,  ta  force  et  tes  actes,  ta  volonté  comme  ton 
être  !  0  toi,  qui  toujours  restes  ce  que  tu  fus  auparavant, 
le  maître  du  temps,  le  seigneur  du  sort  suprême,  qui 
gouvernes  la  terre  et  les  cieux,  Grand  Dieu  ! 

Les  étoiles,  le  soleil  et  la  lune,  l'immense  voûte  avec 
tous  les  astres  qui  sillonnent  les  champs  d'azur,  changent 
déplace,  transforment  et  évoluent,  mais  Toi,  tu  restes 
éternellement  le  même  ;  en  Toi  se  trouvent  le  commen- 
cement et  la  fin  et  le  milieu,  et  dans  ton  sein  tu  portes 
mille  fois  mille  ans,  une  éternité,  auprès  de  laquelle 
toute  durée  n'est  rien  (2). 

(1)  O  oirsprong  !  bron  I  begin  I  en  eynd  van  aile  saken  ! 
O  geest  van  aUen  geest  I  Wie  sal  u  derven  naken, 
Die  d'onbegankelyke  en  duersame  Eeuwigheyt 
Bewoont,  en  altyt  syt  in  ongemetenheyt, 

Glans,  wysheyt,  cracbt  en  macht  den  selven?  Godlyk  wesen, 

Van  menschen  niet  gekent,  van  Eeuwigheyt, 

Oneyndigh  onbepaelt,  ondeelbaer,  ongeteelt, 

Die  aUe  goet  en  Deught  en  gaven  mededeelt, 

En  uytstort^  noyt  ontvangfc,  ik  voel  myn  bloetbron  ysen, 

Myn  margh  verkelten  twyl  ik  myn  gedacbt  laet  rysen 

Toi  u,  in  wiens  aensien  geheel  den  hemel  schudt  (*). 

(2)  O  Ghy  I  die  *t  eyndeloos  en  onbepaelde  Ryck 
Beheerscbt,  onstoorelyck  en  onveranderlyck 

(*)  Mb.  Com.  flam.,  II,  n»  5. 
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La  lecture  de  ces  périphrases  sur  l'Etre  suprême  nous 
fit  immédiatement  songer  au  fameux  chœur  des  anges, 
Wie  ts  h^t,  die  zoo  hoog  gezeten,,,  (Qui  est-il,  celui-là 
assis  si  haut...)  du  premier  acte  de  Lucifer  y  au  chant 
alternatif  d'Adam  et  d'Eve  du  premier  acte  de  Adatn  in 
Ballingschap.  à  certains  fragments  des  Bespiegelingen 
van  Godt  en  Godtsdienst  (1)  et  à  divers  autres  passages 
ou  Vondel  traite  le  même  sujet.  Notre  première  impres- 
sion fut  qu'il  y  avait  là  des  ressemblances  textuelles  très 
grandes.  Mais  quand  nous  eûmes  juxtaposé  les  textes, 
nous  vîmes  que  la  parenté  entre  les  deux  poètes  est  bien 
plus  une  parenté  d'esprit  que  d'expression.  A  part  quel- 
ques expressions  telles  que  Oirsprong^  bron  van  aile, 
sahen,  Godlyk  wesen^  noyt  volpresen,  aliyt  syi  in 
ongemetenheyty  kreytsen,  lazure  veldt,  nous  ne  trou- 
vâmes chez  les  deux  poètes  que  la  même  marche  des 
idées  et  la  même  largeur  de  rythme. 

On  peut  cependant  à  d'autres  endroits  démontrer  d'une 
manière  irréfutable  l'influence  que  Vondel  a  exercée  sur 
De  Swaen.  Ce  dernier  dit  de  la  nuit  de  Noël  :  Verli- 
chien  nacht,,,  Klaerder  als  den  dag  (2)  (Nuit  illumi- 
née... plus  claire  que  le  jour)  ou  bien  : 

In  schicking,  macht  en  daedt,  in  wil  gelyck  in  wezen  ! 
O  Ghy  !  die  altydt  zyt  gelyck  ghy  waert  voor  dezen, 
Den  meester  van  den  tydt,  den  heer  van  't  hooge  lot, 
Heerschapper  over  aerde  en  Hem  'len,  grooten  Godt  (*) 
—  Ghesternten,  son  en  maen,  *t  onmetelyck  ghev^elf. 
Met  al  de  kreytzen  die  *t  lazure  veldt  doen  swaeyen, 
Veranderen  van  plaets,  verwisselen  en  draeyen, 
Maer  gby  blyft  eeuwelyck  in  een  en  zelven  stant  ; 
Ghy  sluyt  begin,  en  eynde,  en  midden  in  uw  handt. 
En  draegbt  in  uwen  schoot  met  duyst  mael  duyzent  jaeren, 
Een  eeuwigheyt,  vvaermee  geentydtkan  evenaeren  (**). 

(1)  I  Livre,  v.  1022  et  d'autres. 

(2)  Leoen  en  Dood  oan  J.-C,,  l"  partie,  15*  ch.,  p.  95. 
(*)  ZedeL  Rymw.,  2"  partie,  n^  1,  p.  74 

(**)  Ibld,,  n-  1,  p.  75. 
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Douce  nuit  !  le  plus  beau  jour  qui  ait  jamais  paru  me 
semble  obscur  quand  je  puis  te  contempler  (1). 

Il  est  évident  que  son  esprit  évoquait  le  souvenir  du 
chœur  des  Claires  de  Gysbrecht  van  Amslel  :  «  0  nuit 
de  Noël,  plus  belle  que  le  jour  ». 

La  façon  dont  De  Swaen  nous  dépeint  l'orgueil  de 
Lucifer  décèle  indubitablement  aussi  l'influence  de  Von- 
del.  De  Swaen  fait  dire  à  Lucifer  : 

Je  m'élèverai  dans  ma  puissance  jusqu'au  sommet  de 
la  voûte  des  cieux,  et  j'établirai  mon  trône  loin  au-dessus 
du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles  de  Dieu.  Le  pôle  nord 
sera  mon  escabeau,  pendant  que  je  me  placerai  au-dessus 
des  plus  hauts  nuages,  et,  monté  sur  la  montagne  sacrée 
du  testament,  j'aurai  la  même  puissance  et  le  même  bon- 
heur que  le  Tout-Puissant  (2). 

Or,  Lucifer  s'exprime  comme  suit  dans  la  tragédie  de 
Vondel  : 

Et  maintenant,  par  ma  couronne,  je  jure  de  faire  un 
entassement  prodigieux  de  toutes  choses  et  d'élever  mon 
trône  dans  les  cieux  au-dessus  de  tous  les  astres  et  de 
toutes  les  étoiles.  Le  ciel  des  cieux  me  servira  de  palais. 


(1)  Lieven  nacht  !  den  schoonsten  dag. 
Die  er  oyt  is  opgeresen 

Lykt  my  duysternis  te  wesen 
Ala  ik  u  beoogen  mag  (*). 

(2)  Ik  sa),  in  royne  cracht  opstygen,  tôt  den  top 

Der  hemelbogen,  en  myn  eygen  R^kstoel  sticbten 
Ver  boven  son  en  maen  en  Godes  sterreUcbten. 
Den  noortpool  diene  my  voor  eene  voetschabel 
Twyl  ik  my  boven  *t  awerk  der  hoogste  wolcken  stel. 
En  op  den  heylgen  bergb  des  Testaments  gestegen 
Den  Alderboogsten  sy  gelyk,  in  machten  zegen  (••). 

(•)  Leoen  en  Dood  oan  J,^C.,  1"  partie,  3*  ch.,  p.  17. 
(*•)  Ma.  Com.  flam.,  II,  n'  10. 
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raro-en-ciel  de  trône  ;  les  étoiles  couvriront  mes  salles  ; 
la  terre  me  ser\'ira  d'appui  et  d*escabeau  (1). 

De  Swaen  et  Yondel  ont  tous  deux  pu  songer  au  texte 
de  la  Bible,  où  il  est  dit  du  Seigneur  :  «  Le  ciel  me  sert 
de  trône  et  la  terre  me  sert  d*escabeau  >.  Mais  c'est 
Vondel  qui  le  premier  appliqua  cette  figure  à  l'orgueil  de 
Lucifer.  Il  est  clair  pour  tout  le  monde,  qu'ici  De  Swaen 
imite  Vondel  presque  mot  pour  mot. 

L'influence  de  celui-ci  est  pourtant  plus  frappante  encore 
dans  la  description  que  nous  donne  De  Swaen  du  combat 
qui  se  livre  dans  les  nuages  entre  Lucifer  et  saint  Michel. 
Qu'on  se  rappelle  le  quatrième  acte  du  Lucifer  de  Vondel, 
où  la  lutte  entre  les  régiments  célestes  de  Lucifer  et  de 
saint  Michel  est  également  décrite,  et  qu'ensuite  on  lise 
les  vers  suivants  de  De  Swaen  : 

Qui  menace  ici  dans  lair,  sur  son  char  de  rubis,  la 
pointe  de  Tétoiledu  matin  d'un  glaive  à  deux  tranchants  ? 
Quelle  querelle  excite  l'un  contre  l'autre  les  neuf  chœurs 
célestes.  Le  champion  de  Dieu  brille  devant  ses  troupes  ; 
comme  un  soleil  de  midi  se  levant  des  nuages,  il  jette 
avec  son  armée  un  lustre  éclatant  après  cette  victoire. 

Je  vois  le  prince  Michel,  rempli  de  courroux,  lancer 
sur  Lucifer  Tacier  flamboyant  de  son  glaive  ;  je  vois  le 
tiers  des  esprits  détournés  de  leur  devoir  et  entraînés  par 
un  sot  orgueil,  se  tourner  contre  Dieu  et  sa  souveraineté  ! 
La  lumière  des  séraphins  est  complètement  ternie  par  le 
feu  de  la  rébellion  du  chef  des  anges.  Comme  l'éclat  de 

(1)  Nu  sweer  ick  by  myn  kroon  bel  al  opeen  te  zetten. 
Te  heffen  mynen  stoel  in  aller  beemlen  trans^ 
Door  aile  kreytsen  hene,  en  sterrelicbten  glana. 
Der  beemlen  bemel  zal  my  een  paleis  verstrecken. 
De  regenboogb  een  troon  ;  't  gestarrente  bedecken 
Myn  zàlcn  ;  d'aerdkloot  blyft  myn  steun  en  voeiscbabel  (*). 

(*)  Luei/er.  Ed.  Van  Lennep-Unger  (16641657),  p.  44. 
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ce  ciel  d*azur  a  diminué  ?  La  phalange  des  esprits 
orgueilleux  se  range  dans  un  noir  fouillis  de  flammes  de 
poix  et  de  soufre,  contre  Michel.  De  son  char  d  airain, 
traîné  par  deux  dragons  vomissant  de  leur  gueule  verte 
du  venin  et  du  soufre,  Lucifer  excite  ses  compagnons  ;  le 
ciel  si  solide  tremble  du  mouvement  furieux  et  des  cris 
effrayants  des  anges  enquerelle  :  chacun  d'eux  a  oublié  et 
sa  qualité  et  son  origine  ;  tout  espoir  de  réconciliation  est 
perdu  ;  les  cœurs  sont  possédés  d'une  haine  irrémissible, 
qui  bouillonne  d'autant  plus  qu'elle  enflamme  Tune  contre 
Tautre  deux  armées  fraternelles  ;  les  mutins  attaquent 
comme  des  serpents  venimeux,  et  ne  font  que  cracher  du 
feu  sur  les  régiments  de  Dieu,  ils  tentent  assaut  sur  assaut 
et  tâchent  de  gagner  par  la  violence  la  suprématie  dans 
les  champs  célestes  tout  enflammés  ;  mais  alors  le  prince 
Michel,  outré  de  cette  audace,  conduit  son  char  rapide 
droit  sur  Lucifer,  et  par  trois  fois,  dans  sa  figure  qui 
crache  du  feu,  lance  l'éclair  brillant  de  son  glaive.  Le 
maudit  à  ce  coup,  tombe  dans  son  char,  et  les  dragons 
éblouis  par  l'éclat  du  feu  du  ciel  se  renversent  avec  le 
char  ;  ils  tombent  hors  du  ciel  et  entraînent  avec  eux 
tout  le  reste  de  la  horde,  laquelle  au  même  instant, 
immonde  et  affreuse,  ne  conserve  plus  rien  de  sa  forme 
première,  et  du  même  coup  tombe  dans  le  précipice  (1). 

(1)  Wie  (Ireyghtbier  îq  d&locht  uyt  syn  rubyne  kar 

Meteen  tweo-snedigh  swaen  bet  spits  der  inorgenstar? 

Wat  twist  kant  tegen  een  de  negen  Rngel  chooren  ? 

AVaernae  Godts  Campioen  voor  syne  benden  bliockt; 

AU  eene  middagb-son  ter  wolcken  uyt  gbestegen, 

Soo  praelt  by  met  syn  heyr  naer  dien  gewonnen  y.egen.,,  (•) 

— •  Ick  sie  PrJns  Micbaël  op  Lucifer  vol  toren, 

Neerdonderen  bet  staei  van  syn  geviamde  schicht  : 

Ick  sie  bet  derde  deel  der  Geesten^  van  bun  plicbt 

Gbewecken,  en  vervoert  door  doUe  booveerdye, 

Sigh  keeren  tegen  Godt  en  syne  Heerscbappye  : 

Der  Serapbynen  licht  is  teenemael  verdooft, 

Door  't  wederspannigb  vyer  van  't  Engels  opperbooft, 

(•)  Zedel.  Rymw,,  2«  partie,  n*  27,  p.  142. 
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Ces  vers  renferment  beaucoup  de  détails  empruntés  au 
poète  hollandais.  Yondel  lui  aussi  place  saint  Michel  sur 
un  char  «entièrement  garni  de  rubis»  (1),  il  lui  donne 
aussi  en  main  un  glaive  «tranchant  des  deux  côtés»  (2), 
et  le  fait  apparaître  dans  sa  brillante  cuirasse  €  comme  un 
Dieu  dans  un  cercle  de  soleils  »  (3).  Les  «  régiments  »  (4) 
de  «  l'étoile  du  matin  »  en  révolte  (5),  crachent  aussi  «  du 
soufre  en  flammes  bleues  et  rouges»  sur  l'armée  du  Sei- 
gneur. Le  char  de  combat  de  Lucifer  est  de  même  traîné 

Hoe  is  den  glans  ontzet  van  dieh  lazuren  hemel  ! 

't  Hooveerdigli  geesten-rot«  stelt  in  een  swert-gewemel 

Van  peck  en  swavel-vuer,  sigli  tegen  Micbaël. 

Den  trotsen  Lucifer  roacnt  ieder  inoe-gbezel> 

Uyt  syn  metale  kar,  ghevoert  door  twee  paer  draken. 

Die  uyt  hun  groene  keil  vergift  en  solfer  braken  ; 

Den  vaslen  Hemel  dreunt  door  't  woedende  ghedrom. 

En  yselyck  gebaer  van  't  twistigh  Engeldom  ; 

Elck  heeft  syn  wezen  en  oirsproncklyckbeyt  vergeten  ; 

Versoeningsboop  is  uyt  ;  de  wiUen  zyn  bezeten 

Met  onversoenb  'ren  baet,  die  des  te  feiler  koockt, 

Oradat  sy,  tegen  een,  twee  broeder-legers  stoockt  : 

De  muyters  vallen  aen  als  giftigbe  serpenten. 

En  spouwen  niet  dan  vyer  op  Godes  Regimenten, 

Sy  dryven  storni  op  storm,  en  tracbten  met  gbewelt 

Te  winnen  d'overhandt  in  'tvyerigh  Hemel-veldt; 

Wanneer  vorst  Micliaêl  getergt  door  dit  braveeren 

Hecht  tegen  Lucifer  syn  sneiie  kar  doet  keeren. 

En  slingertdrywerf  in  't  vyer-spouwende  ghesicht 

Het  scbitterende  strael  van  synen  blixemschicbt  : 

Den  vioeck,  door  desen  smack,  stort  om  in  synen  wagen, 

De  draken  door  den  glans  van  't  Hemels  vyer  verslagen, 

Siaen  over  met  de  kar  ;  sy  sincken  uyt  de  locht, 

En  sleypen  nae  beneen  al  't  overigb  gbedrocht, 

Dat  op  den  zelven  stont  afsienigb  en  wanscbapen, 

Niet  van  den  vorm  behoudt  waerin  het  was  geschapen, 

En  door  den  zelven  smack  ten  afgrond  nedersinckt  (*). 

(1)  Lucifer,  v.  1783. 

(2)  Ibid.,  V.  1714. 
(8)  IbUU  V.  1902. 
(4)  i6W.,  V.  1828. 
(6)  /Wd.,  V.  1772. 

(*)  Zedeh  Rymw,,  2*  partie,  n»  27,  p.  148, 
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par  «  un  dragon  bleu  »  qui  «  de  sa  langue  fourchue  pro- 
jette ses  poisons  »  (1).  Vondel  insiste  également  sur  la 
rupture  des  liens  de  fraternité  qui  unissaient  les  anges  (2). 
C*est  aussi  un  duel  entre  Lucifer  et  Michel  qui  met  fin  au 
combat  (3).  Là  aussi  Michel  renverse  le  char  de  combat 
de  Lucifer  et  lé  lance  dans  Tespace  (4).  Là  aussi  toute 
l'armée  des  révoltés  s'abîme  dans  un  précipice  et  pendant 
la  chute  «  se  change  en  une  masse  monstrueuse  »  (5).     , 

On  ne  pourrait  faire  un  grief  à  De  Swaen  de  ces  analo- 
gies- avec  Cals  et  Vondel  qu'en  se  plaçant  au  point  de 
vue  des  exigences  toutes  modernes  d'originalité  et  de 
personnalité.  Mais  le  XVII*  siècle  ne  connaissait  pas  ces 
exigences,  du  moins  pas  dans  la  même  mesure  que  le 
XIX®.  De  Swaen  estimait  en  toute  sincérité  pouvoir  faire 
ce  qu'il  a  fait.  Il  s'est  appropié  Vondel,  mais  il  Ta  trans- 
formé en  quelque  chose  de  nouveau,  qui  ne  portait  plus 
que  quelques  traces  de  son  origine.  A  son  époque  ce  pro- 
cédé était  permis.  Nombreux  sont  les  auteurs  du  XVII® 
siècle,  qui  ont  agi  envers  les  classiques  grecs  et  latins, 
comme  De  Swaen  Ta  fait  envers  ses  modèles  néerlandais. 
Gomme  une  abeille,  il  se  complaisait  à  visiter  les  fleurs 
du  style  de  Vondel  et  il  y  puisait  le  suc  dont  il  faisait 
son  miel.  Si  ce  miel  trahit  son  origine  par  son  arôme  et 
par  son  goût,  du  moins  il  appartient  à  Tabeille  qui  nous 
Ta  donné. 

Les  nombreuses  citations  que  nous  avons  données  des 
poésies  épiques  et  lyriques-didactiques  de  De  Swaen  ont 
déjà  montré  plus  ou  moins  quelles  sont  les  principales 
qualités  de  cet  auteur  dignes  de  notre  attention. 

(1)  Lucifer,  v.  Ib89- 1891-1892. 

(2)  Ibid.,  Y.  1815  à  1820. 

(3)  Ibid,.  V.  1901  et  suivants. 

(4)  IbiiL,  V.  1916. 

(5)  îbid.,  V.  1943. 
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Il  faut  admirer  avant  tout  la  richesse  de  son  talent 
descriptif.  Les  quelques  monologues  que  nous  avons  cités 
en  parlant  de  ses  tragédies,  nous  ont  donné  une  preuve 
de  la  force  avec  laquelle  il  parvient  à  brosser  des  scènes 
violentes  telles  que  la  tempête  sur  mer  et  sur  le  lac  de 
Génésareth,  ou  l'exécution  de  sainte  Catherine.  Parfois 
les  larges  traits  de  ses  tableaux  nous  font  songer  à 
Rubens.  I^  force  musculaire  et  l'effort  titanique  qui 
nous  frappent  chez  les  ouvriers  de  la  célèbre  Elévation 
de  la  Croix  du  maître  anversois,  nous  les  retrouvons 
dans  la  description  suivante  de  De  Swaen. 

Les  uns  traînent  la  base  de  la  croix  jusque  près  du 
puits  ;  d'autres  attachent  des  cordes  aux  côtés  ;  celui-ci 
soutient  la  poutre  du  dos,  en  serrant  les  dents  ;  ceux-là 
poussent  des  pieds,  soulèvent  des  mains  ;  les  uns  tirent 
la  corde  ;  d'autres  étançonnent  la  lourde  croix  d  une 
échelle,  pour  qu'elle  ne  balance  pas  :  ils  travaillent  tous 
si  impétueusement,  que  leurs  habits  se  déchirent.  Les 
prêtres  les  encouragent  de  la  voix  ;  les  femmes  pleurent, 
les  enfants  crient  lorsque  la  croix  se  soulève  de  terre  : 
enfin  la  pointe  est  placée  debout,  et  aussitôt,  sans  l'aide 
de  coins  ni  de  leviers,  ils  la  fichent  rapidement  d'un  seul 
coup  en  terre  (1). 


(1)  Die  slepen  't  onderdeel  van  *t  kruys  tôt  aen  den  put  ; 
Dien  bind  de  koorden  aen  de  zyden  ;  desen  stut. 
Den  balk  met  synen  ragg\  al  bytend'  op  de  tanden  ; 
Die  êteken  met  den  coet  ;  dees  heffen  met  de  handen  ; 
Die  trecken  by  de  koord  ;  die  sehoren  met  een  leer, 
Op  dat  het  wichtig  kruis  niet  slinger  heen  en  weer  : 
S'arbeyden  al  soo  sterk,  dat  hunne  kleed'ren  acbeuren. 
De  Priesters  moedigen  ,-  d'omstaende  orouwen  treuren  ; 
De  klnders  schreeuicen  V  wyl  bet  Kruys  van  d*aerde  ryat  : 
Ten  lesten  word  den  balk  recht  overend*  gebyat, 
Waer  naer  sy,  sonder  steun  van  handspeek  ofte  blocken, 
Hera  met  een  snellen  vaert,  in  d'aerde  laeten  schocken  (*). 

(*)  Leoen  en  Dood  oan  J,C„  2»  partie,  18*  ch.,  p.  155. 


—  275  *  — 

Tous  les  détails  de  cette  scène  sont  bien  ordonnés  et 
minutieusement  étudiés.  Les  enjambements  du  second 
vers  au  troisième  et  du  onzième  au  douzième  sont  évidem- 
ment faits  à  dessein  pour  rendre  palpable,  pour  ainsi 
dire,  dans  le  vers  même,  Textrème  effort  déployé  par  les 
ouvriers.  Nous  savons  du  reste  (1),  que  De  Swaen  connais- 
sait l'enjambement  et  l'employait  à  l'exemple  de  Vondel, 
à  rencontre  de  la  règle  classique,  «  pour  rendre  ses  idées 
avec  plus  de  relief  et  avec  plus  de  naturel  (2)  ». 

Cette  description  de  l'élévation  de  la  croix  nous  fournit 
l'occasion  de  noter  un  phénomème  assez  particulier  qui 
nous  a  frappé  chez  De  Swaen .  Une  fois  qu'il  s'est  donné 
la  peine  d'étudier  ce  tableau  aussi  minutieusement  que 
possible,  le  fruit  de  cette  étude  devient  chez  lui  quelque 
chose  de  fixe  et  d'immuable  dont  il  se  servira  à  diflérentes 
reprises.  Partout  où  De  Swaen  aura  à  décrire  l'élévation 
delà  croix,  il  suivra  très  fidèlement  cet  unique  modèle 
qu'il  s'est  formé,  et  cela  non  seulement  dans  la  marche 
des  idées  mais  encore  jusque  dans  les  moindres  détails. 
Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  une  autre  description 
de  l'élévation  de  la  croix,  qui  figure  dans  un  autre  poème 
de  De  Swaen.  La  marche  des  idées  est  ici  la  même  que 
dans  le  premier  morceau  ;  d'autre  part  nous  mettons  en 
italique  tous  les  détails  et  même  quelques  rimes  qui  sont 
identiques  dans  les  deux  passages. 

Voilà  que  se  dresse  la  sainte  croix  :  les  Juifs 
réunissent  tous  leurs  efforts  pour  un  travail  si  fatigant, 
l'un  soulève  la  croix  de  son  dos,  là  on  la  soutient  au 
moyen  d'une  échelle,  de  crainte  que  la  charge  ne  soit 
trop  grande,  ceux-ci  tirent  une  corde  en  serrant  les 
dents,  d'autres  poussent  du  pied,  d'autres  des  mains, 

(1)  yoir  notre  3'  chapitre. 

(2)  Rymkonst,  V  partie,  V  dissert.,  2*  ch. 
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deux  ou  trois  dont  c*est  la  charge,  s'occupent  de  diriger 
la  pointe  de  l'arbre  vers  le  puits.  Mêlés  aux  travailleurs 
les  princes  les  encouragent  de  la  voix,  les  femmes  sensi- 
bles crient,  les  enfants  rient.  Pendant  ce  temps  le  lourd 
gibet  se  fiche  avec  un  choc  violent,  au  dessus  d'un  coin, 
droit  dans  le  puits  (1). 

Cette  élévation  de  la  croix  est  comme  un  fragment  de 
mosaïque,  que  De  Swaen  cherche  à  utiliser  dans  deux 
compositions  différentes. 

D'autres  extraits  nous  ont  montré  que  De  Swaen  sait 
aussi  employer  des  couleurs  plus  légères.  Quelle  grâce, 
par  exemple,  dans  cette  description^  des  abeilles  qui 
vont  puiser  le  miel  de  fleur  en  fleur,  dans  ce  paysage 
printanier  que  traverse  la  route  que  suit  Marie  pour  se 
rendi'e  chez  Elisabeth  !  Le  portrait  suivant  de  Tange 
Gabriel  n'est-il  pas  aussi  brillant  et  aussi  gracieux  que 
celui  d'un  des  séraphins  des  visions  célestes  de  Memlinc? 

Le  crépuscule  silencieux,  menait  le  long  du  firmament 
qui  s'éteignait,  les  étoiles  d'argent  à  travers  le  ciel  de 
diamant,  quand  descendit  Gabriel,  l'envoyé  de  Dieu.  Sou 
frais  visage  était  entouré  d'une  auréole  de  rayons 
d'amour  qui,  agités  d'un  tremblement  adorable,  scintil- 
laient autour  de  son  cou  blanc  et  de  ses  blonds  cheveux. 


(1)  Daer  ryst  het  beylig  kruys  :  inen  siet  de  Joodscbe  scbaeren, 
Tôt  een  soo  lastigh  werck  al  liunne  cragbt  vergaeren  : 
Hier  is  er  een  die  't  bout  met  synen  rug  opUeht  ; 
Daer  étui  men  't  met  een  leer,  uyt  vrees  van  *t  overwicht  ; 
Die  trecken  met  een  koord,  al  byten  op  de  tanden  ; 
Die  itooten  met  den  ooet,  die  $teken  met  de  handen  ; 
Daar  syn  er  twee  of  dry,  aen  wie  het  is  belast, 
Te  stieren  naer  den  put  het  eynde  van  den  bast. 
De  Prin$$en  moedigen;de  weecke  orouteen  roepen  ; 
De  kinders  êchaeteren  te  midden  in  de  troepen  ; 
Terwyl  die  sware  galgh  dwers  over  eenen  Uok, 
In  't  gat,  recht  over  end,  schiet  met  een  barden  scho^  (*). 

(*)  Ma.  Corn,  flam.,  I,  2*  partie,  n*  11. 
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Une  robe  d'azur,  garnie  de  lys,  enveloppait  ses  mem- 
bres, sa  ceinture  était  entourée  de  satin  blanc-de-perle, 
parsemé  de  fleurs  d'or,  avec  lui  semblait  descendre  sur 
la  terre  la  paix  des  cieux  !  Devant  lui  il  conduisait  vers 
la  terre  la  douceur,  l'amabilité  et  l'amour  de  l'heureuse 
famille  céleste.  Deux  rangées  de  séraphins  le  suivaient 
de  chaque  côté,  comme  pour  conduire  l'époux  auprès  de 
l'épouse  (1). 

C'est  incontestablement  dans  ses  poésies  religieuses  que 
De  Swaen  s'élève  le  plus  haut.  Sa  foi  alimente  généreu- 
sement son  inspiration.  Les  périphrases  sur  Dieu  que 
nous  avons  citées  plus  haut,  sont  des  épanchements  d'un 
lyrisme  très  pu».  Il  y  a  dans  ces  vers  de  l'émotion  et 
une  sincère  ardeur.  Nous  pourrions  citer  bien  d'autres 
fragments  de  ce  genre,  mais  nous  nous  en  tiendrons  au 
suivant,  où  De  Swaen  chante  de  façon  saisissante  l'amour 
de  Dieu . 

0  Sauveur  de  mon  âme,  toi  qui  m'as  appris  l'amour, 
toi  qui  aimas  tes  enfants  dès  le  début  et  les  aimas  jusqu'à 
la  fin  ;  toi,  qui  par  ta  vie  nous  as  donné  l'exemple  de 
l'amour  du  prochain  ;  qui  t'es  abaissé  à  devenir  notrQ 
égal  et  as  donné  ta  précieuse  vie  comme  gage  de  nos 

(1)  Den  stillen  voornaoht  dreef  langs  't  stervende  gewemel 
De  silver  sterren  door  den  Diamanten  Hemel, 
Doen  Gabriel,  van  God  gesonden,  nederquam. 
Syn  blo'osend  'aensicht  wa8  omringelt  met  een  vlam 
Van  minnestralen,  die  vol  liefTelyke  lonken 
Rondom  syn  witten  bals,  en  blonte  hairen  blonken. 
Een  kleeding  van  lasuer  met  lelien  bestort, 
Bedekte  syne  leen  ;  aen  't  middel  lyf  onigort 
Met  pereiwit  styn,  doorzaeyt  met  fçoude  blomnien, 
De  Hemelvrede  scheen  met  hem  beneen  te  kommen  : 
Hy  dreef  de  soetigheyt,  iieftaliigheyt  en  min 
Voor  hem  ter  aerden  neer  uy  t  *l  saiig  Hofgesin. 
Hem  volgden  wederzyds  twee  seraphyne  Reyen, 
Geschikt  om  tôt  de  Bruyd  den  Bruydegoro  te  geleyen  (*). 

(*)  Leoen  en  Dood  oan  J.-C,  2«  partie,  4«  ch.,  p.  19. 
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fautes,  commentpeut-oii  te  contempler  sans  être  enflammé 
d'amour  (1)  ? 

Les  plus  beaux  vers  de  De  Swaen  lui  furent  inspirés 
par  ce  sentiment  mi-mystique,  mi-erotique,  qu'il  ressen- 
tait parfois.  Ici,  son  inspii-aiion  étend  largement  ses  ailes  ; 
il  s'élève  bien  haut  et  entraîne  avec  lui  le  lecteur  dans 
son  envolée.  Ecoutez  cet  appel  ému  aux  iSUes  de  Sion  : 

Venez,  filles  de  Sion,  venez,  allez  à  la  rencontre  de 
votre  roi  ;  quittez  votre  logis  tranquille,  mettez-vous 
vite  en  route  ;  ne  craignez  pas  de  vous  lever  pieds  nus, 
à  la  hâte  pour  recevoir  le  prince  de  votre  amour,  votre 
époux.  Mettez  votre  robe,  venez  dehors,  si  vous  voulez 
retrouver  Tamant  de  votre  âme,  votre  bien-aimé  ;  le  voici, 
voici  sa  figure  blanche  et  rose  ;  il  vous  apporte  un  bouquet 
de  myrrhe.  Que  ses  liens  ne  vous  effraient  point,  ce  sont 
les  chaînes  de  Tamour  ;  les  entraves  qui  entourent  ses 
jambes,  c'est  votre  amour  qui  les  lui  a  mises  cette  nuit. 
Voyez  donc,  il  est  tellement  enflammé  d'un  amour  pur, 
que  des  gouttes  pourprées  lui  coulent  du  visage  ;  il  aspire 
à  vous  avec  une  soif  d  amour  intense  ;  venez,  filles  de 
Sion,  venez,  et  pressez-le  sur  votre  cœur  (2). 

(1)  O  Ileylant  van  myn  siel,  o  Leeraar  van  de  min, 
Gy,  die  uw  kinderen  bemint  hebt  van  *t  begin, 
Beminde  tôt  uw  eynd  ;  gy  die  ons  in  uw  ieven 
Van  onderlinge  min  het  voorbeeld  hebt  gegeven  ; 
Soo  laegh  vernedert  syt,  geworden  ons  gelyk, 

Uw  dierbaer  Ieven  liet  voor  onse  schult  verpanden> 
Hoe  canmen  u  aensien  en  niet  door  liefde  branden  t  (*). 

(2)  Korot,  Siens  dochters,  komt,  trekt  uwen  koning  tegen, 
Verlaet  uw  stil  vertrek,  begeeft  u  ras  op  wegen  ; 
Vreest  niet  met  blooten  voet  in  haesten  op  te  staen, 
Om  uwen  Minnevorst  en  Bruidegom  t*  ontvaen. 
Trekt  UAven  nachtrok  aen,  komt  buyten,  wilt  gy  vinden 
Den  Minnaer  van  uw  ziel,  uw  lief  en  welbeminden  : 
Daer  is  hy  ;  daer  verschynt  syn  wesen  wit  en  root, 

Hy  draegt  een  bondeiken  van  myrrhe  in  synen  schoot. 

(*)  Ms.  Corn,  flam.,  III,  n*9. 
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Voyez  ce  magnifique  portrait  de  Jésus.  Bien  certaine- 
ment nous  ne  trouverons  pas  de  plus  beaux  vers  que 
ceux-ci  dans  les  Pays-Bas  du  Sud  au  XVII*  siècle. 

Vous  le  connaissez  bien  celui  auquel  mon  cœur  aspire. 
C'est  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes,  le  plus  aimable 
que  l'amour  même  pourrait  souhaiter;  il  porte  sur  le 
visage  le  rouge  cramoisi  et  le  blanc  de  neige  du  lys,  de 
la  tulipe  et  de  la  rose.  Ses  yeux  qui  versent  lextase  dans 
mon  cœur  par  leur  éclat,  me  regardent  comme  des  yeux 
de  colombe.  Les  cheveux  qui  flottent  le  long  de  son  cou 
et  sur  son  front,  sont  comme  un  filet  d'or,  tendu  à  la 
chasse  d'amour.  On  voit  sortir  de  ses  lèvres  rouges 
comme  le  corail  un  flot  intarissable  de  dons;  son  cou, 
ses  épaules,  ses  membres  bien  moulés,  semblent  faits 
d'albâtre  ou  d'ébène.  La  nature  a  épuisé  son  art  et  sa 
sagesse  pour  en  faire  une  merveille.  Son  corps  se  tient 
aussi  droit  et  s'élance  avec  autant  de  vigueur  qu'un  jeune 
cèdre  sur  les  sommets  du  Liban.  Mais  ce  qui  me  ravit  le 
plus  ce  sont  ses  charmes  d'amour,  son  langage  doux 
comme  le  miel  qui  gagne  les  cœurs,  et  ce  que  j'estime 
au-dessus  de  tout,  c'est  son  esprit  aimable,  sa  fidélité  k 
toute  épreuve  (1). 

Dat  syne  banden  niet  ontstellen  uwe  sinnen, 

De  banden,  die  by  draegt  syn  scbakelen  van  minnen  ; 

De  strenge  boey,  waer  med'  syn  beeneo  syn  omvaen, 

Heeft  uwe  liefde  lien)  te  roidnacht  aengedaen. 

Ach  sieil  hy  is  soo  seer  door  reyne  min  ontsteken, 

Dat  hem  het  purper  vocht  komt  van  het  aenachyn  leken  ; 

Hy  snaekt  en  blaekt  voor  u  door  een  verliefde  dorst, 

Komt,  Sions  dochters,  komt,  en  drukt  hem  aen  uw  borstC*). 

(1)  Gy  kent  hem  iramers  wel  naer  wien  myn  herte  jaegt  : 
Hy  is  den  schoonsten  van  de  kinderen  der  menschen,    • 
Den  rainnelycksten  wien  de  liefde  zelf  kan  wenschen  : 
Hy  draegt  op  syn  ghelaet  het  karmosyne  bloos, 
Eq  't  sneeuwgelycke  wit  van  Lely,  Tulp  en  Roos. 
Syn  oogen  door  wiens  glans  myn  bert  is  opgetoogen, 
Beloncken  myn  ghesicht  soo  heet  als  duyven-oogen  : 

(*)  Leven  en  Dood  can  J-C,  2*  partie,  5*  chant,  p.  33. 
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L'extase  dans  laquelle  la  Sainte  Communion  plonge 
notre  mystique,  se  traduit  en  langage  coloré  et  imagé  et 
dans  des  vers  harmonieux.  Les  élans  du  cœur  que 
De  Swaen  détourna  des  choses  terrestres,  semblent 
trouver  ici  une  issue  dans  l'adoration  passionnée  de 
Dieu.  Car,  quoique  le  sujet  soit  essentiellement  religieux, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  trouver  dans  des 
vers  comme  les  suivants,  des  vibrations  et  des  échos 
d'extases  amoureuses  terrestres. 

Mon  cœur  nage  dans  la  consolation  quand  il  le  reçoit  ; 
son  sein  est  en  flamme  quand  il  m'enlace  ;  le  moindre 
de  ses  regards  verse  des  flots  de  joie  dans  mon  âme  et 
quand  je  lui  souris  il  appelle  ce  moment  le  plus  cher 
qu'il  ait  connu.  Ma  langue  ne  trouve  ni  accents  ni 
paroles  convenables  pour  dire  la  brûlante  tendresse  de 
mon  Bien-aimé.  Ses  mots  sont  si  tendres,  sa  voix  si 
amoureuse  qu'ils  pénètrent  mon  cœur  ardent  et  tout  mon 
être.  Lève-toi,  crie-t-il  bien  souvent,  lève-toi,  dépêche- 
toi,  ma  bien  douce  fiancée  !  Ma  belle  !  Ma  colombe  ! 
L'hiver  est  passé,  les  pluies  cessent,  les  fleurs  printanières 
sont  revenues  au  pays,  on  entend  la  douce  voix  de  la 
colombe  au  dehors,  le  figuier  se  met  à  bourgeonner,  la 


Het  liayr  dat  langs  syn  hais  en  op  syn  voorhooft  zweeft, 

Is  als  een  gulden  net  tôt  minne-vanghst  gbeweeft. 

Men  siet  uyt  uyne  mondt  en  roo  korale  lippen 

Een  streramelooze  beeck  van  gaeven  neder-slippén  ; 

Syn  hals^  syn  scliouderen,  en  wel-gbestelt  ghewricht 

Ghelycken  uyt  albast  of  elpe-been  gbesticht  ; 

Natuer  quani  al  haer  konsten  scbranderheyt  besleden, 

Ora  op  bet  aldernetst'  te  vormen  syne  Leden. 

Syn  licbaem  staet  soo  vast  en  ryst  soo  jeughdigh  op, 

Gbelyck  op  Libanus  een  jongen  ceder-top 

Maer  't  gen  my  meest  behacgbt  syn  syne  minne-strekcn. 

Syn  boningh-soete  tael  die  herten  vangbt  al  spreken  : 

En  't  gen  ik  boven  dien  nocb  meer  in  weerden  hou, 

Syn  lieffelycken  Geest,  syn  ongeschonden  trouw  (*). 

(*)  Zeclel.  Rymto.,  V  partie,  n*  6,  p.  39. 
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vigne  fleurit  déjà  et  répand  son  doux  parfum  par  toute  la 
contrée  avec  le  premier  souffle  matinal.  Lève-toi,  ma 
douce  bien-aimée  !  Ma  fiancée  !  Mon  élue  !  Je  désire  te 
voir,  montre-moi  ton  aimable  visage  !  Ma  colombe,  viens 
donc,  la  grotte  nous  attend  où  je  te  dirai  ma  plainte 
d'amour  ?  Tu  laisseras  luire  ton  visage  à  mes  regards,  et 
résonner  ta  jolie  voix  à  mes  oreilles,  car  ton  visage  est 
beau  et  ta  voix  est  douce,  tous  deux  sont  également  chers 
à  mon  cœur  épris  (1). 

Quand  De  Swaen  s'agenouille  à  la  Table-Sainte  et 
reçoit  l'hostie,  il  semble  se  dématérialiser  et  c'est  comme 
s'il  prenait  place  à  côté  des  anges  des  cieux.  Ce  senti- 
ment il  nous  le  traduit  aussi  en  des  vers  remplis  d'admi- 
ration. 


(1)  Nfyn  herte  swemt  in  iroost  wanneer  het  hem  ontfanght; 
Syn  boezem  staet  in  brant  wanneer  hy  my  omvanght, 
Den  Aiinsten  lonck  waermee  syn  oogen  my  bestralen, 
Doet  beeken  van  ghenuclit  in  myne  ziele  daelen, 
En  800  ick  syn  ghesicht  bejegen  met  een  lagh, 
Hy  noemtdien  oogenblick  den  liefsten  die  by  sagh. 
Myn  tonglie  weet  geen  tael  noch  spraek  bequaem  te  vinden, 
Om  t*  uyten  het  ghevrey  van  mynen  Wel-Beminden, 
Syn  woorden  zyn  zoo  teer»  syn  stemme  zoo  verlieft, 
Dat  hy  myn  inghewant  en  yyerigh  hert  door-grieft. 
Rys,  roept  hy  menigmael,  rys,  spoey  u  myn  vriendinne, 
Myn  alderliefste  Bruyt  î  Myn  schoone  !  Myn  duyvinne  I 
De  winter  is  voorby,  den  regen  treck  van  kant, 
De  lentebloemen  zyn  verschenen  in  ons  landt. 
Men  hoort  de  lieve  stem  der  Tortelduyf  hier  buyten, 
Den  vyghe-boom  begint  te  botten  en  te  spruyten, 
Den  wyngaert  bloeit  alree,  en  zendt  syn  soeten  geur 
Met  d'eerste  morgenlocht  't  geheele  Landschap  deur. 
Sta  op  myn  soete  Lief  !  myn  Bruyt  !  myn  Uytgelezen  ! 
'k  Veriangh  om  u  te  zien,  toon  my  uw  minzaam  wezen! 
Myn  Tortel,  kom  doch  voort,  de  steenrots  ons  verwacht, 
Opdat  ick  U  aldaer  ontvouw  myn  minneklacht! 
Ey  laet  toch  uw  ghelaet  eens  voor  myn  oogen  blincken, 
En  uwe  lieve  stem  tôt  in  myn  ooren  klincken  : 
Want  uw  ghelaet  is  schoon,  en  uwe  stemme  soet, 
Bey  zyn  sy  even  lief  aen  myn  verlieft  ghemoet  (*). 

(*)  Zedel.  Hymw.,  2*  partie,  n*  10,  p.  61. 
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Mon  âme  joyeuse  semblait  avoir  entièrement  quitté 
mon  cœur  quand  ce  cher  Dieu  y  descendit  ;  mon  esprit 
rempli  d'une  extase  divine  n'avait  plus  ni  odorat,  ni  vue, 
ni  ouïe,  ni  toucher,  ni  goût,  une  partie  de  la  joie  céleste 
semblait  m'entourer  alors  ;  il  me  sembait  que  je  voyais 
tous  les  anges  recouverts  de  leurs  ailes  et  prosternés  sur 
le  sol  pleins  de  respect.  Une  douce  peur  s'empara  de  moa 
cœur  à  cette  pensée,  je  fis  s'agenouiller  à  côté  d'eux  mon 
âme  et  les  forces  de  mes  sens.  Je  reçus  mon  Dieu  avec  un 
respect  intérieur,  et  mes  yeux  versaient  de  douces 
larmes.  Sortie  enfin  de  cette  extase  et  rentrée  en  moi, 
mon  âme  fut  envahie  de  joie  ;  mon  sein  était  plein  de 
flammes,  mon  cœur  plein  d'ardeur,  l'amour  dardait  ses 
feux  par  tout  mon  être  (1). 

Dans  tous  ces  fragments,  ce  qui  nous  frappe  à  côté  de 
la  richesse  du  langage  imagé,  c'est  l'harmonie  du  vers. 
L'harmonie  fut  toujours  une  des  principales  préoccupa- 
tions de  notre  poète.  11  écrivait,  dit-il,  pour  l'édification 
de  l'âme  et  pour  le  plaisir  de  l'ouïe  (2).  Nous  avons 
rencontré  dans  ses  œuvres  bien  peu  de  vers  durs  et  rabo- 
teux ;  beaucoup,  au  conti'aire,  sont  un  régal  pour  l'oreille. 

(t)   Myn  blyde  ziele  scheen  g'heel  uyt  myn  hert  gestegen, 
Wanneer  dien  lieven  Godt  daer  in  quam  neer  gezegen, 
Myn  gecst  die  'r  tydt  bevaen  met  Goddelyck  vermaeck, 
Was  sonder  reuck,  ghesicht,  geboor,  gevoel  en  sraaeck  ; 
Een  deel  van  d'Hemeivreught  scheen  my  alsdan  t*  omringen, 
My  docht  ick  icder  met  syn  vleugels  sngh  bedeckt, 
En  vol  eerbiodigheyl  ter  aerden  neerghestrekt. 
Een  xoete  vrees  bevingb  myn  hert  in  die  gedachten, 
Ick  buyghde  nevens  hun  myn  Ziel  en  zinne-krachten, 
'k  Onthaelde  mynen  Godt  met  innerlyck  eerbiedt, 
Dat  uyt  myn  oogen  trock  een  stille  traenen-viiedt  : 
Ten  iesten  uyt  die  rust  weer  tôt  my  zeifs  ghekomen, 
Myn  zieîe  wierdt  gheel  door  blydscbap  ingenomen, 
Myn  boezcm  was  vol  vlam,  myn  herte  voi  van  brant. 
De  Liefde  schoot  haer  vyer  door  al  myn  inghewant  (*). 

(2)  Ms.  Com.  flam.,  lU,  n'  17. 

(*)  Zeclei.  Rywvo.,  !'•  partie,  n»  9,  p.  54. 
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Certains  de  ces  vers  semblent  demander  à  être  mis  en 
musique. 

0  Marie,  je  viens  confiant,  dévoiler  mes  peines  à  ton 
cœur  aimant  ;  daigne  jeter  ton  regard  plein  de  misé- 
ricorde et  de  pitié,  sur  l'immensité  de  ma  douleur  (1). 

Tout  aussi  musical  est  le  fragment  suivant  : 

0  séraphins  amoureux  qui  dans  la  famille  céleste, 
brûlez,  sans  douleur  et  sans  peines,  d'un  pur  amour,  je 
ne  puis  qu'envier  non  votre  bonheur  éternel,  mais  bien 
Tardeur  inextinguible  de  votre  cœur  aimant  (2)  ! 

Cette  mélodieuse  fluidité  coule  à  pleins  bords  jusqu'à  la 
fin  de  sa  paraphrase  du  Stabat  Mater.  La  sincérité  du 
sentiment  fait  jaillir  les  vers  comme  d'une  source. 

Toute  en  larmes,  toute  peinée,  Marie  se  tenait  près 
de  la  croix  à  laquelle  était  suspendu  son  fils,  dont  Tâme 
dont  le  cœui*,  remplis  de  peine  et  de  douleur,  étaient 
transpercés  du  deuil  et  du  malheur.  Ah  !  quelle  terrible 
douleur  peinait  la  mère  bénie  et  affligée  de  cet  enfant 
unique  !  Que  de  malheurs  venaient  l'accabler  quand  elle 
dut  voir  le  supplice  d'un  fils  tant  aimé  !  Qui  peut  retenir 
ses  pleurs  en  voyant  la  mère  du  Christ,  gémissante  et 

(1)  O  Maria,  met  betrouwen 

Kom  ick  mynen  nood  onUouwen, 
Aen  uw  goedertieren  hert  ; 
Slaet  vandaeg  uw  minsaem  oogen. 
Tôt  ontferming  en  meedoogen, 
Op  de  grootheyd  myner  smert!  (*). 

(2)  O  verliefde  soraphynen  ! 
Die  in  'l  hemels  hofgesin, 
Sonder  weedom,  sonder  pynen 
Brandt  en  blaekt  door  reyne  min, 
'k  Ben  gedwongen  te  benyden, 
Niet  uw  ongestoort  verblyden 
Maer  den  ongebluschten  gloet 
Van  uw  minnende  gemoet  (*•). 

(*)  Lecenen  Dood  ean  J.-C,  Impart,  19*  chant,  p.  129  (Toezang). 
(**)  Ibid.,  f  partie,  23'  chant,  p.  154  (Toexang). 
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accablée  d*une  mortelle  douleur?  Qui  peut  sans  une 
profonde  affliction  se  souvenir  de  la  douleur  et  des 
angoisses  qui  torturaient  et  la  mère  et  le  fils.  Elle  voit, 
pour  les  péchés  des  hommes,  Jésus  couvert  de  plaies, 
endurer  la  punition  des  fripons,  elle  voit  son  fils  mourir 
sans  recevoir  ni  secours,  ni  consolation  quand  il  exhale 
son  dernier  souffle.  Mère  pure,  source  d'amour,  laisse- 
moi  supporter  une  part  du  malheur  qui  t'accable;  que 
mon  cœur  brûle,  afin  que  je  puisse  aimer  cet  homme- 
Dieu,  afin  que  je  lui  plaise.  Accorde-moi  cela,  mère,  fais 
tomber  les  maux,  les  malheurs,  les  souffrances,  les  coups 
du  crucifié  sur  mon  cœur  ;  laisse-moi  souffrir  moi  aussi 
des  blessures  de  ton  fils  souffrant  pour  moi,  donne-moi 
ma  part  de  sa  cruelle  douleur,  afin  que  je  pleure  vrai- 
ment avec  toi  et  souffre  avec  le  crucifié  jusqu'à  ce  que 
mon  âme  s'en  aille  d'ici  ;  je  désire  veiller  avec  toi  près 
de  la  croix,  et  ne  pas  cesser  avant  toi  mes  soupirs,  mes 
lamentations,  ni  mes  larmes.  Vierge  des  vierges,  ne 
i*epousse  pas  mes  plaintes,  ni  ma  prière,  laisse-moi 
Raccompagner  dans  le  deuil  ;  que  j'ai  constamment  à 
l'esprit,  la  mort,  la  douleur^  la  honte,  les  blessures  du 
Christ.  Que  ses  blessures  me  transpercent,  que  la  croix 
allume  mon  amour  pour  ce  fils  ;  qu'épris  ainsi  d'amour, 
je  puisse  obtenir  son  intercession  après  ma  mort  devant 
le  trône  du  justicier  suprême.  Que  sa  croix  me  défende, 
que  sa  mort  me  donne  la  paix,  que  sa  grâce  ne  me  quitte 
jamais;  quand. ce  corps  terrestre  mourra,  fais  en  sorte 
que  mon  âme  puisse  hériter  de  la  paix  et  de  la  splendeur 
du  ciel!  (1) 

(1)  Vol  van  traenen,  vol  van  lyden, 

Staël  de  moeder  GodU,  bezyden 
't  Kruys  naer  haereD  soon  aenbingh, 
Door  wiens  ziele,  door  wiens  berte, 
Overstelpt  van  druk  en  smerte, 
'(  Sweert  van  rouw  en  weedom  gisgb. 
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Et  maintenant,  après  cet  examen  critique  des  œuvres 
de  De  Swaen,  posons-nous  de  nouveau  la  question  que 
nous  nous  sommes  déjà  posée  au  cours  du  second  cha- 
pitre. Nous  savions  alors  déjà,  que  De  Swaen  ne  s'était 
pas  laissé  asservir  par  le  milieu  médiocre  des  chambres 
de  rhétorique,  mais  qu'il  s'exerçait  à  l'art  avec  ardeur, 
et  qu'il  s'était  familiarisé,  par  un  travail  assidu,  avec 
les  conceptions  artistiques  alors  généralement  admises. 
Nous  nous  demandions  si  les  dispositions  naturelles  de 
De  Swaen  étaient  telles,  qu'il  pût  fournir,  après  ce  travail 
de  préparation  et  dans  ces  circonstances,  une  œuvre  mar- 
quante et  digne  d'être  conservée.  Nous  connaissons  à 
présent  les  poésies  de  De  Swaen,  et  nous  pouvons  donner 
une  réponse  à  cette  question. 

Notre  impression  générale  est  qu'il  s'élève  au-dessus 
des   rhétoriciens  ses  contemporains,    comme   le  chêne 

Ach  !  wat  wreede  droefbeyt  druckte 
Die  ghezegende  en  bedruckte 
Moeder  van  dat  eenigh  kindtl 
Wat  al  ramp  quam  haer  benouwen 
Doen  sy  moest  de  pyn  aenachouwen, 
Van  een  sonesoo  bemint. 
Wie  onthoudt  syn  oogh  van  weenen 
Siende  Christi  moeder  steenen 
In  een  smert  soo  ongewoon  ? 
Wie  kan  zonder  rouw  gedencken 
*t  Leet  en  d'hertewee  die  krenoken 
En  de  Moeder  en  den  Soon  ? 
Voor  des  menschen  snoode  sonden 
Sîet  zy  Jésus  vol  van  wonden 
Onderstaen  der  boeven  straf, 
Siet  sy  haeren  soone  sterven, 
En  noch  liulp  noch  troost  verwerven 
Doen  by  synen  adem  gaf, 
Reyne  Moeder,  bron  van  liefde, 
Dat  van  't  leet  dat  u  doorgriefde, 
Ick  met  u  een  deel  verdraegh, 
Dat  myn  herte  brand  van  binnen 
Om  dien  menscbe-Godt  te  mînnen 
Opdat  ick  hem  mee  bebaegh. 
Doe  dit  Moeder,  druck  de  plaegen, 
Hanfipen,  steken,  pynen,  slaegen 
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au-dessus  de  la  futaie.  Là  où  Tœuvre  de  ces  derniers 
se  trouve  au-dessous  de  toute  critique  et  peut  rester 
ignorée,  Tœuvre  de  De  Swaen,  au  contraire,  défie  la 
pleine  lumière  de  la  critique.  Cà  et  là  nous  rencontrons 
bien  des  tâches  et  des  gaucheries,  mais  les  qualités 
réelles  et  les  passages  vraiment  remarquables  sont 
suffisamment  nombreux  dans  son  œuvre  pour  que 
nous  puissions  émettre  un  jugement  favorable.  Si  nous 
plaçons.  De  Swaen  en  regard  de  Poirters  et  d'Ogier,  les 
deux  littérateurs  que  nous  ont  donnés  au  XVII®  siècle 
les  Pays-Bas  du  Sud,  il  est  certain  que  cette  compa- 
raison sera  en  faveur  de  De  Swaen.  L'œuvre  d'Ogier 
peut  être  plus  importante  que  celle  de  De  Swaen,   au 


Des  gekruystens  in  myn  hert  ; 

Deel  my  mee  de  siraf  en  wooden, 

Van  uw  80on  voor  ray  ghesonden, 

Deel  my  naee  syn  wreede  smert 

Dat  ick  waerlyck  met  u  schreye, 

En  met  den  ghekruisten  leye, 

Tôt  myn  ziel  van  hier  zal  gaen  ; 

'k  Wensch  met  U  by  't  kruys  te  waecken. 

En  noyt  sonder  u  te  staecken 

Suchten,  kerraen  en  gbetraen. 

Maegbt  der  Maeghden,  wilt  myn  klacbten, 

Wilt  myn  bede  niet  veraohten, 

Dat  ick  U  versel  in  rouw  ; 

Dat  ick  Cbristi  overiyden. 

Hartzeer,  schande,  wonden,  lyden, 

Stadigb  in  ghedacbten  hou. 

Dat  syn  wonden  my  doorsteken, 

Dat  dit  kruys  my  kom  ontsteken 

Cm  de  liefde  van  dien  soon  ; 

Dat,  door  min  dus  in  ghenomen, 

Ick  uw  voorspraeck  magb  bekomen, 

Naer  myn  doodt  voor  's  Rechters  troon. 

Dat  syn  kruys  myn  ziel  verdedigh, 

Syne  doodt  myn  rust  bevredigb, 

Syn  genae  nooit  noyt  van  my  scheyd, 

Als  dît  aerdsche  lyf  sal  sterven 

Maeck  dat  royne  geest  magb  erven 

's  Hemels  vree  en  beerlyckbeyt  (*). 

(•)  ZedeL  Rynuo.^  p.  76. 
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point  de  vue  de  Thistoire  de  la  civilisation,  mais  elle  lui 
est  certainement  inférieure  au  point  de  vue  de  Tart  et 
du  style.  Nous  plaçons  De  Swaen  même  au  dessus  de 
Poirters.  En  effet,  les  tragédies  de  De  Swaen,  malgré 
leurs  défauts,  prouvent  que  dans  Tâme  de  ce  poète 
brillaient  une  noblesse  et  une  élévation  d'idées  que  Ton 
chercherait  en  vain  chez  Poirters.  Quand  ces  deux 
auteurs  traitent  un  même  sujet  religieux  sous  une  forme 
didactique.  De  Swaen  s'élève  encore  loin  au-dessus  de 
Poirters.  Bien  souvent  chez  De  Swaen,  le  précepte  est 
présenté  avec  toute  la  chaleur  d'un  véritable  sentiment, 
et  notre  poète  plane  alors  à  des  hauteurs  que  Poirters 
n'a  jamais  atteintes.  Poirters  nous  plaît  par  son  esprit 
vif  et  caustique  ;  le  plaisir  que  nous  procure  De  Swaen 
est  d'un  ordre  plus  élevé,  il  découle  de  l'âme  ardente  du 
poète  et  touche  directement  l'âme  du  lecteur.  Si  même 
notre  travail  n'avait  d'autre  i-ésultat  que  d'avoir  jeté  un 
jour  nouveau  sur  les  lettres  des  Pays-Bas  du  Sud  au 
XVII®  siècle  et  fait  connaître  un  poète  supérieur  à 
Poirters  et  à  Ogier,  —  et,  c'est  là  sans  contredit  le  cas 
de  De  Swaen,  —  alors  déjà  nous  nous  estimerions  large- 
ment récompensé. 

Comme  nous  le  faisions  déjà  pressentir  en  étudiant 
les  tragédies,  le  véritable  talent  de  De  Swaen  réside  dans 
la  description  et  le  lyrisme  didactique.  C'est  dans  cette 
double  direction  que  l'entraînaient  ses  dispositions  natu- 
relles. Il  ne  réussit  sur  la  scène  que  dans  la  farce  de  la 
Boite  couronnée,  qui  peut  rester  comme  témoignage  de 
l'esprit  populaire  caché  sous  l'écorce  du  classicisme  chez 
De  Swaen,  et  qui  est  digne  d  occuper  une  place  à  coté  de 
ce  que  nous  possédons  de  meilleur  en  ce  genre. 

Il  manque  dans  ses  tragédies  de  force  dramatique  ;  il 
ne  sait  ni  cbarpenter  une  pièce,  ni  régler  la  conduite 
d'une  action  ;  mais  là  déjà  ses  personnages  trop  diserts 
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et  trop  peu  actifs,  nous  montrent  que  De  Swaen  est 
avant  tout  un  beau  diseur.  C'est  dans  les  Zedelyhe  Rym- 
werken  et  dans  Het  Leven  en  de  Dood  van  Jésus  que 
cet  art  de  bien  dire  triompbe  surtout.  11  dépeint  avec  un 
égal  talent  des  scènes  violemment  agitées  et  terribles  ou 
des  paysages  riants  et  idylliques  ;  ses  sentiments  religieux 
donnent  à  ses  vers  un  souffle  entraînant,  soit  qu'il  chante 
dans  un  ton  de  populaire  naïveté,  soit  qu'il  exhale  sa  foi 
dans  une  extase  mystique  ou  qu'il  célèbre  la  Toute- 
Puissance  ou  la  sagesse  de  Dieu.  Ces  fragments  de  l'œuvre 
de  De  Swaen  nous  permettent  d'affirmer  que  notre  Dun- 
kerquois  possédait  vraiment  un  talent  de  poète,  et  que 
ce  talent  était  suffisamment  grand  pour  lui  permettre  de 
rompre  les  liens  étroits  et  les  entraves  de  la  rhétorique, 
et  de  se  déployer  en  une  agréable  floraison. 

Si  les  quelques  ouvrages  de  De  Swaen  qui  ont  été 
imprimés  n'étaient  pas  si  rares,  si  ses  nombreux  poèmes 
et  pièces  de  théâtre  qui  sont  restés  manuscrits  jusque 
dans  ces  dernières  années  et  dont  quelques-uns  ne  sont 
pas  encore  édités,  avaient  été  mieux  connus,  depuis 
longtemps  cette  opinion  aurait  été  exprimée  et  depuis 
longtemps  De  Swaen  occuperait  une  meilleure  place  dans 
nos  traités  de  littérature  néerlandaise.  Actuellement  à 
peine  le  cite-t-on,  et  si  Ton  en  parle,  ce  n'est  que  très 
superâciellement. 

11  reste  à  dire  quelques  mots  de  la  langue  de  De  Swaen. 
11  est  manifeste  qu'il  s'est  efforcé  d'employer  la  langue 
généralement  écrite  au  XVII*  siècle  en  prenant  Vondel 
comme  modèle.  Tout  ce  qui  chez  De  Swaen  s'écarte  du 
langage  actuel,  nous  l'avons  trouvé  également  chez  Vondel, 
si  bien  qu'à  côté  de  beaucoup  des  particularités  que  Van 
Helten  cite  dans  son  étude  sur  le  langage  de  Vondel, 
nous  pouvons  placer  des  exemples  identiques  empruntés 
à  De  Swaen.  De  Swaen  ne  s'en  cache  pas,  il  considère 
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Vondel  comme  Tautorité  suprême  en  matière  linguis- 
tique. «  On  trouve  en  lui  la  quintessence,  la  moelle 
de  la  langue  »  (1),  dit-il  du  prince  de  nos  poètes.  Cette 
moelle  il  se  l'appropria.    ' 

La  langue  qu'employait  Vondel,  était  surtout  celle  qui 
s'était  peu  à  peu  élevée  au  rang  de  «  véhicule  de  la  pensée  » 
et  qui  était  généralement  employée  par  les  hommes  de 
lettres  et  les  érudits  de  la  République  (2).  Vondel  nous 
explique  dans  son  Aenleidinge  ter  Nederduitsche  DicfU- 
kunste  ce  qu'était  cette  langue.  Elle  tenait  le  milieu  entre 
le  «  sot  et  vieux  patois  d'Amsterdam  »  et  «  le  plus 
vulgaire  Anversois  »  ;  entre  €  ce  qui  était  trop  latin  » 
et  «  le  néerlandais  trop  précis  et  trop  nouveau  »  ; 
ses  fondements  étaient  d'abord  les  écrits  des  linguistes 
puristes  (Coornhert,  J.  Van  de  Werve,  P.  Heyns  et 
d'autres),  qui  avaient  précédé  Vondel,  ensuite  les  vieilles 
chroniques  néerlandaises  et  surtout  la  langue  parlée  dans 
le  beau  monde  à  La  Haye  et  à  Amsterdam  (3).  En 
employant  à  l'exemple  de  Vondel  cette  langue  comme  la 
norme  du  néerlandais  purifié,  De  Swaen  a  contribué  à 
renforcer  l'unité  linguistique  dans  les  Pays-Bas. 

De  même  que  chez  Vondel,  dans  sa  première  période 
surtout,  on  rencontre  encore  çà  et  là  «  des  restes  de  la 
langue  du  XVI®  siècle  encore  à  moitié  thioise  (1)  »  de 
même  nous  trouvons  chez  De  Swaen  certaines  particu- 
larités propres  au  moyen  néerlandais,  et  ayant  survécu 
avec  ténacité. 

11  serait  erroné  de  croire  au  surplus  que  De  Swaen 
soit  tout-à-fait  exempt  d'influences  dialectiques.  Comme 
la  langue  de  Poirters  est  teintée  de  Brabançon  et  celle  de 

(1)  Rymkonêt,  2*  dissert.,  l"  chap. 

(2)  Van  Helten,  Vondel  >  Taal  (Rottepdaai,  Pétri  1881). 

(3)  Aenl.  ter  Ned.  Diehtk,,  p.  1S7. 

(4)  V«D  Helteo,  Vondel  '$  Taal,  p.  vn. 


—  290  *  — 

Cats  de  Zéélandais,  il  est  facile  de  reconnaître  aussi  le 
Westr flamand  dans  les  écrits  de  De  Swaen.  Pourtant  ce 
n'est  que  dans  une  seule  pièce,  de  Gekroonde  Leerse, 
qu'il  a  employé  systématiqueftient  des  formes  W^t- 
flamandes  ;  et  cela  s'explique  aisément,  puisqu*ici  ce  sont 
des  personnages  pris  dans  le  peuple  de  Dunkerque  qui 
sont  mis  en  scène,  et  qui  en  s'exprimant  d'une  autre  façon 
perdraient  beaucoup  de  leur  naturel.  Dans  tous  les  autres 
écrits  de  De  Swaen,  le  dialecte  West-flamand  n'est 
employé  qu'accidentellement,  et  le  poète  s'efforce  visi- 
blement, comme  le  fait  remarquer  Labus,  d'écrire  une 
langue  «  que  tous  les  Néerlandais  puissent  compren- 
dre »  (l). 

Bien  qu'il  fut  «  comme  perdu  dans  ce  coin  des  Flan- 
dres )>  (2),  De  Swaen  sentait  que  comme  homme  de  lettres 
il  appartenait  a  la  nation  néerlandaise. 

Comme  citoyen  il  semble  qu'il  s'est  volontiers  soumis 
aux  lois  de  sa  nouvelle  patrie.  La  dédicace  de  sa  traduction 
à'Andronic  à  l'intendant  de  Louis  XIV,  à  Dunkerque, 
le  sieur  Barentin,  nous  laisse  l'impression  que  ni  De 
Swaen,  ni  ses  confrères  en  rhétorique  n'éprouvaient  le 
moindre  ressentiment  contre  le  gouvernement  français, 
au  contraire.  Un  Chant  de  loimnges  sur  l'élection  du 
grand  pensionnaire  Davery  «  comme  connétable  de  la 
Gilde  de  saint  Georges  »  laisse  absolument  la  môme 
impression.  Dunkerque  avait  du  reste  des  raisons  spôcialeSy 
d'ordre  local,  pour  être  satisfaite  de  l'administration  de 
Barentin.  Quand  celui-ci,  après  la  mort  de  l'intendant 
Demadrys,  reçut  le  gouvernement  de  la  ville,  il  put  cons- 
tater que  le  commerce  était  entrain  d'y  péricliter  et 
était  même  menacé  d'une  ruine  prochaine.  Les   droits 

(1)  ZedeU  Rymw,,  Siot-reden  van  den  Druoker. 

(2)  Labus,  Conclusion  des  ZedeL  Rymw^ 
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d'entrée  sur  le  vîu,  le  sel,  l'eau-de-vie,  et  d'autres  pro- 
duits étaient  beaucoup  plus  élevés  qu'à  Calais,  et  tout  le 
commerce  de  Dunkerque  passait  à  cette  dernière  ville. 
Barentiu  fit  son  possible  pour  ériger  Dunkerque  en  port 
franc,  et  il  y  réussit  en  1700  (1).  Les  Dunkerquoîs  atta- 
chaient à  ce  bienfait  beaucoup  de  prix.  Dans  la  dédicace 
d'Andronic,  De  Swaen  remercie  l'intendant  Barentin,  au 
nom  de  ses  concitoyens,  de  «  s'être  occupé  de  la  franchise 
de  leur  port,  franchise  qui  fera  de  Dunkerque  une  des 
villes  les  plus  peuplées  et  les  plus  florissantes  de  toute 
l'Europe  »  (2).  Ailleurs  De  Swaen  appelle  ce  port  franc  : 
«  un  joyau  auquel  la  ville  tient  par-dessus  tout  »  (3). 
Dans  le  Chant  de  Louanges  à  Dîivery,  dont  nous  parlions 
plus  haut,  il  est  encore  fait  allusion  à  cet  heureux 
événement.  Dans  ce  poème  De  Swaen  chante  aussi  les 
louanges  de  Louis  XIV. 

Pendant  que  M.  Barentin,  élevé  à  la  dignité  de  gou- 
verneur du  pays,  fait  revivre  le  long  des  côtes  la  paix  et 
la  liberté,  par  la  faveur  exceptionnelle  du  roi  Louis,  la 
grandeur  de  cet  empire  victorieux  apparaît  dans  toute  sa 
splendeur  par  tout  le  pays  ;  aujourd'hui  le  peuple  et  les 
autorités  jouissent  tranquillement  de  l'agréable  Paix  ; 
Tabondance  chasse  le  souvenir  du  malheur  passé,  de 
l'affreuse  famine,  source  de  tous  les  maux  ;  plus  un  seul 
bruit  de  guerre  ne  vient  effrayer  les  campagnes,  plus  de 
ruses,  plus  de  terribles  violences  ;  le  laboureur  conduit 
en  paix  le  bétail  dans  les  champs,  et  voit  plein  d'espoir  et 
de  joie  s'annoncer  la  nouvelle  moisson. 

Au  milieu  de  ces  riches  villages,  villes  et  campagnes, 

(1)  Faulconnier,  Description  historique  de  la  cille  de  Dunkerque, 
VIH,  p.U3. 

(2)  Andronieus,  Opdracbt  aan  M'her  K.  H.  Barentin. 

(3)  Zcdel,  Rymw.y  note  p.  147. 
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Dunkerque  s'élèvô  parée  comme  une  fiancée,  toute  pré- 
parée pour  les  concours  de  chant,  de  tiret  de  jeux  divers, 
elle  invite  à  sa  fête  ses  compatriotes  afin  que  les  siècles 
à  venir  remarquent  la  gloire  du  monarque  et  le  bonheur 
delà  ville (1). 

La  seule  chose  dont  De  Swaen  se  serait  plaint  sous  le 
gouvernement  français,  c'étaient  les  guerres  continuelles 
qui  à  plusieurs  reprises  affligèrent  Dunkerque  et  ses 
environs.  Il  appelle  Dunkerque  «une  ville  de  guerre  »  (2) 
où  «  la  farouche  Mars  »  règne  «  au  bruit  des  trompettes 
et  des  tambours  »  (3).  Le  plaisir  avec  lequel  il  chante 
dans  les  vers  précédents  «  Taimable  paix  >  montre  combien 
il  détestait  les  hoireurs  de  la  guerre. 

Tout  autre  cependant  est  le  ton  d'un  sonnet  que  De 
Swaen  adressa,  après  un  voyage  en  Hollande  à  un  certain 
M.  Van  Steel  (4),  que  lui-même  ne  connaissait  pas. 

(1)  Terwyl  d'Heer  Barentin  tôt  'k  Lands  bestier  verheven 
De  ru8t  en  vrydom  langhs  de  zeekust  doet  herieven, 
Door  d'onghemeene  jonBi  van  Coninck  Lodewyck, 
Verschynt  de  grootheyt  van  dit  ze^en-praelend  Ryck, 
In  eenen  vollen  glana  door  d'omgbelegen  stedeû  ; 
Ghemeente  en  overheyt  genieten  nu  met  vreden 

Den  minnelycken  Peys  :  den  roilden  ôvervloedt 

Verdryft  't  gheheugen  der  voorleden  tegenspoedt 

En  fellen  hongersnoot,  de  bron  van  aile  rouwen  : 

Gheen  kryghs  -gedonder  komt  de  Landen  meer  benanwen, 

Ooor  stroopery,  of  liBt,  of  ander  wreed  ghewelt  ; 

Den  Landsman  leydt  syn  vee  vredsamigb  in  bet  veidt  ; 

En  siet  vol  hope  en  vreughtden  nieuwen  oegstvoorhanden. 

In  deze  weeldrigbeyt  van  dorpen,  steden^  landen, 

Ryst  Duynkerk  opgescbickt  als  een  ghesierde  Brayt, 

En  noodt  tôt  baere  Feest  haer  landt-gbenoten  uyt, 

Seer  treffelyck  versiert  tôt  speien,  scbieten,  singen, 

Op  dat  de  volgend  eeuw  met  haer  naekomelingen 

De  glory  van  den  Worêt  en  baer  gbeluck  bemerck...  (*). 

(2)  Mb.  Corn,  flam.,  II,  n*  20. 

(3)  Ibid.,  III,  n*  16. 

(4)  Ibid,,  III,  n*  7  «  A  M.  Van  Steel  qui  m'est  personneneaieDt 
inconnu,  sur  sa  complainte  sur  mon  départ  de  Hollande  ». 

(*)  Zed,  Rymic,,  p.  147-14S. 
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Pourquoi  vous  plaignez-vous,  M.  Van  Steel,  pourquoi 
voudriez-vous  faire  pleurer  la  Hollande,  parce  qu'un 
cygne  (De  Swaen)  sauvage  a  quitté  ses  rivages?  C'est 
avec  plus  de  raisons  que  De  Swaen  est  peiné  de  ne  plus 
pouvoir  jouir  d'un  aussi  doux  séjour. 

0  Hollande  !  pays  paisible  où  réside  la  liberté,  comme 
en  vain  je  la  cherchai  chez  vos  voisins,  où  le  Français  et 
le  Castillan  troublent  le  repos  et  la  paix,  et,  où  la  bour- 
geoisie tremble  sous  des  seigneurs  étrangers  ! 

0  cher  pays,  que  n'ai-je  pu  rester  dans  tes  frontières, 
comme  ma  voix  se  serait  alors  sentie  joyeusement  stimu- 
lée au  chant,  aussi  bien  au  bord  de  la  Rotte,  qu'au  milieu 
de  la  Meuse!  Maintenant  j'habite  une  contrée  que  la  joie 
a  fui  ;  ma  nourriture  c'est  Tâpre  bile  ;  mon  chant  :  hélas  ! 
hélas  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  où  donc  cygne  dévoyé, 
suis-je  allé  me  blottir  !  (1). 

La  sincérité  d'accent  de  ces  vers  suffirait  à  nous  faire 
sentir  qu'ici  De  Swaen  parle  du  fond  du  cœur.  Nous  pou- 
vons le  soupçonner  d'un  peu  de  flatterie  conventionnelle 
dans  le  chant  de  louanges  à  Davery  et  dans  la  dédicace 
à'Andronic  à  Barantin  ;  mais  ce  n'est-ce  pas  le  cas  pour 
le  sonnet  à  Van  Steel.  De  Swaen  exprime  ici  spohtané- 

(1)  Wat  claegt  gy,  Heer  van  Steel,  wat  doet  gij  HoUant  treuren 
Omdat  een  wilde  Swaen  syn  kust  verlaeten  heeft  ? 
De  Swaen^  met  meerder  reoht,  tôt  rouwe  sigh  begeeft, 
Nu  een  soo  soet  verblyf  niei  meer  hem  magh  gebueren. 

0  Hollant  I  yreedsaem  iant,  waerin  de  vrybeyt  leeft, 
Wat  socbt  ick  die  vergeefs  by  uwe  nagebueren, 
Waer  FranB  en  Castiliaen  de  rust  en  vrede  schueren, 
Waer  H  booft  der  borgery  voor  vreemde  beeren  beef t. 

0 1  bad  ik,  Lieve  Lant.  in  uw  begryp  gebleyen 

Hoe  vroylyk  wiert  men  stem  tôt  singen  Toortsgedreyen 
Of  aen  de  Rotte -Btroom  of  midden  op  de  Maes  t 

Nu  leef  ik,  in  een  oort,  waer  vreugbde  is  uytgeweken  : 
Myn  spys  is  bittre  gai  ;  myn  sang  :  Eylaesl  Eylaesl 
Och  î  Och  î  Waer  heb  ik  my,  misleyde  Swaen  versteken  I 
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•  ment  ses  sentiments  les  plus  intimes-,  et  îl  apparaît  alors 
que  quoiqu'il  fut  un  citoyen  français  bien  soumis,  il  ne 
brûlait  cependant  pas  d'un  bien  grand  amour  pour  cette 
nouvelle  patrie.  A  son  avis,  c'était  en  vain  qu'on  y  cher- 
chait la  liberté,  la  bourgeoisie  y  tremblait  sous  des  sei- 
gneurs étrangers,  c'était  un  lieu  que  la  joie  avait  quitté, 
et  où  il  ne  se  sentait  pas  chez  lui.  La  libre  Hollande, 
au  contraire,  ce  «  doux  séjour  »,  ce  «  cher  pays  »  lui 
plaisait  tellement  qu'il  aurait  bien  voulu  s'y  fixer  pour 
toujours.  Son  goût  de  la  poésie  s'y  serait  encore  déve- 
loppé. De  semblables  marques  de  chaude  sympathie  pour 
la  Hollande  sont,  dans  la  littérature  flamande  du  XVH® 
siècle,  extrêmement  rares,  et  par  cela  même,  le  poème  de 
De  Swaen  prend  une  grande  signification. 

Les  rhétoriciens  de  la  Flandre  française  avaient  continué 
à  entretenir  des  relations  soutenues  avec  les  Pays-Bas 
espagnols,  comme  nous  l'avons  déjà  montré,  et  les  con- 
temporains et  compatriotes  de  De  Swaen  partageaient 
encore  entièrement  la  vie  intellectuelle  des  Pays-Bas 
espagnols.  De  Swaen  en  fournit  la  preuve.  La  innommée 
de  la  rhétorique  de  Dunkerque,  dit-il,  devait  s'étendre 
«  jusqu'où  Neptune  embrasse  le  doux  fleuve  Escaut  »  (1), 
sa  gloire  devait  être  «  répandue  par  la  trompette  de  la 
Renommée  »  dans  tout  le  €  pays  du  Lion  »  (2).  Là  où  De 
Swaen  parle  «  de  tout  le  pays,  »  il  le  définit  très  claire- 
ment par  «  les  bords  de  l'Escaut,  de  la  Liève,  de  la  Lys 
et  de  la  Colme  »  (3). 

Au  point  de  vue  intellectuel,  il  s'estimait  donc  comme 
appartenant  à  l'ancien  comté  de  Flandre.  Mais  quand  il 
appelle  Cats  et  Vondel  «  les  plus  célèbres  poètes  de  nos 

(1)  ZedeL  Rymto.,  p.  145. 

(2)  Ibid.,  p.  147. 

(3)  Ms.  Com.fiam.,lII,  ii^  14(Eerplichtaen  denheerCappeUaen). 
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Pays-Bas  »  (1),  et  quand  il  rend  aux  œuvres  de  Cats  cet 
hommage  qu'elles  ont  «  ennobli  notre  langue  et  notre 
race  >,  c'est  bien  une  preuve  qu'il  se  considérait  comme 
l'enfant  d'une  plus  grande  Néerlande. 

Les  œuvres  de  De  Swaen  sont  un  beau  souvenir  que  la 
Flandre  française  a  laissé  au  reste  des  Pays-Bas,  lors  de 
la  séparation.  Maintenant  que  ce  coin  de  la  Flandre 
française  séparé  de  notre  domaine  linguistique  perd  de 
plus  en  plus  son  caractère  néerlandais  et  semble  être 
appelé  à  disparaître  comme  branche  de  notre  race,  ce 
nous  est  certainement  un  devoir  sacré  de  tenir  ce 
souvenir  en  haute  estime,  comme  un  gage  de  ce  que  ce 
coin  occidental  de  la  Flandre  frî^nçaise  aurait  encore  pu 
donner  à  la  race  néerlandaise,  s'il  avait  pu  se  développer 
normalement. 

(1)  Rymkon$t,  V*  dis^ert.,  1"  chap. 
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